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LE  VÉNÉRABLE  MGR  J.-B.  GAULT 

Éveque  de  Marseille 
(1595-1643) 

Consummatus  in  brevi 
(Sap.  IV,  13.) 


I 

L'Eglise  et  le  diocèse  de  Marseille  ont  lieu  de  se  féliciter, 
puisque,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ils  ont  vu  introduire 
la  cause  de  béatification  de  deux  saints  personnages  qui  ont  vécu 
dans  la  grande  cité  du  midi  et  qui  sont  morts  dans  ses  murs, 
entourés  des  signes  d'une  véritable  prédestination. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vénérable  Visitandine,  Anne- 
Magdeîeine  Remuzat(l)  ;  aujourd'hui  nous  voudrions  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  les  rares  vertus  et  les  nombreux  miracles 
de  Mgr  Jean-Baptiste  Gault,  quoiqu'il  les  ait  à  peine  montrés 
sur  le  siège  de  Saint-Lazare  qu'il  occupa  durant  quelques  mois 
seulement.  C'est  bien  de  lui,  en  effet,  que  l'on  peut  dire  :  con- 
summatus  in  brevi  explevit  tempora  multa. 

Jean-Baptiste  Gault  naquit  à  Tours,  le  29  décembre  1595,  de 
parents  pieux  et  qui  occupaient,  au  xvie  siècle,  un  rang  hono- 
rable et  même  considérable  dans  leur  province.  Son  père  Jacob 
Gault  (2),  sieur  de  Boisdenier,etsa  mère  Marguerite  Poitevin, dont 

(1)  Voir  le  n°  de  mars  1893  dans  la  Revue  du  monde  catholique. 

(2)  Quelques  historiens  l'appellent  Jacob  Le  Gault.  Nous  suivons  habi- 
tuellement dans  cette  biographie  la  vie  écrite  par  François  Marchetty, 
prêtre  de  Marseille,  qui  a  servi  de  cadre  à  presque  tous  les  autres  historiens 
Mgr  Gault. 
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il  était  le  second  enfant,  s'empressèrent  de  le  faire  baptiser 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Saturnin  (1)  le  jour  même  do  sa 
naissance. 

Les  premiers  mots  que  lui  apprit  sa  pieuse  mère  furent  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  qu'il  prononçait  déjà  avec  une  sorte 
de  dévotion  bien-au-dessus  de  son  âge.  «  Il  était,  dit  le  P.  Giry, 
d'un  naturel  si  doux  que,  quelque  chose  qu'on  lui  refusât, 
et  quelque  déplaisir  qu'il  reçût  ou  des  serviteurs  de  la  maison, 
ou  des  enfants  avec  lesquels  il  jouait,  jamais  il  n'en  témoignait 
la  moindre  aigreur.  »  Instruit  d'abord  par  un  précepteur  dans 
la  maison  paternelle,  comme  son  frère  aîné  Eustache,  il  fut,  à 
l'âge  de  dix  ans,  envoyé  au  collège  de  Lyon  et  s'y  fit  remarquer 
par  sa  vive  intelligence  et  son  assiduité  au  travail.  Aussi,  quand 
son  frère  vint  le  rejoindre  pour  commencer  ses  études  de  latin, 
différées  par  M.  Gault  qui  voulait  que  son  fils  aîné  embrassât 
comme  lui  la  carrière  commerciale,  ce  fut  Jean-Baptiste  qui 
devint  son  maître,  quoiqu'il  ne  fût  lui-même  qu'en  rhétorique. 
Mais  bientôt  les  deux  frères,  toujours  inséparables  dans  leur 
tendre  affection,  se  trouvèrent  capables  d'aborder  ensemble  l'é- 
tude de  la  philosophie. 

Ils  se  rendirent  au  collège  de  la  Flèche, dirigé  par  les  Jésuites  ; 
et  Jean-Baptiste  fit  dans  cette  science  de  si  rapides  progrès  que 
son  professeur  jugea,  à  la  fin  du  cours,  qu'il  était  capable  de  le 
remplacer  dans  sa  chaire.  Sa  piété,  comme  celle  d'Eustache  son 
aîné  (2),  les  rendait  déjà  les  modèles  de  la  jeunesse  studieuse  de 
ce  collège. 

Cependant,  ajoute  le  P.  Giry,  Notre-Seigneur,  qui  les  avait 
choisis  tous  deux  dès  le  sein  de  leur  mère  pour  le  bien  de  l'Église, 
leur  donna  de  grands  désirs  de  se  consacrer  à  son  service,  mais 
pour  s'en  rendre  plus  capables,  ils  résolurent  d'étudier  en  théo- 
logie. L'éclat  de  la  Sorbonne  les  attira  aussitôt  à  Paris  où  ils 
prirent  les  leçons  des  fameux  docteurs  Du  Val  et  Gamaches. 
Mgr  Ricard  assure  (3)  que  c'est  à  Jean-Baptiste  Gault  et  à  son 
frère  que  l'on  attribue  les  Académies  ou  conférences  dans  les- 
quelles les  étudiants  se  trouvant  à  heure  fixe  se  communi- 
quaient leurs  réflexions  et  entamaient  d'utiles  discussions 

(1)  Jean-Baptiste  eut  toujours  une  vénération  particulière  pour  cette 
église  qu'il  appelait  sa  mère  d'adoption.  . 

(2)  11  était  né  en  1591. 

(3)  Vie  de  Mgr  Gault,  évêque  de  Marseille,  1864,  p.  5. 
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destinées  à  exercer  leur  esprit  et  à  développer  leurs  connais- 
sances. 

Pour  terminer  leur  théologie  ils  eurent  la  pensée,  inspirée 
sans  doute  par  leurs  éminents  professeurs,  siattachés,  on  le  sait, 
aux  enseignements  du  Saint-Siège,  de  suivre  les  cours  d'une  des 
importantes  universités  de  Rome. C'était  à  cette  époque  une  nou- 
veauté que  plusieurs  de  leurs  amis  taxaient  de  ridicule.  On  allait 
jusqu'à  leur  dire  que  de  leur  part  cette  démarche  semblerait  un 
manque  de  respect  pour  l'illustre  Sorbonne  de  Paris  où  ils 
avaient  déjà  puisé  la  science  ecclésiastique  dans  les  sources  les 
plus  pures  de  ce  temps. 

C'est  alors  que  leur  vénérable  mère,  Marguerite  Poitevin,  sem- 
blable à  la  femme  forte  de  l'Écriture,  comprit  que  ses  fils  de- 
vaient marcher  dans  cette  voie  nouvelle  et  seconda  de  son  mieux 
leur  généreux  dessein,  «  car,  disait-elle,  des  études  entreprises 
auprès  de  la  chaire  de  vérité  et  sous  le  'contrôle,  pour  ainsi  dire 
immédiat,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  offraient  de  tels  avantages 
pour  l'intelligence  et  pour  le  cœur  qu'il  fallait  tout  sacrifier  afin 
d'en  jouir  pleinement.  »  Aussitôt  cette  mère  admirable  vendit  ses 
propriétés  et  même  ses  bijoux  afin  de  permettre  à  ses  enfants 
d'aller  à  Rome  et  d'y  faire  tout  le  séjour  qu'il  conviendrait. 
Puis,  les  ayant  bénis  et  recommandés  à  Notre-Seigneur,  elle  les 
laissa  partir  tous  les  deux  (1)  sans  verser  une  larme. 

C'est  à  Marseille  qu'ils  voulurent  s'embarquer,  sans  se  douter 
que  le  ciel  devait,  un  jour,  les  établir  l'un  après  l'autre  pasteurs 
de  cette  grande  cité.  La  Providence  leur  donna  en  ce  moment 
même  une  preuve  de  sa  sollicitude  à  leur  égard .  Ne  trouvant  point 
de  navire  en  partance  à  Marseille,  ils  se  rendirent  à  Cannes  où 
une  felouque  allait  partir  pour  l'Italie  ;  mais  le  mistral  souf- 
flant avec  une  force  inouïe,  ils  résolurent  d'attendre  encore,  et 
ce  fut  très  heureux,  car  la  felouque  en  pleine  mer  fut  capturée 

(1)  Il  ne  s'est  peut-être  jamais  trouvé  de  frères,  remarque  le  P.  Cloysault, 
dont  l'humeur  et  l'esprit  aient  eu  plus  de  correspondance  que  les  PP.  Eus- 
tache  et  Jean-Baptiste  Gault.  Le  rapport  qui  était  entre  eux  n'était  pas 
moins  un  effet  de  la  grâce  que  de  la  nature  et  il  a  toujours  entretenu  entre 
eux  une  si  parfaite  amitié  qu'ils  souffraient  sensiblement  quand  ils  étaient 
séparés.  Aussi  leur  a-t-on  toujours  permis  de  vivre  ensemble  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  comme  ils  avaient  fait  dans  le  monde.  Ils  faisaient 
leurs  voyages  de  compagnie,  une  même  maison  leur  servait  de  demeure, et 
si  la  charité  ou  l'obéissance  ne  les  séparait,  ils  n'étaient  jamais  éloignés.— 
Le  yènéralat  du  cardinal  de  Bérulle,  p.  317,  etc,,  par  le  P.  Ingold. 
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par  un  corsaire  algérien  et  l'équipage  et  les  passagers  conduits 
en  Barbarie,  comme  Ton  disait  alors.  Enfin  les  deux  frères  pu- 
rent, par  Gênes  et  par  Livourne,  arriver  dans  la  ville  éternelle. 

On  comprend  mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer  la  joie  de  leur 
cœur  et  les  satisfactions  de  leur  tendre  piété  clans  la  visite  de 
Saint-Pierre  et  des  autres  basiliques, au  Colisée,aux  Catacombes 
et  dans  les  nombreux  sanctuaires  qui  conservent  dans  ce  centre 
de  la  catholicité  le  souvenir  de  tant  de  saints.  L'historien  Mar- 
chetty  nous  représente  les  deux  frères  courant  avec  un  empres- 
sement plein  de  ferveur  dans  tous  les  lieux  saints  de  la  capitale 
de  la  chrétienté.  Là  ils  s'affermissaient  dans  la  piété,  et  la  grâce 
divine  imprimait  dans  leurs  cœurs  un  vif  désir  d'imiter  ceux 
qu'ils  honoraient,  ce  qui  les  préparait  insensiblement  au  sacer- 
doce. Jean-Baptiste,  le  plus  jeune,  que  le  ciel  destinait  à  déplus 
grands  emplois,  parut  non  moins  que  son  frère  au-dessus  de  tous 
les  autres  étudiants  étrangers.  Quelque  désir  qu'ils  eussent  de 
vivre  à  Rome  inconnus,  plusieurs  prélats  et  seigneurs  français 
qui  les  appelaient  souvent  auprès  d'eux  les  obligèrent  de  soutenir 
des  thèses  publiques  en  présence  du  haut^'clergé  et  des  grands 
de  Rome.  Parmi  ces  personnages,  il  faut  noter  le  cardinal  Barbe- 
rini,  qui  voulut  connaître  les  frères  Gault  dont  on  parlait  avec  tant 
d'avantage  et  qui  conserva  toujours  pour  Jean-Baptiste,  en  par- 
ticulier, une  grande  affection  et  une  considération  singulière. 

II 

La  mort  de  leur  père,  qui  avait  laissé  une  succession  assez 
obérée,  obligea  nos  jeunes  tourangeaux  de  quitter  Rome  après 
dix-huit  mois  de  séjour  (1).  Cependant,  voulant  profiter  de  leur 
retour  pour  leur  instruction  et  aussi  pour  faire  quelques  dévots 
pélérinages,  ils  visitèrent  rapidement  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne. Puis  ils  se  hâtèrent  d'arriver  à  Tours  pour  consoler  leur 
bonne  mère  dans  son  triste  veuvage.  Ils  trouvèrent  que  cette 
vertueuse  dame  avait  déjà,  avec  son  énergie  ordinaire,  mis  un 
bon  ordre  dans  ses  affaires,  et  bientôt,  avec  l'aide  de  son  fils 
Eustachc,  elle  acheva  de  les  débrouiller.  Elle  réussit  même  à 
pourvoir  d'une  existence  modeste  mais  suffisante  chacun  de  ses 
fils. 

(1)  Jean-Baptiste  y  fut  reçu  licencié  en  théologie. 
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Leur  piété  et  leur  savoir  la  récompensèrent  largement  de  ses 
soins  maternels  et  donnèrent  do  grandes  consolations  à  son 
cœur  si  affligé.  Mais  elle  comptait  sans  l'intervention  de  la  divine 
Providence.  En  effet  les  deux  frères  entendirent  presque  en 
même  temps  l'appel  de  la  grâce  qui  voulait  se  servir  de  leur 
ministère  pour  opérer  en  grand  le  salut  de  beaucoup  d'âmes. 

Dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle  se  produisit,  on  le 
sait,  une  merveilleuse  efflorescence  de  sainteté  parmi  un  bon 
nombro  de  serviteurs  de  Dieu.  Ce  mouvement  merveilleux,  s'il 
se  fut  maintenu  jusqu'à  la  fin  du  grand  siècle,  aurait  peut-être 
pu  arrêter  les  progrès  du  philosophisme,  du  jansénisme,  de 
l'impiété  en  un  mot,  et  détourner  de  la  France  les  ravages  de 
la  révolution.  Parmi  ces  saints  personnages  brillait,  au  premier 
rang,  Pierre  de  Bérulle,  allié  à  l'illustre  famille  des  Scguier  et 
qui,  montrant  dès  son  enfance  un  grand  'mépris  du  monde,  se 
donna  à  Dieu  dès  l'âge  de  sept  ans  par  le  vœu  de  chasteté.  Avec 
quelques  jeunes  ecclésiastiques,  animés  du  même  zèle  pour 
leur  perfection  et  pour  le  salut  des  pécheurs,  il  fonda,  en  1611, 
une  communauté  qui,  sous  le  nom  de  l'Oratoire,  devint  un 
foyer  ardent  de  sainteté  pour  le  clergé  et  aussi  de  science  pour 
combattre  les  hérétiques  du  temps.  Le  pape  Paul  V  approuva  la 
nouvelle  congrégation  en  1614.  Les  Oratoriensse  livrèrent  avec 
succès  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  la  prédication  et  aux  tra- 
vaux d'érudition  ecclésiastique.  Ce  fut  dans  cette  nouvelle 
société  religieuse  que  les  MM.  Gault  résolurent  de  s'enrôler. 

Quand  ils  annoncèrent  ce  pieux  dessein  à  leur  vénérable 
mère,  ils  eurent  la  joie  de  la  voir  elle-même  tressaillir  d'allé- 
gresse et  leur  promettre  de  les  présenter  à  M.  de  Bérulle  que  le 
grand  roi  Henri  IV  venait  de  faire  admettre  clans  le  sacré 
collège  des  cardinaux.  Quand  elle  fut  en  présence  de  ce  saint 
personnage,  Marguerite  Poitevin  dit  en  lui  présentant  ses 
deux  fils  : 

—  J'ai  beaucoup  examiné  leur  résolution,  Monseigneur,  et 
je  l'ai  trouvée  conforme  au  dessein  que  Dieu  vous  a  inspiré 
dans  l'établissement  de  votre  sainte  congrégation;  je  suis  donc 
venue  à  Paris  pour  faire  ce  sacrifice  entre  vos  mains. 

Bérulle  connaissait  déjà  les  frères  Gault  qu'il  avait  vus 
dans  un  voyage  à  Tours.  Mais  la  démarche  héroïque  de  leur 
mère  le  toucha  jusqu'aux  larmes  : 

—  Je  puis  vous  assurer,  Madame,  lui  dit-il,  que  depuis  que 
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Notre-Seigneur  m'a  fait  faire  la  connaissance  de  vos  enfants,  j'ai 
toujours  eu  pour  eux  de  grands  sentiments  d'estime  et  d'affection. 
Mais  aujourd'hui  que  vous  en  faites  si  généreusement  le  sacri- 
fice, je  sens  ma  tendresse  pour  eux  s'augmenter  de  beaucoup. 

—  Oserai-je  vous  demander  une  grâce,  répliqua  la  sainte 
femme,  je  vous  ai  tout  donné,  mon  père,  en  vous  donnant  mes 
chers  enfants.  Puisque  je  mets  entre  vos  mains  ce  que  j'ai  de 
plus  cher,  voudriez-vous  bien  me  permettre,  en  échange,  d'espé- 
rer que  vous  me  regarderez  dorénavant  moi-même  comme 
affiliée  à  votre  congrégation. 

Le  cardinal  très  ému  lui  accorda  cette  faveur  avec  le  plus 
grand  empressement.  Jean-Baptiste  Gault  avait  22  ans  quand  il 
commença  son  noviciat  et  son  frère  en  avait  25. 

III 

«  Dès  que  les  deux  frères,  nous  dit  le  P.  Giry,  se  virent  dans 
cette  sainte  compagnie  de  l'Oratoire,  ils  entreprirent  avec  une 
ferveur  admirable  de  travailler  à  leur  perfection.  Leur  cœur 
n'était  rempli  et  occupé  que  de  Dieu,  pour  lequel  ils  méprisaient 
toutes  les  vanités  et  les  espérances  du  monde.  |Ils  vivaient  dans 
une  perpétuelle  récollection  et  dans  un  profond  anéantissement 
d'eux-mêmes  devant  sa  divine  majesté.  Ils  faisaient  toutes  cho- 
ses avec  esprit  intérieur  et  ferveur.  On  ne  pouvait  les  voir,  ni 
leur  parler  sans  être  excité  à  mener  une  vie  plus  parfaite.  Leur 
modestie  était  angélique,  leur  obéissance  prompte,  leur  silence 
inviolable  et  leurs  conférences  toutes  saintes.  » 

Le  cardinal  de  Bertille  voyant  avec  quelle  ardeur  les  deux 
jeunes  Oratoriens  se  formaient  à  leur  nouvelle  situation  comprit 
que  le  ciel  avait  sur  eux  de  grands  desseins  et  s'appliqua  à  les 
faire  avancer  rapidement  dans  la  voie  delà  perfection  religieuse  ; 
mais  ce 'fut  Jean-Baptiste  Gault  qui  sembla  entrer  plus  avant 
encore  qu'Eustache  dans  ce  difficile  chemin.  Le  fondement  sur 
lequel  Dieu  a  élevé  l'édifice  de  sa  perfection  a  été  une  voie  d'hu- 
milité et  de  crainte  du  Seigneur  qui  lui  a  duré  depuis  le  com- 
mencement de  sa  vie  spirituelle  jusqu'à  sa  mort.  Ce  n'était  pas 
néanmoins  une  peine  qui  troublât  la  tranquillité  de  son  esprit  ni 
qui  lui  donnât  ces  inquiétudes  dont  les  angoisses  font  tant  souf- 
frir certaines  âmes,  mais  c'est  une  horreur  do  lui-même  que  lui 
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donnait  la  vue  de  cette  puissance  de  pécher  qui  est  en  nous.  11 
en  avait  une  si  grande  confusion  devant  Dieu  qu'il  n'osait  pas 
même  lui  offrir  ses  meilleures  actions.  «  C'est,  ajoute  le  P.  Giry, 
dans  cette  disposition  qu'il  no  voulut  jamais  consentir  que  Ton 
fit  son  portrait,  ne  pouvant  souffrir  que  l'on  gardât  des  copies 
d'un  original  que  tout  le  monde  selon  sa  pensée  ne  devait  regar- 
der qu'avec  horreur  ainsi  que  lui-même  (1).  » 

Le  cardinal  de  Bérulle  heureux  de  ces  dispositions  vraiment 
surnaturelles,  s'appliqua  à  seconder  dans  son  fervent  disciple 
l'action  de  la  grâce  divine.  Marchetty,  son  biographe,  remarqua 
que  J.-B.  Gault  se  distingua  de  très  bonne  heure  par  les  vertus 
de  douceur  et  d'humilité,  si  recommandées  par  Notre-Seigneur. 
Aussi,  la  présence  de  Jean-Baptiste  portait  la  joie  dans  les  âmes 
et  sa  bonté  le  rendait  la  consolation  de  tous  les  affligés.  Chacun 
de  ses  frères  du  noviciat  était  surpris  de  voir  son  propre  carac- 
tère parfaitement  sympathique  à  celui  du  nouvel  arrivé,  car  il  avait 
un  art  particulier  pour  dissimuler  les  différences  et  inégalités 
d'humeur.  Les  emplois  les  plus  humbles  faisaient  ses  délices  ; 
souvent  on  le  vit  supplier  avec  instance  le  supérieur  de  vouloir 
bien  le  laisser  au  service  de  ses  frères.  L'obéissance  seule  put  vain- 
cre ses  humbles  résistances.  Dans  les  discussions  de  philosophie  et 
de  théologie  auxquelles  M.  de  Bérulle  tenait  beaucoup  à  appli- 
quer ses  jeunes  clercs,  on  vit  plus  d'une  fois  l'humble  oratorien 
se  taire  pour  l'amour  de  la  paix  et  de  la  charité,  au  moment 
même  où  il  allait  écraser  son  adversaire  par  la  vigueur  d'une 
argumentation  puissante.  Disons  aussi  que  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  suivre  dès  le  début  de  sa  vie  religieuse  assuraient 
que  rien  n'était  capable  de  distraire  le  jeune  Gault  de  la  présence 
de  Dieu.  Son  âme,  toujours  libre  et  dégagée  des  préoccupations 
de  la  vie  terrestre,  s'élevait  comme  naturellement  vers  le  ciel. 
Un  verset  des  psaumes,  un  passage  de  la  Sainte  Ecriture  lui  suf- 
fisait pour  faire  une  longue  et  fervente  oraison. 

Cette  union  si  intime  avec  Dieu  était  soutenue,  comme  chez 
la  plupart  des  saints,  par  une  très  grande  mortification.  Il  fallut 
à  un  moment  que  le  cardinal  de  Bérulle  intervînt,  et  quoique  lui- 
même  fût  très  adonné  aux  exercices  de  la  sainte  pénitence,  il 
crut  devoir  le  reprendre  dans  la  lettre  qui  suit  :  «  Je  vous  écrivis 

(l)  Les  portraits  du  saint  prélat  étant  assez  nombreux,  il  faut  croire  que 
Mgr  Gault  finit  par  céder  sur  ce  point  aux  instances  des  personnes  de  son 
entourage. 
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un  mot  il  y  a  quelque  temps,  par  lequel  je  vous  recommandois 
expressément  le  soin  de  votre  santé.  Je  vous  le  réitère  encore 
maintenant  et  vous  prie  de  me  mander  si  vous  lavés  reçu  et  si 
vous  en  accomplisses  le  contenu.  Je  vous  prie  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  puisse  avancer  votre  santé  et  de  ne  rien  faire  de 
tout  ce  qui  la  peut  tant  soit  peu  endommager.  » 

Cette  grande  mortification  était  la  sauvegarde  de  sa  chasteté  ; 
aussi  son  confesseur  a  pu  déclarer  qu'ayant  fait  une  confession 
générale  à  l'époque  de  sa  consécration  épiscopale,  le  serviteur 
de  Dieu  n'eut  pas  à  s'accuser  d'un  seul  péché  mortel.  Il  paraît 
même  que  la  T. -S.  Vierge,  sa  bonne  mère,  comme  il  l'appelait, 
lui  avait  obtenu  la  grâce  d'ignorer  entièrement  les  tentations  de 
la  chair. 

Son  zèle  pour  l'observation  de  toutes  les  règles  et  coutumes 
de  sa  Congrégation  n'était  pas  moins  grand,  nous  pourrions 
même  dire  pas  moins  scrupuleux.  Son  frère  Eustache  lui  ayant 
dit,  un  jour,  qu'il  avait  quelque  peine  à  comprendre  comment 
l'homme,  né  libre,  pouvait  être  assujetti  à  tant  de  petits  détails, 
bons  tout  au  plus  pour  occuper  l'esprit  des  simples.  «  Ah  !  mon 
bon  frère,  répliqua  doucement  le  pieux  Jean-Baptiste,  ignorez- 
vous  donc  que  la  grâce  est  souvent  attachée  à  cette  multitude  de 
pratiques  que  Jésus-Christ  n'a  point  jugées  petites  et  basses? 
Tout  y  a  été  réglé  par  le  Saint-Esprit,  tout  y  est  donc  précieux  et 
nous  ne  devons  jamais  en  rien  négliger.  N'avez- vous  pas  remar- 
qué le  soin  incroyable  avec  lequel  ceux  qui  travaillent  l'or  ra- 
massent les  débris,  les  limures  et  jusqu'à  la  poussière  de  ce 
métal  ?  Leur  conduite  doit  nous  servir  de  modèle.  » 


IV 

Ce  fut  à  Troyes,  en  Champagne,  que  le  P.  Jean-Baptiste,  qui 
montrait  déjà  de  si  admirables  dispositions,  reçut  l'ordination 
sacerdotale  dans  la  maison  de  l'Oratoire  de  cette  ville  où  son 
frère  venait  d  être  nommé  supérieur  (1).  Il  aurait  voulu,  dans  sa 
grande  humilité,  décliner  cet  honneur  dont  il  se  jugeaitindigne, 
mais  l'obéissance  triompha  de  l'effroi  qu'il  éprouvait  de  traiter 

(1)  Jl  fut  ordonné  prêtre  quelque  temps  avant  son  frère  cadet. 
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los  choses  divines.  Sa  .sainte  mère  eut  la  consolation  d'assister  à 
sa  première  messe  et  disait  qu'en  le  voyant  à  l'autel  tout  rayon- 
nant de  l'amour  céleste,  elle  crut,  un  moment,  qu'il  était  déjà 
glorifié.  La  grâce  du  sacerdoce  qu'il  reçut  dans  une  grande  plé- 
nitude lui  inspira  dès  lors  la  généreuse  pensée  d'aller  prê- 
cher l'Évangile  aux  infidèles  et  d'y  trouver  peut  être  la  palme  du 
martyre.  Il  s'en  ouvrit  à  son  frère  Eustache,  qui  partagea  ses 
sentiments,  mais  ils  virent  bientôt  que  la  Providence  les  desti- 
nait à  d'autres  travaux  en  Europe  et  surtout  en  France.. 

C'est  alors  que  commença  pour  les  deux  frères  une  série  de 
prédications  apostoliques,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Ils 
évangélisèrent  ensemble  Langres  et  Dijon  ;  puis  se  séparant 
malgré  leur  affection  mutuelle  pour  obéir  au  cardinal  de  Bé- 
rulle,  on  vit  Jean-Baptiste  aller  prêcher  en  Flandre  (1)  où  il  eut 
à  souffrir  de  violentes  pérsécutions  de  la  part  des  hérétiques,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  d'établir  une  maison  de  l'Oratoire  à  Mau- 
beuge.  Revenant  ensuite  en  France,  il  répondit  à  l'appel  de  Fé- 
vêque  du  Mans  qui  lui  confia  la  chaire  de  théologie  positive  dans 
sa  ville  épiscopale  et  le  conjura  de  prêcher  à  son  peuple. 

Mais  un  ministère  plus  lointain  et  plus  étendu  l'attendait  avec 
son  frère  en  Espagne  où  le  fondateur  de  l'Oratoire  voulait  avoir 
une  maison  de  sa  congrégation  comme  pour  rendre  à  ce  pays  le 
bienfait  qu'il  en  avait  reçu  pour  la  France  par  l'appel  des  Car- 
mélites de  sainte  Thérèse. 

A  peine  arrivés  en  Espagne,  raconte  le  biographe  Mar- 
chetty  (2),  les  frères  Gault,  en  attendant  l'occasion  et  le  moyen 
de  la  fondation,  commencèrent  par  se  vouer  au  service  des 
pauvres  dans  l'hôpital  des  Français,  à  Madrid,  et  ils  conti- 
nuèrentdurant  quatre  années  ce  glorieux  mais  pénible  ministère. 
Leur  humilité  éclatait  dans  chacune  de  leurs  actions.  Souvent  on 
pouvait  les  admirer,  s'abaissant  jusqu'aux  pieds  des  pauvres 
pour  les  baiser  après  les  avoir  lavés.  Enfin  leur  prudence  fut 
si  grande  qu'on  leur  confia  l'examen  des  causes  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  sérieuses. 

(1)  Quelques  biographes  placent  la  mission  de  Flandre  après  celle  de 
Montauban  et  de  la  Rochelle. 

(2)  Après  la  vie  publiée  par  cet  auteur  à  Paris,  en  1650,  chez  S.  Huré, 
nous  pouvons  compter  de  1650  une  vingtaine  de  vies  complètes  ou  abré- 
gées, dont  deux  manuscrites,  sans  parler  des  fréquentes  mentions  du 
Serviteur  de  Dieu  dans  beaucoup  d'ouvrages  historiques. 
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Le  spituel  Godeau,  évêque  de  Vence,  s'exprime  en  ces  termes 
dans  le  panégyrique  du  futur  évêque  de  Marseille  :  «  Il  ne 
fallait  pas  un  homme  moins  sage  que  le  Père  Jean-Baptiste  Gault 
pour  bien  vivre  parmi  des  gens  qui  s'estiment  les  plus 
sages  du  monde  et  qui  traitent  les  Français  de  fous  et  d'é- 
tourdis. Il  s'y  conduisit  avec  tant  de  prudence,  l'exemple  de  sa 
piété  fut  si  éclatant,  sa  doctrine  y  parut  en  tant  d'occasions  cé 
lèbres  que  les  Espagnols  qui  n'admirent  rien,  l'admirèrent  et 
prirent  une  grande  confiance  en  lui.  L'inquisition  l'appelait 
dans  ses  consultes  les  plus  graves  et  lui  confia  les  affaires  les 
plus  épineuses.  » 

Rappelé  en  France  après  avoir  largement  contribué  à  l'éta- 
blissement de  sa  congrégation  en  Espagne,  le  P.  Jean-Baptiste 
voulut  voir  sa  bonne  mère  ;  mais  à  peine  arrivé  à  Tours,  il 
tomba  très  gravement  malade.  La  dévouée  Marguerite  Poitevin 
obtint  alors  de  le  soigner  dans  sa  propre  demeure  ;  mais  il 
fallut  lui  promettre  que  s'il  était  menacé  de  mort  on  le  trans- 
porterait dans  la  maison  de  l'Oratoire.  Heureusement  sa  pieuse 
mère  eut  la  bonne  pensée  de  le  consacrer  de  nouveau  à  la  Reine 
du  ciel  et  sa  guérison  fut  aussi  prompte  que  complète. 

Mais  Marguerite  Poitevin  ne  devait  pas  longtemps  jouir  de 
son  admirable  fils,  car  à  peine  était-il  retourné  à  Dijon  pour 
y  préparer  une  fondation  d'Oratoriens,  qu'elle-même  tombait 
très  gravement  malade  et  mourait  avant  que  le  P.  Jean-Baptiste 
pût  la  revoir.  Il  soulagea  sa  profonde  douleur  en  écrivant  à  son 
frère  Eustache  la  lettre  suivante  :  «  Tant  que  notre  mère  a  vécu, 
le  soin  qu'elle  a  pris  de  me  fournir  libéralement  tout  ce  qui 
m'étoit  nécessaire  ne  m'a  point  permis  de  vivre  dans  le  parfait 
usage  de  cet  entier  abandon  aux  ordres  de  la  Providence  divine 
dans  lequel  je  désire  me  trouver.  Aujourd'hui  qu'elle  est 
morte,  il  n'y  a  plus  que  vous  qui  puissiés  avoir  quelque  soin  de 
pourvoir  à  mes  besoins.  Or  mon  désir  est  que  personne  ne  pense 
à  moi  sur  la  terre.  Disposez  donc  de  notre  bien  comme  il  vous 
plaira.  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu  d'appeler  notre  mère,  je  veux  que 
vous  seul  me  soyés  toute  chose  :  père,  mère  et  frère  ;  car  j'ay 
formé  le  souhait  de  n  avoir  pas  un  moment  de  ma  vie  qui  ne 
soit  entièrement  abandonné  à  la  Providence  de  Dieu.  » 

Après  cette  grande  perte  que  l'amour  divin  pouvait  seul 
adoucir,  le  serviteur  de  Dieu  se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  l'évangélisation  des  villes  et  des  campagnes  dans  le  Maine,  car 
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il  était  devenu  le  supérieur  des  Oratoriens  dans  cette  province. 
Le  ciel  venait  visiblement  à  son  aide,  car,  quoiqu'il  fût  absorbé 
par  le  saint  ministère  et  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  aux 
nécessités  de  ses  frères,  les  ressources  lui  arrivaient  au  moment 
précis  où  elles  lui  devenaient  indispensables.  C'est  ce  qu'il  dit  à 
un  ami  de  sa  congrégation  :  «  Je  vous  l'avouerai  entre  nous  : 
souvent  au  moment  où  notre  bourse  était  à  sec  et  nos  ressources 
complètement  épuisées,  il  m'arrivait  d'abondantes  aumônes,  sans 
que  jamais  j'ai  pu  savoir  d'où  elles  nous  venaient.  Je  crois  que 
le  bon  Dieu  voulait  récompenser  de  cette  manière  notre  complet 
abandon  à  la  Providence.  » 

Bon  pour  ses  confrères,  indulgent  pour  ses  serviteurs,  le  P. 
Jean-Baptiste  se  donnait  vraiment  tout  à  tous  sans  aucune  dis- 
tinction. En  voici  une  preuve  relatée  par  un  de  ses  premiers 
historiens.  Il  éprouvait  à  l'égard  d'un  domestique  de  l'Oratoire 
une  aversion  extraordinaire.  Toutes  les  fois  qu'il  le  voyait 
entrer  dans  sa  chambre,  son  cœur  bondissait  et  il  s'imposait  un 
sacrifice  très  pénihle  en  n'en  sortant  pas  lui-même.  Ses  plus 
intimes  reçurent  de  lui  la  confidence  de  cette  étrange  antipathie. 
Ils  insistèrent  pour  qu'il  s'en  débarassât  en  renvoyant  ce  fâcheux 
serviteur  :  «  Jamais,  répondit  le  P.  Gault;  la  charité  m'oblige  à 
garder  ce  pauvre  garçon.  Il  souffrirait  peut-être  chez  un  autre 
maître.  Il  faut  que  je  dompte  mon  aversion  contre  lui.  Sans 
doute  Dieu  par  là  me  guérira  de  mes  autres  défauts...  » 

Mais  revenons  à  ses  missions  toujours  si  fructueuses.  Après  le 
Maine  ce  fut  le  tour  de  la  Touraine,  du  pays  de  Montauban  et  de 
la  Rochelle  dont  le  roi  Louis  XIII  venait  d'obtenir  la  soumis- 
sion, après  un  siège  mémorable.  Los  prédications  du  P.  Gault 
et  de  ses  confrères  y  produisirent  un  grand  effet.  Les  pasteurs 
protestants  accouraient  eux-mêmes  à  ses  sermons,  qui  portaient 
des  coups  terribles  à  l'hérésie,  mais  en  même  temps,  par  la  sua- 
vité de  ses  paroles,  il  gagnait  tous  les  cœurs.  Le  célèbre  Godeau 
nous  apporte  encore  ici  son  témoignage  :  «  Les  hérétiques  ne 
purent  se  défendre  contre  les  habiles  conférences  du  P.  Jean- 
Baptiste.  Il  les  désarma  toujours  par  la  force  de  ses  raisons, 
mais  il  les  convainquit  mieux  par  sa  douceur  et  par  sa  modestie. 
Quelques-uns  ne  l'imitèrent  pas  en  cette  conduite.  Ils  le  trou- 
vèrent un  jour  en  chemin  et  le  traitèrent  si  durement  à  coups  de 
bâtons  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort  sur  la  place.  Pour  lui  il 
estima  cette  aventure  très  heureuse  et  il  fut  très  glorieux  d'avoir 
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été  trouvé  digne  de  souffrir  quelque  chose  pour  l'amour  de  son 
maitre. 

Le  serviteur  de  Dieu  obtint  le  même  succès  dans  la  Touraine 
où  il  eut  la  consolation  de  trouver,  à  Tours,  son  frère  Eustache 
comme  supérieur.  C'est  là  qu'il  apprit  la  cruelle  nouvelle  de  la 
mort  subite  du  cardinal  de  Bérulle  au  pied  de  l'autel  où  il  allait 
offrir  la  sainte  victime  (2  octobre  1629).  Cette  grande  perte  dont 
il  ne  se  consola  jamais,  l'obligea  de  retourner  au  Mans  où  il 
reprit  ses  prédications,  ses  leçons  de  théologie,  et  s'occupa  même 
avec  succès  de  la  réforme  des  Bénédictines  de  l'abbaye  du  Pré, 
dans  la  capitale  du  Maine. 

Une  autre  nouvelle  vint  le  surprendre  peu  de  temps  après  la 
mort  du  fondateur  de  l'Oratoire.  Ce  fut  la  grande  maladie  de  son 
frère  Eustache  qui  lui  envoya  de  Bordeaux  ce  billet  :  «  Je  vous 
attends,  mon  frère,  avec  impatience  pour  mourir  entre  vos  bras. 
Si  Notre-Seigneur  veut  me  priver  de  cette  consolation,  recevez 
mon  adieu,  mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  mon  frère  ».  Jean- 
Baptiste  accourut.  Il  trouva  son  bien-aimé  frère  mourant  et  sur 
le  point  de  recevoir  l'extrême-onction  ;  mais  avant,  le  moribond 
voulut,  comme  il  l'avait  fait  souvent,  se  confesser  à  son  frère 
cadet.  Après  l'extrême-onction  le  P.  Jean-Baptiste  dit  à  son 
aîné  :  «  Je  vous  porte  envie  ;  vous  avez  déjà  un  pied  dans  le  ciel 
et  vous  me  laissez  seul  sur  la  terre.  »  Soyez  tranquille,  répondit 
le  P.  Eustache,  si  Dieu,  comme  je  l'espère,  me  fait  miséricorde, 
je  ne  tarderai  pas  à  venir  vous  chercher.  »  Le  mal  fut  pourtant 
conjuré  pour  cette  fois. 

Pendant  sa  convalescence  le  P.  Eustache  Gault  eut  avec  une 
sainte  religieuse  la  conversation  qui  suit,  c'est  Marchetty  qui 
la  rapporte  :  «  La  bonne  sœur,  après  avoir  essayé  de  distraire  le 
malade  par  quelques  paroles  gaies,  reprit  tout  d'un  coup  un  air 
très  sérieux,  et  répondant  à  ce  que  Père  Eustache  lui  avait  dit  de 
ses  desseins  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise  : 
«  Savez- vous,  dit-elle,  que  j'ai  le  ferme  espoir  de  vous  voir 
«  devenir  évêque.  Voilà  trois  mois  que  je  le  demande  avec  ins- 
«  tance  à  Notre-Seigneur.  Il  me  semble  que  je  serai  exaucée.  » 
Le  pieux  Oratorien  se  contenta  de  sourire  d'un  air  d'incrédulité. 
—  Mais  enfin,  reprit  la  sœur,  que  feriez-vous  si  le  roi  vous  don- 
nait un  évêché  ?  —  Ah  !  ma  sœur,  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
c'est  qu'un  évêque  ?  Quel  fardeau  et  quel  péril  !  Non,  non,  ne 
priez  point  pour  que  je  le  devienne.  Demandez-le  plutôt  pour 
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mon  frère.  Lui  s'acquitterait  parfaitement  de  ces  redoutables 
fonctions  et  je  ne  craindrai  paa  tant  pour  lui  que  pour  moi.  — 
Permettez  que  j'insiste,  répliqua  la  religieuse,  répondez-moi, 
accepteriez- vous  l'épisopat  si  on  vous  l'offrait  f  —  En  vérité,  je  ne 
sais  que  répondre  et  vous  me  mettez  à  la  question  pour  m'o- 
bliger  à  dire  ce  que  je  ne  sais  vraiment  pas.  Certainement  si  je 
considère  l'importance  des  obligations  d'un  évoque  ou  l'état 
extérieur  qui  accompagne  sa  personne  et  ses  actes,  tout  cela  me 
déplaît  et  me  fait  peur;  mais,  d'un  autre  côté,  si  je  considère  les 
grands  desseins  que  Dieu  nous  a  donnés,  à  mon  frère  et  à  moi, 
de  le  servir  et  de  servir  l'Église,  je  vous  avoue  que  j'accepterai 
de  grand  cœur  d'être  évêque.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire;  mais  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  croyez  bien,  ma  soeur, 
qu'il  nous  la  fera  connaître  de  manière  à  ne  pouvoir  en 
douter  ». 


Y 


Cependant  le  zèle  apostolique  de  son  frère  cadet  était  déjà 
connu  dans  une  partie  de  la  France  et  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  l'archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  de  Sourdis,  cher- 
chât à  l'attirer  dans  son  diocèse.  Il  lui  confia  la  cure  importante 
de  Sainte -Eulalie  et  le  fit  entrer  dans  son  conseil  avec  le  titre  de 
promoteur.  Écoutons  son  panégyriste  :  «  Dans  la  cure  de  Sainte- 
Eulalie,  il  fît  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'un  pasteur  éclairé, 
zélé,  prudent,  charitable  et  courageux.  Sa  paroisse  changea  bien- 
tôt de  face.  Il  gagna  par  sa  douceur  l'esprit  des  Bordelais,  ramena 
les  pécheurs  les  plus  opiniâtres  et  guérit  des  maux  qu'on  croyait 
sans  remèdes.  Il  introduisit  la  dévotion  solide  dans  les  familles 
et  fit  de  véritables  chrétiens  de  ceux  qui  n'en  avaient  que  de 
légères  apparences.  Il  se  priva  de  tous  plaisirs  quoique  inno- 
cents et  de  tout  repos  pour  travailler  à  l'instruction  des  âmes  qui 
lui  étaient  commises.  Rien  ne  le  rebutait,  rien  ne  le  fâchait, rien 
ne  le  lassait...  »  (1) 

Aussi  sa  réputation  lui  donna  un  grand  ascendant  sur  ses 
paroissiens  et  on  le  vit  bien  dans  une  grande  émeute.  Il  lui  suf- 
fît de  monter  en  chaire  pour  arrêter  les  démonstrations  de  ses 


(1)  Oraison  funèbre  dé  Mgr  J.-B.  Gauît. 

1er  OCTOBRE  (N°  10)  5°  SÉRIE,  ï.  VIII. 
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paroissiens  qui  craignaient,  un  moment,  pour  les  jours  de  leur 
pasteur  bien  aimé.  Pour  lui  il  se  contenta  d'écrire  à  son  frère  : 
«  Notre-Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de  demeurer  calme  au  milieu 
de  l'orage.  Les  vagues  et  la  tempête  n'ont  point  ébranlé  mon 
vaisseau  et  pourtant  je  me  fusse  estimé  très  heureux  de 
défendre  la  vérité  au  prix  de  mon  sang.  »  En  terminant  sa 
lettre,  il  invita  son  aîné  à  le  rejoindre  à  Bordeaux  pour  tra- 
vailler ensembleau  salut  des  âmes.  Le  P.  Eustache  y  consentit, 
mais  loin  d'accepter  la  charge  de  supérieur  du  séminaire  que  lui 
offrait  l'archevêque,  il  persuada  au  P.  Jean-Baptiste  de  se  livrer 
l'un  et  l'autre,  comme  de  simples  missionnaires,  à  l'évangélisa- 
tion  des  paysans  du  Bordelais. 

Cette  abnégation  et  cet  amour  du  prochain  devaient  être 
récompensés  sur  le  champ.  Le  cardinal  de  Richelieu  à  qui  l'on  fit 
connaître  la  vertu  et  le  savoir  du  P.  Eustache  Gault  le  destina  à 
Févêché  de  Marseille  devenu  vacant  par  la  mort  de  Mgr  de 
Loménie.  Le  serviteur  de  Dieu  refusa  énergiquement  d'abord 
l'épiscopatetne  céda  que  devant  les  fortes  représentations  et  les 
sages  conseils  du  P.  Jean-Baptiste.  Il  fallut  cependant  qu'on  lui 
permit  de  partager  les  fatigues  d'une  grande  mission  que  son 
frère  cadet  avait  entreprise  dans  le  diocèse  de  Bazas.  Le  P.  Eus- 
tache y  reprit  son  ancien  mal  qui  devint  bientôt  incurable. 
«  Alors,  dit  Marchetty,  parut  dans  toute  sa  tendresse  l'affection  du 
P.  Jean-Baptiste  pour  son  frère.  Chaque  jour  il  disait  la  messe 
dans  la  chambre  du  prélat  moribond,  après  l'avoir  confessé,  et  il 
le  communiait  de  sa  propre  main.  Il  ne  le  quitta  pas  d'un  mo- 
ment pendant  les  six  semaines  que  durèrent  ses  souffrances.  » 

Les  bulles  de  Rome  arrivèrent  trois  jours  avant  la  mort  de 
Mgr  Eustache  Gault.  Son  frère  lui  en  apporta  la  nouvelle.  Puis 
dans  1  intimité  de  l'expansion  fraternelle,  il  lui  demanda  si  cela 
ne  lui  faisait  point  regretter  de  mourir.  «  Oh  !  non,  répliqua  le 
prélat,  que  ferai -je  ici-bas  plus  longtemps  ?  Je  ne  serai  point 
sacré  en  ce  monde,  mais  j'espère  et  j'ai  grande  envie  de  l'être 
au  Paradis.  Vous,  mon  frère,  vous  serez  évêque  à  ma  place  ; 
mais  vous  ne  tarderez  pas  à  me  suivre...  » 

Cependant  les  souffrances  de  M.  de  Marseille  devenaient 
d'heures  en  heures  plus  intolérables.  On  l'avait  mis  sur  une 
chaise  longue  qu'il  n'avait  pas  quittée  depuis  dix-sept  jours. 
Voyant  que  sa  fin  était  proche,  il  demanda  à  être  étendu  par 
terre  comme  un  criminel  qui  attend  son  arrêt  de  mort  et  la  sen- 
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tcnce  de  son  jugement.  Le  P.  Jean-Baptiste  lui  présentait  le 
crucifix  :  «  Oh,  oui,  disait-il,  voilà  ce  qu'il  me  faut  pour  me  for- 
tifier dans  mes  faiblesses.  Seigneur,  ajouta-t-il,  vous  êtes  ma 
force,  mon  refuge,  mon  appui,  mon  libérateur.  Hâtez  votre 
secours,  seigneur,  hâtez-le.  Voyant  les  larmes  s'échapper  dos 
yeux  de  son  frère  bien-aimé  :  «  Mon  frère,  ne  pleurez  pas,  vous 
ne  tarderez  pas  de  me  rejoindre.  Dans  peu  de  temps  nous  nous 
reverrons  en  Dieu.  »  Puis,,  levant  les  mains  au  ciel,  il  expira  le 
15  mars  1639,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi. 

L'évêque  de  Bazas,  Mgr  Litolfî,  qui  avait  assisté  à  cette  mort 
bienheureuse,  s'approcha  alors  du  P.  Jean-Baptiste  et  se  jeta 
dans  ses  bras  en  pleurant.  Après  la  première  explosion  de  la 
douleur  il  essaya  de  lui  adresser  quelques  paroles  de  consolation; 
mais  le  fidèle  disciple  du  cardinal  deBérulle  lui  répondit  :  -«N'en 
parlons  plus,  Monseigneur,  je  suis  déjà  consolé,  car  j'ai  eu  le 
temps  de  penser  que  Dieu,  le  souverain  maître  do  toutes  choses, 
vient  d'accomplir  sa  volonté  sainte.  D'ailleurs,  mon  frère  est 
mort  dans  des  dispositions  si  parfaites  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  croire  qu'il  soit  déjà  au  ciel  où  il  jouit  de  la  gloire.» 

La  prédiction  de  Mgr  Eustache  Gault  ne  tarda  point  à  se  véri- 
fier. Le  cardinal  de  Sourdis  dit  à  Richelieu  que  personne  ne 
pouvait  mieux  remplacer  le  saint  évêque  défunt  que  son  frère, 
Jean-Baptiste,  dont  le  zèle  apostolique,  les  connaissances  et  les 
talents  étaient  connus  de  tous.  Le  puissant  ministre  le  comprit, 
et  Louis  XIII  se  déclara  heureux  de  récompenser  ainsi  le  mérite 
du  modeste  Oratorien  (1).  Pierre  de  Beausset,  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Marseille,  raconte  que  lorsque  cette  nouvelle  arriva  à 
Bordeaux,  en  avril  1640,  le  serviteur  de  Dieu  entra  dans  sa 
chambre  et  pria  Notre-Seigneur  avec  une  ardeur  singulière  de 
lui  départir  son  esprit  pour  la  conduite  des  âmes  et  mettre  en 
exécution  les  bons  desseins  de  son  frère  et  ceux  qu'il  avait 
plu  à  sa  majesté  divine  de  lui  inspirer.  «  Il  accepta  révêché.dit  le 
P. de  Condren  (1),  comme  il  avait  reçu  la  cure  de  Sainte-Eulalie, 
ne  considérant  jamais  dans  l'une  et  dans  l'autre  que  le  travail  et 
l'occasion  de  servir  Jésus-Christ  dans  son  Église.  Il  se  promit 
donc  d'y  user  ses  forces,  d'y  consumer  sa  vie,  afin  de  pouvoir 
unir  heureusement  à  la  qualité  de  souverain  prêtre  celle  de 

(1)  On  dit  qu'il  en  reçu  tle  brevet  sur  la  fin  du  mois  d'avril  1640;  mais 
se*  bulle*  n'arrivèrent  que  deux  ans  plus  tard. 
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victime  immolée  en  holocauste.  »  Cependant  à  la  veille  de  son 
sacre  un  scrupule  naquit  dans  cette  âme  si  droite  et  si  désinté- 
ressée. Peut-être  avait-il  accepté  trop  facilement  l'épiscopat  et 
s'était-il  laissé  tromper  par  une  illusion  du  malin  esprit.  Son 
confesseur  dut  le  calmer  en  l'assurant  que  l'amour  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes  étaient  bien  vraiment  ses  mobiles. 

La  lettre  suivante  adressée  à  une  carmélite,  la  Mère  Marie  de 
Saint-Bernard  .montre  bien  ses  sentiments  intimes  dans  cette  grave 
circonstance.  «  Vous  dites,  lui  répondit-il,  que  vous  avez  reçu 
avec  joie  et  consolation  la  nouvelle  de  ma  nomination  à  l'évêché 
de  Marseille.  C'est  de  quoyje  ne  suis  pas  bien  d'accord  avec 
vous  ;  car  il  y  a  bien  à  douter  si  ce  n'est  point  plus  tôt  une  ma- 
tière de  tristesse  que  de  joie,  étant  dans  un  port  en  quelque 
sorte  assuré,  de  m'embarquer  dans  une  haute  mer,  agitée  des 
vagues  et  des  tempêtes,  et  non  seulement  de  m'embarquer, mais 
de  prendre  la  charge  de  conduire  le  vaisseau  parmi  des  orages 
où  les  ruines  et  les  pertes  des  autres  me  seront  imputées.  C'est 
l'état  où  j'entre  par  ce  genre  de  vie  qu'il  me  faut  prendre.  Voyés 
maintenant  en  cas  que  vous  aimiés  avec  sincérité,  si  vous  avés 
un  grand  sujet  de  vous  réjouir.  Que  cela  vous  oblige  à  prier 
Dieu  plus  particulièrement  pour  moy,  ne  pouvant  douter  que  je 
n'aie  plus  besoin  que  jamais  de  sa  grâce  et  de  sa  conduite.  » 

En  attendant  ses  bulles,  notre  prélat  eut  la  pensée,  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  de  se  joindre  à  ses  con- 
frères de  l'Oratoire  qui  prêchaient  alors  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  Les  fatigues  de  cette  mission  lui  firent  contracter  une 
fièvre  lente  qui  l'obligea  de  se  rendre  en  Touraine  pour  y  res- 
pirer l'air  natal.  Le  mal  fut  très  violent  ;  dès  qu'il  eut  un  peu  de 
répit  l'évêque  nommé  de  Marseille  alla  dans  sa  solitude  des 
Chesneaux,  petite  propriété  qu'il  avait  aux  environs  de  Tours. 
Là,  il  se  livra  à  l'étude  avec  une  telle  ardeur  qu'une  rechute  le 
réduisit  bientôt  dans  un  état  plus  triste  qu'auparavant.  Jamais 
cependant  il  ne  put  consentir  à  se  priver  de  dire  la  sainte  messe. 
Il  la  disait  assis  jusqu'au  canon;  après  quoi  Hilaire,  son  valet  de 
chambre,  le  soutenait  debout  jusqu'à  la  communion  ;  quelque- 
fois cependant  son  confrère  et  son  ami  le  P.  Petit  le  communiait. 
Mais  il  ne  voulut  jamais  obéir  aux  médecins  qui  lui  ordonnaient 

(1)  Voir  le  P.  Cloyseault,  Crénéralat  du  P.  de  Condren,viedeMgrJ.-B. 
Gault.  Le  P.  de  Condren  mourut  en  1641. 
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le  lait  d'ânesse  à  jeun  «  Je  suis  plus  obligé  de  pourvoir  au  salut 
de  mon  âme,  disait-il,  qu'à  la  santé  de  mon  corps  et  jo  fais  plus 
d'état  de  la  grâce  et  du  profit  que  j'en  retire  que  de  tous  les 
remèdes  du  monde. 

A  peine  guéri,  le  pieux  prélat  voulut  avant  de  partir  pour 
Marseille  faire  le  pèlerinage  de  N.-D.  des  Ardilliers,  près  de 
Saumur,  pour  lui  recommander  son  diocèse.  Il  en  parle  à  M.  de 
Beausset,  prévôt  de  la  Major  (1),  dans  sa  lettre  du  28  juillet  1641  : 
«  Je  suis  venu  passer  quelques  jours  en  un  lieu  que  nous  avons 
dans  nos  quartiers  de  grande  dévotion  à  Notre-Dame  à  dessein 
de  me  recueillir  un  peu  et  demander  à  Notre-Seigneur,  par  l'in- 
tercession de  sa  sainte  mère,  la  grâce  pour  bien  régir  les  âmes 
dont  il  me  donne  la  charge.  Je  me  persuade  qu'à  la  fête  de 
sainte  Magdeleine,  vous  aurés  prié  Dieu.  J'ai  eu  soin  dans  mes 
prières  de  luy  recommander  le  diocèse  de  Marseille.  Il  me  semble 
que  cette  sainte  amante  de  Jésus-Christ  a  quelque  obligation  de 
veiller  particulièrement  sur  le  diocèse.  Je  la  supplie  de  tout  mon 
cœur  qu'elle  vous  obtienne  l'amour  de  Jésus-Christ  et  la  grâce 
de  travailler  en  sorte  que  nous  puissions  échauffer  les  autres 
dans  ce  saint  amour.  » 

VI 

Jean-Baptiste  Gault,  le  nouvel  évêque,  se  prépara  comme  font 
les  saints  à  exercer  les  fonctions  redoutables  qu'il  n'avait  pu  refu- 
ser (1).  C'est  dans  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  et  surtout  dans 
la  récitation  très  pieuse  de  l'office  divin  qu'il  voulut  accomplir, 
comme  il  le  disait,  son  noviciat  épiscopal.  Il  employait  jusqu'à 
trois  heures  pour  la  récitation  de  son  bréviaire,  s'arrêtant  à  tout 
ce  qui  le  touchait  davantage.  Parfois  même  on  le  voyait  se  jeter 
à  genoux  durant  un  quart  d'heure  pour  mieux  goûter  tel  verset 

(1)  Ou  Sainte-Marie  Majeure;  c'était  la  cathédrale  de  Marseille. 

(2)  Voici  les  armoiries  des  Gault  :  d'azur  à  un  épervier  d'argent 
grilleté  et  posé  sur  une  branche  d'arbre  du  même,  posée  en  bande.  D'après 
d'autres,  elles  seraient  de  gueules,  au  papagault  ou  vannier  d'argent. 
Marchetty  ditl'épervier  becqué  et  grilleté  d'or  et  met  la  branche  en  face. 

Il  paraît  que  la  famille  de  J.-B.  Gault  obtint  de  lui  une  brisure:  une  rose 
de  gueules  en  pointe.  Voir  Y  Armoriai  des  évêques  de  Marseille  par  le  ch. 
Albanès. 
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des  psaumes  où  telle  bénédiction  des  leçons  de  l'office  (1).  Il 
disait  lui-même:  «  Réciter  ainsi  le  bréviaire,  ce  n'est  pas  l'inter- 
rompre, c'est  au  contraire  pratiquer  l'oraison  qui  nous  est 
recommandée  si  souvent  dans  la  sainte  Écriture,  à  savoir  de 
méditer  nuit  et  jour  la  loi  de  Dieu  et  de  prendre  ses  paroles  pour 
la  règle  de  sa  conduite  et  de  ses  résolutions.  » 

Ces  saintes  résolutions  que  nous  ne  pouvons  indiquer  que 
très  rapidement  concernaient  la  personne  de  l'évêque,  la  con- 
duite de  son  clergé,  l'administration  des  paroisses,  le  renouvel- 
lement des  vœux  du  baptême,  l'esprit  de  piété  dans  les  familles, 
l'assistance  des  pauvres,  l'observance  exacte  des'  lois  du 
carême  et  enfin  la  préparation  à  la  mort  (2).  C'était,  on  peut  le 
dire  un  admirable  programme  de  son  épiscopat  qu'il  sut  accom- 
plir à  la  lettre  durant  le  peu  de  temps  qu'il  occupa  le  siège  de 
Marseille.  Il  faut  lire,  dans  son  historien  Marchetty,  les  excel- 
lentes réflexions  et  les  utiles  conseils  dont  le  saint  prélat 
voulut  acompagner  ces  résolutions  avec  des  prières  fort  tou- 
chantes (2).  Mgr  Gault  put  composer  à  loisir  ces  sages  Résolu- 
tions, car  l'expédition  de  ses  bulles  n'eut  lieu  qu'un  an  après  sa 
nomination.  Vainement  lui  conseilla-t-on  de  faire  un  long- 
séjour  dans  son  pays  natal  pour  fortifier  son  tempérament  si 
délicat.  Il  répondit  aux  donneurs  de  conseils  :  «  Au  contraire, 
je  suis  impatient  d'aller  à  Marseille  pour  prodiguer  tdans  les 
fonctions  et  les  soins  de  ma  charge  cette  santé  que  vous  me 
conseillez  si  fort  de  conserver.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je 
doive  m'épargner,  puisque  Dieu  m'appelle  dans  un  pays  où  il  y 
a  beaucoup  à  travailler  pour  sa  gloire.  » 

Enfin  ses  bulles  arrivèrent.  Elles  étaient  datées  du  14  juillet 
1642.  Dès  que  le  serviteur  de  Dieu  en  apprit  la  nouvelle,  il  se 
retira  dans  sa  chambre  pour  prier  et  il  congédia  ses  domes- 
tiques en  leur  disant  :  «  C'est  à  ce  coup  que  je  suis  chargé 
comme  il  faut.  Mes  bulles  sont  à  Paris  ;  qu'on  me  laisse,  je 
vais  un  peu  me  donner  à  Notre-Seigneur.  »  A  ce  moment 
l'évêque  élu  eut  à  subir  une  cruelle  épreuve  intérieure.  Consi- 

(1)  La  111°  du  second  nocturne  :  Ignem  sui  amoris  acoendat  Deus  in 
cordibus  nostris  le  jetait  dans  une  extase  d'amour  qui  édifiait  jusqu'aux 
larmes. 

(2)  Il  faut  y  ajouter  son  Sommaire  des  principales  vérités  chrétiennes 
dont  chaque  catholique  doit  être  instruit  par  M.  de  Marseille.  Petit  in-18 
de  16  p.  qu'il  fit  imprimer  à  Marseille,  en  1643,  par  Claude  Garcia. 
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dérant  sa  bassesse  et  son  néant  il  se  crut  abandonné  de  Dieu  et 
voulut  résigner  son  évêché  entre  les  mains  de  ses  supérieurs  ; 
mais  bientôt  la  grâce  divine  apaisa  cette  tempête  et  on  l'enten- 
dit prononcer  ces  paroles  généreuses  :  «  Dieu  soit  loué,  me 
voilà  beaucoup  chargé  ;  mais  il  faut  travailler.  »  Aussitôt 
sans  vouloir  repasser  par  Tours,  il  quitta  le  Mans  pour  Paris. 
Ce  fut  en  vain  que  ses  parents  et  ses  amis  le  supplièrent 
d'accorder  quelques  jours  à  sa  famille  avant  de  la  quitter  pour 
toujours.  Il  leur  répondit  simplement  :  «  Mon  frère,  en  mou- 
rant, m'a  prédit  que  je  serais  son  successeur  ;  il  m'a  appris  aussi 
que  je  le  suivrai  bientôt  dans  l'autre  monde.  Puis  donc  que  j'ai 
peu  de  temps  à  vivre,  je  dois  le  ménager  avec  soin  et  le  donner 
tout  entier  aux  soins  de  mon  Église.  » 

Étant  arrivé  à  Paris,  nous  raconte  le  P.  Cloyseault, 
Mgr  Gault  écrivit  à  son  diocèse  des  lettres  pleines  de  charité  et 
qui  ne  respiraient  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  le  salut  des 
âmes.  Il  demanda  les  prières  de  toutes  les  personnes  de  piété. 
Tous  ces  soins  ne  l'empêchèrent  point  de  faire  une  retraite  de 
dix  jours  plus  fervente  que  les  précédentes.  Ce  ne  fut  pendant 
tout  ce  temps  que  larmes,  prières,  disciplines  et  veilles  devant 
le  T.  S.  Sacrement.  Il  fît  une  confession  générale  à  son  direc- 
teur, le  P.  d'Arcy,  de  l'Oratoire.  Mais  quelque  soin  qu'il  prît  de 
s'examiner  avec  rigeur  et  de  s'accuser  avec  regret,  il  ne  put 
jamais  déclarer  un  péché  qui  lui  eut  ravi  l'innocence  baptismale 
comme  le  témoigna,  dans  la  suite  son  confesseur. 

Étant  sorti  de  sa  retraite,  continue  le  P.  Cloyseault  comme 
Moyse  de  la  présence  de  Dieu  et  ayant  reçu  dans  ce  commerce 
qu'il  avait  avec  le  Seigneur  toutes  les  grâces  qui  peuvent  établir 
un  évêque  dans  la  perfection  que  son  caractère  demande  de  lui, 
il  choisit  la  fête  de  Saint-Michel  pour  le  jour  de  son  sacre. 
Mais  la  maladie  d'un  des  prélats  qui  devaient  y  assister  l'obligea 
d'en  différer  la  cérémonie  au  dimanche  suivant.  Elle  se  fît  avec 
plus  de  sainteté  que  de  pompe  dans  l'église  de  l'Oratoire  du 
séminaire  de  Saint-Magloire,  où  Mgr  Le  Bouteiller,  archevêque 


(1)  Il  était  depuis  longtemps  en  possession  du  temporel  de  son  évéché 
comme  le  prouve  sa  lettre  du  26  mai  1641  au  P.  Gauvin  de  l'Oratoire, 
son  procureur  à  Marseille.  —  Voir  Y  Armoriai  des  évéques  de  Marseille  par 
le  ch.  Albanès,  p.  159. 
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de  Tours,  assisté  des  seigneurs  évêques  de  Vannes  et  de  Bou- 
logne (1),  le  consacra  devant  une  nombreuse  et  pieuse  assemblée. 

Mgr  Gault  avoua  lui-même  que  durant  cette  consécration  so- 
lennelle Notre-Seigneur  lui  avait  fait  comprendre  la  vérité  et 
l'efficacité  de  cette  parole  :  «  Mon  Père  m'a  envoyé  pour  évan- 
géliser  les  pauvres.  Il  me  sembla  dès  lors  que  j'étais  sacré  et 
envoyé  dans  le  diocèse  de  Marseille  particulièrement  pour 
cela.  »  On  le  vit  frémir  quand  on  lui  posa  sur  les  épaules  le 
livre  des  saints  évangiles,  tremblant  sous  le  faix  de  la  charge 
qui  lui  était  imposée.  La  tendresse  de  sa  dévotion  se  fît  jour  par 
des  larmes  qui  ne  cessèrent  de  couler  pendant  la  cérémonie. 
Quand  le  sacre  fut  terminé,  afin  d'imiter  Notre-Seigneur  Té- 
vêque  de  Marseille  demanda  comme  une  grâce  la  faveur  de 
servir  à  table  la  communauté  des  Oratoriens.  Elle  lui  fut  accor- 
dée et  on  vit  ce  prélat,  parfait  imitateur  de  Jésus-Christ,  servir 
de  ses  propres  mains  ses  anciens  confrères,  émus  jusques  aux 
larmes  à  la  vue  de  tant  d'humilité. 

Il  semblait  que  rien  désormais  ne  pourrait  le  retenir  ou  retar- 
der son  départ  pour  la  Provence  ;  toutefois  les  ordres  du  roi 
Louis  XIII  ne  lui  permirent  de  partir  que  le  12  novembre  1642. 
Sur  sa  route  il  voulut  s'arrêter  à  l'Isle-sur-Sorgues,  dans  le 
comtat  pour  y  saluer  son  protecteur,  Mgr  de  Sourdis,  qui  s'y 
trouvait  de  passage.  C'est  là  que  l'évêque  de  Marseille  reçut 
l'hommage  des  députés  de  son  chapitre.  Mais  une  inondation 
l'y  retint  comme  prisonnier  tout  un  mois  jusque  vers  la  fête 
de  l'Epiphanie.  En  passant  à  Aix,  la  veille  de  l'Epiphanie,  il  alla 
saluer  son  métropolitain,  Mgr  Louis  de  Bretel,  qui  voulut  lui 
offrir  l'hospitalité  ;  mais  Mgr  Gault  refusa  cet  honneur  et  se 
logea  dans  la  maison  de  l'Oratoire  où  on  le  vit  encore  servir 
humblement  la  communauté  à  table. 

Le  lendemain,  nous  raconte  le  P.  Cloyseault,  ayant  satisfait 
sa  piété  et  consacré  sur  les  autels  celui  qui  reçut  les  hommages 
des  rois  dans  la  crèche,  il  partit  d'Aix  et  dans  quelques  heures 
arriva  dans  son  diocèse.  Aussitôt  que  le  pieux  prélat  y  eut  mis 
le  pied,  il  s'arrêta  tout  court  pour  saluer  l'ange  de  son  église  et 
saint  Lazare,  son  patron.  (1) 

(1)  C'étaient  deux  de  ses  meilleurs  amis,  Mgr  Sébastien  de  Rosmadec  et 
Mgv  Jean  Dolce. 

(2)  Un  de  ses  biographes  remarque  qu'il  vint  à  la  cathédrale  vers  le 
soir  pour  être  moins  vu  et  acclamé  par  le  peuple. 
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Dès  qu'il  aperçut  des  hauteurs  do  la  Viste,  la  cité  de  Mar- 
seille, touché  de  crainte  et  d'espérance,  il  s'écria  :  «  Voilà  le 
théâtre  de  ma  gloire  ou  de  ma  damnation.  Dieu  par  sa  miséri- 
corde me  fasse  la  grâce  d'y  travailler  fidèlement  pour  son  hon- 
neur et  pour  le  salut  des  âmes.  »  Dans  ces  humbles  sentiments, 
ayant  appris  qu'on  lui  préparait  à  Marseille  une  entrée  qui  lui 
parut  trop  pompeuse  et  tenir  du  faste,  il  ne  put  se  résoudre  à 
passer  outre.  Il  arriva  incognito  dans  sa  ville  épiscopale  le 
jeudi  7  janvier  1643  et  partit  le  lendemain  de  grand  matin  pour 
la  petite  ville  d'Aubagne,  qui  était  une  baronie  attachée  au  siège 
de  Marseille.  Le  samedi  16  Mgr  Gault  revint  à  Marseille,  ayant 
refusé  toute  réception  solennelle,  et  se  rendit  tout  droit  à  la 
cathédrale  (1)  où  il  se  prosterna  longtemps  en  prière  devant  le 
saint  sacrement  et  les  reliques  de  saint  Lazare.  Le  lendemain? 
17  janvier,  qui  était  le  second  dimanche  après  l'Epiphanie,  il 
voulut  parler  à  son  peuple,  comme  le  faisaient  les  grands  évê- 
ques  d'autrefois,  et,  commentant  l'évangile  des  noces  de  Cana» 
il  s'étendit,  avec  l'émotion  la  plus  vive,  sur  l'union  qu'il  venait 
de  contracter  avec  son  église  pour  laquelle  il  entendait  vivre 
et  mourir.  Il  parla  avec  tant  de  feu  «  que  lorsqu'il  descendit  de 
la  chaire  tout  le  peuple  qui  avait  demeuré  comme  collé  et  pendu 
à  cette  sainte  bouche  se  leva  ;  les  uns  pour  le  voir  et  l'accom- 
pagner des  yeux,  ne  le  pouvant  autrement  à  cause  de  la  grande 
presse  ;  les  autres  pour  lui  baiser  la  robe  et  se  jeter  à  ses 
pieds  (1).  » 

Messire  Philibert  de  Ramel,  bénéficier  de  la  Major,  nous 
apprend  dans  son  vieux  et  naïf  langage  «  qu'estant  sorti  de  la- 
dite église  il  s'achemina  à  la  maison  de  M.  le  Prévost  dans  la- 
quelle on  luy  avait  préparé  un  quartier  de  logis  où  estant  entré, 
il  dit  à  deux  gentilshommes  à  qui  il  se  confioit  :  «  Ce  logis  est 
trop  beau  pour  moy,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  d'aller  à 
l'hospital  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  d'habitation  pour  moy, 
disant  que  l'hospital  estoit  le  propre  logis  des  évesques  (2j.  » 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  semblait  déjà  avoir  besoin  des  soins 
d'une  infirmerie,  et  son  zèle  fut  trahi  dès  celte  première  prédi- 

(1)  Voir  V Armoriai  des  évêques  de  Marseille,  p.  159. 

(2)  Remarques  véritables  de  ce  qui  s'est  passé  durant  le  séjour  de 
Mgr  Gault,  jusqu'à  son  trépas,  Mss  de  82  pages,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Marseille  in-8°,  A  B,  31. 
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cation  parla  faiblesse  de  sa  constitution.  Voici  son  portrait  à 
cette  époque  de  sa  vie  :  son  visage  finement  allongé  était  pâle 
ordinairement,  mais  respirait  toujours  une  très  grande  bonté. 
Ses  yeux  brillants  étaient  si  bien  voilés  par  la  plus  grande  mo- 
destie qu'à  peine  arrivé  Mgr  Gault  avait  déjà  gagné  tous  les 
cœurs. 

Nous  croyons  qu'on  lira  avec  intérêt  l'autographe  suivant 
d'une  lettre  de  J.-B.  Gault  au  cardinal  de  Richelieu  pour  défen- 
dre la  réputation  de  Mgr  de  Sourdis.  Elle  montre  toute  sa  re- 
connaissance pour  l'archevêque  de  Bordeaux  et  le  cas  que  le 
puissant  ministre  de  Louis  XIII  faisait  déjà  de  l'humble  Orato- 
rien.  Nous  respectons  la  vieille  authographe  de  cette  lettre  trou- 
vée par  M.  Tamizey  de  Laroque. 

Monseigneur, 

J'aurois  besoin  de  grandes  excuses  si  j'estois  si  téméraire  que 
d'oser  mettre  la  plume  à  la  main  pour  escrire  à  Votre  Emi- 
nence  en  aultre  subject  que  celuy-cy,  mais  la  juste  défense  d'une 
vérité  et  ma  propre  descharges  de  ne  passer  pour  témoing  de  ce 
que  je  n'ay  ni  vu,  ni  entendu  sont  choses  si  naturelles  que  je 
n'aurois  pas  besoing  de  moindres  excuses  si  j'estois  si  insensible 
que  de  m'en  taire.  On  a  escrit  de  deçà  que  M.  labbé  de  Coursan 
avoit  rapporté  à  Vostre  Eminence  que  moi  présent  et  quelques 
autres,  Mgr  de  Bourdeaux  avoit  tenu  des  paroles  peu  respec- 
tueuses envers  elle,  voire  mesme  qui  la  pouvoient  justement 
offenser  si  elles  estoient  véritables.  J'oseray  dire,  Monseigneur, 
que  dans  le  colloque,  où  je  fus  présent,  je  n'entendis  rien  de 
semblable,  mais  au  contraire,  je  remarquay  dans  le  discours  et 
manière  de  parler  de  mon  dit  seigneur  de  Bourdeaux  tant  de  ré- 
vérence envers  vostre  personne,  tant  de  déférence  à  vos  ordres 
et  tant  de  soumission  à  votre  volonté  qu'il n'avoit  aultre  but  que 
de  sçavoir  exactement  quel  (sic)  estoit  votre  intention.  Comme 
ce  rapport  est  infiniment  sensible  à  mon  dit  seigneur  de  Bour- 
deaux il  a  creu  qu'un  (sic)  témoignage  de  vive  voix  contre  luy 
on  matière  qui  lui  touche  si  vivement  le  cœur  n'estoit  pas  suffi- 
samment repoussé  sur  des  tesmoignages  et  l'envoi  d'une  simple 
lettre,  mais  a  désiré  que  j'allasse  faire  un  fîdel  (sic)  rapport  aux 
pieds  de  vostre  Eminence  des  choses  que  j'ay  peu  entendre,  le 
descharger  de  calomnie  et  ma  conscience  de  peine,  à  quoi  je  me 
dispose  au  plus  tost,  priant  Dieu  cependant  Monseigneur  qu'il 
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vous  conserve  longues  années  pour  le  salut  de  cest  estât  et  vous 
comble  d'autant  de  gloire  que  méritent  vos  grandes  actions,  qui 
sont  les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien  et  de  tous  ceulx  qui  veu- 
lent jouir  de  la  félicité  présente  que  vous  nous  avez  procurée 
par  vos  travaux  et  qui  fait  qu'avec  tant  de  millions  de  personnes 
j'entreprends  de  me  dire, 

Monseigneur, 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

Jean-Baptiste  Gault, 
prestre  de  l'Oratoire 
de  Bourdeaux,  ce  12  octobre  1634. 
(Bibl.  nationale,  fond  français,  n°  9554,  p.  213.) 

Mais  on  s'inquiétait  déjà  avec  raison  du  profond  délabrement 
de  sa  santé.  Ripert,  son  médecin,  lui  conseillait  de  retourner  à 
Aubagne  dont  le  climat  serait  plus  favorable  à  son  rétablisse- 
ment à  cause  de  l'éloignement  de  la  mer  dont  l'air  vif  pouvait 
affaiblir  la  poitrine  fatiguée  du  prélat.  Mais  il  répondit  au  bon 
docteur  :  «  Dieu  ne  m'a  pas  fait  baron  d' Aubagne,  mais  bien 
évêque  de  Marseille  ;  il  a  daigné  m'y  appeler  et  il  faut  que  j'y 
meure.  —  Hé  quoi,  Monseigneur,  répliqua  le  médecin,  votre 
indisposition  ne  vous  oblige-t-elle  pas  à  nous  obéir  ?  —  Je  sais 
que  quand  nous  sommes  malades,  répondit  aussitôt  Tévêque, 
nous  sommes  obligés  de  vous  obéir,  mais  je  me  souviens  aussi 
de  la  réponse  de  saint  Charles  à  un  médecin  qui  le  pressait  fort 
de  soigner  sa  santé  :  «  Ne  m'ordonnez  rien  qui  soit  contraire  à 
l'obligation  où  je  suis  de  me  sacrifier  pour  mon  peuple  et  vous 
verrez  avec  quelle  obéissance  je  suivrai  vos  conseils.  » 

Le  Dr  Ripert,  admirant  ce  généreux  mépris  des  choses 
terrestres,  s'attacha  cependant  à  guérir  le  plus  tôt  possible 
Mgr  Gault  pour  le  rendre  à  ses  occupations  épiscopales. 

(A  suivre.) 

Dom  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 


ÉTUDES  SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


LES  DÉFENSEURS  DE  LOUIS  XVI 


I 

Le  plus  grand  des  crimes  de  la  Révolution  est  l'assassinat  ju- 
ridique de  Louis  XVI. 

La  Révolution  a  multiplié  les  meurtres  :  elle  a  égorgé,  fu- 
sillé, mitraillé,  guillotiné,  noyé,  —  et  cela,  non  sur  quatre  ou 
cinq  points  seulement,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Arras,  à  Nantes  et  en 
Vendée,  mais  sur  toute  la  surface  de  la  France  ;  non  pendant 
ces  dix  ou  douze  mois,  pendant  cette  année  terrible,  si  juste- 
ment appelé  la  Terreur,  mais  pendant  dix  ans,  depuis  le  14  juil- 
let 1789  jusqu'au  9  novembre  1799,  de  la  prise  de  la  Bastille 
au  18  brumaire,  avant  le  10  août  comme  après  le  9  thermidor, 
sous  le  Directoire  comme  sous  la  Convention.  La  boue  du 
Directoire  est  rouge  de  sang  (1).  Ce  misérable  gouvernement, 
qui  se  vantait  d'avoir  créé  la  guillotine  sèc/ie,  a  dressé,  lui 
aussi,  l'échafaud.  Il  a  fait  fusiller  ceux  qu'il  ne  déportait  pas. 
Il  ne  se  doutait  guère,  assurément,  qu'un  jour  viendrait  où  un 
historien,  dont  l'audace  égale  la  légèreté,  M.  Thiers,  couvrirait 
d'un  voile  ses  turpitudes  et  ses  crimes,  et  lui  consacrerait  ces 
lignes  enthousiastes  :  «  Jours  à  jamais  célèbres  et  à  jamais  re- 
grett&bles  pour  nous  !  A  quelle  époque  notre  patrie  fut-elle  plus 
belle  et  plus  grande  ?  Les  orages  de  la  Révolution  paraissaient 
calmés  ;  les  murmures  des  partis  retentissaient  comme  les 
derniers  bruits  de  la  tempête.  On  regardait  ces  restes  d'agita- 
tion comme  la  vie  d'un  Etat  libre.  Le  commerce  et  les  finances 

(1)  Voirie  très  beau  livre  de£M.  Victor  Pierre,  si  neuf  et  si  concluant  : 
La  Terreur  sous  le  Directoire,  histoire  de  la  persécution  politique  et  reli- 
gieuse après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  {4  septembre  1797).  —  Un 
volume  grand  in-octavo,  Paris,  1887,  Retaux-Bray,  éditeur,  rue  Bonaparte, 
82.  —  Consulter  également  le  précieux  recueil  de  documents  inédits  que 
M.  Victor  Pierre  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  18  FRUCTIDOR.  Un  volume 
in-8,  Paris,  1893,  Alphonse  Picard,  éditeur,  80,  rue  Bonaparte, 
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sortaient  d'une  crise  épouvantable  ;  le  sol  entier,  restitué  à  des 
mains  industrielles,  allait  être  féconde.  Un  gouvernement, 
composé  de  bourgeois  nos  égaux,  régissait  la  republique  avec 
modération  ;  les  meilleurs  étaient  appelés  à  leur  succéder  (1)  ». 

Dès  1792,  un  écrivain  royaliste,  le  journaliste  Peltier,  publiait 
la  Martyrologe  ou  l'histoire  des  martyrs  de  la  Révolution  (2). 
Cinq  ans  plus  tard,  en  1797,  un  écrivain  révolutionnaire,  Pru- 
dhomme,  a  fait  paraître  VHistoire  générale  et  impartiale  des 
erreurs,  des  fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la  Révolu- 
tion. Deux  des  six  volumes  de  cet  ouvrage  sont  consacrés  à  un 
Dictionnaire  des  individus  condamnés  à  mort  pendant  la  Ré- 
volution, où  chacun  d'eux  se  trouve  inscrit  à  sa  lettre  alphabé- 
tique avec  ses  nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  profes- 
sion, la  date  et  le  motif  de  la  condamnation,  le  jour  et  le  lieu 
de  l'exécution.  Dix-huit  mille  six  cent  treize  victimes,  dont 
deux  mille  cinq  cent  soixante-sept  femmes,  figurent  sur 
cette  liste  funèbre.  En  1821,  l'abbé  Guillon  faisait  paraître  à  son 
tour  les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution  française, 
ou  Martyrologe  des  pontifes, prêtres,  religieux,  religieuses, 
laïcs  de  Vun  et  Vautre  sexe,  qui  périrent  alors  pour  la  foi, 
et  ce  recueil  ne  forme  pas  moins  de  quatre  volumes  de  700 
pages  chacun. 

En  parcourant  ces  ouvrages,  on  est  parfois  tenté  de  regretter 
qu'ils  aient  paru.  Le  lecteur,  en  effet,  est  porté  à  croire  qu'il  a 
sous  les  yeux  le  tableau  exact  et  complet  des  crimes  de  la  Ré- 
volution, alors  qu'il  n'en  découvre  en  réalité  qu'une  bien  faible 
partie.  Essayera-t-il  de  pénétrer  plus  avant  ?  Joindra-t-il  aux 
livres  que  nous  venons  de  rappeler  ceux  de  M.  Emile  Campar- 
don  et  de  M.  Henri  Wallon,  sur  le  Tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  celui  de  M.  Berriat-Saint-Prix  sur  la  Justice  révo- 
lutionnaire en  province,  et  les  nombreux  écrits  publiés  par  de 
savants  et  consciencieux  érudits  sur  les  Tribunaux  criminels 
des  départements  ?  Il  estimera  peut-être  alors  qu'il  est  des- 
cendu au  fond  de  cet  enfer,  non  moins  horrible  que  celui  de 
Dante,  qu'il  en  a  parcouru  tous  les  cercles,  qu'il  en  connaît 
toutes  les  victimes,  qu'il  en  sait  tous  les  noms  et  qu'il  en  pour- 
rait dresser  la  liste.  Grande  serait  son  erreur.  On  a  bien  pu  —  et 

(1)  Histoire  de  la  Révolution  française,  T.  Vllt,  p.  432. 

(2)  Coblentz  et  Paris,  chez  Artaud,  iu-8,  2  parties  en  un  volume,  466 
pages. 
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encore  très  incomplètement  —  relever  les  noms  de  ceux  qui  ont 
été  condamnés  par  des  tribunaux  criminels  ou  des  commissions 
militaires  et  dont  les  bourreaux  ont  pris  la  peine  de  tenir  état. 
Mais  qui  connaîtra  jamais  ces  milliers  et  ces  milliers  d'hommes, 
de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants  tués  sans  jugement; 
ces  malades  des  hôpitaux,  fusillés  dans  leurs  couver- 
vertures  (1),  ces  pauvres  brigandes  de  la  Vendée,  précipitées 
dans  les  eaux  de  la  Loire  ou  brûlées  dans  les  fours  allumés  par 
les  colonnes  infernales  (2),  ces  enfants  à  la  mamelle  égorgés 
dans  les  bras  de  leurs  mères  (3)  ?  Dès  ses  premiers  pas  dans 
l'Enfer,  Dante  Alighieri  aperçoit  un  si  grand  nombre  d'âmes 

(1)  «  Sous  cette  affreuse  pression  (celle  du  conventionnel  Le  Carpen- 
tier),  les  femme  furent  fusillées,  les  enfants  de  cinq  ans  jugés,  les  morts 
condamnés,  les  malades  des  hôpitaux  transportés  sur  le  champ  de  carnage 
et  fusillés  dans  leurs  couvertures.  »  {Précis  du  proconsulat  exercé  par  Le 
Carpentier,  sous  la  tyrannie  de  Robespierre,  dans  la  commune  de  Port-Malo, 
parF.-M.-CDuault,  p.  187.) 

(2)  «  Turreau  prétend  avoir  des  ordres  pour  tout  anéantir,  patriotes  ou 
brigands.  Il  confond  tout  dans  la  même  proscription,  A  Montournais,  aux 
Epesses,  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  le  général  Amey  fait  allumer  les 
fours,  et  lorsqu'ils  sont  bien  chauffés,  il  y  jette  les  femme  et  les  enfants.  Nous 
lui  avons  fait  des  représentations  conveuables  ;  il  nous  a  répondu  que 
c'était  ainsi  que  la  république  voulait  faire  cuire  son  pain»  D'abord,  on  a 
condamné  à  ce  genre  de  mort  les  femmes  brigandes,  et  nous  n'avons  trop 
rien  dit;  mais  aujourd'hui  les  cris  de  ces  misérables  ont  tant  diverti  les 
soldats  et  Turreau,  qu'ils  ont  voulu  continuer  ces  plaisirs.  Les  femelles 
des  royalistes  manquant,  ils  s'adressent  aux  épouses  des  vrais  patriotes. 
Déjà,  à  notre  connaissance,  vingt-trois  ont  subi  cet  horrible  supplice,  et 
elles  n'étaient,  comme  nous,  coupables  que  d'adorer  la  nation.  La  veuve 
Pacaud,  dont  le  mari  a  été  tué  à  Chàtillon  par  les  brigands,  lors  de  la 
dernière  bataille,  s'est  vue  avec  ses  quatre  petits  enfants  jetée  dans  un 
four.  Nous  avons  voulu  interposer  notre  autorité  ;  les  soldats  nous  ont 
menacés  du  même  sort.  » 

{Lettre  écrite  à  la  Convention,  le  4  germinal  an  II  {24  mars  1794),  par 
les  citoyens  Morel  et  Carpenty,  commissaires  municipaux  à  la,  suite  des  colon- 
nes infernales.) 

(3)  «  Les  délits  ne  se  sont  pas  bornés  au  pillage.  Le  viol  et  la  barbarie  la 
plus  outrée  se  sont  représentés  dans  tous  les  coins.  On  a  vu  des  militaires 
républicains  violer  des  femmes  rebelles  sur  des  pierres  amoncelées  le  long 
des  grandes  routes,  et  les  fusiller  ou  les  poignarder  en  sortant  de  leurs 
bras;  on  en  a  vu  d'autres  porter  des  enfants  à  la  mamelle  au  bout  de  la 
baïonnette  ou  de  la  pique  qui  avait  percé  du  même  coup  et  la  mère  et  l'en- 
faut.  »  (Mémoire  sur  la  Guerre  de  la  Vendée  et  des  Chouans  par  Lequinio, 
représentant  du  peuple,  député  par  le  département  du  Morbihan,  3e  édi- 
tion, 30  brumaire  an  III,  Paris,  250  pages  ) 
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que  ce  cri  lui  échappe  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  mort 
eût  détruit  tant  do  monde  !  ». 

E  dietro  le  venia  si  lunga  tratta 
Di  gente,  ch'io  non  avereî  creduto 
Che  morte  tanta  n'avesse  disfatta  (1). 

S'il  pouvait  nous  être  donné  de  voir  et  de  compter  tous  ceux 
que  la  barbarie  révolutionnaire  a  fait  périr  (Si  lunga  tratta  di 
gente),  saisis  d'horreur  et  d'effroi,  nous  ne  pourrions  nous 
défendre  de  nous  écrier  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  Révo- 
lution eût  dévoré  tant  de  victimes  !  » 

Du  milieu  de  cette  foule  se  détachent  des  figures  qui  attirent 
plus  particulièrement  nos  regards  et  où  s'attachent  longtemps 
nos  pensées  et  nos  cœurs  :  la  reine  Marie- Antoinette,  Louis  XVII, 
Madame  Elisabeth  et  la  princesse  de  Lamballe,  Malesherbes  et 
Barnave,  Lavoisier  et  André  Chénier  ;  le  maréchal  de  Mouchy, 
à  qui  un  prisonnier  dit  :  «  Courage,  monsieur  le  maréchal  !  » 
et  qui  répond  :  «  A  quinze  ans,  j'ai  monté  à  l'assaut  pour  mon 
roi  ;  à  près  de  quatre-vingts  je  monterai  à  l'échafaud  pour  mon 
Dieu  (2)  »  Custine  et  plus  de  cinquante  officiers  généraux  (3)  ; 
ces  soixante-dix-sept  membres  des  parlements  de  Paris  et  de 

(1)  Inferno,  III. 

(2)  Histoire  des  prisons  de  Paris  et  des  départements,  contenant  des  mémoi" 
res]rares  et  précieux,  ouvrage  dédié  à  tous  ceux  qui  ont  été  détenus  comme 
suspects,  rédigé  et  publié  par  P.-J.-B.  Nougaret.  Paris,  l'an  V  (Juin  1797), 
T,  IV,  f.  383. 

(3)  Voici  la  liste  des  officiers  généraux,  au  nombre  de  cinquante-quatre, 
envoyés  à  la  guillotine  par  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris  :  Charles- 
Auguste  de  Balleroy,  François-Auguste  de  Balleroy,  Alexandre  de  Beau- 
harnais,  Beysser,  Biron,  Jelle-Dominique  de  Boisgelin,  Louis-Bruno  de 
Boisgelin,  Victor  de  Broglie,  Brunet,  Chaillet  de  Verges,  Chambon  d'Ar- 
bouville,  Chancel,  de  Choiseul-Labeaume,  de  Glermont-Tonnerre,  Custine, 
Dailly,  Daoust,  Davaine,  Deflers,  Delattre,  Desherbiers -Létanduère, 
Devaux,  Donadieu,  Dortoman,  Dublaizel,  Dusson,  Duverne,  Honchard, 
Grangier  La  Ferrière,  Lamarlière.  Laroque,  Frédéric  de  la  Tour-du-Pin, 
Antoine  de  la  Tour-de-Pin-Gouverney,  Laumur,  Lescuyer,  de  Lévis-Lavié- 
val,  de  Levis-Mirepoix,  le  maréchal  de  Luckner,  de  Marcé,  Miaczinski,  le 
maréchal  de  Noailles-Mouchy,  O'Moran,  d'Ornano,  Pernay,  Aubert  de 
Rassay,  Romé,  Rossi,  Rouxel-Blanchelande,  Saint-Germain  d'Apchon,  de 
Sombreuil,  de  Thiars,  Troussebois,  Vanno  de  Montpereux,  Verdière  d'Hem. 
—  Le  duc  de  Mailiy,  maréchal  de  France,  fut  condamné  à  mort,  le  23  mars 
1704,  par  le  tribunal  révolutionnaire  d'Arras. 
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Toulouse,  les  Lepeletier-Rosambo,  les  Molé  de  Ohamplâtreux, 
les  Pasquier,  les  Lefèvre-d'Ormesson,  et,  à  leur  tête,  le  pre- 
mier président  Bochart  de  Saron,  à  qui  l'on  demande  ,«  N'avez- 
vous  rien  à  ajouter  à  votre  défense  ?  »  et  qui  fait  cette  réponse  : 
«  Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire  :  vous  êtes  juges  et  je  suis 
innocent  (l)  »;  la  maréchale  de  Noailles,  sa  fille  la  duchesse 
d'Ayen,  sa  petite-fille  la  vicomtesse  de  Noailles,  mourant 
ensemble,  et  la  dernière,  la  plus  jeune,  au  moment  de  gravir  le 
sanglant  escalier,  se  retournant  vers  l'un  de  ses  compagnons  de 
supplice,  qu'elle  avait  ouï  blasphémer,  et  lui  disant,  d'un  ton  et 
avec  des  regards  suppliants  :  En  grâce ,  dites  pardon  (2)  !  l'abbé 
de  Salignac- Fénelon,  neveu  de  Fénelon  et  fondateur  de  l'œuvre 
des  Petits-Savoyards,  à  qui  plusieurs  de  ses  petits  protégés  ont 
fait  escorte  jusqu'à  l'échafaud,  et  qui  demande  qu'on  lui  détache 
un  instant  les  mains  pour  qu'il  puisse  les  bénir  (3)  ;  ces  quatorze 
religieuses  carmélites  de  Compiègne,  toutes  vêtues  de  blanc, 
chantant  le  Te  Deum  sur  le  chemin  de  l'échafaud,  s'agenouil- 
lant  au  pied  de  la  guillotine,  et,  après  ayoir  récité  le  Veni 
creator,  prononçant  toutes  ensemble  la  formule  de  leurs  vœux, 
puis  demandant  à  Dieu  que  leur  sacrifice  apaisât  sa  colère  (4)  ; 
co  prêtre,  qui  monte  à  l'échafaud  comme  hier  il  montait  à 
l'autel,  disant,  le  visage  serein  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel  : 
Introïbo  ad  altare  Dei  ;  cet  enfant  de  treize  ans  qui,  àNantes,  sur 
la  place  du  Bouffay,  à  l'exécuteur  qui  le  liait  sur  la  planche  de  la 
guillotine,  dit  d'une  voix  douce  :  «  Me  feras-tu  bien  du  mal  (5)  ?  » 

Certes,  notre  douleur  et  notre  pitié  ne  feront  défaut  à  aucun 
de  ces  martyrs,  à  aucune  de  ces  victimes  innocentes  et  pures. 
La  mort  de  chacune  d'elles  a  été  un  forfait  monstrueux,  digne  à 
jamais  de  l'exécration  de  l'histoire  ;  —  moins  odieux  pourtant  et 
moins  criminel  que  l'assassinat  de  Louis  XVI. 

Ici,  en  effet,  ce  n'est  plus  seulement  un  tribunal  composé  de 
quelques  lâches  gredins,  qui  condamne  un  innocent  ;  c'est  l'As- 
semblée nationale,  ce  sont  les  représentants  du  peuple  qui  tra- 

(1)  Des  Essarts,  Procès  fameux  depuis  ta  Révolution,  T.  IX,  p.  106. 

(2)  Anne- Paul-Dominique  dû  Noailles,  marquise  de  Montagu,  p.  170. 

(3)  Souvenirs  de  la  Terreur,  par  Georges  Du  val,  T.  IV,  p.  380.  —  L'abbé 
de  Fénelon  était  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

(4)  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoirede  la  religion,  par  M.  Jauffret,  T.  II, 
p.  350  et  suiv. 

(5)  Plaidoyer  de  Tronson-Ducoudray  pour  Proust,  an  III,  p.  27'. 
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duisent  à  leur  banc  le  plus  vertueux  et  le  meilleur  des  rois.  Ils 
ne  l'immolent  point  en  un  jour  d'emportement,  en  une  heure 
d'ivresse  et  de  colère  ;  pendant  de  longs  mois  ils  parodient  les 
formes  augustes  de  la  Justice,  ils  font  de  cette  chose  sacrée  une 
ignoble  comédie,  une  honteuse  et  sanguinaire  parade. 

Aussi  bien,  ils  ont  compris  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'un  procès 
ordinaire  et  que  ce  qu'ils  ont  en  face  d'eux,  c'est  le  Roi.  En 
Louis  XVI,  ils  poursuivent  de  leur  haine  la  royauté  elle-même, 
et  c'est  bien  elle  qu'ils  croient  frapper  lorsqu'ils  laissent  tomber 
de  leurs  lèvres  un  verdict  de  mort.  En  Louis  XVI,  ils  condam- 
nent, en  même  temps  que  l'innocence,  la  vertu  et  la  bonté, cette 
famille  des  Bourbons  qui,  en  moins  de  deux  cents  ans,  avait 
agrandi  la  France  de  douze  provinces  :  du  Béarn,  du  comté  de 
Foix,  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  sous  Henri  IV;  du  Roussillon, 
sous  Louis  XIII  ;  delà  Flandre,  de  l'Artois,  de  la  Franche- 
Comté  et  de  l'Alsace,  sous  Louis  XIV;  de  la  Lorraine  et  de  la 
Corse  sous  Louis  XV.  Les  juges  de  Louis  XVI  croyaient  l'avilir 
en  l'appelant  Louis  CAPET  :  Aveugles,  qui  ne  voyaient  pas 
qu'ils  lui  restituaient  le  plus  glorieux  de  ses  titres,  qu'ils  identi- 
fiaient avec  lui  cette  vieille  race  capétienne  qui  a  fait  la  France  ! 
la  France  royaliste  et  chrétienne,  la  vraie  France,  est  donc 
montée  avec  Louis  XVI  sur  Téchafaud  du  21  janvier,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  avons  eu  raison  de  dire  que,  parmi  tous  les  crimes 
de  la  Révolution,  celui-là  est  le  plus  grand.  Les  massacreurs  de 
Septembre,  les  juges  du  tribunal  révolutionnaire,  les  mitrailleurs 
de  Lyon,  lesnoyeurs  de  Nantes,  les  brûleurs  de  la  Vendée  ne 
sont,  après  tout,  que  des  assassins  vulgaires.  Les  hommes  de  la 
Convention  sont  mieux  que  cela.  En  vain  essayent-ils  de  relever 
leurs  fronts  et  de  dire,  avec  un  sourire  cynique,  qu'ils  n'ont 
commis  qu'un  crime  de  lèse-majesté  :  la  conscience  indignée 
leur  répond  qu'ils  ont  commis  le  crime  inexpiable,  le  crime  de 
lèse-patrie  ! 

Et  cependant,  s'il  en  fallait  croire  les  historiens,  le  procès  et 
l'exécution  de  Louis  XVI  se  seraient  accomplis  au  milieu  du  si- 
lence universel.  Seule  ou  presque  seule,  la  voix  de  Desèze  se 
serait  élevée  pour  défendre  le  roi  ;  les  larmes  de  Malesherbes  et 
de  Tronchet  auraient  seules  honoré  son  infortune.  Grâce  à  Dieu, 
en  dehors  de  ces  dévouements,  il  s'en  est  produit  beaucoup  d'au- 
tres ;  du  commencement  à  la  fin  du  procès,  les  protestations  fu- 

1er  OCTOBRE  (N°  10)  oe  SÉRIE,  T.  VIII.  3 
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rent  incessantes,  assez  nombreuses  pour  sauver,  à  défaut  de  la 
vie  du  roi,  l'honneur  de  la  nation.  Nous  en  avons  recueilli  les 
traces  avec  soin  dans  les  journaux  et  les  écrits  du  temps,  heureux 
de  disputer  à  l'oubli  les  noms  des  hommes  de  cœur  qui,  sans 
souci  du  péril,  se  sont  portés  au  secours  de  la  vérité  outragée,  du 
droit  méconnu,  de  la  vertu  désarmée. 

Notre  intention  d'ailleurs  n'est  point  d'écrire  ici  l'histoire  du 
procès  de  Louis  XVI.  Nous  ne  rappellerons  donc  ni  les  généreux 
efforts  de  Malesherbes,  de  Desèze  et  de  Tronchet,  ni  la  ferme  at- 
titude des  Lanjuinais,  des  Morisson,  des  Duchastel,  des  Bres- 
son,  des  Kersaint  et  des  autres  députés  qui,  dans  le  sein  même 
de  la  Convention  nationale,  déployèrent  un  si  noble  courage. 
Nous  nous  attacherons  simplement  à  montrer  ce  que  des  hommes 
qui  n'étaient  ni  députés,  ni  défenseurs  en  titre  du  roi,  ont  fait 
pour  lui  :  les  royalistes,  on  le  verra,  n'ont  pas  failli  à  leur  devoir. 

II 

Dès  que  la  décision  de  la  Convention  nationale,  tendant  à 
mettre  Louis  XVI  en  jugement,  fut  connue,  quelques-uns  des 
orateurs  les  plus  distingués  de  l'Assemblée  constituante  solli- 
citèrent l'honneur  de  le  défendre. 

Le  5  novembre  1792,  la  veille  du  jour  où  fut  déposé  le  Rap- 
port du  Girondin  Dufriche-Valazé  sur  les  crimes  du  ci-devant 
roi,  le  comte  de  Lally-Tolendal  (1),  d'Angleterre  où  il  s'était 
réfugié  après  son  évasion  des  prisons  de  l'Abbaye  dans  la  nuit 
qui  précéda  celle  du  2  septembre  (2),  écrivit  au  président  de  la 
Convention,  afin  d'obtenir  un  sauf-conduit  qui  lui  permît  de 
venir  à  Paris  se  mettre  à  la  disposition  du  royal  accusé. 

Il  renouvela  plusieurs  fois  sa  demande,  l'adressant  tantôt  au 
président  de  la  Convention,  tantôt  au  ministre  de  la  justice.  Une 
seule  de  ses  lettres  fut  lue  à  la  Convention,  dans  la  séance  du 
6  décembre  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Je  vous  prie  de  soumettre  à  la  Convention  le  mémoire  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  adresser.  Je  la  préviens  que  ce  n'est  pas  de 
moi  que  je  veux  lui  parler  (3)  ». 

L'Assemblée  passa  à  Tordre  du  jour* 

(1)  Député  de  la  noblesse  de  la  ville  de  Paris. 

(2)  Lettre  de  Lally-Tolendal  au  baron  de  Romeuf,  du  15  avril  182L 

(3)  Moniteur  de  1792,  n°  343. 
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Lally-Tolendal  ne  se  découragea  point,  et  l'on  trouve  de  lui, 
aux  Archives  nationales,  une  nouvelle  lettre  au  président  de  la 
Convention,  en  date  du  17  décembre  : 

Depuis  le  5  novembre,  je  me  suis  porté  pour  défenseur  de  Louis  XVI. 
J'ai  écrit  plusieurs  lettres.  Une  au  moins  est  parvenue,  puisqu'elle  a  été 
annoncée  dans  la  séance  du  6  décembre.  Alors  elle  n'a  pas  été  lue.  Elle 
l'eût  été  sans  doute  aujourd'hui  que  Louis  XVI  a  consenti  à  se  choisir  des 
conseils,  aujourd'hui  que  les  conseils  qu'il  a  choisis  lui  ont  refusé  leur 
ministère,  aujourd'hui  que  la  Convention  a  reçu  publiquement,  a  fait  elle- 
même  parvenir  à  Louis  XVI  et  les  offres  du  vertueux  Malesherbes  et  le  refus 
de  Target.  La  Convention,  qui  a  rendu  hommage  aux  principes  de  l'éter- 
nelle justice  en  voulant  qu'un  accusé  fût  défendu,  ne  voudra  pas  s'en 
écarter  en  précipitant  son  procès  avec  une  rapidité  qui  frapperait  d'im- 
puissance ses  défenseurs.  Je  demande  que  mon  nom  soit  présenté  à 
Louis  XVI  au-dessous  de  celui  de  Malesherbes.  Mon  plaidoier  est  prêt.  Un 
quart  d'heure  après  être  arrivé  à  Paris,  je  puis  me  présenter  à  la  barre.  Je 
n'ai  pas  même  besoin  de  voir  Louis  XVI  :  il  ne  me  faut  que  les  plaidoiers  de 
ses  accusateurs  et  son  acte  d'accusation.  J'aurai  l'honneur  d'envoier  à  la 
Convention  ce  que  je  n'aurai  pu  lui  dire,  et  ce  sera  moins  de  Louis  XVI  que 
de  la  nation  française  que  j'aurai  bien  mérité. 
Londres,  ce  17  décembre  1792. 

LALLY-TOLENDAL, 

Je  vous  prie,  citoyen  président,  de  me  notifier  par  M.  Ghauvelin  (1)  ce 
qui  aura  été  statué  sur  ma  demande  (2). 

La  Convention  ne  délibéra  point  sur  cette  lettre,  qui  ne  fut 
pas  portée  à  sa  connaissance. 

Peu  de  jours  après  le  retour  de  Varennes,  Malouet  étant  allé 
aux  Tuileries,  Marie-Antoinette  dit  au  jeune  Dauphin  :  «  Mon 
fils,  connaissez-vous  monsieur  ?  —  Non, ma  mère,  répondit  l'en- 
fant. —  C'est  M.  Malouet,  reprit  la  Reine,  n'oubliez  jamais  son 
nom  (3).  »  Une  telle  parole  était  pour  Malouet  un  honneur  impé- 
rissable ;  elle  lui  imposait  des  devoirs  sacrés  :  il  sut  les  remplir. 
Le  8  novembre  1792,  il  adressa  de  Londres  à  Lebrun,  ministre 
des  affaires  étrangères,  la  lettre  suivante  : 

Sorti  de  Paris  le  17  septembre  dernier,  ainsi  que  cela  est  constaté  par 
mon  passeport  visé  à  Amiens,  le  18,  et  produit  à  Londres  à  M.  le  ministre 

(1)  François-Bernard,  marquis  de  Chauvelin,  ambassadeur  de  France  à 
Londres  depuis  la  fin  de  mars  1792. 

(2)  Archives  nationales* 

(3)  Mémoires  de  Malouet,  t.  II,  p.  149.  —  Malouet  était  député  du  tiers* 
état  de  la  sénéchaussée  de  Riom. 
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de  France  ;  occupé  ici  à  réparer  nos  établissements  à  Saint-Domingue,  par 
les  avances  de  fonds  qui  me  sont  nécessaires,  je  ne  peux,  sous  aucun  rap- 
port, être  compris  dans  la  classe  des  émigrés,  et  j'attendrais  sans  inquié- 
tude l'application  du  dernier  décret,  si  un  intérêt  plus  puissant  que  celui 
de  mes  propres  affaires  ne  me  faisait  désirer  de  rentrer  en  France  le  plus 
tôt  possible. 

J'apprends  par  les  papiers  publics  qu'il  est  question  d'instruire  le  procès 
de  Louis  XVI. 

Soumis  au  gouvernement  et  aux  lois  établies,  quelles  qu'elles  soient, 
mais  indépendant  de  toute  considération  dans  le  sentiment  de  mes  devoirs 
et  la  déclaration  de  mes  opinions,  je  me  crois  obligé  de  me  présenter 
comme  défenseur  officieux  d'un  prince  dont  j'ai  toujours  honoré  les  ver- 
tus et  dont  il  m'est  permis  de  déplorer  l'infortune. 

J'ai  l'honneur  de  prier  monsieur  le  ministre  de  France  de  soumettre  ma 
demande  au  conseil  exécutif,  à  l'effet  d'obtenir  un  passeport  qui  me  mettra 
à  l'abri  des  difficultés  qu'éprouvent  en  rentrant  en  France  ceux  même 
qui,  comme  moi,  n'en  sont  sortis  que  le  2  septembre  pour  se  dérober  au 
fer  des  assassins,  et  chercher  des  ressources  que  nos  désordres  à  Saint- 
Domingue  et  la  situation  de  nos  correspondants  en  France  ne  permettent 
plus,  aux  colons  de  trouver  dans  l'intérieur  du  royaume. 

Lecture  de  cette  lettre  fut  donnée  à  la  Convention  dans  la 
séance  du  20  novembre,  que  présidait  Grégoire.  L'Assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour,  non  sans  avoir  mis  à  profit  l'occasion 
qui  se  présentait  de  faire  inscrire  le  nom  de  Malouet  sur  la  liste 
des  émigrés  (1). 

Un  ami  de  Malouet,  Mounier,  député  du  tiers  état  du  Dau- 
phiné,  l'un  des  plus  nobles  caractères  et  l'un  des  esprits  les 
plus  libéraux  de  la  Constituante,  qui  avait  proposé,  le  20  juin 
1789,  «  aux  représentants  de  la  nation,  de  se  réunir  dans  la 
salle  du  jeu  de  Paume  et  de  se  lier  au  salut  public  et  aux  inté- 
rêts de  la  patrie  par  un  serment  solennel  (1)  »,  s'offrit,  lui  aussi, 

(1)  Archives  parlementaires;  par  MM.  Mavidal,  Laurent  et  Glavel,  t.  I, 
p.  138.  —  Mounier  s'est  noblement  accusé  lui-même  devant  l'histoire  de 
son  rôle  dans  la  journée  du  20  juin  :  Craignant,  dit-il,  de  voir  s'éva- 
nouir cette  grande  occasion  si  longtemps  attendue  de  réformer  les  abus, 
d'améliorer  le  sort  du  peuple  ;  cédant  au  désir  de  reprendre  sur  le  parti 
populaire  le  crédit  que  j'avais  perdu,  et  que  je  ne  voulais  recouvrer  que 
pour  l'employer  au  bonheur  de  ma  patrie  ;  espérant  que  la  réunion  des 
ordres  procurerait  une  majorité  favorable  à  l'autorité  du  roi,  je  crus  ce 
serment  moins  dangereux  ;  je  le  crus  excusé  par  les  circonstances  ;  je  me 
chargeai  imprudemment  de  le  faire  mettre  en  délibération.  Ce  fatal  ser- 
ment était  un  attentat  contre  V autorité  du  monarque.  Combien  je  me  reproche 
aujourd'hui  de  V avoir  proposé  !  »  {Recherches  sur  les  causes  qui  ont  empêché  les 
rançais  de  devenir  libres,  Genève,  1792,  1. 1,  p.  296.) 
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comme  défenseur  de  Louis  XVI.  Il  avait  quitté  la  France  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre  et  s'était  réfugié  en  Suisse. C'e.^t  de  là 
qu'il  envoya  à  la  Convention  une  lettre  qui  demeura  sans  réponse. 

Nicolas  Bergasse,  député  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  s'était 
retiré  de  l'Assemblée  en  même  temps  que  Mounier,  mais  il  était 
resté  à  Paris.  Jusqu'au  10  août,  il  n'avait  cessé  de  prêter  au  roi 
l'appui  de  ses  conseils.  Il  sollicita  l'honneur  de  le  défendre  (1). 

Cazalès  (2),  l'orateur  le  plus  éloquent  de  l'Assemblée  consti- 
tuante après  Mirabeau  et  l'abbé  Maury,  adressa  à  la  Convention 
nationale,  le  30  novembre  1792,  la  même  demande  que  Malouet, 
Lally-Tolendal,  Mounier  et  Bergasse,  sans  être  plus  heureux. 

«  Je  ne  demande  pas,  disait  Cazalès,  dans  sa  lettre  au  prési- 
dent de  la  Convention,  je  ne  demande  pas  que  mon  nom  soit 
effacé  de  dessus  la  liste  des  émigrés.  Je  me  fais  gloire  de  parta- 
ger leurs  opinions  politiques  et  les  malheurs  qu'elles  leur  ont 
attirés.  Je  demande  seulement  que,  dans  le  cas  où  le  roi  daigne- 
rait m'avouer  pour  son  défenseur,  la  Convention  nationale  m'ac- 
corde un  sauf- conduit  pour  me  rendre  à  Paris  et  me  dévouer  à 
cette  honorable  fonction.  » 

Il  adressait  en  même  temps  au  roi  captif  la  belle  lettre  qu'on 
va  lire  : 

Sire,  il  est  à  craindre  que  la  Convention  nationale  se  décide  à  faire  le 
procès  à  Votre  Majesté.  Si  Votre  Majesté  croit  que,  sans  trahir  l'indépen- 
dance de  la  couronne  qu'elle  a  reçue  de  ses  ancêtres,  il  lui  est  permis 
d'avouer  la  juridictiou  de  la  Convention  nationale  en  se  défendant  devant 
son  Tribunal,  j'ose  la  supplier  de  me  choisir  pour  son  défenseur. 

A  peine  connu  de  Votre  Majesté,  et  n'en  ayant  reçu  aucune  grâce,  mon 
amour  pour  elle  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'amour  que  je  porte  à  la  monar- 
chie, que  la  suite  nécessaire  de  ce  sentiment  profond  qui  lie  tout  homme 
de  bien  au  gouvernement  de  son  pays  ;  et  peut-être  que  cette  circons- 
tance, malheureuse  en  tout  autre  temps,  me  rend  plus  propre  qu'un  autre 
à  défendre,  par  de  grandes  raisons  d'intérêt  et  de  bonheur  public,  dans 
la  cause  de  Votre  Majesté,  la  cause  de  tous  les  rois. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'ayant  été  constamment 
dans  des  principes  opposés  à  ceux  de  la  Révolution,  iJ  est  à  craindre  que 
je  ne  jette  sur  sa  cause  la  défaveur  attachée  à  ma  personne.  Mais  si  Votre 

(1)  Nicolas  Bergasse,  publiciste,  avocat  au  parlement  de  Paris,  député  de 
Lyon  à  V Assemblée  constituante  (1750-1832),  par Léopold de  Gaillard,  p.  100. 
Voyez  aussi  Gazette  de  France,  du  9  juin  1832. 

(2)  Député  de  la  noblesse  des  pays  et  jugerie  de  Rivière-Verdun,  Gaure, 
Léonac  et  Marestaing. 
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Majesté  daigne  se  souvenir  que  j'ai  défendu  tous  les  droits  de  son  trône, 
saus  que  nul  ait  osé  me  soupçonner  de  ne  pas  aimer  la  liberté  ;  que,  dans 
ces  temps  de  malheur  et  de  haine,  où  les  serviteurs  de  Voire  Majesté,  où 
ceux  restés  fidèles  au  gouvernement  de  leurs  pères,  ont  été  livrés  à  toutes 
sortes  d'outrages  et  de  diffamations,  je  suis  le  seul  contre  lequel  aucune 
haine  publique  ou  particulière  n'a  été  dirigée,  Votre  Majesté  pourra  croire 
que  je  suis  aussi  le  seul  à  qui  il  soit  permis  de  la  défendre  avec  quelque 
succès. 

La  grâce  que  je  demande  à  Votre  Majesté  me  sera  plus  précieuse  que 
toutes  celles  qu'elle  eût  pu  m' accorder  dans  la  toute-puissance  dont  elle  a 
joui  ;  elle  sera  la  plus  haute  récompense  que  je  puisse  recevoir  de  la  cons- 
tante fidélité  que  je  lui  ai  gardée,  et  plus  j'y  pense,  moins  je  puis  croire 
que  mes  efforts  et  mon  zèle  soient  entièrement  inutiles  au  succès  de  sa 
cause. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très 
humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  et  sujet. 

Cazalès  (1). 

South  Wold,  ce  30  novembre  1792. 

Un  ancien  ministre,  M.  de  Narbonne  (2),  qui  avait  été  décrété 
d'accusation  par  l'Assemblée  législative,  le  28  août  1792,  et  qui 
avait  dû,  lui  aussi,  chercher  un  asile  en  Angleterre,  demanda  à 
comparaître  à  la  barre  de  la  Convention,  afin  de  pouvoir  pré- 
senter les  éclaircissements  qu'il  était  en  mesure  de  fournir 
comme  ministre  et  conseiller  intime  du  roi.  Les  murmures  et 
les  cris  qui  accueillirent  sa  lettre  ne  permirent  pas  d'en  achever 
la  lecture. 

Les  ennemis  de  Louis  XVI  l'accusaient  d'avoir  signé,  dans  la 
journée  du  10  août,  Tordre  de  massacrer  le  peuple,  et  ce  grief 
était  exploité  contre  lui,  auprès  de  la  populace  des  faubourgs, 
avec  autant  d'habileté  que  de  perfidie.  Les  girondins  étaient  ici 
d'accord  avec  les  montagnards,  et  se  montraient  d'autant  plus 
violents  qu'ils  avaient  besoin  de  faire  prendre  le  change  au  pu- 
blic sur  les  ordres  signés  par  Petion.  Encore  bien  qu'il  fût  d'ac- 
cord avec  les  émeutiers,  le  maire  de  Paris,  en  présence  de  l'in- 
sistance énergique  de  Mandat,  commandant  général  de  la  garde 
nationale,  s'était  vu  obligé  de  lui  donner  les  autorisations  néces- 

(1)  Cette  lettre  de  Cazalès  au  roi  et  le  texte  complet  de  sa  lettre  au  pré- 
sident de  la  Convention  nationale  ont  été  publiés  par  le  comte  de  Falloux, 
dans  son  livre  sut  Louis  XVI,  p.  359. 

(2)  Le  comte  Louis  de  Narbonne,  ministre  de  la  guerre  du  7  décembre 
1791  tu  10  mars  1792. 
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saires  pour  doubler  les  postes  du  château,  battre  le  rappel,  faire 
marcher  le  canon.  Que  Mandat  eût  reçu  les  réquisitions  du 
maire,  le  fait  est  aujourd'hui  hors  de  doute  :  les  interrogatoires 
de  commandant  général  de  la  garde  nationale  devant  le  conseil 
général  de  la  commune  et  devant  les  commissaires  des  sections 
ne  permettent  plus  de  le  contester  (1).  Mandat,  il  est  vrai,  ne  pou- 
vait plus  apporter  son  témoignage  :  il  avait  été  assassiné,  le  10 
août,  sur  les  marches  de  l'escalier  de  l'Hôtel-de- Ville  ;  mais  quel- 
ques personnes  avaient  les  réquisitions  émanées  de  Petion  et 
pouvaient  en  attester  l'existence.  De  ce  nombre  était  M.  d'Au- 
bier de  Lamontille,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi. 

Les  chefs  de  l'état-major  de  la  garde  nationale,  qui  en  avaient 
eu,  comme  lui,  connaissance,  avaient  presque  tous  continué 
leurs  services  sous  la  Convention  ;  il  crut  que,  sommés  par  lui, 
à  la  barre  de  l'Assemblée,  de  déclarer  la  vérité,  ils  ne  se  refu- 
seraient  pas  à  la  dire.  Proscrit  de  France  et  sous  le  coup  d'un 
mandat  d'arrêt,  de  Dusseldorf,  où  il  est  réfugié,  il  se  rend,  le  12 
décembre,  aux  avant-postes  français  sur  la  Roër.  N'y  trouvant 
pas  Du  mouriez,  qui  était  alors  à  Liège,  et  ne  pouvant  pas  l'aller 
joindre,  il  lui  fait  parvenir  une  lettre  dans  laquelle  il  demande 
à  être  reçu  prisonnier  et  traduit  à  la  barre  de  la  Convention, 
pour  y  faire  une  déclaration  importante.  Dumouriez  le  renvoie 
aux  représentants  civils  ou  diplomatiques.  M.  d'Aubier  s'adresse 
à  M.  Thainville,  chargé  de  France  à  la  Haye,  qui  trans- 
met sa  déclaration  à  Lebrun,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Il  ne  reçoit  pas  de  réponse.  Après  avoir  vainement  essayé  de  pé- 
nétrer en  France,  il  écrit  à  M.  de  Malesherbes,  et  le  prie  de  lui 
procurer  les  moyens  d'arriver  à  Paris,  pour  y  être  confronté 
avec  les  accusateurs  de  Louis  XVI.  «  S'ils  me  font  massacrer 
ensuite,  disait-il,  la  justification  du  fait  que  j'affirme  (2)  n'en 
sera  que  plus  constante  pour  le  public.  On  ne  croira  jamais 
qu'un  homme  sorte  d'un  asile  sûr  et  vienne  jouer  sa  vie  pour 
soutenir  un  mensonge.  »  Moins  préoccupé  de  sauver  sa  vie  que 
de  ne  pas  compromettre  celle  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis, 
le  roi  chargea  M.  de  Malesherbes  de  répondre,  en  son  nom,  à 

(1)  Voyez  ces  interrogatoires  au  tome  II,  p.  269  et  suiv.  de  V Histoire  de 
la  Terreur,  par  M.  Mortimer-Ternaux. 

(2)  L'ordre  donné  par  Petion  à  la  garde  du  château  de  repousser  la 
force  par  la  force. 
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M.  d'Aubier,  et  de  le  conjurer  de  ne  point  donner  suite  à  son 
dessein.  Ce  billet,  signé  Malesherbes,  a  été  conservé;  en  voici 
le  texte  : 

N'ayant  pas  eu  de  vos  nouvel  es  depuis  le  10  août,  il  (le  roi)  tremblait 
que  vous  n'eussiez  été  une  des  victimes  des  grands  massacres;  je  l'ai 
rassuré  en  lui  lisant  votre  lettre  ;  et  après  l'avoirlue,  il  a  exigé  de  moi  de 
vous  mander  qu'il  vous  conjure  de  ne  pas  vous  compromettre. 

On  rejetterait  votre  témoignage  comme  celui  d'un  homme  à  qui  son 
attachement  ne  permet  pas  d'être  impartial.  Je  m'acquitte  de  la  commis- 
sion sans  vous  donner  aucun  conseil  ;  cela  ne  m'est  pas  permis  avec  la 
fonction  dont  je  suis  chargé. 

Cette  lettre  était  du  22  janvier  1793  ;  M.  d'Aubier  la  reçut 
par  le  courrier  qui  lui  apprit  la  mort  de  Louis  XVI  !  (1) 

III 

Si  la  révolution  avait  chassé  de  France  les  principaux  orateurs 
du  parti  royaliste  et  les  serviteurs  dévoués  du  roi,  et  s'ils  étaient 
réduits  à  dater  d'une  terre  étrangère  les  lettres  où  ils  lui 
offraient  leurs  services,  il  ne  manquait  pas  en  France  d'hommes 
de  cœurs  prêts  à  se  dévouer  pour  lui. 

La  Convention  avait  décidé,  le  11  décembre  que  Louis  pour- 
rait choisir  un  conseil.  Le  12.  le  roi  désigna  Target,  l'un  des 
principaux  auteurs  do  la  constitution  de  1791,  et,  à  son  défaut, 
Tronchet  ;  tous  les  deux  si  cela  était  possible.  «  Jamais,  dit 
un  contemporain,  Lacretelle  jeune,  jamais  considération  n'avait 
été  plus  importante  que  celle  dont  Target  avait  joui  longtemps 
et  à  juste  titre  mais  il  n'avait  point  lame  à  l'épreuve  d'une 
révolution  (2)  ».  Target  refusa  (3).  Lecture  de  sa  lettre,  signée 
le  républicain  Target,  fut  donnée  dans  la  séance  du  13  ;  mais, 

(1)  Histoire  de  la  Révolution  de  France,  par  À. -F.  Bertrand  de  Moleville, 
ministre  d'Etat,  1802,  tome  X,  p.  453.  — Essais  historiques  sur  les  causes 
et  les  effets  de  la  Révolution  de  France,  par  C.-F.  Beaulieu,  1803,  t.  IV, 
p.  278. 

(2)  Histoire  de  la  Révolution  française,  par  Charles  Lacretelle. 

(3)  Sur  le  refus  de  Target,  voyez  une  lettre  de  son  petit-fils,  insérée  par 
Alfred  Nettement  dans  ses  Etudes  critiques  sur  les  Girondins  (janvier  1848), 
et  le  volume  publié,  en  1893,  par  M.  Ph.  Target,  sous  ce  titre  :  Un  Avocat  du 
XVIII*  siècle.  Target  fit  répandre,  au  cours  du  procès,  des  Observations  sur 
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pour  l'honneur  do  la  France,  cette  lecture  fut  immédiatement 
suivie  de  celle  de  deux  autres  lettres,  ainsi  conçues  : 

Paris,  1 1  décembre  1792. 

Citoyen  président,  j'ignore  si  la  Convention  donnera  à  Louis  XVI  un  con- 
seil pour  le  défendre,  et  si  elle  lui  en  laissera  le  choix.  Dans  ce  cas-là,  je 
désire  que  Louis  XVI  sache  que  s'il  me  choisit  pour  cette  fonction,  je  suis 
prêt  à  m'y  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  part  à  la  Convention 
de  mon  offre  ;  car  je  suis  bien  éloigné  de  me  croire  un  personnage  assez 
important  pour  qu'elle  s'occupe  de  moi  ;  mais  j'ai  été  appelé  deux  fois  au 
conseil  de  celui  qui  fut  mon  maître,  dans  le  temps  que  cette  fonction  était 
ambitionnée  par  tout  le  monde.  Je  lui  dois  le  même  service  lorsque  c'est 
une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  connaissais  un 
moyen  possible  pour  lui  faire  connaître  mes  dispositions,  je  ne  prendrais 
pas  la  liberté  de  m'adresser  à  vous. 

J'ai  pensé  que,  dans  la  place  que  vous  occupez,  vous  avez  plus  de 
moyens  que  personne  pour  lui  faire  passer  cet  avis. 

Je  suis  avec  respect,  etc.  LAMOIG  NON-MALESHERBES. 

Paris,  12  décembre  1792. 
Citoyen  président,  la  renommée  publie  que  la  Convention  nationale  a 
consenti  à  donner  à  Louis  XVI  un  défenseur  ou  conseil.  Avant  d'offrir  mes 
services  pour  cette  mission,  que  le  sentiment  de  l'innocence  de  Louis  XVI 
et  de  la  justice  de  la  Convention  nationale  m'inspire  le  désir  d'aborder 
avec  le  zèle  nécessaire  pour  la  remplir,  je  désirerais  savoir  de  vous-même 
ce  qu'il  en  est,  en  même  temps  que  vous  auriez  la  bonté  de  m'en  apprendre 
les  circonstances.  Je  pourrais  vous  donner  les  notions  qu'une  telle  offre  de 
ma  part  peut  et  doit  rendre  nécessaires.  Je  me  rendrai  sur-le-champ  à  la 
conférence  qu'il  vous  plaira  de  m'accorder,  et  que  l'importance  de  l'objet 
me  donne  la  confiance  de  vous  demander.  La  simplicité  de  ma  démarche 
m'assure,  j'ose  l'espérer,  la  loyauté  de  celle  que  je  dois  attendre  de  vous. 

SOURD  AT,  citoyen  de  Troyes  (1). 

François-Nicolat  Sourdat,  né  à  Troyes  en  1745,  avait  exercé 
dans  cette  ville  les  fonctions  de  lieutenant  général  de  police,  de 

le  procès  de  Louis  XVI,  signées  de  son  nom  et  concluant  contre  la  condam- 
nation. Mais  cette  brochure  fut  loin  de  détruire  l'effet  produit  par  sa  lettre 
à  la  Convention  nationale.  Aussi,  lorsque  son  successeur  à  l'Académie 
française,  le  cardinal  Maury,  vint  prendre  séance,  à  sa  place,  le6mai  1807,» 
il  se  vit  condamné  à  dire  de  lui  :  «  M.  Target  s'était  attiré  au  plus  haut  degré 
à  l'époque  de  l'exil  du  Parlement,  la  faveur  de  son  Tribunal  et  de  son  ordre, 
par  ce  même  silence  qui  depuis....  Mais  alors  il  ne  lui  mérita  que  des  éloges 
dans  une  nation  qui  juge  surtout  les  hommes  publics  parle  double  courage 
de  leur  caractère  et  de  leurs  principes.  » 

(1)  Archives  nationales,  C.  II,  dossier  304.  —  Moniteur  du  25  décembre 
1792. 
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1781  à  1790.  «  De  l'aveu  même  de  ses  adversaires,  dit  M.  Al- 
bert Babeau,  c'était  un  homme  à  talents  peu  communs  et  à 
grand  caractère  (1)  ». 

Trois  autres  lettres,  dont  il  no  fut  pas  donné  lecture  à  la  Con- 
vention, avaient  pour  auteurs  Huet  de  Guerville,  avocat  au  ci-de- 
vant parlement  de  Normandie,  Gustave  Graindorge,  ci-devant 
Menildurand,  adjudant  général  de  l'armée,  et  Guillaume,  ancien 
avocat  aux  conseils  et  membre  de  l'Assemblée  constituante,  qui, 
avant  de  demander  à  défendre  Louis  XVI,  avait  adressé  à  l'As- 
semblée une  pétition,  à  l'effet  d'obtenir  que  le  jugement  du  roi 
fût  renvoyé  devant  un  ou  deux  tribunaux,  et  que  l'arrêt  fût 
prononcé  au  scrutin  secret. 

Un  mois  avant  la  lettre  de  Malesherbes,  et  dès  le  13  novembre, 
M.  Huet  de  Guerville  avait  écrit  au  président  de  la  Convention  et 
s'était  proposé  pour  servir  au  roi  de  défenseur  officieux.  Gen- 
sonné,  l'un  des  chefs  de  la  Gironde  (2),.  demanda  le  renvoi  de  sa 
lettre  au  comité  de  sûreté  générale.  «  Elle  est  terminée,  dit-il 
par  une  demande,  sans  motifs,  d'un  délai  d'un  mois.  Il  est 
possible  que  ce  ne  soit  qu'une  étourderie  ;  mais  il  se  peut  aussi 
que  ce  ne  soit  qu'un  piège.  »  Il  fallut  que  Barère,  peu  suspect 
cependant  de  faiblesse  à  l'endroit  du  prisonnier  du  Temple,  fit 
ressortir  en  ces  termes  ce  que  la  motion  de  Gensonné  avait  de 
lâche  et  d'odieux  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  opérations 
du  Comité  de  sûreté  générale  et  la  défense  d'un  accusé  ?  Nous 
devons  donner  à  la  défense  du  ci-devant  roi  toute  la  latitude 
que  le  droit  naturel  établit.  Nous  devons  encourager  tous  ceux 
qui  voudront  exercer  le  plus  intéressant  ministère.  Ce  n'est  pas 
avec  des  soupçons  et  des  renvois  au  Comité  de  sûreté  générale 
que  la  Convention  nationale  peut  accueillir  les  défenseurs  offi- 
cieux d'un  accusé  (3).  » 

L'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  le  motif  que  Louis 
avait  seul  le  droit  de  se  choisir  un  défenseur.  Huet  de  Guerville 
adressa  immédiatement  une  seconde  lettre  au  président  de  la 

(1)  Histoires  de  Troyes  pendant  la  Révolution,  par  M.  Albert  Babeau,  T. 
II,  p.  22. 

(2)  Gensonné  vota  pour  la  mort  et  contre  le  sursis. 

(3)  Séance  du  14  novembre  1792.  Moniteur  du  15.  —  Le  Moniteur 
appelant  M.  Huet  de  Guerville  M.  Huet  tout  court,  M.  Louis  Blanc  a  cru 
devroir  le  raccourcir  encore  et  en  a  fait  M.  Hue.  (Histoire  de  la  Révolu- 
tion, T.  VII,  p.  501.) 
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Convention,  le  citoyen  Hérault  de  Séchelles,  qui  crut  pouvoir  se 
dispenser  de  la  porter  à  la  connaissance  de  ses  collègues  (1). 

La  lettre  de  l'adjudant  général  Menildurand,  écrite  le  13  dé- 
cembre, priait  l'Assemblée  de  le  mettre  sur  la  liste  qu'elle  allait 
envoyer  à  Louis  XVI,  et  il  ajoutait  :  <r  La  Convention  n'aura 
point  à  craindre  les  longueurs  et  les  chicanes  d'un  avocat  ;  je 
ne  l'ai  jamais  été  (2).  » 

Avocat,  Guillaume  l'avait  été,  et  il  avait  marqué  sa  place  dans 
les  premiers  rangs  du  barreau.  A  l'Assemblée  constituante,  où 
il  siégeait  comme  député  du  tiers- état  de  Paris  hors  les  murs, 
il  s'était  signalé  par  l'ardeur  de  son  libéralisme  et  l'éclat  de  sa 
parole.  Bien  qu'il  n'appartînt  pas  au  côté  droit  et  qu'il  se  rap- 
prochât plus  de  Barnave  que  de  Cazalès,  il  n'en  était  pas  moins 
profondément  dévoué  au  roi,  et  c'est  lui  qui,  après  l'attentat  du 
20  juin  1792,  de  concert  avec  Dupont  (de  Nemours),  rédigea, 
fit  imprimer  dans  le  Journal  de  Paris  et  déposa  chez  les 
notaires  de  la  capitale  une  protestation  énergique  couverte  en 
peu  de  jours  d'un  nombre  considérable  de  signatures  et  appelée 
la  Pétition  des  vingt  mille  (3).  Sur  cent  treize  notaires,  quatre- 
vingt-dix-neuf  avaient  consenti  à  recevoir  les  signatures,  témoi- 
gnant ainsi  de  leurs  sentiments  de  fidélité  au  roi.  Pendant  la 
Terreur,  cinquante  d'entre  eux  furent  incarcérés  ;  sept  portè- 
rent leur  tête  sur  l'échafaud  :  MM.  Brichard,  Chaudot,  Girard, 
Fourcault  de  Pavant,  Du  Foulleur,  Prédicant  et  Duclos  du 
Fresnoy. 

Dans  la  journée  du  13  décembre,  quatre  commissaires  de  la 
Convention,  Cambacérès,  Salicetti,  Thuriot  et  Dupont  (de  Bi- 
gorre),  se  rendent  au  Temple,  annoncent  à  Louis  XVI  le  refus 
de  Target,  et  lui  communiquent  les  lettres  de  Malesherbes,  de 
Sourdat,  de  Huet  de  Gerville  et  de  Menildurand.  Ils  lui  font 
connaître,  en  même  temps,  que  Guillaume  a  offert  de  le  charger 
de  sa  défense,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  porteurs  de  sa  lettre  (4). 

Le  choix  définitif  fait  par  le  roi  de  Tronchet  et  de  Males- 

(1)  Opinion  de  Huet  de  Guerville  sur  le  procès  de  Louis  XVI. 

(2)  Archives  nationales,  C.  II,  59,  304. 

(3)  Histoire  de  la  lerreur,  par  Mortimer-Ternaux,  T.  I,  p.  278. 

(4)  Procès-verbal  de  la  Convention  nationale,  imprimé  par  son  ordre^  T. 
IV,  p.  221.  —  Les  lettres  de  Malesherbes,  de  Sourdat,  de  Huet  de  Guerville 
et  de  Menildurand  existent  encore  aux  Archives  ;  on  n'y  trouve  pas  celle  de 
Guillaume. 
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herbes  (1)  ne  fut  connu  que  dans  la  soirée  du  14.  Ce  jour-là  et 
le  lendemain,  dans  l'ignorance  où  ils  étaient  encore  de  cette 
décision,  un  grand  nombre  de  royalistes  s'offrirent  pour  être  ses 

défenseurs. 

Dès  la  fin  d'octobre,  les  avocats  qui  n'avaient  pas  abandonné 
la  plaidoirie,  malgré  la  suppression  de  leur  ordre  (2),  s'étaient 
émus  de  la  situation  de  l'auguste  accusé.  Un  appel  pouvait  être 
fait  à  leur  dévouement  :  ils  se  tenaient  prêts.  Le  soir  du  13  dé- 
cembre, sous  le  coup  de  l'émotion  produite  par  l'étrange  défail- 
lance de  Target,  émotion  qui  ne  fut  nulle  part  plus  profonde  et 
plus  vive  qu'au  Palais,  parmi  ses  anciens  confrères,  les  princi- 
paux d'entre  eux  —  Bellart,  Bonnet,  Chauveau-Lagarde,  Gic- 
quei,  Bureau  du  Colombier,  Berryer,  Bitouzet  des  Linières, 
Delacroix-Frainville,  etc.,  —  se  réunirent  chez  Tronson  du 
Coudray.  Ils  décidèrent  que  si  le  choix  de  Louis  XVI  tombait 
sur  l'un  d'eux,  tous  les  autres  l'assisteraient  comme  conseils. 
On  arrêta  dans  cette  réunion  les  bases  du  système  de  défense  ; 
on  convint  de  s'élever  surtout  contre  l'audacieuse  attribution 
de  compétence  que  la  Convention  s'était  faite  à  elle-même  ;  on 
esquissa,  au  moins  dans  ses  lignes  principales,  Pexorde  du  dis- 
cours, et  l'on  décida  que  l'orateur  commencerait  par  cette  décla- 
ration :  «  J'apporte  à  la  Convention  la  vérité  et  ma  tête  ;  elle 
pourra  disposer  de  ma  vie  quand  elle  aura  entendu  mes  paro- 

(1)  La  Convention  décida  le  15  décembre  que  Louis  serait  entendu  pour 
la  dernière  fois  le  mercredi  26  ;  elle  décréta  en  même  temps  que  quatre 
commissaires,  pris  dans  son  sein,  se  transporteraient  immédiatement  au 
Temple  et  remettraient  à  Louis  et  à  ses  conseils  une  expédition  des  pièces 
qui  ne  lui  avaient  pas  encore  été  communiquées.  Commencée  avant  quatre 
heures  du  soir,  cette  opération  se  prolongea  jusqu'à  minuit.  Effrayé  par  la 
masse  énorme  de  pièces  sur  lesquelles  s'appuyait  l'açcusation  et  crai- 
gnant que  le  temps  ne  leur  manquât  pour  les  étudier  et  y  répondre, 
Malesherbes  et  Tronchet,  par  une  lettre  lue  à  la  convention  au  début  de  la 
séance  du  17,  demandèrent  que,  vu  la  brièveté  du  délai  accordé,  M.  De- 
sèze  leur  fût  adjoint  dans  la  défense  qui  leur  était  confiée.  Cette  demande 
ayant  été  accueillie,  Desèze  se  rendit  le  jour  même  au  Temple.  —  Desèze 
était  alors,  suivant  l'expression  des  Révolutions  de  Paris,  un  illustre  de  l'an- 
cien barreau  de  la  capitale,  et  non,  comme  le  dit  Louis  Blanc,  T.  VIII,  p.  2, 
un  jeune  avocat  de  Bordeaux. 

(2)  «  Sur  six  cents  avocats,  on  n'en  trouva  pas  cinquante  qui  fussent  dis- 
posés à  reprendre  l'exercice  de  la  profession.  »  {Souvenirs  de  M,  Berryer, 
doyen  des  avocats  de  Paris  de  1774  à  1838i  T.  I,  p,  117.) 
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les!  »  Le  lendemain  de  cette  réunion,  Tronson  du  Coudray,  (l) 
écrivit  au  président  de  la  Convention  ;  sa  lettre  n'ayant  pas  été 
insérée  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  il  adressa  à  tous 
les  journaux  une  seconde  lettre,  datée  du  16  décembre  et  ainsi 
conçue  : 

Je  crois  devoir  rendre  publique  l'offre  que  je  faisais,  le  14  de  ce  mois,  a 
la  Convention  nationale,  de  défendre  Louis,  offre  que  probablement  on 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  communiquer,  parce  qu'elle  devenait  inutile 
dans  les  circonstances.  J'aurais  regardé  comme  inconvenant  et  indiscret 
de  prévenir  le  choix  de  Louis  ;  mais  les  feuilles  du  soir  ayant  annoncé  que 
le  citoyen  Target  lui  refusait  ses  conseils  et  supposé  que  le  citoyen  Tron- 
cbet  n'avait  pas  accepté,  il  m'a  paru  affreux  que  l'accusé  du  Temple  fût 
délaissé  par  les  hommes  qui  se  consacrent  par  état  à  la  défense  des  mal- 
heureux. Je  sentais  vivement  qu'une  cause  de  ce  genre  demandait  de  tous 
autres  talents  que  des  discussions  juridiques,  mais  j'ai  cru  qu'étant  un 
des  anciens  du  barreau  actuel,  c'était  un  devoir  pour  moi  d'aller  au-devant 
des  périls  que  d'autres  semblaient  redouter.  J'ai  donc  écrit  sur-le-champ 
au  président  de  la  Convention  pour  l'avertir  que  j'offrais  à  Louis  de  le 
défendre  à  la  barre.  On  ne  me  fera  probablement  pas  l'injure  de  supposer 
qu'une  fausse  gloire  m'ait  déterminé  ;  j'étais  au  contraire  à  peu  près  sûr, 
vu  la  brièveté  du  temps,  de  compromettre  les  intérêts  de  mon  amour-pro- 
pre. C'est  donc  tous  simplement  un  devoir  que  je  croyais  remplir,  et  je 
veux  que  tout  mes  concitoyens  en  soient  instruits  (2). 

Beaucoup  firent  comme  Tronson  du  Coudray,  et  se  présen- 
tèrent pour  remplir  le  poste  déserté  par  le  malheureux  Target. 
Leurs  lettres  qui  parvinrent  à  la  Convention  après  le  choix  fait 
par  Louis  XVI  de  ses  deux  conseils  ne  furent  pas  rendues  publi- 
ques. Il  importe  cependant  que  ces  dévouements  ne  restent  pas 
ignorés,  et  j'essayerai  d'en  donner  ici  la  liste  ;  elle  comprend  des 
noms  illustres  et  aussi  plus  d'un  nom  modeste  et  obscur  :  tous 
ont  les  mêmes  droits  aux  souvenirs  et  aux  respects  de  l'histoire. 
Voici  cette  liste  dont  j'ai  trouvé  les  éléments  dans  les  journaux 
et  les  brochures  du  temps,  dans  les  écrits  publiés  sous  la  Res- 
tauration, aux  Archives  nationales  et  dans  quelques  collections 
particulières,  qui  m'ont  été  libéralement  ouvertes. 

(1)  Souvenirs  de  M.  Berryer,  T.  I,  p.  146. 

(2)  Biographie  universelle,  de  Michaud,  T.  XLVI. 


(A  suivre.) 


Edmond  Biré. 


L'ÉMIGRATION  DES  CANADIENS  FRANÇAIS 

AUX  ÉTATS-UNIS 


CHAPITRE  PREMIER 

ACCROISSEMENT  CONSIDÉRABLE  DE  LA  RACE  FRANÇAISE  DANS  l'aMÉ- 
RIQUE  DU  NORD  DEPUIS  UN  SIÈCLE 

L'Angleterre  était  loin  de  prévoir,  lorsqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  elle  s'empara  du  Canada,  que  les  soixante  mille  colons 
abandonnés  par  Louis  XV  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  dont 
elle  espérait  si  bien  étouffer  la  race  et  la  religion,  donneraient 
naissance  à  une  nombreuse  postérité,  à  un  peuple  nouveau  pro- 
fondément attaché  à  l'Eglise  et  à  la  nationalité  française. 

Cette  déplaisante  surprise  était  pourtant  réservée  à  nos  vain- 
queurs. 

A  l'heure  actuelle,  on  compte  dans  l'Amérique  britannique 
un  million  et  demi  d'individus  appartenant  à  notre  sang,  parlant 
notre  langue,  aimant  la  France,  inébranlables  dans  la  foi  catho- 
lique. 

Non  seulement  ils  ont  reconquis  sur  l'élément  anglais  l'an- 
cien Canada  français  qui  forme  aujourd'hui  la  province  de  Qué- 
bec et  où  leur  prépondérance  est  absolue,  mais  encore  ils 
s'étendent  chaque  jour  davantage  dans  le  Haut-Canada  colonisé 
par  les  Anglais.  Un  semblable  résultat,  qui  déroute  toutes  les 
prévisions  humaines,  n'est-il  pas  merveilleux? 

L'étonnement  redouble  quand  on  constate  l'extension  prise 
par  la  race  française  émigrée  du  Dominion  aux  Etats-Unis,  où 
elle  opère  la  conquête  pacifique  des  territoires  avoisinant  la 
province  de  Québec. 
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Nos  anciens  compatriotes  sont  établis  sur  le  sol  de  l'Union 
américaine  au  nombre  d'un  million,  do  telle  sorte  qu'il  existe 
aujourd'hui,  tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  deux  millions 
et  demi  d'individus  issus  de  notre  sang. 

Sans  doute,  les  Français  groupés  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
ne  forment  encore  qu'un  tiers  de  la  population  totale  du  Canada 
alors  que  leurs  congénères  établis  sur  le  territoire  de  la  grande 
république  comptent  à  peine  dans  l'ensemble  de  la  population 
américaine,  néanmoins,  on  peut  avoir  confiance  dans  l'avenir  de 
nos  frères  du  nouveau  monde.  Leur  prodigieux  accroissement 
numérique  depuis  un  siècle,  leur  étroite  cohésion,  encouragent 
outes  les  espérances. 

J'ai  dernièrement  exposé,  dans  une  revue  de  Paris,  quelle  était 
la  situation  des  Canadiens  restés  sur  le  vieux  sol.  (1)  La  pré- 
sente étude  est  consacrée  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont  passé  la 
frontière  des  Etats-Unis. 

Quelles  sont  les  causes  de  cet  exode  extraordinaire  d'un  mil- 
lion d'hommes  ?  Quelle  situation  les  émigrés  se  sont-ils  créée 
au  sein  de  la  société  américaine  ?  Quelle  action  sont-ils  appelés 
à  exercer  aux  Etats-Unis  au  point  de  vue  catholique  et  français? 
Graves  questions  auxquelles  nous  allons  tâcher  de  répondre. 


CHAPITRE  II 

de  l'émigration  et  de  ses  causes 

Les  premiers  essais  de  colonisation  tentés  aux  États-Unis  par 
les  Canadiens-français,  se  produisirent  aussitôt  après  la  guerre 
de  la  Sécession,  en  1864,  et  datent,  par  conséquent,  de  plus  d'un 
quart  de  siècle. 

Aux  sombres  années  pendant  lesquelles  tant  de  ruines  s'é- 
taient accumulées  et  tant  de  larmes  avaient  coulé,  succédait  pour 
la  grande  république  une  ère  de  paix  profonde  et  de  prospérité 
sans  égale. 

Momentanément  arrêté  dans  son  développement  par  le  cours 
des  événements,  le  commerce  américain  reprenait  un  essor  con- 

(1)  La  brochure  intitulée  «  La  France  au  Canada  »  est  en  vente  chez 
Gollin  éditeur  à  Paris,  5,  rue  de  Mézières,  au  profit  de  l'Alliance  Fran- 
çaise, Prix  1  fr, 
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sidérable,  principalement  dans  les  États  de  l'est,  où  de  hardis  spé- 
culateurs établissaient  de  nombreuses  manufactures  pour  rem- 
placer les  fabriques  détruites  ou  ruinées  dans  les  contrées  du  Sud. 

Les  Canadiens-français  se  chargèrent  de  fournir  aux  indus- 
triels américains  les  milliers  de  bras  qui  leur  étaient  nécessaires, 
et  commencèrent,  peu  de  temps  après  la  cessation  des  hostilités, 
à  passer  la  frontière,  abandonnant  leurs  fermes  pour  l'atelier. 

Depuis  cette  époque,  le  mouvement  d'émigration  qui  prend  sa 
source  principale  dans  les  diocèses  de  Trois-Rivières  et  de 
Rimowski,  n'a  pas  discontinué,  s'orientant  de  préférence  sur  la 
Nouvelle  Angleterre  c'est-à-dire,  le  Maine,  le  Massachussets,  le 
Rhode-Island,  le  Connecticut,  le  New-Hampsirc,  le  Vermont, 
et  sur  la  partie  Septentrionale  de  l'État  de  New- York. 

Les  Canadiens,  ont  en  outre,  créé  dans  l'Ouest  de  la  grande 
république  des  centres  de  population  importants. 

A  quelles  causes  faut- il  donc  attribuer  la  désaffection  des  habi- 
tants de  la  province  de  Québec  pour  le  sol  de  leur  pays  si  connu 
par  sa  fertilité,  et  leur  exode  en  masse  aux  Etats-Unis  ? 

A  une  raison  bien  simple,  à  la  difficulté  que  les  cultivateurs 
rencontrent  au  Canada  pour  vendre  leurs  récoltes. 

On  le  sait,  l'activité  commerciale  du  Dominion  est  depuis  de 
longues  années  paralysée  par  un  protectionnisme  étroit,  qui 
frappe  de  taxes  élevées  tous  les  produits  étrangers  sans  en 
excepter  les  articles  manufacturés  aux  Etats-Unis. 

Lésés  dans  leur  expansion  commerciale,  les  Américains  ont 
usé  de  représailles  en  établissant  sur  les  importations  agricoles 
de  provenance  canadienne,  des  droits  considérables  qu'ils  ont 
encore  très  sensiblement  augmentés  depuis  quelques  années. 

Or,  la  province  de  Québec  étant  un  pays  de  culture,  on  conçoit 
combien  une  crise  agraire  passée  à  l'état  chronique  l'atteint  pro- 
fondément. 

Il  en  résulte  que  si  le  paysan  Canadien  vit  encore  asez  facile- 
ment dans  son  pays  du  rendement  de  sa  terre,  il  ne  peut  espérer 
en  tirer  un  gros  profit,  et  se  trouve  condamné  à  végéter  indéfi- 
niment sans  grand  espoir  de  s'enrichir. 

D'autre  part,  les  travailleurs  qui  n'ont  pas  le  goût  de  l'agri- 
culture, trouvent  difficilement  à  s'occuper  dans  le  Dominion,  le 
mouvement  industriel  étant  presque  nul  dans  la  province  de 
Québec  et  très  peu  développé  dans  le  Haut-Canada. 

Comment,   dans  ces  conditions,  nos  anciens  compatriotes 
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n'auraient-ils  pas  été  tentés  par  l'appât  des  salaires  très  «levés 
offerts  par  les  industriels  américains  ?  Comment  ne  seraient-ils 
pas  encore  actuellement  séduits  par  la  perspective,  sinon  de 
s'enrichir,  tout  au  moins  d'acquérir  dans  un  pays  voisin  du  leur, 
une  aisance  inconnue  au  Canada  ? 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  1864  et  se  produit  toujours. 

Telles  sont  los  causes  d'une  émigration  que  rien  n'a  pu  arrê- 
ter jusqu'à  présent, 


CHAPITRE  III 

INEFFICACITÉ  DES  MESURES  PRISES  A  L'EFFET  DE  RETENIR  LES 
CANADIENS  FRANÇAIS  DANS  LEUR  PAYS  ;  CONSÉQUENCES  FA- 
CHEUSES de  l'émigration  pour  la  province  de  québec, 

Il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  colère  les  patriotes  cana- 
diens virent  le  mouvement  d'émigration  se  produire. 

Quelle  désillusion  était  la  leur  !  En  basant  leurs  calculs  sur 
l'accroissement  progressif  de  la  population  française,  ils  entre- 
voyaient, à  brève  échéance,  l'époque  où  leur  race  formerait  dans 
le  Dominion  une  agglomération  assez  forte  pour  y  contrebalan- 
cer l'élément  anglais.  Ils  vivaient  dans  un  rêve  éblouissant  dont 
ils  escomptaient  la  réalisation  prochaine,  quand  tout  à  coup 
l'exode  en  masse  de  leurs  compatriotes  à  l'étranger  vint  boule- 
verser leurs  espérances. 

Un  désastre  pour  la  nationalité  française  au  Canada  et  une 
déperdition  de  forces  considérable  pour  l'Amérique  britannique 
tout  entière  étaient  à  craindre;  aussi  les  autorités  religieuses  et 
laïques  unirent-elles  leurs  efforts  pour  conjurer  le  péril. 

D'une  part  le  clergé  français  signala  avec  persistance  les  dan- 
gers auxquels  était  exposée  la  foi  des  individus  émigrés  dans  un 
milieu  hostile  à  la  religion,  d'autre  partie  gouvernement  fédéral 
d'Otawa  entreprit  de  retenir  les  cultivateurs  dans  la  province  de 
Québec  en  s'efforçant  d'améliorer  leur  condition  matérielle. 
L'élévation  des  frais  de  transport  et  le  peu  d'empressement  ma- 
nifesté par  les  acheteurs  européens,  amenèrent  l'échec  des  tenta- 
tives faites  pour  créer  dans  l'ancien  monde,  principalement  en 
Angleterre,  des  débouchés  aux  récoltes  du  Canada. 
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Les  négociations  poursuivies  à  Washington  pour  établir  entre 
le  Dominion  et  l'Union  américaine  un  modus  vivendi  basé  sur 
un  dégrèvement  réciproque  des  articles  manufacturés  aux  Etats- 
Unis  et  des  produits  agricoles  du  Canada,  n'eurent  pas  un  meil- 
leur résultat. 

Assez  riches  pour  se  suffire  à  eux-mêmes,  bien  décidés  à 
n'accepter  qu'un  arrangement  qui  leur  assurerait  une  entière 
prépondérance  dans  le  Dominion,  persuadés  qu'un  jour  leurs  voi- 
sins pris  par  la  famine  accepteront  toutes  leurs  exigences,  les 
Américains  se  refusèrent  à  toute  mesure  transactionnelle,  dé- 
clarant ne  vouloir  accepter  qu'un  libre  échange  absolu  entre 
leur  pays  et  le  Canada. 

Assurément,  l'établissement  d'une  union  douanière  qui  s'éten- 
drait à  tout  le  continent,  serait  très  favorable  aux  intérêts  maté- 
riels du  Dominion  en  général  et  de  la  province  de  Québec  en 
particulier,  car  alors  les  Américains  apporteraient  volontiers 
des  capitaux  chez  leurs  voisins  pour  fonder  des  établissements 
industriels  où  des  milliers  de  travailleurs  trouveraient  à  s'occu- 
per. 

On  peut  même  dire  que  le  libre  échange  pourrait  seul  arrêter 
l'émigration. 

Néanmoins,  le  parlement  fédéral,  composé  en  grande  majorité 
de  conservateurs  anglais  ou  français  dominés  par  la  crainte 
d'être  engloutis  dans  le  tourbillon  américain,  est  résolument  hos- 
tile à  une  union  trop  intime  avec  les  Yankes. 

Pour  que  le  système  douanier  actuellement  en  vigueur  dans 
le  Dominion  soit  transformé,  il  faudrait  que  les  libéraux,  tous 
libre  échangistes,  puissent  arriver  au  pouvoir  et  que,  de  plus, 
l'Angleterre  veuille  bien  homologuer  leurs  décisions. 

Or,  la  Grande-Bretagne  n'acceptera  sans  doute  jamais  une 
«  réciprocité  illimitée  »  avec  les  Etats-Unis. 

A  l'heure  actuelle,  les  politiciens  auxquels  sont  confiées  les 
destinées  de  l'Amérique  britannique,  reconnaissant  l'inutilité  de 
leurs  efforts  pour  retenir  leurs  compatriotes  au  pays,  ne  cher- 
chent plus  guère  à  lutter  contre  le  courant. 

Ils  se  bornent  à  entretenir  des  journaux  qui  ont  pour  consigne 
de  répéter  à  satiété  que  l'émigration  ruine  la  province  de  Qué- 
bec, et  de  persuader  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'expatrier,  que 
les  Canadiens  des  Etats-Unis  sont  réduits  à  la  misère,  dénatio- 
nalisés, et  perdus  pour  la  foi  catholique. 
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Fort  heureusement,  ces  allégations  sont  inexactes  ou  tout  au 
moins  empreintes  d'une  grande  exagération. 

En  effet,  la  vitalité  de  la  race  canadienne-française  est  telle, 
que  la  population  de  la  province  de  Québec  continue  à  s'ac- 
croître dans  des  proportions  très  sensibles  en  dépit  des  pertes 
colossales  que  l'émigration  lui  fait  subir. 

En  outre,  nous  verrons  bientôt  que  les  Canadiens  fixés  aux 
Etats-Unis,  loin  de  renier  leur  religion  et  d'abdiquer  leur  na- 
tionalité, font,  tout  au  moins  dans  l'est  de  l'Union  américaine, 
des  efforts  admirables  pour  se  grouper  en  un  corps  de  nation. 

CHAPITRE  IV 

CONDITION  MATÉRIELLE  DES  ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS 

Les  Canadiens  déjà  installés  aux  Etats-Unis  sont  les  agents 
les  plus  actifs  de  l'émigration. 

Souvent  ils  aident  pécuniairement  leurs  parents  ou  leurs  amis 
à  quitter  le  sol  natal,  jamais  ils  ne  manquent  de  pourvoir  à  leur 
installation  et  de  leur  faciliter  les  moyens  de  trouver  un  emploi. 

Les  émigrants  se  dirigent,  généralement  à  prix  réduits  et  par 
les  voies  rapides,  sur  le  centre  qu'ils  ont  choisi.  Quelques  heures 
de  chemin  de  fer  leur  suffisent  parfois  pour  effectuer  le  trajet,  et 
les  voici  arrivés. 

Des  amis  les  attendent  à  la  gare  et  les  conduisent  dans  dévastes 
édifices,  connus  sous  le  nom  de  tennement  houses,  et  où  leurs 
logements  sont  préparés  à  l'avance.  Les  chambres  et  les  appar- 
tements s'y  louent  à  bon  compte  aux  nouveaux  arrivés,  auxquels 
on  accorde  généralement  des  facilités  pour  payer  leurs  premiers 
termes. 

Après  un  court  apprentissage,  les  hommes  sont  à  même  d'ob- 
tenir comme  ouvriers  un  salaire  quotidien  de  5  à  10  fr.,  alors 
que  les  femmes  et  les  enfants  parviennent  aussi,  sans  grands 
efforts,  à  gagner  largement  leur  vie. 

Sobres,  laborieux,  polis,  se  contentant  de  pou,  les  Canadiens 
sonttrès  recherchés  dans  les  fabriques  américaines. 

Néanmoins,  aucun  lien  philanthropique  ne  les  relie  à  leurs 
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patrons  qui  ne  les  aident  que  bien  rarement  à  créer  des  caisses 
de  retraite  ou  des  associations  humanitaires. 

Généralement  peu  généreux  à  l'égard  de  leurs  ouvriers  quel- 
ques soient,  les  propriétaires  de  manufactures  se  montrent  par- 
ticulièrement avares  de  secours  à  l'égard  des  Canadiens  dont  ils 
n'aiment  ni  la  nationalité  ni  la  religion. 

En  dépit  des  sentiments  égoïstes  manifestés  par  les  industriels 
Yankees  à  leur  égard,  les  Français  prennent  rarement  part  à  la 
guerre  entreprisepar  les  gens  du  pays  contre  les  capitalistes  qui 
les  emploient. 

Cette  disposition  conciliante  des  Canadiens  et  la  concurrence 
qu'ils  font  à  leurs  camarades  américains  dont  ils  diminuent  les 
salaires,  ont  suscité  entre  ces  deux  catégories  de  travailleurs  un 
antagonisme  très  vif. 

On  sait  quelle  animosité  existe  entre  nos  ouvriers  et  les  Belges 
ou  Piémontais  qui  viennent  en  France  offrir  leurs  services  à 
prix  réduits.  Entre  les  Yankees  et  les  Canadiens,  la  même  ja- 
lousie de  métier  existe  d'autant  plus  vive  que  les  Américains  con- 
sidèrent les  émigrés  originaires  du  Dominion,  non  seulement 
comme  des  concurrents  redoutables,  mais  encore  comme  de  faux 
frères  disposés  à  trahir  la  cause  du  prolétariat. 

Ajoutons,  d'ailleurs, que  l'attitude  déloyale  des  ouvrier  Yankees 
à  l'égard  des  Français,  a  été  une  des  causes  qui  ont  déterminé 
ces  derniers  à  faire  bande  à  part. 

Ainsi,  il  y  a  quelques  années, la  puissante  association  des  Che- 
valiers du  Travail  presqu'exclusivement  composée  d'Anglo- 
Saxons,  avait  déterminé,  moins  encore  par  persuasion  que  par 
intimidation  et  menaces,  la  plupart  des  émigrés  à  s'affilier  à  elle. 

Or,  à  la  première  grève  importante,  les  Américains  s'empres- 
sèrent de  conclure  des  arrangements  avec  les  patrons  sans  en 
prévenir  leurs  alliés  dont  ils  prirent  la  place. 

Un  long  chômage  fut  le  seul  résultat  que  nos  anciens  compa- 
triotes retirèrent  de  la  grève,  et  ceux  d'entre  eux  qui  avait 
amassé  quelques  économies  furent  ruinés. 

Depuis  cette  époque,  il  y  a  brouille  à  peu  près  complète  entre 
les  syndicats  professionnels  canadiens  et  l'association  des  Che- 
valier du  Travail. 

Néanmoins,  malgré  l'indifférence  des  patrons  et  l'hostilité  des 
ouvriers  américains,  la  situation  matérielle  des  Français  est 
assez  satisfaisante  aux  Etats-Unis. 
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Comme  à,  la  fin  de  chaque  mois  le  chef  de  famille  dispose  de 
sommes  relativement  importantes,  il  peut  facilement,  s'il  est  éco- 
nome, payer  les  primes  d'un  contrat  d'assurance.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  sa  vieillesse  est  à  l'abri  de  la  misère,  et,  s'il  suc- 
combe prématurément,  le  sort  de  sa  famille  ne  reste  pas  incertain. 

En  outre,  les  Canadiens  ont  établi  entre  eux  de  nombreuses 
sociétés  de  secours  mutuels  parfaitement  organisées,  et  se  sou- 
tiennent avec  une  admirable  abnégation. 

Ainsi,  quand  des  orphelins  restent  sans  ressources,  «  on  les 
crie  à  la  porte  de  l'église  »  et  immédiatement  de  braves  gens  les 
adoptent.  On  peut  être  sûr  qu'ils  les  élèveront,  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité,  avec  leur  propres  enfants. 

Si  aucun  événement  fâcheux  ne  se  produit,  un  chef  de  famille 
peut  même  aspirer  à  devenir  propriétaire  d'un  logement  à  lui. 

Les  américains  qui  ont  le  génie  de  la  spéculation,  ont  prévu 
le  cas.  Ils  ont  établi  des  banques  de  crédit  ou  l'émigré  trouve 
facilement  à  emprunter  une  somme  suffisante  pour  compléter  le 
pécule  destiné  à  l'achat  d'un  terrain  et  à  l'acquisition  d'un  cottage 

Bien  que  les  termes  de  remboursement  soient  assez  élevés,  les 
conditions  de  cet  emprunt  ne  sont  pas  usuraires,  par  la  raison 
que  chaque  paiement  amortit  le  capital  avec  les  intérêts, 

L'emprunteur  peut  donc,  s'il  dirige  bien  ses  affaires,  arriver 
à  se  libérer  dans  un  temps  relativement  assez  court,  mais 
malheur  à  lui  s'il  manque  de  s'aquitter  d'un  seul  terme  !  Dans 
ce  cas,  son  terrain  est  impitoyablement  saisi,  et  le  fruit  de  son 
travail  pendant  plusieurs  années  se  trouve  perdu  en  un  jour. 

C'est  bien  sur  cette  éventualité,  malheureusement  trop  fré- 
quente, que  comptent  les  spéculateurs  yankees  pour  décupler, 
sans  scrupule,  leurs  profits  en  revendant  avec  avantages  plu- 
sieurs fois  le  même  terrain. 

Malgré  les  écueils  qui  parsèment  leur  route,  bon  nombre  de 
Canadiens  deviennent  propriétaires.  Quelques-uns  sont  même 
parvenus  à  s'enrichir,  et  cherchent  alors  à  faire  entrer  leurs  en- 
fants dans  les  professions  libérales. 

C'est  sous  le  rapport  de  la  santé,  que  la  situation  des  émigrés 
laisse  souvent  le  plus  à  désirer. 

Dans  leur  pays,  les  Canadiens  vivent  au  grand  air  au  milieu 
des  champs  et  des  forêts,  tandis  qu'aux  Etat-Unis  la  plupart 
d'entre  eux  s'entassent  dans  des  fabriques  ou  ils  fournissent  un 
travail  consécutif  de  douze  heures. 
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A  ce  régime,  leur  sang  s'appauvrit  de  telle  sorte  que  la  géné- 
ration née  à  l'étranger  paraît  sensiblement  moins  robuste 
que  celle  qui  s'y  est  installée.  En  outre,  les  individus  employés 
dans  les  manufactures  de  coton  et  qui  forment  parmi  les  émi- 
grés le  plus  nombreux  contingent,  sont  sujets  à  des  inflam- 
mations des  organes  respiratoires  occasionnés  par  l'inhalation 
d'une  poussière  malsaine. 

L'état  sanitaire  des  Canadiens  dont  le  travail  est  utilisé  dans 
d'autres  industries,  est  meilleur  sans  être  encore  bien  satis- 
faisant. 

Les  seuls  ouvriers  dont  les  forces  physiques  soient  restées 
les  mêmes  que  dans  leur  ancienne  patrie,  sont  ceux  qui  ont 
trouvé  un  emploi  dans  les  chantiers  où  l'on  travaille  le  bois  ;  on 
les  y  accueille  volontiers  en  raison  de  leur  habileté  comme 
charpentiers. 

Ajoutons,  enfin,  qu'un  nombre  appréciable  de  Canadiens 
exploitent  des  fermes,  généralement  achetées  à  bon  compte  aux 
Américains  toujours  avides  d'aller  tenter  la  fortune  dans  les  an- 
ciennes réserves  indiennes. 

Les  émigrés  qui  se  livrent  à  l'agriculture,  continuant  sur  la 
terre  étrangère  l'existence  au  grand  air  qui  leur  est  si  salutaire 
dans  leur  pays,  constituent  la  partie  la  plus  robuste  de  la  popu- 
lation française  des  Etats-Unis. 

Très  experts  en  matière  d'agriculture,  ils  savent  tirer  de  leurs 
terres  de  sérieux  bénéfices,  et  trouvent  facilement  à  écouler 
leurs  produits  dans  l'intérieur  du  pays. 

Telle  est  en  résumé  la  situation  matérielle  des  Canadiens  aux 
Etats-Unis  et,  à  cet  égard,  il  n'y  a  pas  grande  distinction  à 
établir  entre  ceux  qui  sont  fixés  dans  l'Est,  et  leurs  congé- 
nères qui  habitent  les  autres  parties  de  l'Union  américaine. 


CHAPITRE  V 

INÉBRANLABLE    ATTACHEMENT   DES    ÉMIGRÉS  A  LEUR   RELIGION  ; 
EFFORTS  TENTÉS  PAR  EUX  POUR   RESTER  FRANÇAIS. 

Les  Canadiens  émigrés  dans  l'Est  des  Etats-Unis,  diffèrent 
sensiblement,  au  point  du  vue  de  maintien  des  traditions  na- 
tionales, de  leurs  compatriotes  établis  dans  l'Ouest  ou  le  Centre 
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do  la  Confédération.  Examinons  d'abord  la  situation  des  Fran- 
çais dans  l'Est,  puis  nous  comparerons  leur  condition  avec  celle 
de  leurs  congénères  expatriés  dans  les  autres  régions  des  Etats- 
Unis. 

Section  lrc 
Des  Canadiens- français  émigrés  dans  VEst 

Disséminés  dans  des  localités  fort  espacées  les  unes  des 
autres,  sans  défense,  contre  les  assauts  livrés  à  leur  nationa- 
lité par  les  Américains,  dépourvus  de  prêtres  appartenant  à  leur 
race,  les  Canadiens-français  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du 
nord  de  l'Etat  de  New- York  restèrent,  sous  bien  des  rapports, 
dans  une  situation  critique  pendant  les  dix  premières  années  de 
l'émigration. 

Il  est  triste  de  constater  que,  même  au  point  de  vue  religieux, 
ils  ne  trouvèrent  aucun  appui  parmi  leurs  coreligionnaires 
qui,  cependant,  auraient  si  bien  dû  les  accueillir  à  bras  ouverts 
et  leur  prêter  assistance. 

Très  fiers  des  sacrifices  qu'ils  s'étaient  imposés  pour  leurs 
paroisses,  les  catholiques  établis  de  longue  date  sur  le  sol  amé- 
ricain refusaient  de  traiter  en  égaux  les  nouveaux  venus,  aux- 
quels ils  reprochaient  de  vouloir  profiter,  en  parasites,  des  avan- 
tages d'une  situation  religieuse  qu'ils  n'avaient  pas  contribué 
à  créer. 

Dans  les  églises,  on  réléguait  outrageusement  les  Français 
dans  certaines  places  réservées  aux  indigents,  ou  bien  on  leur 
faisait  payer  des  taxes  exorbitantes  pour  les  laisser  pénétrer 
dans  les  édifices  sacrés. 

Le  clergé  américain  lui-même,  ne  s'intéressait  que  médiocre- 
ment à  des  étrangers  qui,  pour  la  plupart,  ignoraient  l'anglais 
et  dont  ils  ne  connaissait  pas  la  langue. 

Bref,  nos  compatriotes  blessés  dans  leurs  sentiments  les  plus 
respectables,  prenaient  l'habitude  de  déserter  les  églises. 

Dans  la  province  de  Québec,  personne  ne  se  préoccupait  de 
cette  triste  situation,  sous  prétexte  que  les  émigrés,  auteurs  de 
leurs  propres  maux,  n'avaient  qu'à  revenir  au  pays  natal  s'ils  ne 
se  trouvaient  pas  bien  à  l'étranger. 

C'est  alors  qu'apparurent  deux  hommes  éminents  qui  consa. 
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crèrent  leur  vie  à  la  défense  de  ces  malheureux,  dont  ils  ravivè- 
rent les  sentiments  français  et  consolidèrent  la  foi. 

J'ai  nommé  Ferdinand  Gagnon  et  Mgr  Goësbriand,  évêque  de 
Burlington  dans  l'État  de  Vermont. 

Do  même  que  Champlain  fut  autrefois  le  véritabie  fondateur 
de  la  nationalité  française  au  Canada  et  Mgr  de  Laval-Montmo- 
rency le  grand  apôtre  du  Catholicisme  dans  ce  pays,  de  même 
encore,  dans  les  temps  actuels,  Ferdinand  Gagnon  et  Mgr  de 
Goësbriand  se  firent,  aux  Etats-Unis,  les  vaillants  champions 
de  notre  race  et  de  notre  religion. 

Animé  d'un  ardent  patriotisme,  orateur  entraînant,  écrivain 
distingué,  Ferdinand  Gagnon  s'impose  la  mission  de  relier  entre 
eux,  à  l'aide  d'une  fédération  puissante,  les  différents  centres 
canadiens  échelonnés  dans  l'Est  et  de  les  maintenir  en  relations 
directes  avec  la  mère-patrie. 

Pour  préparer  le  terrain,  il  commença,  en  1872,  par  fonder 
un  journal,  le  Travailleur  de  Worcester,  dans  lequel  il  se  fit 
l'éloquent  apologiste  de  cette  politique  de  ralliement,  puis,  lors- 
que son  idée  fut  devenue  populaire,  il  entra  résolument  dans  la 
période  d'action. 

Partout,  à  sa  voix,  les  groupes  de  Canadiens  disséminés  dans  les 
villes  et  les  campagnes  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de  l'Etat  de 
New- York,  se  syndiquèrent  pour  former  des  associations  patrio- 
tiques connues  sous  le  nom  de  Sociétés  de  Saint- Jean-Baptiste. 

Ces  sociétés  créées  sur  le  modèle  de  celles  qui  fonctionnaient 
déjà  sous  la  même  désignation  dans  le  Dominion,  avaient  pour 
but  d'affermir  les  Canadiens  dans  leurs  croyances,  de  maintenir 
leur  langue  et  leurs  institutions,  d'établir  des  caisses  de  secours 
mutuels. 

Les  syndicats  ainsi  organisés  nommaient  une  Convention  qui 
avait  pour  mission  de  discuter  les  questions  d'intérêt  général 
concernant  les  émigrés,  et  de  se  tenir  en  rapports  avec  les  pa- 
triotes de  la  province  de  Québec. 

L'organisation  fédérative,  dont  Ferdinand  Gagnon  fut  le 
créateur,  est  celle  qui  existe  encore  de  nos  jours. 

Dès  Tannée  1874,  la  Convention  franco-américaine  envoyai  t  à 
Montréal  des  délégués  qui,  réunis  aux  représentants  des  Socié- 
tés similaires  établies  dans  le  Dominion,  formèrent  un  Congrès 
suprême  où  furent  discutés  les  intérêts  communs  aux  Canadiens 
français  de  toute  l'Amérique. 
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Ces  grandes  assises  nationales  se  sont  renouvelées  fréquem- 
ment depuis  cette  époque. 

Cependant,  qu'on  no  s'y  trompo  pas.  Sans  doute  les  Canadiens 
établis  aux  Etats-Unis  sont  profondément  attachés  à  leur  natio- 
nalité, mais  ils  interprètent  ce  mot  dans  un  sens  spécial,  dans 
son  acception  la  plus  élevée,  la  plus  philosophique,  toute  idée 
purement  politique  étant  exclue  de  sa  signification. 

C'est  assez  dire  que  les  émigrés  acceptent  loyalement  la 
constitution  et  les  lois  de  leur  nouvelle  patrie,  et  entendent  res- 
ter fidèles  à  son  drapeau  dans  la  paix  comme  dans'  la  guerre. 
Pour  eux  la  nationalité  se  résume  dans  un  ensemble  composé 
de  trois  éléments  :  la  religion,  la  langue,  les  coutumes. 

Leur  unique  ambition  est  de  maintenir  leur  autonomie  sous 
ce  rapport,  en  formant  un  corps  de  nation  distinct  de  la  masse 
anglo-saxonne,  tout  en  restant  d'accord  avec  elle  sur  les  ques- 
tions de  politique  générale. 

Epuisé  de  fatigue,  Ferdinand  Gagnon  mourut  prématurément 
en  1886,  en  pleine  gloire,  au  moment  ou  ses  patriotiques  efforts 
étaient  récompensés  par  le  plus  éclatant  succès. 

Sa  mémoire  restera  impérissable,  car  il  a  bien  mérité  du  nom 
français. 

Chaque  jour,  les  résultats  de  son  œuvre  féconde  s'accusent 
davantage,  et  l'on  compte  aujourd'hui  clans  la  Nouvelle-Angle- 
terre ou  l'Etat  de  New-York,  220  sociétés  de  Saint-Jean-Baptiste 
parfaitement  organisées. 

Sans  vouloir  en  aucune  façon  diminuer  la  gloire  de  Ferdinand 
Gagnon,  ajoutons  que  les  essais  de  fédération  tentés  par  ce 
grand  citoyen,  avaient  été  puissamment  encouragés  par  un 
Français  de  France,  un  Breton,  l'évêque  de  Burlington,  Mgr  de 
Goësbriand  dont  j'ai  déjà  parlé,  un  grand  cœur  et  une  haute 
intelligence. 

Rempli  d'amour  pour  la  race  française,  l'illustre  prélat  se 
constitua, Mès  son  arrivée  sur  le  sol  américain,  le  défenseur  de 
l'âme  des  Canadiens.  Bien  résolu  à  conserver  dans  son  ardeur 
primitive  la  foi  de  ses  coreligionnaires,  et  frappé  du  parti  im- 
mense que  l'on  pouvait  tirer,  au  point  de  vue  catholique,  de 
l'œuvre  de  Ferdinand  Gagnon,  il  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  ce 
dernier  pour  maintenir  intacte  la  nationalité  des  colons  origi- 
naires de  la  province  de  Québec. 

Le  prêtre  compléta  l'œuvre  du  laïque,  en  favorisant  dans 
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chaque  centre  d'émigrés  la  création  de  paroisses  distinctes,  de 
couvents  français,  et  en  accordant  aux  nouveaux  venus  des 
desservants  choisis  parmi  leurs  compatriotes. 

Il  est  facile  de  comprendre  à  quel  point  le  maintien  de  la  natio- 
nalité des  Canadiens  peut  influer  sur  la  conservation  de  leurs 
sentiments  religieux. 

Sans  doute,  il  existe  sur  le  sol  américain  dix  millions  de  ca- 
tholiques de  langue  anglaise  qui  sont  pour  la  plupart  de  bons 
chrétiens,  mais  toujours  est-il  que  leur  affinité  de  race  avec  la 
majorité  protestante,  la  conformité  de  leur  langage  avec  celui 
des  ennemis  de  la  foi,  les  expose  à  certains  dangers. 

L'intimité  de  leurs  rapports  sociaux  avec  les  hérétiques  les 
prédispose  à  se  laisser  contaminer  par  leur  fausses  doctrines, 
à  imiter  le  relâchement  de  leurs  mœurs,  à  préférer  comme  eux 
l'assouvissement  des  passions  à  l'accomplissement  du  devoir. 
Que  de  gens  succombent  aux  mauvais  conseils  et  se  laissent  en- 
traîner par  de  fâcheux  exemples  ! 

En  outre,  les  ministres  protestants,  abondamment  pourvus 
d'argent  par  les  sociétés  de  propagande  évangélique,  travaillent 
ardemment  à  détourner  de  leurs  devoirs,  à  l'aide  de  dons  pécu- 
niaires, les  indigents  dont  ils  parlent  la  langue,  et  auprès  des- 
quels ils  ont  alors  un  accès  facile. 

Leur  action  corruptrice  s'emploie  à  atteindre  les  catholiques 
jusque  dans  leur  descendance,  en  favorisant  les  divorces  et  les 
mariages  mixtes. 

Assurément,  ils  n'ignorent  pas  que  les  enfants  nés  de  parents 
divorcés  restent  la  plupart  du  temps  privés  d'instruction  reli- 
gieuse, et  que  ceux  qui  sont  issus  de  mariages  mixtes,  indécis 
entre  la  religion  du  père  et  celle  de  la  mère,  échouent  le  plus 
souvent  dans  les  bas  fonds  du  matérialisme,  mais  que  leur  im- 
portent les  conséquences  de  leur  œuvre  pourvu  que  l'Église  en 
souffre  I 

On  estime  que  si  les  diverses  causes  de  désagrégation  que 
nous  venons  d'indiquer  n'existaient  pas,  le  nombre  des  fidèles 
aux  États-Unis  serait  en  ce  moment  de  15  millions  au  lieu 
de  10.  Eh  bien  !  en  favorisant  le  maintien  de  la  nationalité  fran- 
çaise des  Canadiens,  en  les  protégeant  contre  l'intrusion  de  la 
langue  anglaise,  en  conservant  leurs  anciennes  coutumes,  on 
les  rend  à  pou  près  réfractaires  à  l'influence  néfaste  des  protes- 
tants. 
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Malheureusement,  le  projet  conçu  par  Mgr  de  Goësbriand  de 
doter  les  Canadiens  de  paroisses  séparées  et  d'affecter  des 
prêtres  français  à  leur  direction  spirituelle,  suscita  tout  d'abord 
dans  son  exécution,  de  nombreuses  difficultés  par  ce  motif  que 
le  clergé  américain,  momentanément  égaré  par  des  préjugés  de 
race,  se  montrait  hostile  au  particularisme  des  émigrés. 

Mgr  de  Goësbriand  eut  à  vaincre  des  résistances  jusque  dans 
son  propre  diocèse,  et,  dans  le  principe,  fut  impuissant  à  faire 
partager  ses  vues  à  la  plupart  de  ses  collègues  de  l'épisco- 
pat. 

De  leur  côté,  les  émigrés  s'obstinant  à  réclamer  la  création 
de  paroisses  exclusivement  françaises  administrées  par  des 
desservants  Canadiens,  refusèrent  les  secours  spirituels  des 
prêtres  d'origine  britannique. 

Les  luttes  auxquelles  ce  conflit  donna  naissance,  prirent  dans 
certaines  localités,  notamment  à  Fall-River,  un  caractère  telle- 
ment aigu  qu'elles  finirent  par  jeter  le  trouble  dans  le  monde 
catholique  d'Amérique. 

Le  Saint-Père  dut  aviser. 

Après  une  étude  approfondie  des  réclamations  formulées  par 
les  Canadiens,  le  Souverain  Pontife  conseilla  aux  évêques 
américains  d'accorder  aux  émigrés,  dans  l'intérêt  supérieur  do 
la  religion,  des  paroisses  distincts  et  des  prêtres  français. 

Depuis  lors,  toute  résistance  aux  justes  revendications  de  nos 
compatriotes  a  entièrement  cessé. 

L'Eglise  n'a  pas  eu  à  regretter  sa  condescendance  à  l'égard 
des  Canadiens,  car  ces  humbles  ouvriers  qui  n'ont  que  leurs 
bras  pour  vivre  et  élever  leurs  familles,  se  sont  imposés  d'é- 
normes sacrifices  pour  créer  des  paroisses,  construire  des 
églises,  établir  des  couvents  de  sœurs  enseignantes  ou  garde- 
malades,  et  ont  obtenu  de  merveilleux  résultats. 

Aujourd'hui,  dès  qu'un  centre  français  veut  s'ériger  en  une 
paroisse  distincte,  ses  habitants  présentent  une  requête  à 
l'évêque  qui  leur  envoie  un  prêtre  de  leur  nationalité. 

Celui-ci  se  met  immédiatement  à  l'œuvre,  et  s'occupe  d'abord 
de  réunir  des  fonds. 

A  cet  effet,  il  organise  ordinairement  une  vente  publique  où 
l'on  peut  acheter  à  bon  compte  des  objets  d'utilité  courante, 
façonnés  sur  place  à  la  mode  canadienne,  et  très  appréciés  par 
les  Américains.  Ceux-ci  ont  donc  toute  facilité  pour  se  pro- 
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curer,  au  rabais,  des  articles  qu'ils  ne  pourraient  importer  du 
Canada  qu'en  acquittant  des  taxeé  considérables. 

Ces  ventes,  généralement  suivies  de  fêtes  de  charité,  obtien- 
nent toujours  beaucoup  de  succès. 

La  générosité  des  fidèles  du  pays,  les  offrandes  des  catholi- 
ques des  autres  contrées  de  l'Amérique,  servent  à  compléter 
cette  première  mise  de  fonds. 

Quand  les  sommes  ainsi  réunies  atteignent  un  certain  chiffre, 
on  achète  un  terrain  aussi  étendu  que  possible,  situé  de  préfé- 
rence dans  un  endroit  isolé. 

Bientôt  apparaît  l'église  à  laquelle  on  annexe  toujours  une 
école,  et  un  couvent  quand  on  le  peut. 

Alors  le  principal  est  fait,  et,  grâce  à  l'initiative  individuelle 
des  paroissiens,  de  nombreuses  habitations  se  groupent  promp- 
tement  autour  des  édifices  nouvellement  construits. 

La  communauté  française  vit  alors  de  son  existence  propre, 
ayant  ses  sociétés,  ses  marchands,  quelquefois  même  ses 
organes  de  publicité. 

On  compte  dans  les  centres  canadiens,  douze  journaux  fran- 
çais importants  parmi  lesquels  on  remarque  principalement  le 
Travailleur  de  Worcester,  fondé  par  Ferdinand  Gagnon,  et 
VIndépendant  de  Fall-River, 

En  un  mot,  les  Canadiens  une  fois  réunis  en  paroisses,  imi- 
tent un  peu  les  fils  de  l'Extrême-Orient  qui,  vivant  exclusive- 
ment entre  eux  sur  la  terre  étrangère,  n'entretiennent  avec  les 
gens  du  pays  que  des  rapports  d'affaires. 

Le  prêtre  jouit  d'une  autorité  souveraine  dans  les  agglomé- 
rations canadiennes,  au  spirituel  comme  au  temporel. 

Lui  seul  gère  les  biens  de  son  église,  sans  contrôle  perma- 
nent, sous  la  simple  condition  de  rendre  compte,  une  fois  par 
an,  de  son  administration  à  une  délégation  de  ses  paroissiens  et 
à  l'évêque.  Il  surveille  les  écoles,  rédige  les  actes  de  l'état  civil, 
sert  d'arbitre  dans  les  difficultés  d'intérêt  survenue  entre  les 
habitants,  cumulant  ainsi,  en  dehors  de  ses  attributions  sacer- 
dotales, les  fonctions  d'inspecteur  de  l'enseignement  primaire, 
de  maire,  de  juge  de  paix. 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  le  nord  de  l'Etat  de  New- 
York,  on  compte  actuellement  120  paroisses  exclusivement 
canadiennes  desservies  par  190  prêtres  d'origine  française,  et 
plus  de  50  couvents. 
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En  outre,  il  existe  paroisses  mixtes  où  nos  anciens  compa- 
triotes forment  la  majorité.  Les  sermons  s'y  font  alternative- 
ment en  anglais  et  en  français,  de  môme  que,  dans  les  écoles, 
l'enseignement  est  donné  dans  les  deux  langues. 

Les  Canadiens  de  ces  paroisses  attendent  impatiemment  le 
moment  où  ils  seront  assez  riches  pour  s'ériger  en  communautés 
distinctes. 

Enfin,  il  existe,  dans  les  Etats  de  l'Est,  de  nombreux  centres 
catholiques  où  l'on  compte  une  minorité  canadienne  impor- 
tante, mais  où  nos  compatriotes  ne  sont  pas  suffisamment  nom- 
breux pour  prétendre  à  une  organisation  autonome  et  à  des  pré- 
rogatives spéciales  à  leur  nationalité. 

La  population  canadienne  française  clans  les  seules  régions 
de  l'est  des  Etats-Unis,  est  d'un  demi-million  dames  au  moins. 

Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes,  elle  tend  à  remplacer 
l'élément  protestant  décimé  par  le  malthusisme,  envahi  par 
l'amour  du  luxe  et  le  dégoût  du  travail.  Il  est  facile  de  consta- 
ter que  les  descendants  dégénérés  des  anciens  puritains  se  lais- 
sent aisément  refouler  par  les  nouveaux  venus,  dont  le  nombre 
grandit  tous  les  jours. 

Telle  est  la  fécondité  de  la  race  canadienne  que,  d'après  les 
statistiques,  les  émigrés  doublent  leur  nombre  tous  les  dix  ans. 

Aussi  leur  influence  politique  se  fait-elle  déjà  sentir  d'une 
façon  sensible  dans  les  Etats  de  l'est.  Les  politiciens  d'origine 
anglo-saxonne  quémandent  humblement  leurs  suffrages,  s'en- 
gageant,  en  échange  des  services  électoraux  qu'ils  sollicitent, 
à  protéger  la  nationalité  française. 

Les  Canadiens  ont  même  réussi  à  faire  passer  dans  les  légis- 
latures des  Etats  où  ils  sont  établis,  une  quinzaine  de  députés. 
Des  juges  de  paix  et  des  échevins  d'origine  française,  ont  égale- 
ment été  nommés,  en  assez  grand  nombre,  grâce  à  l'appoint  des 
voix  canadiennes. 

SECTION  2e 

Des  Canadiens  émigrés  dans  VOuest  et  les  autres  contrées 

des  États-Unis 

Nous  venons  de  voir  qu'elle  était  la  situation,  au  point  de  vue 
catholique  et  français,  des  Canadiens  émigrés  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre et  l'Etat  de  New- York. 
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Examinons  maintenant  quelle  est,  sous  les  mêmes  rapports, 
la  condition  de  ceux  qui  sont  établis  clans  les  autres  contrées  des 
Etats-Unis,  principalement  dans  l'Ouest  où  ils  forment,  comme 
on  le  sait,  un  certain  nombre  d'agglomérations  importantes. 

Il  faut  malheureusement  reconnaître  qu'elle  est  bien  moins 
satisfaisante  que  celle  de  leurs  compatriotes  groupés  sur  la  fron- 
tière la  plus  rapprochée  du  Dominion. 

Les  centres  Canadiens  de  l'Ouest,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  distances  considérables  et  des  obstacles  géographiques, 
ne  sont  reliés  entre  eux  que  par  des  liens  très  insuffisants  et  ne 
forment  pas,  comme  dans  l'est,  pour  ainsi  dire  les  anneaux  d'une 
chaîne. 

Dans  l'ouest  des  États-Unis,  les  sociétés  de  Saint- Jean-Baptiste 
sont  peu  nombreuses  et  sans  grande  influence  ;  les  paroisses  dis- 
tinctes, les  couvents,  les  écoles  françaises  y  sont  encore  plus  rares. 

Sans  doute,  les  émigrés  établis  dans  ces  contrées  persistent 
pour  la  plupart  dans  la  pratique  de  la  religion,  mais  ils  con- 
tractent assez  souvent  des  mariages  mixtes,  et,  quelquefois, 
rompent  ouvertement  avec  l'Église  en  divorçant  devant  les 
tribunaux. 

Au  point  de  vue  français,  leur  situation  est  bien  compromise, 
tant  est  faible  leur  force  de  résistance  à  l'assimilation. 

Il  est  bien  à  craindre  que  les  Canadiens  agglomérés  au 
nombre  d'environ  200,000  dans  les  États  de  l'Ouest,  ne  sefondent, 
dans  un  avenir  peut-être  prochain,  dans  la  masse  anglo-mé- 
ricaine. 

Terminons  en  disant  que  les  Français  disséminés  dans  les 
autres  contrées  des  États-Unis,  principalement  dans  les  grandes 
villes,  sont  manifestement  perdus  pour  leur  nationalité  d'o- 
rigine. 


CHAPITRE  VI 

QUELLE  ACTION  LES  CANADIENS  DE  L'EST  DES  ÉTATS-UNIS  PEU- 
VENT-ILS ÊTRE  APPELÉS  A  EXERCER  UN  JOUR  DANS  CE  PAYS 
AU  POINT  DE  VUE  CATHOLIQUE  ET  FRANÇAIS. 


On  a  vu  que  les  Canadiens  émigrés  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  le  nord  de  l'Etat  de  New- York,  faisaient  preuve  d'une 
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vitalité  surprenante  cL  a  un  attachement  inoomparable  aux  idées 
françaises. 

Pourront-ils  conserver  les  signes  distinctifs  de  leur  race,  et 
sont-ils  appelés  à  jouer,  en  tant  que  peuple  distinct,  catholique 
et  français,  un  rôle  important  aux  Etats-Unis? 

Telle  est  la  question  que  nous  allons  examiner. 

Il  serait  puéril  de  le  dissimuler,  des  dangers  sérieux  menacent 
la  nationalité  des  Canadiens  de  l'Est,  car  les  Américains  voient 
d'un  très  mauvais  œil  les  efforts  tentés  par  les  étrangers  qui  veu- 
lent former  chez  eux  un  Etat  dans  l'État. 

Partisans  d'une  fusion  complète  entre  les  races  diverses  éta- 
blies sur  leur  territoire,  les  Yankees  estiment  que  le  développe- 
ment trop  considérable  d'une  nationalité  quelconque  dans  une 
seule  région  du  pays,  compromettrait  leur  homogénéité  et  serait 
une  cause  d'affaiblissement  pour  la  République. 

A  chaque  instant,  les  journaux  des  Etats-Unis  conseillent  aux 
autorités  de  veiller  au  maintien  de  l'unité  nationale  et  de  prendre 
des  mesures  énergiques  pour  combattre  le  particularisme.  A 
cet  égard,  tous  les  Yankees  sont  d'accord,  quel  que  soit  leur  re- 
ligion. 

Ainsi, en  1890,1e  Congrès  catholique  de  Baltimore, presqu'exclu- 
sivement  composé  d'éléments  irlando-américains,  s'éleva  très 
vivement  contre  les  tendances  des  Canadiens. 

Les  chauvins  d'Amérique  ont  même  fondé  des  associations, 
notamment  dans  cette  même  ville  de  Baltimore,  pour  mettre  un 
terme  aux  velléités  nationales  des  émigrés  en  général  et  de  nos 
compatriotes  en  particulier. 

Les  moyens  spécialement  employés  par  les  gallophobes  pour 
vaincre  la  résistance  des  Français  à  l'assimilation,  sont  les  sui- 
vants : 

1°  Opposer  des  obstacles  à  la  création  de  paroisses  et  d'écoles 
distinctes,  en  faisant  voter  des  lois  antilibérales  par  la  législa- 
tion des  états  où  les  Canadiens  sont  agglomérés  ; 

2°  Faire  toujours  nommer  dans  les  centres  où  ces  derniers 
ne  possèdent  pas  d'organisation  autonome,  et  dans  les  paroisses 
mixtes,  des  prêtres  d'origine  britannique  disposés  à  favoriser 
l'emploi  delalangue  anglaise  pour  les  confessions, le  catéchisme, 
la  récitation  des  prières  ; 

3°  Encourager  les  mariages  entre  émigrés  et  indigènes. 

Les  efforts  de  la  coalition  anti-française  ont  abouti  dans  une 
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certaine  mesure.  Diverses  législatures  ont  voté,  sans  cependant 
porter  encore  atteinte  à  l'organisation  des  paroisses  distinctes, 
certains  règlements  défavorables  aux  émigrés,  et  la  plupart  des 
évêques  américains  se  font  une  règle  de  ne  jamais  envoyer  de 
prêtres  français  dans  les  centres  catholiques  qui  ne  sont  pas 
exclusivement  canadiens. 

L'hostilité  des  Yankees,  la  pression  qu'ils  exercent  sur  nos 
anciens  compatriotes,  finiront-elles  par  triompher  de  leur  amour 
pour  leur  nationalité  ?  Divers  écrivains  de  mérite  admettent 
l'affirmative.  Ils  sont  persuadés  que  les  deux  peuples  se  fondront 
fatalement  en  un  seul  au  bout  de  quelques  générations,  tant  est 
grande  la  force  d'assimilation  des  Américains,  très  supérieurs 
aux  Anglais  pour  opérer  une  fusion  entre  plusieurs  races. 

Parmi  ces  écrivains,  on  remarque  surtout  un  journaliste 
Louisianais  de  beaucoup  de  talent,  M.  Tujague,  qui,  se  souve- 
nant que  les  Yankees  ont,  en  moins  de  cinquante  ans,  à  peu 
près  anéanti  la  race  française  de  son  pays,  prédit  aux  Canadiens 
le  plus  triste  sort. 

D'autre  part,  des  ethnologistes  distingués,  des  publicistes  de 
mérite,  sont  d'un  avis  contraire,  persuadés  que  l'organisation 
paroissiale  des  émigrés,  leur  aversion  pour  le  caractère  améri- 
cain, leur  proximité  de  la  province  de  Québec,  les  garantissent 
contre  toute  assimilation. 

Quelques-uns  de  ces  écrivains  pensent  même  que  les  Cana- 
diens de  la  Nouvelle -Angleterre  sont  appelés  à  remplir  une  mis- 
sion grandiose  en  Amérique,  au  point  de  vue  français  et  catho- 
lique tout  à  la  fois. 

Ils  estiment  qu'un  jour  arrivera  ou  les  émigrés,  après  avoir 
supplanté  l'élément  puritain  dans  l'est  des  Etats-Unis,  se  ren- 
contreront à  la  frontière  avec  leurs  congénères  du  Canada  pour 
former  alors,  dans  l'Amérique  du  nord,  une  puissante  agglomé- 
ration catholique  et  française. 

Telles  sont,  notamment,  les  espérances  du  R.  P.  Hamon  qui 
a  écrit  sur  les  Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre,  parmi  les- 
quels il  a  longtemps  vécu,  un  fort  intéressant  ouvrage, 

Entre  ces  deux  systèmes  opposés,  où  est  la  vérité?  c'est  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  déterminer. 

Il  est  indiscutable  que,  dès  à  présent,  certains  symptômes 
indiquent  qu'un  travail  de  transformation  s'opère  parmi  les 
émigrés,  déjà  très  dissemblables  de  leurs  compatriotes  du  Domi- 
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nion.  Cette  différence  entre  les  deux  branches  de  la  famille 
canadienne,  se  manifeste  tant  au  point  de  vue  physique  qu'au 
point  de  vue  moral. 

Il  suffit,  en  effet,  d'observer  les  Français  des  Etats-Unis  pour 
constater  combien  le  changement  de  climat,  d'existence,  de 
nourriture  a  influé  sur  leur  extérieur. 

A  cet  égard,  ils  se  sont  manifestement  américanisés.  Bien 
évidemment  les  traits  distinctifs  de  la  race  restent  les  mêmes 
entre  tous  les  Canadiens,  mais  ils  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  franco-américains  constituent  maintenant  une  variété  du 
type  primitif. 

Au  point  de  vue  moral,  le  changement  n'est  pas  moins  remar- 
quable, les  émigrés  s'étant  pénétrés  delà  plupart  des  idées  amé- 
ricaines compatibles  avec  les  croyances  du  catholicisme  ou  les 
instincts  de  leur  race. 

Leur  langue  même  s'est  un  peu  modifiée.  On  ne  parle  plus  le 
français  aux  Etats-Unis  comme  dans  la  province  de  Québec,  les 
émigrés  ayant  francisé  de  expressions  à  consonnance  anglaise 
particulières  au  pays  où  ils  habitent,  et  adopté,  en  parlant  leur 
propre  idiome,  certaines  tournures  de  phrases  familières  aux 
Yankees. 

Néanmoins,  je  crois  que  ce  travail  de  transformation  abou- 
tira simplement  à  la  création  d'une  race  intermédiaire  entre  les 
Français  du  Canada  et  les  Américains,  mais  que  cette  race  n'est 
pas  destinée  à  se  fondre  dans  l'élément  yankee  tout  au  moins 
d'ici  fort  longtemps. 

En  effet,  la  différence  de  caractère  entre  le  Français  et  l'Amé- 
ricain est  telle,  qu'elle  oppose  un_obstacle  souvent  invincible  à 
tout  rapprochement  entre  eux. 

D'une  nature  enjouée,  d'une  sensibilité  de  cœur  excessive, 
d'une  générosité  sans  égale,  profondément  attaché  à  sa  religion, 
très  soumis  à  l'autorité  du  père  de  famille,  respectueux  envers 
ses  supérieurs,  le  canadien-français  ne  peut  éprouver  aucune 
sympathie  pour  ses  voisins,  du  moins'pour  ceux  d'entre  eux  qui 
n'appartiennent  pas  au  culte  catholique  et  constituent  malheu- 
reusement les  neuf  dixièmes  de  la  population. 

Froid,  égoïste,  n'ayant  au  cœur  qu'un  seul  amour,  celui  du 
dollar,  l'américain  protestant  pousse  l'esprit  d'indépendance  et 
d'individualisme  jusqu'à  un  degré  maladif. 

Toute  contrainte  lui  est  odieuse.  Répudiant  les  liens  perpé- 
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tuels  du  mariage,  il  n'admet  que  ceux  qu'un  divorce  facile  peut 
briser  ;  il  rejette  l'autorité  du  père  de  famille  comme  attenta- 
toire à  la  dignité  humaine,  et  se  dégage  autant  que  possible 
de  ses  obligations  à  l'égard  de  ses  enfants,  pour  les  abandonner 
souvent  sans  appui,  au  sortir  de  l'enfance. 

Bref,  les  Yankees  sont  généralement  dépourvus  des  pré- 
cieuses qualités  que  les  Canadiens  possèdent  à  un  si  haut  dégré. 

Un  abîme  ne  doit-il  pas  nécessairement  séparer  deux  races 
dont  les  sentiments  se  heurtent  à  ce  point  ? 

Il  est  utile  d'ajouter  que  la  brusquerie  de  langage  dont  les 
Américains  sont  coutumiers,  le  défaut  d'aménité  de  leur 
caractère,  le  sans  gêne  de  leur  manières,  offusquent  presque 
autant  nos  anciens  compatriotes  que  le  réalisme  de  leurs 
idées. 

Les  Yankees  auront  donc  autant  de  mal  à  conquérir  le  cœur 
des  émigrés,  qu'à  prendre  d'assaut  les  trois  forteresses  qui 
abritent  la  nationalité  française  sur  le  sol  américain  :  l'église, 
l'école,  le  couvent. 

On  peut  constater  avec  orgueil  que  l'organisation  paroissiale 
adoptée  par  les  Canadiens  de  l'Est  est  tellement  forte  qu'elle 
défie  pour  le  moment  toute  attaque. 

Si  les  Français  de  l'Ouest,  surmontant  à  la  longue  leurs 
répugnances  instinctives  à  l'égard  des  Américains,  tendent  à 
s'identifier  à  eux,  c'est  précisément  par  ce  qu'ils  ne  se  sont 
pas  protégés  contre  l'ennemi  par  ce  puissant  rempart. 

Terminons  en  disant  que  la  proximité  de  la  province  de 
Québec  encourage  certainement  beaucoup  les  Canadiens  de 
l'Est  à  persévérer  dans  leurs  traditions  nationales. 

Pourquoi  les  Norwégiens,  les  Italiens,  les  Allemands  qui  se 
fixent  chaque  année  en  nombre  si  considérable  sur  le  territoire 
de  la  grande  république,  se  fondent-ils  si  rapidement  dans 
l'ensemble  de  la  population  indigène  ?  C'est  parce  qu'ils  ont 
rompu  tout  lien  entre  eux  et  leur  mère-patrie. 

Tout  autre  est,  au  contraire,  la  situation  des  Canadiens  qui, 
en  quelques  heures,  peuvent  se  rendre  dans  leur  pays  d'origine 
avec  lequel  ils  restent  étroitement  unis. 

De  ce  qui  précède  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

Non,  la  nationalité  des  Français  émigrés  dans  l'est  des  Etats- 
Unis  n'est  pas  destinée  à  disparaître,  tout  au  moins  d'ici  long- 
temps. A  cet  égard  le  R.  P.  Hamon  et  les  autres  écrivains  qui 
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ont  confiance  dans  l'avenir  des  Canadiens  aux  Etats-Unis  me 
paraissent  être  dans  le  vrai. 

Mais  peut-on  espérer  que  nos  cousins  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  du  nord  de  l'Etat  de  New- York,  chasseront  de  ces  contrées 
l'élément  d'origine  anglaise,  et  s'étendront  un  jour  assez  loin 
vers  leur  pays  d'origine  pour  donner  la  main  à  leurs  frères  du 
Dominion  ? 

Assurément  ce  résultat  peut  se  produire,  mais  il  est  bien  dou- 
teux, et  il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir  par  des  conceptions  peut- 
être  irréalisables. 

On  peut  craindre  que  les  colonies  canadiennes  des  Etats-Unis, 
semblables  à  des  îlots  perdus  au  milieu  de  l'océan,  impuissantes, 
malgré  leur  rapide  développement,  à  rompre  le  cercle  qui  les 
étroint,  ne  demeurent  à  jamais  isolées. 

Seuls  nos  petit-enfants  pourront  dire  si  nos  appréhensions  à 
cet  égard  doivent  se  réaliser. 

Pour  le  moment,  contentons-nous  d'applaudir  avec  émotion 
aux  efforts  tentés  par  les  Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  de  l'Etat  de  New- York  pour  conserver  leur  religion,  leur 
langue,  leurs  institutions. 

Rendons  encore  hommage  au  patriotisme  de  Ferdinand 
Gagnon,  et  admirons  sans  réserves  l'incomparable  dévouement 
du  clergé  français  d'Amérique. 

Aux  États-Unis  comme  dans  le  Dominion,  le  prêtre  catholi- 
que a  victorieusement  lutté  pour  sauver  du  naufrage  la  foi  et  la 
nationalité  des  Canadiens. 

Camille  Derouet, 
Ancien  Magistrat. 


M.  LE  DUC  DE  BROGLIE 


ET  LA 

CONFÉRENCE  DE  LONDRES 

(Février  1811) 
(suite) 


Nous  avons  vu  que  M.  de  Ghaudordy  avait  formellement 
refusé  de  substituer  M.  Tissot  à  M.  Favre,  substitution  qui,  com- 
mencée à  la  séance  d'ouverture,  eût  couru  risque  de  se  continuer 
aux  autres  séances,  et  qu'il  avait  demandé  aux  neutres  de  reculer 
la  date  de  cette  première  séance. 

D'ailleurs,  les  travaux  préparatoires  de  la  Conférence  n'étaient 
pas  terminés,  on  discutait  encore  les  termes  du  discours  d'ou- 
verture. 

Lord  Granville  eut  voulu  y  insérer  le  principe  «  qu'aucune 
puissance  ne  peut  se  délier  des  engagements  d'un  traité  sans  avoir 
préalablement  communiqué  la  demande  aux  autres  parties  con- 
tractantes et  obtenu  l'autorisation  ».  Mais  la  Russie  repoussait 
cette  rédaction,  on  était  encore  à  en  chercher  une  autre,  a  C'est 
un  vrai  travail  de  Pénéloppe,  écrivait  le  2  janvier  le  comte 
Apponyi,  ambassadeur  d'Autriche-Hongrie  à  Londres  (1).  » 

Cependant  l'enquête  relative  à  l'incident  du  pont  de  Sèvres 
était  terminée  ;  le  rapport  du  général  Dumoulin  au  général 
Trochu  avait  péremptoirement  établi  le  mal  fondé  de  l'accusation, 

Le  2  janvier  M.  J.  Favre  pria  M.  Washburne  de  le  faire  par- 
venirà  M.  de  Bismark.  A  cette  date,  M.  Favre  n'avait  pas  encore 
reçu  l'invitation  officielle  de  l'Angleterre  de  se  rendre  à  la  Con- 

(1)  Albert  Sorel,  Histoire  biqlomatiqué 
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férence  ;  il  ignorait  mômo  qu'il  eût  été  désigné  comme  plénipo- 
tentiaire par  la  Délégation. 

Le  jour  même  où  fut  porté  à  Versailles  le  rapport  de 
M.  Favre,  M.  Washburne,  usant  des  confidences  que  celui- 
ci  lui  avait  faites  le  27  décembre,  dans  une  heure  de  décourage- 
ment, informa  M.  de  Bismark  que  M.  Favre  se  refusait  à 
quitter  Paris,  pour  se  rendre  à  la  Conférence. 

Aussitôt,  M.  de  Bismark  saisit,  avec  sa  promptitude  d'esprit 
et  de  décision  habituelles,  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
cet  incident  :  il  avertit  M.  OdoRussel  de  la  déclaration  de  M.  Favre 
et  lui  dit  qu'il  espérait  qu'un  autre  plénipotentiaire  français 
serait  promptement  nommé  ou  qu'on  laisserait  les  protocoles 
ouverts  à  l'examen  du  gouvernement  français,  mais  que  la  réu- 
nion de  la  Conférence  ne  pouvait  souffrir  aucun  retard  »  (1). 

La  nouvelle  que  M.  Favre  se  refusait  à  aller  à  la  Conférence 
causa  un  vif  désappointement  à  lord  Granville  qui,  ignorant 
alors  que  M,  Favre  n'avait  pas  encore  reçu  sa  lettre  d'invitation, 
supposa  qu'il  déclinait  cette  invitation. 

Lord  Lyons  reçut,  en  conséquence,  mission  de  s'en  expliquer 
avec  M.  de  Chaudordy  et  de  lui  demander  de  nouveau  d'auto- 
riser M.  Tissot  à  suppléer  M.  Favre. 

M.  de  Chaudordy  répondit  à  lord  Lyons  que  M.  de  Bismarck  en 
se  servant  de  la  conversation  de  M ,  Favre  à  M.  Washburne  n'avait 
d'autre  but  que  d'indisposer  l'Angleterre  contre  la  France,  il 
mit  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  la  correspon- 
dance de  M.  Favre  et  lui  prouva  que  celui-ci  était  toujours  dans 
l'intention  de  se  rendre  à  Londres,  mais  qu'à  la  présente  date, 
4  janvier,  il  ignorait  encore  dans  quelles  conditions  la  France 
était  invitée,  c'est-à-dire  «  à  égalité  de  droits  et  de  position 
avec  les  autres  cosignataires  du  Traité  de  1856  »  et  si  c'était 
«  sur  une  invitation  formelle  du  gouvernement  anglais.» 
Qu'alors  il  se  mettrait  en  mesure  de  se  rendre  à  Londres,  aussitôt 
que  les  difficultés  entre  Paris  et  Versailles  seraient  levées.  Dans 
ces  conditions,  ajouta  M.  de  Chaudordy,  on  ne  pouvait  donc 
convenablement  songer  à  remplacer  M.  Favre  qui  pouvait  partir 
d'un  moment  à  l'autre  (1). 

(1)  Albert  Lout,  Histoire  diplomatique  de  la  guerre,  t._2,  p.  128. 

(2)  Le  comte  de  Chaudordy  à  M.  Tissot.  5  janvier  1871. 

(3)  Le  comte  de  Chaudordy  aux  agents  diplomatiques  français,  5  jan- 
vier 1871 
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En  même  temps  que  M.  de  Chaudordy  donnait  ces  explica- 
tions à  lord  Lyons,  il  les  portait  à  la  connaissance  des  cabinets 
neutres  afin  de  leur  prouver  que  le  retard  à  l'ouverture  de  la 
conférence  ne  venait  pas  du  fait  du  plénipotentiaire  français, 
mais  uniquemeet  des  procédés  de  M.  de  Bismarck  qui  visait  à 
empêcher  notre  plénipotentiaire  de  se  rendre  à  Londres. 

Aussi,  M.  de  Chaudordy  écrivait-il  à  M.  Favre  :  «  M.  de  Bis- 
marck redoute  votre  sortie  de  la  capitale  ;  il  voudrait  vous  voir 
refuser  ;  mais  venez  sans  délai  »  (1). 

Et  M.  Gambetta,  entrant  complètement  dans  cette  manière 
de  voir  écrivait  de  son  côté  à  son  collègue  de  Paris  :  «  Vous 
devez  être  sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  vous  rendre  à  la 
conférence...  je  me  figure  les  déchirements  que  vous  allez 
éprouver,  de  quitter  Paris  et  nos  collègues,  j'entends  d'ici  l'ex- 
pression de  vos  douleurs  et  de  vos  premiers  refus  et  cependant 
je  dois  à  V intérêt  de  notre  cause  de  vous  dire  qu'il  le  faut.»  (2) 

Enfin,  le  8  janvier,  M.  Favre  apprit  par  des  dépêches  datées 
de  Bordeaux,  26  décembre,  que  l'Angleterre  avait  demandé  un 
sauf-conduit  à  M.  de  Bismarck,  mais  que  celui-ci  avait  répondu 
qu'il  ne  le  donnerait  que  si  M.  Favre  lui  en  faisait  directement 
la  demande  par  un  parlementaire  (3). 

Le  lendemain,  M.  Favre  soumit  à  ses  collègues  de  l'Hôtel  de 
Ville  les  questions  suivantes  :  M.  Favre  doit-il,  cédant  aux 
avis  reitérés  de  la  Délégation^  se  rendre  à  Londres  ou  bien 
laisser  vide  la  place  de  la  France  à  la  conférence  ?  Dans  le  cas 
où  il  partirait,  doit-il  attendre  la  fin  du  siège  ?  — et  enfin  doit-il 
demander  un  sauf-conduit  directement  ou  bien  par  l'intermé- 
diaire d'un  tiers  ? 

Dans  la  discussion  qui  s'ouvrit  sur  ces  questions,  le  général 
Trochu  déclara  qu'il  fallait  accepter  l'invitation,  mais  qu'il  était 
impossible  de  demander  une  autorisation  à  M.  de  Bismarck  pen- 
dant le  bombardement  et  que  d'ailleurs,  il  fallait  laisser  aupara- 
vant s'accomplir  l'opération  de  Bourbaki  dans  l'Est  qui,  si  elle 
réussissait,  amènerait  la  levée  du  siège.  M.  Emmanuel  Arago  ne 
pouvait  pas  admettre  que  M.  Favre  quittât  Paris,  ce  qui  ferait 
supposer  à  la  population  que  le  gouvernement  voulait  traiter  de 
la  paix.  M.  Garnier-Pagès  demanda  que  l'on  posât  des  conditions 

(1)  Le  comte  de  Chaudordy  à  M.  J.  Favre. 

(2)  Gambetta  à  Favre  31  Déc.  1871,  id.  id.,  3  janvier  1871. 

(3)  Notes  Dréo,  9  janvier  1870. 
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de  pour  que  l'on  no  compromît  la  dignité  du  vice-président  du 
gouvernement  de  la  Défense. 

Quant  à  M.  Favre,  il  déclara  que  sa  présence  à  Londres  était 
nécessaire,  qu'il  ferait  demander  un  sauf-conduit  par  M.  Wash- 
burne,  mais  qu'il  était  «  résolu  à  ne  quitter  Paris  que  si  l'on 
cessait  cet  abominable  bombardement  ».  MM. Picard  et  J.  Simon 
se  rangèrent  de  cet  avis,  et  le  Conseil,  sans  plus  se  préoccuper 
des  exigences  diplomatiques,  non  plus  que  des  instantes  recom- 
mandations de  la  Délégation,  seule  bien  placée  cependant  pour 
se  rendre  compte  de  l'état  des  choses,  le  Conseil  arrêta  que  jus- 
qu'à la  fin  du  bombardement,  toute  résolution  sur  ce  sujetsérait 
ajournée. 

Toutefois  à  l'issue  du  Conseil,  M.  Favre  écrivit  à  M.  Chau- 
dordy  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  à  Londres  aussitôt  qu'il  aurait 
reçu  la  lettre  du  comte  de  Granville  et  les  sauf-conduits  né- 
cessaires (1). 

Précisément,  le  lendemain,  10  janvier,  tard  dans  la  soirée,  la 
lettre  du  comte  de  Granville  fut  remise  à  M. Favre  par  M.  Wash- 
burne.  Elle  était  datée  du  29  décembre,  M.  de  Bismarck  l'avait 
reçue  le  2  janvier  et  l'avait  gardée  jusqu'au  10,  et  cependant  il 
avait  reçu  le  2  le  rapport  relatif  à  l'incident  du  pont  de  Sèvres. 

Dans  cette  lettre  il  était  dit  que  des  sauf-conduits  étaient  mis 
à  la  disposition  de  M.  Favre,  mais  qu'ils  devaient  être  demandés 
par  un  officier  français  envoyé  en  parlementaire  au  quartier 
général  prussien  (2).  Or  le  26,  M.  de  Bismarck  avait  interrompu 
les  communications  entre  Paris  et  Versailles,  le  2  janvier  il  rece- 
vait à  la  fois  et  le  rapport  du  général  Trochu  qui  permettait  de 
rétablir  les  communications,  et  la  lettre  de  Granville  à  M.  Favre 
l'invitant  à  venir  à  Londres,  que  des  sauf-conduits  étaient  à  sa 
disposition  et  qu'il  eût  à  les  faire  demander  par  un  officier  parle- 
mentaire ;  M.  de  Bismarck  en  gardant  la  lettre  du  comte  Granville 
maintenait  M.  Favre  dans  l'ignorance  de  la  situation  dont  il  ne 
sortit  que  le  10  janvier  (3);  du  26  décembre  au  10  janvier, 
M.  de  Bismarck  avait  donc  gagné  par  cette  odieuse  machination 
quatorze  jours  qui  le  rapprochaient  d'autant  du  jour  où  Paris 
serait  obligé  par  la  famine  à  capituler. 

(1)  M.  J.  Favre  au  comte  de  Chaudordy. 

(2)  Aile.  Sorel,  histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-allem.  t.  2, 
p.  149. 

(3j  M.  J.  Favre  au  comte  de  Granville,  10  janvier  1870, 
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A  la  lettre  du  comte  de  Grandville  était  jointe  une  lettre  de 
M.  Odo  Russell  l'informant  que  la  conférence  était  ajournée  au 
17  janvier. 

Immédiatement  M.  Favre  répondit  au  comte  de  Granville  pour 
lui  expliquer  les  causes  de  son  retard  ;  il  lui  faisait  ensuite  re- 
marquer qu'il  lui  serait  «  difficile  de  s'éloigner  de  Paris  qui 
depuis  huit  jours  était  livré  aux  horreurs  du  bombardement  sans 
qu'il  y  ait  eu  l'avertissement  usité  dans  le  droit  des  gens  » .  «  Je 
ne  me  sens  pas  le  droit,  ajoutait-t-il,  d'abandonner  mes  conci- 
toyens au  moment  où  ils  sont  victimes  de  cette  violence  » . 
N'ayant  pas  encore  le  sauf-conduit  annoncé,  il  allait  le  faire  de- 
mander par  M.  Washburne.  «  Dès  que  j'aurai  cette  pièce  entre 
les  mains  et  que  la  situation  de  Paris  me  le  permettra,  je  pren- 
drai la  route  de  Londres,  sûr,  à  l'avance,  de  ne  pas  invoquer  en 
vain,  au  nom  de  mon  gouvernement,  les  principes  de  droit  et  de 
morale  que  l'Europe  a  un  si  grand  intérêt  à  faire  respecter  ». 

Le  lendemain,  M.  Favre  soumit  à  ses  collègues  les  communi- 
cations qu'il  venait  de  recevoir  du  gouvernement  anglais.  Le 
conseil  s'indigna  du  retard  apporté  pendant  quinze  jours  à  la 
remise  de  ces  documents,  Qui  avait  gardé  cette  lettre  ?  Était-ce 
M.  de  Bismarck  ?  Était-ce  M.  de  Washburne  ?  Il  fut  décidé  que 
ce  procédé  serait  porté  à  la  connaissance  du  public. 

Pour  ce  qui  était  du  départ  de  M.  Favre,  M.  Jules  Ferry  se 
montra  d'avis  d'en  ajourner  la  discussion  afin  de  laisser  à 
l'opinion  publique  le  temps  de  s'y  habituer  et  de  le  juger  moins 
défavorablement.  M.  Favre  répondit  que,  la  veille,  il  avait  écrit 
au  comte  de  Granville  que  la  France  acceptait  en  principe  et  que 
ce  serait  peut-être  lui-même  qui  assisterait  à  la  conférence.  Il 
ne  faut  pas,  ajouta-t-il,  indisposer  les  Gouvernements  neutres 
qui  ont  promis  de  nous  y  donner  leur  appui  et  d'ailleurs  le 
bombardement  ne  peut  modifier  les  intérêts  européens  de  la 
France.  Enfin,  M.  Favre,  en  terminant,  déclara  que  les  cir- 
constances seules  pouvaient  l'empêcher  d'y  aller  ;  mais  si  le 
gouvernement  arrêtait  de  ne  pas  se  faire  représenter  à  la  Con- 
férence, il  donnerait  sa  démission  do  ministre.  —  M.  Garnier 
Pages  combattit  la  proposition,  parce  que  la  Conférence  pourrait 
forcer  la  France  à  sanctionner  des  faits  accomplis  ;  M.  Arago, 
parce  que  les  courages  seraient  énervés  par  ces  négociations  ; 
M.  J.  Simon,  parce  que  l'absence  de  notre  représentant  serait 
une  protestation  contre  le  bombardement  et  contre  le  procédé 
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dont  avait  usé  M.  do  Bismarck  en  retenant  la  lottro  du  comte 
Granville. 

M.  Favre  montra  alors  les  dépêches  do  M.  de  Chaudordy  et 
de  M.  Gambetta  qui  insistaient  pour  qu'il  se  rendît  à  la  confé- 
rence. Il  représenta  qu'il  comprenait  que  personnellement  il  ne 
pouvait  pas  quitter  Paris,  mais  non  qu'on  n'y  envoyât  pas  quel- 
qu'un. Il  proposa  donc  Louis  Blanc. 

Autant  y  envoyer  Victor-Hugo  ou  Ledru  Rollin,  répliqua 
M.  J.  Simon. 

M.  Favre  proposa  alors  M.  de  Chaudordy.  C'était  en  réalité 
le  seul  qui  eût  pu,  par  sa  connaissance  de  la  situation,  son  intel- 
ligence, sa  finesse,  son  bon  sens  et  la  fermeté  de  son  caractère, 
représenter  dignement  et  utilement  la  France  à  la  Conférence, 
mais  il  n'appartenait  pas  à  la  phalange  des  noms  retentissants 
du  parti  républicain  ;  il  fut  écarté. 

MM.  Picard  et  J.  Ferry  appuyèrent  le  projet  d'envoyer 
M,  Favre  ;  le  premier,  parce  qu'il  fallait  préparer  une  issue  à 
la  situation  ;  le  second,  parce  qu'il  était  «  indispensable  qu'un 
représentant  de  la  République  allât  à  Londres  déconcerter  les 
intrigues  monarchiques.  » 

Quant  au  général  Trochu,  comme  la  veille,  il  se  prononça 
pour  l'acceptation  en  principe  ;  mais  en  fait,  pour  l'ajournement 
du  départ  de  notre  représentant  jusqu'à  la  fin  du  bombardement 
et  pour  la  publication  des  faits.  Ce  fut  cette  opinion  qui  rallia 
toutes  les  opinions,  même  celle  de  M.  J.  Favre  qui  avait  cepen- 
dant, la  veille,  annoncé  son  départ  au  comte  Granville.  A  l'una- 
nimité le  Conseil  vota  donc  la  résolution  suivante  :  «  Accepter  en 
principe;  ajourner,  vu  les  circonstances,  publier  une  note 
diplomatique.  »  (lj 

En  raison  de  ce  vote,  M.  J.  Favre  écrivit  au  comte  de  Gran- 
ville qu'il  irait  à  la  conférence  ;  il  demandait  que  M.  de 
Bismark  lui  envoyât  les  sauf -conduits,  mais  il  ajoutait  qu'il  ne 
partirait  pas  avant  la  fin  du  bombardement  (2).  Cette  lettre  fut 
expédiée  le  13  janvier  par  Versailles,  sous  le  couvertdeM.de 
Bismark.  (3) 

Refuser  d'aller  à  la  conférence  plaider  notre  cause  devant 

(1)  Procès-verbaux  du  Gouvernement  de  la  Défense,  séance  du  11  jan- 
vier 1871. 

(2)  M.  J.  Favre  au  comte  de  Chaudordy,  12  janvier  1871. 

(3)  Albert  Thorel,  Hist.  déplo. 
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l'Europe  neutre  qui  nous  sollicitait  d'y  aller  et  nous  assurait 
qu'elle  se  prêterait  à  ce  que  notre  cause  fut  écoutée  et  soutenue 
était  une  bien  grande  faute,  M.  Favre  trouva  le  moyen  de  l'ag- 
graver par  la  circulaire  que,  pour  obéir  au  vote  du  Conseil,  il 
envoya  à  nos  agents  diplomatiques. 

Au  lieu  de  simplement  constater,  dans  cette  circulaire,  les 
raisons  qu'il  jugeait  suffisantes  pour  nepas  aller  à  la  Conférence, 
M.  Favre  jugea  bon  de  prêter  à  l'invitation  adressée  au  Gouver- 
nement de  la  défense  le  caractère  d'une  reconnaissance  offi- 
cielle de  la  part  de  l'Europe  et  une  protestation  contre  la  Prusse, 
caractère  qui  n'était  pas  dans  les  intentions  des  neutres  et  ne 
pouvait  d'autre  part  qu'éveiller  les  susceptibilités  de  M.  de  Bis- 
marck et  lui  faire  prendre  à  la  Conférence  des  précautions  hos- 
tiles. 

Après  avoir  rappelé  les  diverses  phases  des  négociations 
suivies  jusqu'au  10  janvier,  relativement  à  la  Conférence, 
M.  Favre  ajoutait  : 

«  C'est  précisément  parce  qu'à  ce  moment  la  France  lutte 
seule  pour  son  honneur  et  son  existence  que  la  démarche  offî- 
c  ielle  faite  auprès  de  la  République  française  par  les  cabinets 
européens  acquiert  une  gravité  exceptionnelle.  Elle  est  un  com- 
mencement tardif  de  justice,  un  engagement  qui  ne  pourra 
être  rétracté.  » 

«  Elle  consacre,  avec  l'autorité  du  droit  public,  le  changement 
de  règne  et  fait  apparaître  sur  la  scène,  où  se  jouent  les  desti- 
nées du  monde,  la  nation  libre,  malgré  ses  blessures,  à  la  place 
du  chef  qui  Ta  menée  à  sa  perte  ou  des  prétendants  qui  vou- 
draient disposer  d'elle.  D'ailleurs  qui  ne  sent  qu'admise  en  face 
des  représentants  de  l'Europe  la  France  a  le  droit  incontestable 
d'y  élever  la  voix  ?  Qui  pourra  l'arrêter  lorsque,  s'appuyant  sur 
les  règles  éternelles  de  la  justice,  elle  défendra  les  principes  qui 
garantissent  son  indépendance  et  sa  dignité  ?  Elle  n'abandon- 
nera aucun  de  ceux  que  nous  avons  posés  ;  notre  programme 
n'a  pas  changé  et  l'Europe,  qui  convie  celui  qui  Va  tracé, 
sait  fort  bien  qu'il  a  le  devoir  et  la  volonté  de  le  main- 
tenir. Il  n'y  avait  donc  pas  à  hésiter  et  le  gouvernement  eût 
commis  une  faute  grave  en  repoussant  l'ouverture  qui  lui  était 
faite. 

«  Mais  en  le  reconnaissant,  il  a  pensé  comme  moi  que  le 
ministre  des  affaires  étrangères  ne  pouvait,  à  moins  d'une  rai- 
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son  d'intérêt  supérieur,  quitter  Paris  au  milieu  d'un  bombar- 
dement dirigé  sur  la  ville.  Voici  huit  jours  qu'à  l'improviste, 
sans  prévenir  les  inoffensifs  et  les  neutres,  le  commandant  en 
chef  de  l'armée  prussienne  couvre  nos  édifices  de  ses  projectiles 
meurtriers...  Notre  brave  population  de  Paris  sent  son  courage 
grandir  avec  le  péril.  Elle  veut  plus  que  jamais  combattre  et 
vaincre  et  nous  le  voulons  avec  elle.  Je  ne  peux  m'en  séparer 
dans  cette  crise.  Peut-être  nos  protestations  et  celles  des  mem- 
bres du  corps  diplomatique  présents  à  Paris  y  mettront  un 
terme  prochain.  Jusque-là,  l'Angleterre  comprendra  que. ma 
place  est  au  milieu  de  mes  concitoyens  (1).  » 

Et  M.  Favre  déclarait  «  l'incident  clos  »,  alors  que  bientôt 
M.  de  Bismarck  allait  en  tirer  un  cruel  parti  contre  M.  Favre 
et,  par  contre-coup,  contre  nous. 

Cependant  M.  Favre  avait,  dans  son  for  intérieur,  conscience 
que  ses  collègues  et  lui  en  s'opposant  à  son  départ  avaient  fait 
passer  le  souci  de  leur  popularité  avant  les  devoirs  que  leur  im- 
posait le  salut  du  pays. 

«  On  s'est  arrêté  à  un  expédient  que  je  trouve  mauvais, 
mais  auquel  je  me  range  parce  qu'il  sauve  le  principe,  écrivait  le 
12  janvier  M.  Favre  à  M.  de  Chaudordy  en  lui  rendant  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  au  Conseil.  J'écris  à  lord  Gran- 
ville  que  j'irai  à  la  Conférence,  mais  que,  d'une  part,  je  demande 
que  M.  de  Bismarck  m'envoie  les  saufs-conduits,  d'autre  part 
que  je  ne  partirai  pas  pendant  le  bombardement  inhumain  dont 
on  nous  accable.  C'est  dire  que  je  reste,  car  on  continue  à  nous 
bombarder  (1)  ».  Et  comme  pour  mieux  accentuer  son  incons- 
cience des  devoirs  que  lui  imposait  la  situation  misérable  où  en 
était  arrivé  Paris,  M.  Favre  ajoutait  dans  la  même  lettre  :  «  Nous 
sommes  talonnés  par  la  faim;  si  d'ici  huit  jours  nous  ne  som- 
mes pas  secourus,  Dieu  seul  peut  savoir  ce  qui  arrivera.  » 

Donc  le  12  janvier  M.  Favre  fît  demander  à  M.  de  Bismarck 
de  lui  envoyer  le  sauf-conduit  qui  lui  était  destiné  ;  toutefois  il 
mettait  à  son  départ  la  condition  qu'il  savait  irréalisable  de  la 
cessation  du  bombardement.  «  C'est  dire  que  je  reste  »  avait-il 
dit. 

Mais  bientôt  l'horreur  de  la  situation,  les  misères  de  plus  en  plus 
croissantes  de  la  population  lui  firent  comprendre  la  gravité  de 

(1)  M.  J.  Favre  au  comte  de  Chaudordy,  12  janvier  1871. 
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la  faute  qu'il  commettait  en  restant  à  Paris  et  la  lourde  respon- 
sabilité qui  lui  incombait  vis-à-vis  du  pays,  et,  le  14,  il  écrivait  à 
M.  Gambetta: 

«  Le  ciel  est  décidément  contre  nous.  Depuis  dimanche,  le 
froid  a  repris  avec  intensité  et  toute  espèce  d'arrivée  de  pigeons 
est  impossible.  Nous  voici  dans  la  nuit  noire.  Et  à  quel  moment? 
Quand  nous  touchons  à  la  crise  suprême  qui  n'est  retardée  que 
par  des  sacrifices  cruels.  L'insuffisance  et  la  mauvaise  qualité  de 
l'alimentation  deviennent  chaque  jour  plus  meurtrières.  La 
mortalité  s'est  accrue  de  plus  du  double...  Jusqu'ici,  ces  priva- 
tions ont  été  supportées  avec  une  admirable  abnégation.  Le 
bombardement  auquel  nous  sommes  soumis  depuis  dix  jours 
n'altère  pas  la  constance  de  nos  vaillants  concitoyens...  Ils  ne 
parlent  pas  de  se  rendre  Nous  ne  pouvons  attendre  le  der- 
nier sac  de  farine.  Nous  avons  besoin  d'un  délai  de  dix  jours, 
au  moins.  Nous  sommes  donc  à  notre  limite  et  rien  ne  vient,  ni 
du  côté  de  Faidherbe,  ni  du  côté  de  Chanzy.  Le  général  attend 
toujours.  L'opinion  est  fort  irritée  et  cela  peut  amener  une 
affreuse  catastrophe.  C'est  l'éventualité  de  ces  malheurs  qui 
me  retient  à  Paris.  J'avais  certainement  un  grave  devoir  a 
remplir  à  Londres  et  je  ne  Vai  pas  tout-a-fait  décliné]  mais  je 
lai  ajourné  ne  voulant  pas  prendre  sur  moila  responsabilité 
des  malheurs  que  mes  collègues  me  prophétisaient  »  (1). 

Et  le  même  jour  il  écrivait  également  à  M.  de  Chaudordy  :  ... 
«  Vous  aurez  probablement  lu  ma  circulaire.  Je  crois  que  le  mo- 
yen-terme auquel  le  Gouvernement  m'a  forcé  de  m 'arrêter  n'a 
satisfait  personne,  mais  que  l'opinion  se  fait  en  faveur  d'un 
départ  pour  Londres.  » 

«  A  mon  avis,  M.  de  Bismarck  s'arrangera  pour  retenir  les  sauf- 
conduits.  La  demande  en  est  partie  ce  matin  ;  s'ils  m'arrivent 
dans  deux  ou  trois  jours,  je  consulterai  le  gouvernement  et  s'il 
m'y  autorise,  je  partirai.  »  (2)  Et  cependant  quelle  était  la  situa- 
tion militaire  au  moment  où  M.  Favre  hésitait  encore? 

On  a  vu  dans  la  lettre  de  M.  Favre  à  M.  Gambetta  que  le  gou- 
vernement en  présence  de  l'inertie  du  général  Trochu  n'atten- 
dait plus  guère  son  salut  que  des  armées  de  province.  Mais,  le 
12,  Chanzy  avait  été  obligé  d'abandonner  la  ligne  du  Mans, 

(1)  M.  J.  Favre  à  M.  Gambetta,  14  Janvier  1871. 

(2)  M.  J.  Favre  au  Comte  de  Chauderdy,  14  janvier  1871. 
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pour  se  concentrer  entre  Laval  et  Alençon.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  le  lendemain  à  M.  J.  Favro  et  au  général  Trochu,il  leur 
faisait  remarquer  que  notre  défaite  tenait  à  ce  que  les  Prussiens 
avaient  détaché  do  l'armée  de  siège  devant  Paris,  des  forces  im- 
portantes. «  Vous  n'avez  devant  vous,  continuait-il,  en  fait  d'ou- 
vrages fortifiés,  que  ceux  que  vous  apercevez  et  où  sont  installés 
les  batteries  qui  vous  couvrent  de  feux  :  au  delà,  il  n'y  a  rien. 

«  Nous  avons  fait  parcourir  et  visiter  soigneusement  les  lignes 
prussiennes  par  un  officier  du  métier,  qui  nous  en  a  rapporté  un 
graphique.  Le  triple  cercle  de  fortifications  dont  parle  l'émis- 
saire Brousseau  et  le  général  Trochu  n'existe  pas.  »  Et  M.  Gam- 
betta  conjurait  ses  collègues  de  l'Hôtel  de  Ville  de  multiplier 
les  attaques  contre  les  assiégeants,  pendant  que  les  armées  de 
provinces  feraient  les  plus  héroïques  efforts  pour  retenir  les 
troupes  ennemies  qui  avaient  été  détachées  du  siège.  Le  lende- 
main, il  venait  de  recevoir  une  dépêche  en  date  du  9,  dans 
laquelle  M.  Favre  se  plaignait  de  l'inertie  du  général  Trochu } 
M.  Gambetta  répondit  :  «  Comment  se  peut-il  que  voyant  et 
jugeant  l'homme  et  les  choses,  vous  puissiez  subir  un  joug  sous 
lequel  Paris,  la  France  et  la  République  vont  succomber... 
Votre  dépêche,  c'est  un  arrêt  contre  lui  et  contre  vous  égale- 
ment. Que  diront  la  France  et  l'histoire  quand  elles  connaîtront 
la  vérité  écrite  par  vous-même  ?  Quand  je  pense  que  le  8,  sui- 
vant ce  que  vous  me  dites,  tout  était  préparé,  ordonné  et 
que,  sans  motifs,  rien  ne  s'est  fait  (1),  je  me  demande  si  vous 
mesurez  bien  et  l'étendue  de  telles  fautes  et  l'étendue  de  vos 
responsabilités,  car  je  ne  me  sépare  pas  de  vous...  «  Il  faut, 
ajoutait  M.  Gambetta,  sortir,  sortir  tout  de  suite,  sortir  à  tout 
prix,  sortir  aussi  nombreux  que  possible,  sortir  sans  esprit  de 
retour.  Près  de  300,000  hommes  nous  ont  abandonnés  depuis 
cinq  jours  pour  courir  les  uns  après  Chanzy,  les  autres  après 
Bourbaki,  nous  les  retiendrons  le  plus  possible,  mais  n'attendez 
pas  qu'elles  reviennent  pour  sortir,  ne  les  laissez  pas  remonter 
vers  Paris  (2). 

(1)  Cette  opération  qui  devait  se  faire  le  8  janvier  aurait  eu  lieu  deux 
jours  avant  la  bataille  du  Mans.  Elle  eût  trouvé  l'armée  assiégeante  dimi- 
nuée des  troupes  qui  en  avaient  été  détachées  pour  aller  opérer  contre 
Faidherbe  et  Chanzy  qui  se  retrouvèrent  autour  de  Paris  lors  du  combat 
de  Buzenval. 

(2)  M.  Gambetta  à  M.  J.  Favre,  15  janvier  1871. 
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Et  dans  une  dépêche  de  M.  Gambetta  au  général  Trochu, 
dépêche  qui  fut  interceptée  par  les  Prussiens  et  placée,  le 
14  janvier,  sous  les  yeux  de  l'empereur  Guillaume,  se  trouvait 
cette  phrase  de  M.  Gambetta  au  général  :  «  Mais,  pour  Dieu  ! 
battez-vous  donc  !  »  (1). 

Ces  citations  de  la  correspondance  échangée  entre  M.  Gam- 
betta et  ses  collègues  de  Paris  donnent  la  vraie  note  de  la  situa- 
tion à  l'heure  où  M.  Jules  Favre  se  demandait  encore  s'il  lui 
conviendrait  de  sortir  de  Paris.  Et  cependant,  dans  cette  même 
dépêche  du  14,  M.  Gambetta  lui  disait  :  «  Quant  à  ce  qui  vous 
concerne  personnellement,  surmontez  toutes  les  résistances  et 
venez  »  (2). 

Il  est  vrai,  qu'en  raison  des  difficultés  des  communications,  cet 
échange  de  renseignements  et  d'appréciations,  entre  la  déléga- 
tion et  le  gouvernement  de  Paris,  subissait  bien  des  retards. 
Ainsi,  le  13  seulement,  M.  de  Chaudordy  reçut  de  M.  Favre  une 
dépêche  écrite  le  9  et  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  n'avoir 
encore  reçu  ni  la  lettre  d'invitation  de  lord  Granville,  ni  les 
sauf-conduits.  On  a  vu  plus  haut  que  M.  de  Bismarck  retint 
par  devers  lui  la  lettre  du  comte  de  Granville  et  ne  la  fît  parve- 
nir que  le  10  à  M.  Favre. 

Dans  l'ignorance  de  ce  dernier  détail,  M.  de  Chaudordy  donna 
l'ordre  à  nos  représentants  de  protester  contre  la  conduite  de 
M.  de  Bismarck  qui  arrêtait  la  lettre  de  lord  Granville,  et  de 
faire  remarquer  que  «  c'était  aux  puissances  neutres  elles-mê- 
mes que  s'adressaientces  difficultés  et  qu'il  était  à  espérer  qu'elles 
sauraient  en  prévenir  les  effets  »  (3). 

Mais  le  lendemain  14,  arriva  à  Bordeaux  une  dépêche  par  la- 
quelle M.  Favre  annonçait  que,  le  10,  il  avait  reçu  sa  lettre 
d'invitation,  mais  qu'elle  n'était  pas  accompagnée  des  sauf- 
conduits  et  qu'il  allait  les  faire  demander  à  M.  de  Bismarck, 
par  M.  Washburne  (4). 

Dans  ces  conditions,  il  était  donc  évident  que  M.  Favre  ne 
pourrait  se  trouver  à  Londres  pour  l'ouverture  de  la  Conférence 

(1)  Louis  Schneider,  Souvenirs  intimes  sur  Vempereur  Guillaume,  t 
3,  p.  176. 

(2)  M.  Gambetta  à  M.  J.  Favre,  14  janvier  1871. 

(3)  Le  comte  de  Chaudordy  aux  agents  diplomatiques  français,  13  jan- 
vier 1871. 

(4)  Le  comte  de  Chaudordy  à  M.  Tissot,  14  janvier  1871. 
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qui  devait  avoir  lieulo  17  janvier.  En  conséquence,  M.  de  Chau- 
dordy télégraphia,  à  M.  Tissot  d'aller  immédiatement  voir  le 
comte  doGranvillc  et  d'obtenir  de  lui  un  nouvel  ajournement 
de  la  Conférence,  en  raison  de  l'impossibilité  matérielle  pour 
M.  Favre  de  se  trouver  le  17  à  Londres.  M.  Tissot  devait  en 
outre  faire  remarquer  qu'il  était  impossible  de  remplacer 
M.  Favre,  puisque  cette  impossibilité  n'étant  pas  son  fait,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  prendre  une  autre  décision  (1).  «  Du  reste, 
ajoutait  M.  de  Chaudordy,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  donner 
autorisation  et  pleins  pouvoirs  à  un  autre  plénipotentiaire, 
puisque  M.  Favre  est  le  seul  qui  ait  été  choisi  par  le  gouverne- 
ment. »  (2) 

Les  sauf-conduits  n'arrivaient  toujours  pas.  M.  Favre  s'en 
étonnait  et  s'en  inquiétait  d'autant  plus  qu'il  les  avait  fait 
demandera  M.  de  Bismarck  et  n'avait  pas  obtenu  de  réponse. 
C'est  que  notre  ministre  des  affaires  étrangères  n'avait  pas 
remarqué  que  le  chancelier  dans  sa  lettre  du  22  décembre 
l'avait  averti  que  c  était  au  commandant  de  la  IIIe  armée  qu'il 
eut  à  réclamer  les  sauf-conduits,  et  M.  de  Bismarck  se  gardait 
bien  de  tirer  M.  Favre  d'une  erreur,  qui  rapprochait  chaque  jour 
davantage  Paris  delà  capitulation. 

Enfin,  le  13  M.  Favre  écrivit  à  M.  de  Bismarck  :  *  M.  le  comte 
lord  Granville  m'annonce  que  V.  E.  tient  à  ma  disposition  un 
sauf-conduit  nécessaire  au  passage,  à  travers  les  lignes  prus- 
siennes, du  représentant  de  la  France  à  la  Conférence  de  Londres. 
Ayant  été  désigné  en  cette  qualité,  j'ai  l'honneur  de  réclamer 
de  V.  E.  l'envoi  de  ce  sauf-conduit  en  mon  nom  dans  le  plus 
bref  délai  possible  ». 

Le  lendemain,  14,  l'officier  parlementaire  passa  au  pont  de 
Sèvres,  sans  réponse  de  M.  de  Bismarck;  le  15,  autre  parlemen- 
taire qui  remit  une  lettre  de  M.  de  Moltke  pour  le  général 
Trochu.  Mais  toujours  rien  pour  M.  Favre  :  «  Je  demeure  con- 
vaincu, écrivait  le  16,  le  vice-président  du  gouvernement  à  M.  de 
Chaudordy  que  M.  de  Bismarck  ne  m'enverra  pas  mes  sauf- 
conduits  ou  me  les  enverra  trop  tard  ».  (3) 

...  Sur  cela,  il  me  met  à  l'aise;  car  si  je  cède,  en  restant,  au 
désir  de  m'associer  au  sort  de  mes  amis,  aux  prières  de  la  popu- 

(1)  Le  comte  de  Chaudordy  à  M.  Tissot,  14  janvier  1871 . 

(2)  Le  comte  de  Chaudordy  aux  agents  diplomatiques,  15  janvier  1871. 

(3)  M.  Favre  à  M.  de  Chaudordy,  16  janvier  1871. 
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lation  de  Paris  qui  m'affirme  avoir  besoin  de  moi  à  ce  moment 
suprême,  je  sens  fort  bien  qu'à  Londres,  je  pourrais  arra- 
cher à  V Europe  un  appui  qui  amènerait  la  conclusion  de  la 
paix  sans  sacrifice  territorial  ».  (i) 

Il  y  avait  dans  ces  contradictions,  chez  un  homme  aussi  intel- 
ligent que  M.  Favre,  la  preuve  d'une  absence  complète  du  sen- 
timent du  devoir  professionnel,  qui  n'appartient  d'ailleurs  qu'aux 
véritables  hommes  d'Etat.  Il  faut  dire  aussi  que  cette  incon- 
science était  partagée,  à  Paris,  par  certains  esprits  distingués, 
chez  lesquels  la  vue  nette  des  choses  était  obscurcie  par  l'iso- 
lement auquel  les  avait  réduits  quatre  mois  de  siège  et  peut- 
être  aussi  par  ce  que  l'on  a  appelé  de  nos  jours  la  folie  obsè- 
dionale. 

Mais  encore  ceux-là  pouvaient  arguer  que  le  gouvernement 
de  Paris  leur  cachait  la  vérité.  Mais  M.  Favre  connaissait  si 
bien  la  situation  qu'il  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Nous 
sommes  tout  près  du  moment  où  le  pain  nous  manquera  »  (1). 

Enfin,  le  16,  arriva  la  lettre  de  M.  de  Bismarck,  chef-d'œuvre 
de  subtilité  diplomatique  et  de  froide  ironie  : 

«  En  répondant  aux  deux  missives  obligeantes  du  13  cou- 
rant, écrivait  M.  de  Bismarck,  je  demande  à  Votre  Exellence 
la  permission  de  faire  disparaître  un  malentendu.  Votre  Exel- 
lence suppose  que,  sur  la  demande  du  gouvernement  britannique 
un  sauf-conduit  est  prêt  chez  moi;  pour  vous,  afin  que  vous 
puissiez  prendre  part  à  la  Conférence  de  Londres.  Cette  suppo- 
sition n'est  pas  exacte.  Je  n'aurais  pas  pu  entrer  dans  une  né- 
gociation officielle  qui  aurait  eu  pour  base  la  présomption  que 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  serait  en  état  d'agir 
au  nom  de  la  France,  alors  qu'il  ne  serait  pas  reconnu,  au 
moini  par  la  nation  française  elle-même.  » 

«  Je  suppose  que  les  avant-gardes  auraient  accordé  à  Votre 
Excellence  la  permission  de  traverser  les  lignes  allemandes,  si 
V.  E.  l'avait  demandé  au  quartier  général  de  l'armée  assié- 
geante, celui-ci  n'aurait  pas  eu  la  mission  (Beruf)  de  prendre 
en  considération  ni  le  caractère  politique  de  V.  E.,  ni  le  but  de 
votre  voyage,  et  la  permission  accordée  par  les  chefs  militaires 
et  qui,  à  leur  point  de  vue,  ne  présentait  aucun  scrupule  (Kein 
Bedenkeri),  aurait  laissé  toute  liberté  à  l'ambassadeur  de  S.  M. 

(1)  M  J.  Favre  au  comte  de  Chaudordy,  16  janvier  1871. 
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le  Roi  (1)  à  Londres,  pour  prendre  position  touchant  la  question 
de  savoir,  d'après  le  droit  des  gens,  si  la  déclaration  de  V.  E.  devait 
être  considérée  comme  des  déclarations  de  la  France  et  pour 
trouver,  de  son  côté,  des  formes  qui  eussent  prévenu  tout  pré- 
judice à  notre  égard  », 

cr  Cette  voie,  V.  E.  me  l'a  coupée  en  m'adressant  votre  demande 
d'un  sauf-conduit  pour  représenter  la  France  à  la  Conférence 
et  en  indiquant  officiellement  le  but  de  votre  voyage.  Les  con- 
sidérations politiques  indiquées  plus  haut  et  qui  trouvent  un 
appui  dans  la  déclaration  que  V.  E.  a  publiée  officiellement,  le 
12  courafrit,  me  défendent  de  déférer  à  votre  désir  de  vous  en- 
voyer ce  document.  » 

«  En  vous  faisant  cette  communication,  je  ne  peux  que  vous 
laisser  le  soin  de  réfléchir,  pour  vous  et  pour  votre  gouverne- 
ment, s'il  y  a  moyen  de  trouver  un  autre  chemin  par  lequel  on 
pourrait  lever  les  scrupules  indiqués  et  éviter  tout  préjudice 
résultant  de  votre  présence  à  Londres.  » 

«  Mais,  quand  même  ce  chemin-là  pourrait  être  trouvé,  je 
voudrais  bien  me  permettre  la  question,  et  je  me  la  permets 
tout  de  même,  à  savoir  s'il  serait  à  conseiller  (rathsam)  que 
Y.  E.  quitte  maintenant  Paris  et  le  poste  de  membre  du  Gou- 
vernement de  Paris,  pour  prendre  part  à  une  Conférence  sur  la 
mer  Noire,  au  moment  où  il  y  a  à  Paris  des  intérêts  en  jeu  plus 
graves  pour  la  France  et  l'Allemagne  que  l'article  II  du  traité 
de  1856.  )) 

«  D'ailleurs,  V.  E.  laisserait  à  Paris  les  agents  diplomatiques 
et  les  sujets  des  États  neutres  qui  y  étaient  restés,  ou  plutôt  y  ont 
été  retenus,  après  avoir  reçu  depuis  "longtemps  la  permission  de 
traverser  les  lignes  allemandes  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  plus 
de  ressource  qu'en  la  protection  et  la  prévoyance  de  V.  E.  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  du  Gouvernement  de  fait.  » 

«  Je  ne  puis  donc  guère  admettre  que  V.  E.  dans  la 
situation  critique,  à  laquelle  vous  avez  si  essentiellement 
contribué,  veuille  se  priver  de  la  possibilité  de  collaborer  à 
à  une  solution  dont  la  possibilité  vous  incombe,  à  vous 
aussi  »  (2). 

La  leçon  était  dure,  le  ton  ironique  et  hautain  ;  la  menace 

(1)  Le  roi  Guillaume. 

(2)  Le  comte  de  Bismarck  à  M.  J.  Favre,  16  Janvier  1870. 
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ne  s'y  déguisait  guère  et  annonçait  une  exécution  prochaine. 

On  eût  dit  que  M.  de  Bismarck  jouait  avec  M.  Favre,  comme 
le  chat  avec  la  souris  ;  mais  il  était  dirigé  par  une  idée  plus  pra- 
tique que  ce  plaisir,  qui  était  cependant  bien  dans  ses  moyens  et 
dans  sa  pratique  habituelle. 

M.  de  Bismarck  fermait  définitivement  la  porte  sur  M.  Favre, 
parce  qu'il  redoutait  de  le  voir,  à  Londres,  se  trouver  en  contact 
avec  les  représentants  des  puissances  neutres,  les  troubler  par 
la  magie  de  son  éloquence  élevée,  les  ébranler  par  le  spectacle 
de  nos  malheurs  et  de  notre  indomptable  héroïsme  et  les  con- 
vaincre par  l'autorité  des  faits  qu'en  sacrifiant  la  France,  ils  se 
sacrifiaient  eux-mêmes. 

Il  se  faisait  d'ailleurs,  dans  les  masses,  en  Europe,  à  ce 
moment  de  la  guerre, un  puissant  mouvement  d'enthousiasme  et 
de  douloureuse  sympathie  pour  la  France  et  d'indignation  contre 
les  procédés  barbares  de  la  Prusse,  que  M.  de  Chaudordy  venait 
de  dénoncer  au  monde  civilisé,  dans  une  remarquable  circulaire. 

C'était  surtout  en  Angleterre,  pays  de  libres  manifestations  et 
où,  malgré  tout,  nous  comptions  encore  de  nombreux  amis,  que 
ce  mouvement  avait  pris  le  caractère  d'une  impérieuse  manifes- 
tation, dont  un  membre  (1)  démissionnaire  du  cabinet  Gladstone- 
Granville,  M.  Ottway,  se  fît,  en  public,  l'interprète  éloquent,  le 
16  janvier,  alors  que  se  trouvaient  déjà  à  Londres,  les  plénipo- 
tentiaires à  la  Conférence,  qui  devait  s'ouvrir  le  lendemain. 

<i  Je  ne  puis,  disait-il,  rien  dire  de  la  Conférence  qui  vient  de 
se  réunir.  Mais  si  ma  voix  pouvait  avoir  quelque  crédit  auprès 
de  mon  noble  ami  qui  la  préside  (lord  Granville)  ou  si  elle  pou- 
vait arriver  jusqu'au  lieu  de  la  réunion,  je  dirais  :  «  Vous  pouvez 
accomplir  une  grande  œuvre  en  faisant  un  effort  pour  arrêter  le 
carnage  qui  désole  les  familles  de  France  et  d'Allemagne. 

«  Si  vous  réussissez,  vous  aurez  acquis  pour  vos  souverains 
et  pour  vous-mêmes  les  bénédictions  du  genre  humain.  Mais 
si  vous,  les  représentants  des  grandes  puissances  de  l'Europe, 
assemblés  en  conférence,  vous  vous  séparez  sans  rien  tenter 
pour  mettre  un  terme  à  la  guerre,  vous  n'ajouterez  aucune 
faveur  à  vos  noms  honorés  et  vous  attirerez  sur  la  profession 
dont  vous  êtes  l'ornement  un  mépris  mérité  » . 

(1)  M.  Ottway  avait  donné  sa  démission  au  mois  de  novembre  au  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères,  pour  ne  pas  s'associer  davantage 
à  la  politique  d'inertie  du  cabinet  Gladstone-Granville. 
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«  On  a  dit  à  la  France,  dans  une  phrase  d'un  cynisme  bru- 
tal, qui,  je  le  crains,  ne  s'oubliera  jamais  aussi  longtemps 
qu'existeront  le  Rhin  et  la  Seine  «  que  Paris  cuirait  dans  son 
jus  ».  N'est-il  pas  temps  que  la  voix  des  puissances  neutres  de 
l'Europe  se  fasse  entendre,  lorsque  nous  savons  que  toute  la 
population  civile  de  Paris  est  exposée  aux  horreurs  du  bom- 
bardement et  que  quelques-uns  des  plus  précieux  monument 
historiques  de  cette  capitale  ont  été  choisis  comme  but  aux 
boulets  ?  Ce  serait  une  politique  pusillanime  que  celle  qui 
voudrait  empêcher  la  voix  des  puissances  de  se  faire  •  en- 
tendre ;  ce  serait  une  politique  indigne  de  l'Angleterre  et  de 
l'humanité  elle-même  ». 

On  était  donc  arrivé  au  16  janvier,  la  Conférence  allait  s'ou- 
vrir le  lendemain,  sans  que  le  représentant  de  la  France  pût  y 
assister. 

En  conséquence,  M.  de  Chaudordy  chargea  M.  Tissot  de 
représenter  à  lord  Granville  que  la  France  en  serait  blessée  ; 
qu'elle  y  verrait  avec  raison  «  un  manque  d'amitié  et  de  cou- 
rage »  de  la  part  du  gouvernement  anglais  de  n'avoir  pas 
voulu  attendre  notre  plénipotentiaire,  alors  qu'il  savait  bien 
que  ces  retards,  si  regrettables  qu'ils  fussent,  n'étaient  nulle- 
ment le  fait  du  Gouvernement  français  (1). 

Malgré  la  demande  et  les  observations  de  M.  de  Chaudordy, 
la  Conférence  tint,  le  17,  sa  première  séance.  Lord  Granville 
y  exprima  son  regret  de  l'absence  du  représentant  de  la 
France;  il  demanda  l'autorisation  de  communiquer  le  proto- 
cale de  cette  première  séance  à  notre  chargé  d'affaires, 
M.  Tissot.  Il  fut  ensuite  arrêté,  en  principe,  que  les  puissances 
contractantes  ne  pouvaient  se  délier  des  engagements  d'un 
traité  qu'à  la  suite  d'une  entente  avec  leurs  cosignataires  (2). 
Puis  la  conférence  s'ajourna  au  24  janvier. 

Cependant  le  gouvernement  se  rendait  très  bien  compte 
que  l'absence  du  représentant  de  la  France  à  cette  première 
séance,  bien  que  les  questions  principales  n'eussent  pas  été 
abordées,  laisserait  toujours  en  suspens  la  décision  de  la  confé- 
rence et  susceptibles  d'être,  un  jour,  frappées  de  caducité. 

(1)  Le  comte  de  Chaudordy  à  M.  Tissot,  16  janvier  1871. 

(2)  Albert  Sorel,  Hist.  diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande  2. 
p.  155. 
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((  Les  difficultés  opposées  au  départ  de  M.  Favre,  écrivait  lord 
Granville  à  M.  Odo  Russel,  sont  de  nature  à  arrêter  les  tra- 
vaux de  la  Conférence  ».  Puis  il  l'invitait  à  demander  à 
M.  Favre  de  désigner  un  autre  plénipotentiaire  s'il  devait  de- 
meurer ou  bien  de  faire  de  nouvelles  démarches  pour  obtenir 
un  sauf-conduit.  En  même  temps,  pour  venir  en  aide  aux 
scrupules  que  M.  Favre  pourrait  bien  éprouver  à  en  faire 
lui-même  la  demande  au  quartier  général  prussien,  il  invita 
M.  Odo  Russell  à  faire  la  demande  en  son  nom  (1). 

M.  Odo  Russell  répondit  que  les  autorités  prussiennes  lui- 
avaient  demandé  pourquoi  M.  Favre  n'avait  pas  réclamé  ses 
sauf-conduits,  qui  étaient  à  sa  disposition  au  quartier  général 
delà  IIIe  année,  depuis  le  mois  de  décembre.  Pour  moi,  ajou- 
tait M.  Odo  Russell  j'ai  trouvé  toutes  facilités  pour  corres- 
pondre avec  M.  Favre,  par  l'intermédiaire  de  la  légation  des 
Etats-Unis...  Il  avait  ainsi  tout  le  temps  de  réclamer  ses  sauf- 
conduits:  après  votre  départ  du  17  j'ai  écrit  à  M.  Favre. 
«  M.  Jules  Favre  ne  m'a  pas  accusé  réception  de  ma  lettre, 
mais  il  a  demandé  des  sauf-conduits  pour  sa  famille  et  ses 
parents,  ajoutant  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'en  demander  pour 
lui-même. Dans  une  dépêche  ultérieure, il  déclare  qu'il  ne  quit- 
tera pas  Paris  tant  que  le  bombardement  durera.  Comme  le 
bombardement  ne  cessera  qu'à  la  reddition  de  Paris,  j'ai  grand 
peur  que  la  Conférence  ne  soit  singulièrement  différée,  si  M.  J. 
Favre  ne  se  fait  pas  remplacer  avant  le  24  de  ce  mois  (2)  ». 

M.  de  Bismarck,  on  le  voit,  s'était  bien  gardé  de  faire  con- 
naître à  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne  le  refus  catégorique 
et  hautain  que  le  16,  il  venait  d'opposer  aux  demande  répé- 
tées de  sauf-conduits  que  M.  Favre  lui  avait  adressées  du  16 
au  19  juillet. 

Le  comte  de  Granville  ne  put  donc  faire  connaître  à  M  de 
Chaudordy  que  le  refus  de  M.  Favre  de  quitter  Paris. 

Mais  M.  de  Chaudordy  avait  eu  connaissance  de  la  lettre 
par  laquelle  M.  de  Bismarck  déclarait  à  notre  plénipoten- 
tiaire qu'il  ne  le  laisserait  pas  sortir  ;  aussitôt  notre  délégué  aux 
affaires  étrangères  invita  nos  agents  diplomatiques  à  représen- 
ter aux  gouvernements  auprès  desquels  ils  étaient  accrédités 
qu'il  était  de  leur  devoir  de  protester  «  au  nom  de  l'honneur  et 

(1)  M.  Odo  Russell  au  comte  de  Granville. 

(2)  Le  comte  de  Granville  à  M  Odo  Russel,  17  janvier  1871. 
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du  respect  des  relations  internationales  »  contre  le  procède  de 
M.  de  Bismarck  (1)  . 

Cependant,  comme  pour  indiquer  à  M.  Favro  combien  était 
vaine  son  attente,  l'artillerie  allemande  redoublait  d'efforts, 
espérant  arriver  à  réduire  la  population  par  la  terreur  ;  car 
personne  au  quartier  général  de  Versailles  ne  connaissait, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  nos  ressources  en  vivres  (2). 

Paris  était  donc  couvert  d'obus,  à  ce  point  que  le  ministre 
des  Etats-Unis,  M.  Washburne,  dont  nous  n'eûmes  pas  à  nous 
louer  pendant  le  siège,  dénonçait  à  son  gouvernement  la 
rigueur  du  bombardement  et  l'héroïsme  de  la  populatioa  pari- 
sienne :  «  Des  obus  en  nombre  considérable,  écrivait-il  le  16, 
n'ont  cessé  do  tomber  dans  l'intérieur  de  la  ville,  non  seule- 
ment sur  des  propriétés  particulières,  mais  aussi  sur  les  hôpi- 
taux, les  maisons  d'églises  et  les  ambulances  ».  Du  5  au  13, 
trois  cent  cinquante  personnes  avaient  été  blessées,  cinquante- 
et-une  mortellement.  Mais,  ajoutait  M.  Washburne,  ce  bom- 
dement  «  n'a  fait  que  rendre  la  population  plus  ferme  et  plus 
décidée  à  la  résistance  ».  Il  constatait  qu'à  cette  date  du  16, 
aucun  fort  n'avait  été  atteint,  ni  réduit  au  silence,  que  même 
la  prise  d'un  fort,  tout  en  agrandissant  le  champ  du  bombar- 
dement, n'amènerait  à  capituler  la  population  que  la  famine 
seule  pourrait  réduire  (3). 

Dans  ces  conditions  d'acharnement  de  part  et  d'autre,  il 
était  difficile  aux  neutres,  si  résolus  qu'ils  fussent  à  ne  pas 
indisposer  la  Prusse,  de  garder  le  silence. 

(A  suivre.)  Frédéric  Pighereau. 

(1)  M.  de  Chaudordy  aux  agents  diplomatiques  français  24  janvier  1871 

(2)  Le  gouvernement  de  la  Défense  lui-même,  ne  s'en  rendit  jamais  véri- 
tablement compte. 

(3)  M.  Washburne  à  sir  Hamilton  Fisch,  16  janvier  1870.  Dans  cette  même 
lettre,  M.  Washburne  dit  s'être  informé  auprès  de  personnages  intéressés  de 
la  quantité  de  vivres  que  pouvait  bien  avoir  encore  Paris.  L'un  lui  avait  dit 
deux  mois,  l'autre  lui  avait  indiqué  le  mois  de  mars;  un  troisième,  deux  se- 
maines. —  On  voit  le  danger  que  de  pareils  renseignements  colportés  à  l'ex- 
térieur pouvaient  avoir,  car  ils  revenaient  au  quartier  général  de  Versailles. 

M.  Washburne  avait  obtenu  de  correspondre  avec  son  gouvernement,  il 
put  ainsi  permettre  au  prince  Hatzfeld,  qui  était  au  quartier  général  de 
Versailles,  de  correspondre  avec  sa  belle-mère  restée  à  Paris.  On  prétend 
qu'il  eut  de  semblables  complaisances  pour  plusieurs  Juifs  allemands 
dont  un  certain  nombre  étaient  également  restés  à  Paris,  grâce  à  la 
recommandation  de  M.  Grémieux. 
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Notre  conquête,  notre  influence,  au  pays  de  Dahomey,  peut 
et  doit  avoir  un  des  plus  beaux  résultats  humanitaires  de  notre 
siècle  dans  le  monde  africain. 

C'est  le  pays  où  le  commerce  des  esclaves  est  le  plus  actif,  le 
plus  tenace  et  le  plus  florissant. 

Les  Portugais  auraient  paru  les  premiers  sur  la  Côte  des 
Esclaves,  au  Dahomey,  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Et  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  les  relations  de  la  France  avec  le  Dahomey 
remontent  au  xive  siècle,  ainsi  que  le  prétend  M.  de  Lanessan 
(séance  de  la  Chambre  du  24  février  1881.) 

Lorsque  le  commerce  des  Indes  commença  à  décliner,  au 
xvie  siècle,  les  Portugais  se  livrèrent  à  la  traite  dont  la  prospérité, 
pendant  le  xvne  et  le  xviii6  siècle,  compensa  pour  les  négociants 
de  Lisbonne  les  pertes  éprouvées  ailleurs.  Les  villes  de  Wydah 
et  de  Badagry  furent  les  dépôts  les  plus  considérables  du  Bois 
iïébène. 

Au  xviii6  siècle,  on  estime  que  quatre  à  cinq  mille  esclaves 
étaient  embarqués,  chaque  année,  au  bord  des  lagunes.  (Moré- 
nas  :  La  traite,  ch.  VII).  Richard  Lander,  l'explorateur  qui  a 
résolu  le  problème  de  l'embouchure  du  Niger,  se  trouvant  à 
Badagry  en  1828,  affirme  que  «  l'offre  en  esclaves  dépassait  la 
demande.  Les  cinq  factoreries  de  Badagry  étaient  encombrées  ; 
plus  de  mille  esclaves  des  deux  sexes  y  étaient  enchaînés  par  le 
cou,  attendant  les  navires  qui  devaient  les  transporter  au-delà 
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des  mers...  Les  nègres  de  choix  étaient  réservés  pour  les  sacri- 
fices ».  F.  de  Lanoyc  :  Le  Niger,  p.  319  et  s.) 

Les  Anglais,  ayant  fait  cesser  la  traite  pour  en  avoir  le  mono- 
pole, elle  n'en  continua  pas  moins  à  se  faire  à  la  Côte  des  Es- 
claves. Mais  les  négriers  (raqués  par  les  croisières  étaient  obli- 
gés d'employer  toutes  sortes  d'artifices  pour  embarquer  leur 
marchandise  noire.  Oe  fut  alors  la  phase  la  plus  ignoble  de  l'es- 
clavage. 

Les  navires  venaient  mouiller  le  long  de  la  côte,  comme 
s'ils  attendaient  un  chargement  d'huile.  Durant  la  nuit,  les  es- 
claves étaient  attachés  les  uns  aux  autres,  comme  en  un  rosaire 
douloureux,  puis,  au  moyen  d'un  va-et-vient,  ils  étaient  hâlés  à 
bord,  à  la  faveur  des  ténèbres,  pour  ne  pas  éveiller  la  vigilance 
des  croiseurs.  Beaucoup  se  noyaient  ou  étaient  dévorés  par  les 
monstres  marins.  Ces  abus  ont  ému  l'Europe;  les  croisières 
devinrent  plus  rigoureuses  et  les  négriers  virent  leur  hideux 
commerce  perdu  à  jamais. 

Néanmoins  Behanzin,  jusqu'à  notre  conquête,  a  toujours 
continué  avec  une  hardiesse  frénétique  ce  lamentable  trafic. 

C'est  la  raison  qui  le  poussait  à  des  incursions  constantes  dans 
les  pays  limitrophes  de  son  royaume.  Pour  lui  les  esclaves,  c'est 
la  fortune,  la  considération.  Il  en  troquait  contre  des  fusils  alle- 
mands ou  même  anglais. 

Il  en  distribue  avec  des  terres  aux  hauts  parsonnages  du 
pays.  C'est  auprès  du  roi  du  Dahomey  que  le  Congo  belge  et  le 
Comeroun  allemand  s'approvisionnaient  naguère  de  ces  travail- 
leurs libres  qu'on  amenait  à  la  côte  enchaînés  en  vue  des  bâti- 
ments de  transport.  On  traitait  pour  1 .000  esclaves,  quelquefois 
pour  2. 000 et  plus  à  raison  de  2.500  marcks. 

La  traite  est  encore  un  moyen  d'avoir  des  esclaves  pour 
les  Grandes  Coutumes  du  Dahomey  —  sacrifices  humains. 

En  temps  ordinaire,  on  peut,  d'après  les  calculs  les  plus 
modérés,  les  évaluer  à  200.  Selon  les  récits  de  Lartigue  (Jour- 
nal des  missions  protestantes  de  Baie  1861),  après  la  mort 
des  rois  ce  chiffre  est  bien  supérieur  :  témoin  la  grande  cou- 
tume célébrée  par  Gléglé  en  l'honneur  de  son  père  Ghézo  où 
le  nombre  des  victimes  s'éleva  jusqu'à  3,000. 

M.  Elisée  Reclus  {Nouvelle  Géographie  universelle,  T.  XII, 
p.  29lj  affirme  la  suppression  des  massacres  et  l'attribue  à 
l'influence  du  Portugal.  Malheureusement  des  faits  récents 


88  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

contredisent  cet  optimisme.  Le  21  novembre  1889,  M.  Bayol, 
gouverneur  des  rivières  du  Sud,  accompagné  de  MM.  Angot  et 
et  Béraud,  arrivait  à  Abomey  dans  le  but  de  pacifier  les  diffé- 
rends qui  commençaient  à  surgir.  On  les  invita,  le  23,  à  assis- 
ter à  la  Coutume.  M.  Bayol  obtint  pour  lui  et  pour  ses  compa- 
gnons de  ne  point  être  spectateur  des  sacrifices  humains. 
«  Le  1er  décembre,  dit  M.  Angot,  il  nous  fallut,  pour  entrer 
chez  le  roi,  passer  au  milieu  de  18  têtes  d'hommes  fraîche- 
ment coupées  et  déposées  sur  deux  petits  monticules  de  sable.. 
Dans  l'intérieur  du  palais  je  vis  également  plusieurs  têtes 
récemment  coupées.  Le  lendemain  quand  nous  nous  rendîmes 
à  une  heure  et  demie,  au  palais  royal,  16  nouvelles  têtes 
avaient  été  placées  aux  mêmes  endroits  que  la  veille.  Avant 
d'arriver  là  où  était  le  roi,  on  nous  fît  passer  au  milieu  de 
quatre  potences,,  au  haut  desquelles,  pendus  par  les  pieds,  la 
tête  en  bas,  étaient  deux  hommes,  morts  dans  cette  position, 
après  avoir  été  mutilés,  avoir  eu  les  yeux  crevés  et  les  dents 
brisées.  »  (Le  Temps,  18  avril  1892). 

Behanzin,  à  l'occasion  des  funérailles  de  son  père  Gléglé, 
qui,  selon  la  coutume,  ont  eu  lieu  trois  ans  après  la  mort,  a  mis 
à  mort  mille  esclaves,  hommes  et  femmes  ;  les  premiers  vont 
porter  les  racades  ou  courrier  au  roi  défunt  et  les  secondes 
doivent  avoir  l'honneur  d'être  ses  épouses  d'outre-tombe. 

* 

Le  royaume  du  Dahomey  est  placé  sous  le  protectorat  de  la 
France  exclusivement,  à  l'exception  des  territoires  de  Wydah, 
Savi,  Avrékété.  Gadomey  et  Abomey-Kalavi  qui  constituent 
les  anciens  royaumes  d'Ajuda  et  de  Jacquin,  lesquels  sont 
annexés  aux  possessions  de  la  République  française.  Ces  terri- 
toires annexés  sont  divisés  en  deux  cercles,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  cantons  et  ces  derniers  en  villages. 

Ce  sont  1°  le  cercle  de  Wydah  ;  2°  le  cercle  de  Kotonou.  Au 
cercle  de  Wydah  sont  rattachés  les  cantons  de  Aroh,  Savi, 
Wydah,  Avrékété.  Le  cercle  de  Kotonou  comprend  les  cantons 
d'Abomey-Kalavi,  Gadomey,  Kotonou. 

Dans  chaque  cercle  les  services  civils  sont  dirigés  par  des 
administrateurs  coloniaux.  A  partir  du  1er  janvier  1893,  les 
services  sont  placés  sous  l'autorité  directe  du  commandant 
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supérieur  et  sont  :  1°  l'état  major  :  2°  le  secrétariat  et  la  jus- 
tice ;  3°  les  affaires  politiques  et  indigènes  ;  ifl  le  service  de 
l'intérieur. 

Les  limites  des  possessions  françaises  au  Dahomey  sont 
fixées,  à  l'ouest,  par  un  méridien  qui  est  reconnu  comme 
frontière  par  la  France  et  par  l'Allemagne  jusqu'au  9e  degré 
de  latitude,  et,  à  l'est,  avec  les  possessions  anglaises,  par  la 
rivière  d'Adjara,  située  entre  le  royaume  de  Porto-Novo  pro- 
tégé par  la  France  et  le  royaume  de  Pokrah  protégé  par  l'An- 
gleterre. Un  arrangement  du  23  janvier  1893  a  décidé  que  la 
navigation  de  ce  fleuve  resterait  libre.  Au  sud  le  Dahomey  est 
borné  par  le  golfe  du  Bénin  ;  au  nord  il  n'existe  pas  de  limite 
précise  ;  car  toutes  les  contrées  au  nord  d'Abomey  sont  sous 
la  domination  de  roitelets  plus  ou  moins  tributaires  du  Daho- 
mey. 

A  aucun  moment  notre  gouvernement  n'a  reconnu  l'éta- 
blissement, de  ce  côté,  de  l'influence  d'une  autre  nation  euro- 
péenne. Quant  à  l'établissement  du  protectorat  de  l'Allema- 
gne, sur  le  Tchandjo,  vers  mai  1891,  la  notification  n'en  a 
jamais  été  faite  et  la  carte  allemande  si  précise  de  Luddecke, 
publiée  en  août  1892,  ne  porte  pas  cette  région  qui  n'est 
même  pas  nommée,  ni  teintée  aux  couleurs  allemandes. 

La  commission  de  délimitation  chargée  de  procéder  à  la 
reconnaissance  définitive  de  la  frontière  entre  la  colonie  alle- 
mande du  Togo  et  les  établissements  du  Bénin  a  clôturé  ses 
travaux  à  Zebbé. 

Composée,  pour  l'Allemagne,  de  M.  de  Puttkamer,  gouver- 
neur du  Togoland,  et  du  docteur  Grimer  ;  pour  la  France,  du 
lieutenant  de  vaisseau  Colson,  du  lieutenant  d'artillerie 
Steiner,  et  de  l'enseigne  de  vaisseau  Labarre,  la  commission 
a  remonté  le  Mono  d'Agomé-Séva  à  Toune,  point  déjà  visité, 
en  1889,  par  l'administrateur  d'Albéca,  qui  avait  fait  la  carte 
de  la  région. 

Les  coordonnées  des  divers  points  litigieux  permettent  de 
laisser  en  zone  française  tous  les  postes  importants  qui  se 
trouvent  situés  à  Test  du  méridien- frontière  passant  par  la 
pointe  ouest  de  l'île  Bayol, 

Ile  Bayol,  0°40'37"  ;  Abhiémé,  0°36'52";  Topli,  0°39'52"  ; 
Togodo,  0°39'52"  de  la  longitude  ouest  de  Paris. 

Le  Mono  coule  en  territoire  français  sur  tout  son  parcours, 
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sauf  quatre  milles  entre  Topli  et  Sagongé.  Ces  heureux  ré- 
sultats permettront  au  gouvernement  du  Bénin  d'engager 
d'utiles  négociations  avec  les  populations  de  l'Hinterland,  et 
auront  pour  résultat  de  faire  approuver  les  traités  passés  par 
l'administrateur  d'Albéca,  traités  qui  n'avaient  pu  être  sanc- 
tionnés par  suite  de  l'incertitude  où  l'on  se  trouvait  sur  les 
positions  précises  des  villages  réclamés  par  l'Allemagne  et 
précédemment  acquis  à  la  France. 

Les  côtes  Dahoméennes  sont  défendues  par  des  barres, 
gradins  sous-marins  formés  dans  les  sables  par  un  courant 
assez  rapide  qui  contourne  le  golfe  du  Bénin  en  descendant 
vers  le  sud  et  qui  en  rend  l'accès  fort  difficile.  Au  bord  de  la 
mer  s'étendent  de  grandes  plages  de  sable  ;  elles  sont  elles- 
mêmes  séparées  de  la  terre  ferme  par  des  lagunes  de  peu  de 
profondeur,  dans  la  saison  sèche,  mais  qui  deviennent  de 
vrais  lacs,  à  la  saison  des  pluies,  et  inondent,  à  cette  époque, 
toutes  les  terres  intérieures  à  plusieurs  kilomètres  du  rivage. 

La  physionomie  du  Dahomey  c'est  des  successions  de  ter- 
rains et  de  plateaux  s'étageant,  par  pentes  adoucies,  de  la 
mer  aux  collines  de  Manthis,  contreforts  des  montagnes  de 
Kong.  Des  marais  et  des  lagunes  de  largeur  variable  coupent 
le  pays.  Le  marécage  qui  sépare  le  royaume  de  Porto-Novo 
du  plateau  d'Abomey  est  le  plus  vaste  du  Dahomey  :  il  a  envi- 
ron 200  kilomètres  de  pourtour. 

C'est  le  climat  équatorial  qui  est  celui  du  Dahomey.  Les 
saisons  se  divisent  en  deux  saisons  sèches  et  en  deux  saisons 
de  pluies,  Les  grandes  pluies  régnent  de  mai  à  juin  ;  elles  sont 
moindres  de  septembre  à  novembre.  Du  15  juillet  au  15  sep- 
tembre c'est  la  petite  saison  sèche.  La  grande  saison  sèche 
dure  de  décembre  à  la  fin  mars.  Alors  souffle  un  vent  appelé 
harmattan,  équivalent  du  siroco  du  sud  de  l'Algérie.  C'est  la 
saison  la  plus  saine  pour  les  européens.  De  fréquentes  tor- 
nades s'abattent  sur  le  pays  au  moment  de  changement  des 
saisons  et  emportent  comme  plume  les  cases  des  indigènes. 
Pendant  février,  mars,  avril  et  mai,  c'est  la  période  des  tor- 
nades. 

En  juin,  s'élève  une  brise  d'ouest  assez  fraîche  ;  il  ne  pleut 
presque  pas  et  cette  saison  dure  cependant  la  première  quin- 
zaine de  juillet.  Vers  la  mi-juillet,  août,  et  septembre,  des 
pluies  fines  et  fréquentes  tombent,  octobre  est  un  mois  de 
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transition  ;  novembre,  décembre  et  janvier  sont  les  mois  secs  ; 
les  brumes  sont  nombreuses  et  opaques  ;  le  vent  de  terre  ra- 
fraîchit le  matin  et  les  brises  l'après  midi.  C'est  vers  la  fin  de 
septembre  que  les  eaux  sont  les  plus  hautes.  Si  les  tornades 
sont  violentes,  c'est  alors  que  les  eaux  ont  leur  minimum  de 
crue. 

La  population  du  Dahomey  est  d'environ  300  mille  habitants. 
Il  n'y  a  à  proprement  parler,  que  trois  villes  :  Abomey,  Wydah 
et  Kana  (10,000  hab.  ;  20  à  25  mille  :  5  mille)  ;  le  reste  des 
agglomérations  sont  des  bourgades,  de  petits  villages,  de 
simples  marchés.  Abomey  (cité  de  l'Enceinte)  est  la  capitale 
du  Dahomey  et,  à  ce  titre,  est  une  ville  forte  avec  portes  mo- 
numentales, fossés,  ceinture  d'arbres  épineux.  L'ensemble  de 
masures  appelé  le  Palais  a  trois  kilomètres  de  circonférence. 
Le  mur  de  cette  résidence  était  jadis  garni,  sur  son  faîte,  de 
crânes  jaunis,  témoignages  lugubre  de  la  puissance  royale. 

La  population  d'Abomey  varie  suivant  les  voyages  de  la 
coua  qui  résidait  tantôt  dans  la  capitale  officielle,  tantôt  dans 
le  Versailles  du  Dahomey  :  la  ville  de  Kana.  Elle  est  située 
entre  des  collines,  dans  un  fond  peu  salubre.  Abomey  et  Kana 
sont  réunis  par  une  belle  route  de  douze  kilom.  de  long  et  de 
30  mètres  de  large  qui  descend  de  la  capitale,  par  une  pente 
adoucie,  en  sinuosités  délicieusement  ombragées. 

Cette  avenue  commence  magnifiquement  la  route  qui,  plus 
tard,  descendra  certainement  à  plus  de  100  kilom.  au  sud  d'A- 
bomey. Les  campagnes  avoisinantes  sont  le  jardin  verdoyant 
et  fleuri  du  Dahomey  ;  au  delà  les  plaines  sont  nues,  ravagées 
par  les  expéditions  guerrières  qui  ont  fait  la  solitude  autour 
des  cités  royales. 

Wydah  (anciennement  Juda)  est,  croit-on,  d'origine  judaïque 
ses  premiers  habitants  auraient  été  des  débris  des  tribus  dis- 
persées d'Israël.  D'après  l'abbé  Bouche,  on  trouve  chez  ces 
noirs  plusieurs  usages  des  hébreux  et,  en  particulier,  la  cir- 
consision.  Un  géographe  du  xvme  siècle,  le  sieur  d'Anville, 
assure  que  le  pays  des  Vagos  était  peuplé  de  juifs.  Et  il  cite 
Edrisi,  voyageur  arabe  du  XIe  siècle,  comme  source  de  ce  ren- 
seignement. N'y  aurait-il  pas  un  souvenir  lointain  mais  carac- 
téristique d'Eve  et  du  serpent  dans  cette  tradition  Daho- 
méenne ?  :  «  Il  y  a  eu  un  premier  homme  et  une  première 
femme  ;  l'homme  avait  nom  Obbalofoun  :  roi  de  la  parole,  du 
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commandement  ;  la  femme  s'appelait  Jyé  :  la  Vie. 
L'homme  et  la  femme  eurent  les  yeux  ouverts  par  le  Ser- 
pent. » 

Le  nom  de  Wydah  (Fida)  lui  a  été  donné  par  les  Anglais  ; 
les  Portugais  l'appelaient  et  la  nomment  encore  Ajuda.  C'était 
originairement,  le  centre  d'un  petit  état  libre.  Elle  tomba  bien- 
tôt sous  la  domination  dahoméenne  et  elle  prit  alors  le  nom  de 
Glégoué.  Les  portugais  furent  les  premiers  européens  à  s'y 
établir  et  y  construisirent  le  fort  qui  subsiste  encore,  déman- 
telé. Puis,  ce  fut  le  tour  des  Anglais  et  des  Français  qui  y 
bâtirent  eux  aussi,  des  forts  et  se  divisèrent  la  ville,  augmen- 
mentant  leurs  garnisons  respectives  par  des  noirs  indigènes 
auxquels  ils  apprenaient  l'exercice  militaire.  Aujourd'hui  , 
les  bastions  sont  tombés,  les  puits  se  sont  comblés  et  les 
canaux  ont  été  remplis  par  des  décombres. 

Les  maisons  de  Wydah,  qui  a  eu  jusqu'à  35,000  habitants 
hors  de  la  grande  activité  de  la  traite,  sont  bâties  sans  ordre  en 
des  rues  tortueuses,  étroites,  hachées  en  dédale;  les  murs  sont 
en  terre  jaune,  fendus  par  la  pluie,  couverts,  la  plupart,  de 
chaume,  La  boue,  des  trous,  des  mares  noires,  des  détritus 
innommables  recherchés  par  les  vautours  forment  la  chaussée. 

A  chaque  porte  un  fétiche  en  terre  représentant  un  homme 
accroupi,  grossièrement  sculpté  et  orné  d'un  énorme  phallus  cou- 
vert d'huile  de  palme,  de  plumes  et  de  sang  de  poule.  Cà  et  là 
un  bouquet  d'arbres  entoure  la  demeure  du  feticheur,  de 
grandes  places  ou  marchés  où  les  produits  les  plus  hétérogènes 
se  vendent. 

Les  environs  de  Wydah  sont  fort  agréables  :  ce  sont  des 
champs  cultivés  ;  d'un  côté,  d'un  bois  de  beaux  palmiers,  du 
côté  opposé  Kiendan,  de  grands  arbres  qu'enlacent  des  lianes 
fleurissantes  ;  de  tous  les  autres  côtés,  des  plantations  de  manioc, 
de  maïs  et  enfin,  vers  la  mer,  les  lagunes  où  l'on  trouve  des 
sites  ravissants. 

Wydah-ville  est  à  environ  6  kilomètres  de  Wydah-plage. 
Dans  le  territoire  intermédiaire,  des  cultures,  des  arbres  aux 
troncs  noueux,  abri  des  fétiches,  de  jolis  bœufs  paissant  paisi- 
blement, des  plantations  variées  faisant  des  îlots  de  verdure 
nuancée  dans  le  paysage  ondulé. 

Wydah-plage  occupe  un  grand  ruban  de  sables  arides,  d'un 
kilomètre  de  largeur  et  s'étendant  à  perte  de  vue,  battu  d'une 
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part  par  les  mers  et  de  l'autre  baigné  par  la  lagune.  Autant  le 
côté  de  la  mer  est  désolé  avec  son  sable  luisant  sur  lequel  les 
grandes  lames  de  la  barre  viennent  plaintivement  mourir  et  sa 
perspective  où,  dans  l'aveuglant  miroitement  de  la  mer,  deux 
ou  trois  navires  sont  bercés  dans  un  horizon  bleu  infini,  autant 
le  côté  de  la  lagune  est  gai,  souriant;  partout  une  végétation 
vivace  y  pousse  drue  et  serrée,  des  nuées  do  petits  oiseaux  y 
gazouillent,  partout  des  bouquets  de  palmiers  dont  la  rigide 
silhouette  se  détache  sur  un  ciel  d'opale  transparente.  La  lagune 
scintille,  ainsi  qu'une  glace  vénitienne  clans  un  cadre  d'éme- 
raude,  égayée  par  les  pirogues  qui  glissent  sans  dessiner  une 
ride  tant  elles  sont  légères,  poussées  par  des  indigènes  dont  le 
seul  agrès  est  un  bambou  manœuvré  avec  une  aisance  gra- 
cieuse. Elle  a  environ  150  à  200  mètres  de  largeur. 

Il  y  a  trois  factoreries  européennes  :  la  factorerie  Régis  avec 
de  superbes  magasins  à  deux  étages  couverts  de  tuiles  rouges, 
la  factorerie  Fabre  et  une  factorerie  allemande. 


Quels  résultats  avantageux  la  France  peut-elle  tirer  de  sa 
nouvelle  conquête  africaine  ? 

L'étude  attentive  des  produits  du  sol  dahoméen,  de  l'indus- 
trie, du  mouvement  commercial,  des  mœurs,  de  la  culture  de 
ses  habitants  nous  le  révélera. 

Le  20  décembre  1892,  le  vaillant  P.  Dorgère,  qui  est  resté  si 
longtemps  au  Dahomey  et  y  a  joué  un  rôle  si  glorieux,  faisait 
une  conférence  au  théâtre  Vallette  de  Marseille. 

Après  avoir  parlé  du  spectacle  dont  il  fut  le  témoin,  en  1890, 
à  Abomey  où,  pendant  plusieurs  jours,  coulèrent  des  flots  de 
sang  humain,  il  a  vanté  la  luxuriante  végétation  du  Dahomey, 
ses  richesses  considérables,  l'importance  commerciale  des  prin- 
cipales villes  de  la  côte,  et  surtout  de  Wydah. 

Le  sol  du  Dahomey,  arrosé  de  toutes  parts  par  les  lagunes, 
est  très  fertile,  quoique  le  bétail  y  soit  en  petite  quantité. 

Il  fournit  en  peu  de  temps,  presque  sans  culture,  la  quantité 
nécessaire  de  céréales.  On  ne  sème  que  ce  qui  est  indispensable 
pour  la  période  comprise  entre  les  deux  récoltes  annuelles. 

Les  principaux  produits  agricoles  sont  le  maïs,  le  manioc,  la 
patate  douce  une  espèce  de  haricot  très  fin  tous  les  fruits  des 
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pays  tropicaux,  la  liane  à  caoutchouc,  le  palmier  à  huile,  prin 
cipale  richesse  du  pays.  Près  de  Godomey  (1.500  hab.)  il  existe 
de  véritables  fourrés  de  ricins. 

A  part  le  crocodile  il  y  a  peu  d'animaux  nuisibles.  De  nom- 
breuses troupes  de  gazelles  peuplent  les  bois. 

Ne  parlons  que  des  forgerons  qui  forment  une  corporation 
tout  à  fait  en  dehors  des  autres  ouvriers.  Ils  fabriquent 
les  fameux  couteaux  du  Dahomey,  dont  quelques-uns  ont 
une  forme  et  une  ciselure  charmantes  ;  ils  font  aussi  les 
balles  qui  sont  toutes  en  fer,  les  fusils  à  pierre,  des  coffrets  d'art, 
des  colliers,  des  bracelets  d'un  dessin  souple  et  gracieux,  des 
bagues  représentant  les  signes  du  zodiaque. 

Le  Commerce  actuel  du  Dahomey  consiste  dans  l'échange 
de  marchandises  européennes  :  tafia,  liqueurs,  sucres,  tabac, 
quincaillerie,  chapeaux,  vêtements,  parapluies,  bonneterie, 
poudre,  armes,  articles  de  Paris,  bibelots,  contre  l'huile  et  les 
amandes  de  palme.  Les  affaires  se  font  en  factorerie  ;  l'indigène 
vient  y  acheter  et  paie  comptant  en  nature.  Le  commerce  de 
Wydah  est  très  important  et  les  trois  maisons  qui  y  sont  établies 
écoulent  chacune  pour  plusieurs  centaines  de  mille  francs  de 
produits  européens  et  expédient  de  grandes  quantités  de  pro- 
duits indigènes  qui  laissent  à  leurs  propriétaires  d'honorables 
bénéfices. 

Le  Commerce  dahoméen  a  été,  en  1892,  de  22  millions 
(Journal  officiel .  30  mars  1893). 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  juger  du  mouvement  commercial 
qui  a  pu  être  considérablement  augmenté  par  la  présence  de  la 
colonne  expéditionnaire.  Il  faut  recourir  à  des  observations  un 
peu  antérieures.  Dans  l'ouvrage  :  «  Bas  Niger,  Bénoué,  Daho- 
mey (Grenoble,  1830)  par  le  commandant  Mattei,  le  premier 
officier  français  qui  se  soit  efforcé,  malheureusement  sans  résul- 
tats définitifs,  de  faire  prédominer  les  intérêts  français  dans  ces 
régions,  nous  relevons  cette  appréciation  :  «  Le  Dahomey,  par 
la  situation  topographique,  donne  les  mêmes  produits  que  le 
Bas-Niger  :  même  climat,  même  faune,  même  flore,  même 
commerce)).  Par  ailleurs,  on  connaît  les  efforts  de  la  Royal 
Niger  Company  dans  un  but  uniquement  commercial  ;  ces  ré- 
gions possèdent  donc  des  richesses  importâmes. 

M.  d'Abbéca,  administrateur  du  Grand-Popo,  en  1888,  éva- 
luait ainsi  le  commerce  dahoméen  :  «  C'est  un  commerce  annuel 
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do  20  millions  do  francs  pour  Grand-Popo,  Porto-Novo  et  le 
Dahomey.  La  même  année,  le  mouvement  des  navires,  entrées 
et  sorties,  est  de  321  et  représente  près  de  300.000  tonnes  ». 

Ces  chiffres  seront  dépassés,  car  la  Côte  d'Ivoire,  toute  voi- 
sine et  sous  la  même  latitude,  a  une  ascension  commerciale  qui 
a  passé  de  2.507.545  fr.,  en  1890,  à  5.531.067  fr.,  en  1891. 

En  outre  de  ses  produits  naturels  et  surtout  de  l'huile  de 
palme,  le  Dahomey  fournira  au  commerce  les  produits  de  la 
région  du  Bas-Niger  ;  l'Ouémé,qui  est  navigable  même  pendant 
la  saison  sèche  au  delà  d'Agony,  permet,  en  effet,  d'atteindre 
les  contrées  Samer  où  il  sera  facile  de  tracer  une  route  jusqu'à 
Say.  M.  le  commandant  Monteila  établi  d'une  manière  effective 
l'influence  qui  est  reconnue  à  la  France  sur  ces  territoires. 

Quant  aux  moyens  de  communication  à  l'intérieur  du  terri- 
toire dahoméen  il  n'en  existe  pas  en  dehors  des  fleuves,  des  la- 
gunes et  des  lacs.  La  pacification  opérée,  la  voirie  devra  être  la 
première  préoccupation  du  gouvernement  pour  mettre  en  valeur 
notre  nouvelle  conquête  et  faciliter  la  circulation  commerciale. 

Le  mariage  et  la  naissance  passent  presque  inaperçus  tant 
la  chose  ne  renouvelle  souvent  dans  la  vie  Dahoméenne  où  la 
polygamie  règne  en  souveraine. 

Le  droit  d'aînesse  existe  au  Dahomey.  Le  fils  aîné  hérite 
du  père  et  devient  le  chef  de  la  famille  ;  il  prend  souvent  pour 
épouse  une  des  femmes  de  son  père  ou  une  de  ses  sœurs,  mais 
pas  de  la  même  mère  que  lui.  C'est  lui  qui  est  le  maître  de 
tout,  seulement  le  père  donne,  pendant  sa  vie,  aux  autres  en- 
fants un  moyen  d'existence  :  un  négoce,  une  industrie. 

Les  hommes  sont  toujours  séparés  des  femmes  dans  l'habi- 
tation. 

Le  droit  Dahoméen  condamne  le  suicide.  La  famille  du  sui- 
cidé subit  une  forte  amende.  L'esclave  qui  se  tue  contrarie 
doublement  son  maître  :  il  le  prive  de  ses  services  et  le  fait 
frapper  d'une  amende.  Un  homme  insolvable  peut  être  pris 
par  son  créancier  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  acquitté.  La  famille, 
comme  le  maître  d'esclaves,  est  responsable  des  actes  de  ses 
membres  et  si  l'un  d'eux  ne  peut  payer  une  amende  elle  in- 
combe à  un  autre. 

Il  y  a  différentes  castes  au  Dahomey  ;  la  première  est  celle 
des  chefs  à  laquelle  le  plus  infime  roturier,  même  l'esclave, 
peut  arriver,  comme  celui  qui  est  du  sang  le  plus  noble.  Le 
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chef  Dahoméen  n'émarge  pas  au  budget  de  l'Etat.  C'est  de  son 
tribunal  où  il  juge  les  différends,  qu'il  crée  souvent,  qu'il  tire 
ses  moyens  d'existence.  Sur  les  impôts  de  guerre  du  roi  il  sait 
aussi  faire  sa  part  et  large. 

Les  européens,  avant  notre  dernière  guerre,  n'ont  pénétré  à 
l'intérieur  du  Dahomey  que  dans  la  direction  de  la  capitale;  ils 
ont  rencontré  un  sol  détrempé  et  une  végétation  opulente.  Il 
n'y  a  pas  de  route  ;  on  voyage  en  hamac.  Le  marais  de  Ko  ou 
Lama  (Fange),  fossé  de  10  à  12  kilom.  de  longueur,  intercepte 
la  route  d'Abomey.  Presque  infranchissable  en  temps  de  pluie 
il  permettait  au  roi  du  Dahomey  de  défier  une  attaque  venue  du 
sud.  La  vraie  voie  de  pénétration  est  le  fleuve  Ouémé,  remonté, 
en  1877,  au  moment  de  la  crue  des  eaux,  par  la  canonnière 
anglaise  le  Nelly,  et,  en  1888,  parla  canonnière  française  VE- 
meraude  jusqu'au  parallèle  d'Abomey,  à  150  kilom.  environ  de 
la  côte.  Au  delà  du  marais,  entre  la  ville  de  Kana  jusqu'à  la 
capitale,  une  belle  route  de  30  mètres  de  largeur  et  de  12  kilom. 
de  longueur  monte  par  une  pente  insensible  à  Abomey.  Il  faut 
de  3  à  4  jours  pour  aller  en  hamac,  de  Wydah  à  Abomey.  En 
1890,  les  otages  français  délivrés  par  Behanzin  partaient  de  la 
capitale  dahoméenne,  le  4  mai  à  minuit,  et  arrivaient  à  Allada, 
à  8  heures  et  demie  du  soir,  à  travers  le  Lama.  D 'Allada  à  Savi 
ils  mettent  cinq  heures  et  le  même  jour  ils  étaient  à  Wydah.  Il 
convient  de  dire  qu'ils  allaient  à  marches  forcées,  le  plus  sou- 
vent courant  comme  lévriers,  de  peur  d'être  rappelés  à  Abomey 
par  un  ordre  royal. 

En  1885,  le  lieutenant  Roger  a  tenté  de  rétablir  la  presse  de 
Kotonou  et  de  remettre  en  communication  avec  la  mer  la  lagune 
de  Nokhoué  et,  en  1891,  la  construction  du  Warf  supprima  les 
difficultés  de  débarquement. 

M.  Ballot  affirmait  dernièrement,  à  Paris,  que  le  Dahomey 
est  un  pays  si  riche  qu'il  faucha  peu  de  temps  pour  effacer 
les  ravages  de  la  guerre. 

Les  armateurs  de  Marseille,  Bordeaux,  la  Rochelle,  que  la 
nouvelle  loi  sur  la  marine  marchande  protège,  voudront  assurer 
à  la  France  le  monopole  commercial  de  cette  région,  désor- 
mais célèbre  par  la  difficile  et  brillante  campagne  du  général 
Dodds. 
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Notre  ambition  la  plus  ardente  sur  le  Dahomey  doit  être 
d'élever  ces  peuplades  jusqu'à  nous  par  l'influence  de  notre  civi- 
lisation, de  pénétrer  ces  couches  par  le  christianisme,  le  puis- 
sant régénérateur  des  races  déchues. 

Nous  allons  donc  examiner  jusqu'à  quel  point  leur  organisa- 
tion sociale,  leurs  mœurs,  leur  religion,  leur  culture  inU  llec- 
tuelle  nous  permettent  d'espérer  de  nous  les  assimiler  et  d'en 
faire  des  Français. 

Le  type  du  dahoméen  est  un  des  plus  beaux  de  la  race  noire.  îl 
est  d'une  taille  au  dessus  de  la  moyenne,  surtout  dans  l'intérieur 
où  la  nation  est  plus  pure  et  plus  noire  que  le  long  de  la  côte  où 
les  croisements  avec  les  européens  lui  donnent  une  couleur  plus 
claire,  rougeâtre.  La  figure  est  intelligente,  le  corps  bien  décou- 
plé, la  musculature  saillante,  le  nez  légèrement  épaté,  la  lèvre 
forte,  le  front  écrasé  sans  être  déprimé. 

Doux  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  il  devient 
d'une  férocité  sanglante,  lorsque  fanatisé  par  les  sacrifices  hu- 
mains et  les  féticheurs,  il  est  conduit  au  combat,  enivré  par  la 
danse,  les  chants  guerriers  et  les  boissons  alcooliques. 

Habituellement  d'une  sobriété  ca,mélique,\\  se  contente,  dans 
les  fatigues  excessives,  d'un  akassas,  boule  de  pâte  de  farine 
de  maïs  un  peu  fermentée,  délayée  dans  de  l'eau,  il  devient  d'une 
gloutonnerie  de  fauve  affamé  lorsque  l'occasion  se  présente,  en- 
gloutissant des  quantités  phénoménales  de  nourriture  et  buvant 
de  l'horrible  tafia  à  flots.  Très  gai,  s'amusant  enfantinement, 
aimant  la  danse  jusqu'à  en  tomber  sans  souffle.  Et  pour  le  mettre 
en  branle  il  lui  suffit  d'entendre  le  marteau  d'un  tonnelier  ou  la 
pierre  d'un  enfant  rythmant  une  danse  locale.  Il  se  passionne 
pour  le  jeu,  presque  toujours  un  jeu  de  calcul  dans  le  genre  du 
jacquet  ou  des  dames. 

La  femme  dahoméenne  est  plus  petite  que  l'homme,  mais 
d'une  gracilité  fort  gracieuse;  elle  est  mariée  très  jeune  et  vite 
enlaidie  par  ses  devoirs  et  les  durs  travaux.  Elle  est  vendue  à 
son  époux  qui  la  renvoie  ou  la  cède,  lorsqu'elle  a  cessé  de  lui 
plaire.  Son  enfant  attaché  sur  son  dos  elle  pile  le  maïs,  fait  la 
farine  de  manioc,  casse  les  amandes,  va  chercher  l'eau  au  loin, 
pendant  que  son  seigneur  et  maître  est  paresseusement  étendu 
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sur  une  natte,  fumant  etjouant.  Elle  est  d'une  douceur  inaltérable, 
habituée  qu'elle  est,  dès  son  jeune  âge,  à  la  servitude  et,  n'es- 
pérant pas  en  sortir,  elle  s'y  résigne  sereinement,  comme  le 
pauvre  chien  à  la  chaîne  et  aux  brutalités.  Elle  dirige  supérieu- 
rement les  intérêts  de  la  famille  ;  vend  et  achète  dans  les  foires 
avec  une  fine  intelligence.  L'enfant  ne  connaît  que  sa  mère  et 
les  lois  punissent  de  mort  la  femme  qui  trahit  ses  devoirs  d'é- 
pouse. 

Wydah,  avant  la  guerre,  était  commandé  par  un  conseil  de 
chefs  qui  dépendent  directement  du  roi  et  prennent  le  titre  de 
Cabécères.  Le  chef  du  conseil  se  nomme  :  yavogan.  C'est  un 
grand  chef  du  Dahomey  ;  il  est  entouré  de  petits  chefs  et  de 
féticheurs  qui  s'appellent  agorigans  et  siègent  dans  une  vaste 
enceinte  close  de  murs  :  la  gore.  Le  yavogan  et  les  agorigans 
représentent  la  grande  gore  et  jugent  les  affaires  importantes. 
Au  dessous  de  la  grande  gore  il  y  a  d'autres  cabécères  qui 
jugent  les  petites  affaires  ;  ce  sont  des  sortes  de  juges  de  paix. 
Il  existait  aussi  un  cabécère  chargé  spécialement  des  européens  : 
le  Chacha.  Les  acheteurs  du  roi  ou  ses  espions  sont  des  ad- 
ministrateurs redoutés  de  tous.  Dans  cette  catérorie  entre  le 
percepteur  des  droits  du  roi,  prenant  le  nom  de  tossa.  Il  a  pour 
l'aider  dans  ses  fonctions  les  décimères  ou  douaniers  installés  à 
toutes  les  issues  de  la  ville.  Ils  perçoivent  des  droits  en  nature. 
Ils  sont  aussi  chargés  de  la  police.  Les  européens  ne  pouvaient 
pas  sortir  du  Dahomey  sans  «  demander  le  chemin  »  à  certaines 
cérémonies,  comme  les  sacrifices  humains,  on  ferme  tous  les 
chemins  pour  qu'ils  ne  puissent  y  assister. 

Le  Roi  du  Dahomey,  appelé  Dada  par  les  indigènes,  est  le 
maître  absolu  :  terres  et  gens  lui  appartiennent  ;  la  propriété 
n'est  qu'une  tolérance  ;  nos  factoreries  bien  que  dûment  payées 
sont  nommées  :  les  maisons  du  Roi.  Il  donne  terres  et  escla- 
ves aux  hauts  personnages  du  pays  mais  il  peut  les  leur  retirer, 
à  son  bon  plaisir,  ou  bien  les  empêcher  de  cueillir  les  fruits,  ce 
qu'il  fait  quelquefois  pour  punir  quelques  uns  ou  une  partie  de 
la  population.  Le  roi  a,  pour  l'aider  dans  la  gestion  de  son 
royaume,  un  conseil  supérieur  dont  les  membres  appartiennent 
tous  à  la  famille  royale. 

Mais,  malgré  ses  ministres  et  son  autorité  absolue,  le  roi  est 
soumis  à  la  puissance  occulte  des  féticheurs  dont  il  prend  les 
premiers  grades  en  montant  sur  le  trône.  Les  femmes  du  roi,  au 
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nombre  de  plusieurs  centaines,  ont  aussi  une  part  considérable 
dans  la  politique  ;  elles  assistent  au  Conseil  royal  et  leur  avis  a 
grand  poids  auprès  du  monarque.  Leur  influence  est  telle  que 
chaque  factorerie  était  représentée  auprès  du  roi  par  une  de  ses 
femmes  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Mère  des  Blancs.  Elle 
était  chargée  de  prendre  leurs  intérêts  auprès  du  souverain 
nègre. 

Les  chefs  des  amazones  ont  les  mêmes  prérogatives  que  les 
femmes  du  roi  et  ont  le  pas  sur  les  chefs  du  pays. Elles  doivent, 
ainsi  que  leurs  subordonnées,  garder  une  chasteté  sans  défail- 
lance. Cependant  le  roi  les  en  délie  quelquefois, lorsque  la  guerre 
a  amoindri  la  population. 

Le  souverain  du  Dahomey,  une  fois  par  semaine,  vient  à  la 
porte  de  son  palais  et  y  siège  entouré  de  ses  femmes  et  des  chefs. 
C'est  un  jour  férié  ;  tout  le  monde  est  admis  à  lui  parler,  le 
front  dans  la  poussière. 

Une  loi  religieuse  du  pays  interditau  roi  devoir  la  mer  etd'en 
entendre  le  bruit  de  peur  qu'au  contact  des  blancs  il  n'oublie 
les  coutumes  du  pays  et  ne  se  soucie  plus  du  fétichisme  le  plus 
beau  revenu  des  féticheurs  ou  législateurs. 

* 

Le  Djégé,  la  langue  nationale  des  Dahoméens,  se  parle  mais 
ne  s'écrit  pas  et  aucun  signe  ne  sert  à  traduire  la  pensée.  Les 
événements,  l'histoire,  les  guerres,  les  actions  d'éclat  se  trans- 
mettent à  la  postérité  par  la  parole  et  avec  une  mémoire  d'une 
fidélité  phénoménale.  Le  roi  Kanatt-Goumé  se  rappelait  le  nom 
de  tous  les  européens  qui  étaient  venus  visiter  son  père.  Ses 
vieux  cabécères  en  dépeignaient  la  physionomie  avec  une  exac- 
titude merveilleuse,  La  littérature  ne  se  compose,  en  consé- 
quence, que  de  fables,  de  poèmes  et  de  contes  légués  aux  géné- 
rations futures  par  des  rapsodes  qui  les  colportent  de  ville  en 
ville,  comme  au  temps  de  la  Grèce  ancienne  et  des  croisades  où 
le  barde  animait  les  fêtes  avec  des  chants  épiques. 

Les  interprètes  sont  d'une  grande  utilité,  car  aucun  européen 
ne  pouvait  apprendre  la  longue  du  pays  ;  les  naturels  font  leur 
possible  pour  les  en  empêcher.  C'était  défendu  par  le  roi  et  dès 
que  les  autorités  s'apercevaient  qu'un  blanc  apprenait  la  langue 
il  le  faisait  empoisonner.  C'est  ainsi  qu'est  mort  un  mission- 
naire qui  tentait  de  composer  un  dictionnaire. 
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Cependant  la  dynastie  dahoméenne  a  eu  ses  historiographes 
européens  :  Snelgrave,  Norris,  Alzon,  Dalzel,  au  siècle  dernier, 
et  Mac-Léocl,  au  commencement  de  celui-ci.  D'après  eux  la  fon- 
dation de  la  monarchie  dahoméenne  remonterait  à  1625.  Elle 
se  serait  établie,  accrue  par  le  meurtre,  la  ruse,  la  guerre  victo- 
rieuse ;  elle  se  débarrassa  des  roitelets  voisins,  de  celui  d'Abo- 
mey  ;  les  chefs  des  Fons  passèrent  le  Lama,  s'emparèrent  des 
royaumes  d'Allada,  de  Savi  où  ils  détruisirent  les  comptoirs  des 
européens,  poussèrent  jusqu'à  Wydah  qu'ils  attaquèrent,  en 
1727,  et  fondèrent  cette  autocratie  guerrière  de  brigands. 

La  principale  Religion  du  Dahomey,  c'est  le  Fétichisme  sous 
différentes  formes.  Pour  ce  pays  les  fétiches  comme  dans  le 
paganisme  de  Rome,  représentent  des  Dieux  protecteurs  ou  mé- 
chants ou  des  idoles  servant  à  perpétuer  le  souvenirs  des  grands 
hommes  de  la  patrie.  Le  fétiche  le  plus  en  renom  est  Ekba,  le 
dieu  du  mal  ;  étant  plus  terrorisant  que  les  autres,  son  culte  est 
le  plus  fervent.  Les  dahoméens  ont  pourtant  l'idée  d'un  seul 
Dieu,  supérieur  à  tous  les  autres  et  qui  ne  peut  avoir  d'idoles  à 
cause  de  son  excellence.  C'est  Mahou.  Comme  les  missionnaires 
sont  considérés  comme  les  féticheurs  de  Mahou,  ils  sont  l'objet 
d'un  grand  respect.  Les  fétiches  sont  figurés  par  des  pots  de 
terre,  des  objets  de  ferronnerie,  de  vieux  canons  ;  presque  tous 
les  grands  et  vieux  arbres  sont  fétiches  de  même  que  le  croco- 
dile et  certains  serpents.  Souvent  aussi  ce  sont  des  statues  som- 
mairement sculptées  et  ornées  d'un  vaste  phollus, quelques-unes 
sont  des  femmes  obscènes . 

Les  fétiches  de  Wydah  sont  des  serpents  variant  de  un  à 
trois  mètres  de  longuer  et  au  nombre  de  150,  d'après  le  doc- 
teur Répin.  Leur  corps  est  fusiforme,  cylindrique,  c'est-à-dire 
un  peu  renflé  vers  le  milieu  ;  la  tête  est  large  aplatie,  triangu- 
laire, de  couleur  jaune  clair  ou  verdâtre.  Ce  sont  les  Pythons 
ou  couleuvres  de  Linné.  On  les  promène,  en  procession,  dans 
les  rues  de  Wydah,  une  fois  l'année. 

Les  féticheurs  sont  chargés  de  faire  à  Ekba  des  sacrifices 
humains  surtout  avec  de  jeunes  vierges.  On  leur  tranche  la  tête 
d'un  seul  trait  avec  un  couteau  d'argent.  Le  roi  préside  à  ces 
horreurs  et  fait  boire  à  la  foule,  en  signe  d'allégresse,  des  fleuves 
de  tafia.  Les  victimes,  pendant  ce  temps,  sont  tailladées,  déchi- 
quetées et  les  amazones  ivres  se  vautrent,  comme  des  harpies, 
dans  ce  sang  encore  tiède,  à  la  lueur  des  flambeaux  de  fête.  Les 
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prêtres  do  ce  eulte  barbare  sont  encore  des  médecins  manipu- 
lant les  poisons  avec  une  habiletés  sans  pareilles  contre  leurs 
ennemis  ou  les  impics,  sachant  que  les  lois  ne  punissent  que 
l'effusion  du  sang. 

Ils  tirent  également  des  horoscopes  des  entrailles  palpitantes 
des  coqs  et  des  chevaux. 

Il  y  a  des  femmes  féticheuses.  Dès  l'enfance,  elles  sont  ini- 
tiées, dans  un  couvent,  aux  rites  et  à  la  langue  sacrés.  Assez 
avancées  en  âge  on  leur  apprend  les  supercheries  du  fétichisme. 
Elles  tirent  les  horoscopes  aux  jeunes  filles  qui  vont  se  marier, 
président  aux  sacrifices  humains.  Elles  sont  des  empoisonneuses 
officielles  qui  travaillent  pour  la  sûreté  de  l'Etat,  en  le  délivrant 
de  prétendus  ennemis.  Elles  vendent  du  poison  aux  femmes  ja- 
louses qui  veulent  se  venger  ou  supplanter  une  rivale.  Leur 
costume  de  féticheuses  est  un  petit  pague  avec  bracelets,  colliers, 
pendeloques  en  petits  cauris  blancs. 

Au  Dahomey  il  existe  aussi  quelques  musulmans  appelés 
aloufas.  Ils  portent  à  la  différence  des  autres  noirs  et  en  dehors 
du  travail,  de  grandes  chemises  blanches  à  manches  volantes. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  étude  sur  notre 
jeune  conquête,  de  donner  l'appréciation  de  deux  personnages 
autorisés  sur  l'avenir  du  Dahomey. 

«  Au-dessous  du  roi,  des  cabécères,  des  amazones,  des  féti- 
cheurs  et  féticheuses  et  de  quelques  milliers  d'êtres  malfaisants 
et  sanguinaires,  vivant  de  rapine,  de  guerre,  de  meurtre,  il  se 
trouve,  dit  M.  l'amiral  Yallon  (1),  une  population  calme,  sou- 
mise qui  accepterait  volontiers  de  vi\re  pacifiquement  de  ses 
plantations  et  de  son  commerce. 

Frappons  ferme  la  tête  pour  la  pacification  définitive.  Minas 
des  Popos  et  Eybas  d'Abéokouta,  si  souvent  razziés  par  les 
bandes  parties  d'Abomey  ;  habitants  des  villages  lacustres  de  la 
lagune  de  Nokhoué,  qui  ont  mis  entre  eux  et  les  pillards  la  bar- 
rière des  eaux  ;  enfin  indigènes  fatigués  du  joug  des  Fons  con- 
quérants, esclaves  plutôt  que  sujets  du  roi,  tous  ces  gens-là  se 
verraient  avec  bonheur  rendus  à  la  sécurité,  à  la  tranquille  pos- 
session d'eux-mêmes  de  leurs  biens  et  de  leurs  foyers. 

«  Ce  peuple,  privé  de  son  roi  sanguinaire,  dit  M.  E.  Chau- 
doin,  compagnon  de  captivité  du  P.  Dorgère,  de  ses  féticheurs 

(i;  Journal  officiel,  Chambre  des  députés,  28  novembre  1891. 
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qui  ravalent  son  intelligence  et  de  cette  horde  de  guerriers  pil- 
lards, se  transformerait  en  un  peuple  doux,  intelligent,  travail- 
leur, apte  au  commerce  et  à  la  civilisation. 

«  Ces  tribus  ne  demanderaient  qu'une  chose  :  le  régime 

européen  qui  les  délivrerait  à  tout  jamais  des  exactions  du  roi, 
des  féticheurs  et  des  chefs. . . 

C'est  une  colonie  qui,  sans  frais,  rapportera  du  jour  au 
lendemain.  Le  Dahomey  deviendra  une  de  nos  plus  floris- 
santes colonies  du  continentnoir  et  une  des  meilleures  portes 
vers  les  richesses  du  centre  africain  (1)  »  . 

(1)  E.  Chaudom  :  Irois  mois  de  captivité  au  Dahomey .  Paris,  1891, 
p.  400. 

(2)  — 208,  rue  Lafayette. 

Louis  Robert, 
Du  clergé  de  Paris  (2). 


LE  JOURNAL  D'UN  BRIGAND 

ET 

LE  DERNIER  DES  GONZALVE 


Cruelle  envie,  quel  n'est  point  sur  le  cœur  jaloux  des  tristes 
humains  ton  pernicieux  empire  !  Et  toi,  sordide  avarice  ou 
folle  ambition,  quels  maux  extrêmes  n'as-tu  point  déchaînés 
sur  la  terre  ! 

Nous  vous  devoms  cette  indéfinissable  furie  qui  travaille  les 
peuples,  les  fait  déborder  leurs  frontières  pour  envahir  le  do- 
maine des  nations  voisines,  soient  qu'elles  aient  le  tort  d'être 
plus  faibles,  soient  qu'elles  aient,  au  contraire,  le  malheur  de 
paraître  plus  fortunées.  Nous  vous  devons  les  dissensions  in- 
testines et  ces  luttes  de  partis  que  redoute  si  justement  la  Pa- 
trie, qui  en  trouve  son  bonheur  troublé,  sinon  ses  destinées 
compromises;  nous  vous  devons  les  guerres  civiles,  plus  terri- 
bles que  le  choc,  cependant  effroyable,  de  deux  peuples  enne- 
mis ;  et,  plus  près  de  chacun  de  nous,  vous  semez  l'inquiétude, 
les  noirs  soucis  ;  vous  animez  les  regards  qui  percent,  vous 
aiguisez  les  propos  qui  blessent  ;  vous  êtes  la  source  de  la 
rage  homicide,  du  désespoir  qui  fait  renoncer  à  la  vie,  le  don 
le  plus  précieux  que  nous  tenons  du  ciel  et  dont  il  faudrait 
faire  un  noble  usage.  Oh  !  oui,  envie,  avarice,  impitoyable  am- 
bition, séparées  ou  réunies,  vous  êtes  l'asile  du  vice  et  le  plus 
court  sentier  qui  mène  au  malheur.  Quand  la  fortune  volage 
sourit  à  vos  projets,  vous  ne  savez  pas  goûter  ce  plaisir  ;  les 
cœurs  que  vous  possédez  sont  plus  larges  que  toutes  les  fa- 
veurs et,  quelque  grand  que  soit  le  bonheur  qui  leur  arrive, 
il  reste  petit,  isolé,  comme  égaré,  dans  l'immense  solitude 
d'une  pensée  cupide  dont  les  limites  sont  reculées  au  delà  des 
biens  dont  dispose  l'humanité  ;  les  yeux  que  vous  éclairez  ne 
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s'ouvrent  que  sur  le  bien  d 'autrui,  et  l'envieux,  votre  esclave, 
demande  à  l'enfer  le  moyen  de  s'en  emparer.  Il  n'en  saurait 
pourtant  jouir  :  le  sort  lamentable  que  vous  lui  faites  est 
d'être  toujours  haletant,  toujours  pressé  par  une  soif  inextin- 
guible ;  tel  apparaît  dans  les  bois  un  loup  pris  de  rage  ;  il  se 
jette  sur  tout  ce  qui  vit,  déchire  tout  ce  qu'il  rencontre,  et, 
quoique  sa  langue  brûlante  en  ait  un  violent  besoin,  il  ne  la 
trempe  ni  dans  le  sang  qu'il  fait  couler,  ni  dans  l'onde  de  la 
fontaine  qu'il  préférait  jusqu'alors. 

Tel,  est  le  plus  redoutable  pour  le  peuple  qu'il  tenait  dans 
une  continuelle  épouvante,  était  le  Solitaire  de  VUnterwald  ; 
telles  étaient  aussi,  sous  des  dehors  plus  séduisants,  la  terri- 
ble Lionne  des  Asturies  et  la  Vierge  de  la  Montagne,  tous 
affiliés  à  la  Main-Noire  qu'ils  inspiraient  et  guidaient  en  de 
sentiers  tortueux. 

On  venait  d'admettre  de  nouveaux  affiliés  et,  dans  la  ca- 
verne des  Inutiles  Regrets,  en  forçant  un  père  infortuné  à  poi- 
gnarder son  fils  coupable  d'une  apparente  trahison,  on  avait 
donné  aux  Vengeurs  un  exemple  terrifiant,  sinon  salutaire. 

Le  Solitaire  de  VUnterwald,  satisfait,  cheminait  lentement 
vers  Grenade  ;  il  arrive  enfin  dans  l'admirable  Véga  de  cette 
ville,  si  célèbre  parles  derniers  revers  des  Maures. 

En  parcourant  cette  plaine  enchantée  que  l'histoire  et  les 
muses  ont  célébrée  avec  le  même  enthousiasme  efc  que  les 
hommes,  à  travers  les  âges,  ont  couverte  d'innombrables 
ruines,  arrosée  de  flots  de  sang  avec  un  égal  entrain,  une 
fureur  toujours  renaissante,  le  Solitaire  s'arrête  fréquemment 
pour  respirer,  soit  sur  le  bord  d'une  claire  fontaine,  soit  sur  la 
lisière  d'un  bois  de  chênes-lièges  ou  d'orangers;  là,  à  la  fraî- 
cheur des  eaux  ou  sous  l'ombrage,  il  laisse  malgré  lui  sa 
pensée  se  répandre  au  milieu  des  charmes  d'une  incomparable 
nature. 

Alors,  dans  son  esprit  exalté,  après  les  premières  réflexions 
qui  empruntent  forcément  quelque  chose  de  pacifique  et  d'hu- 
main aux  fleurs,  à  la  verdure,  aux  fruits  qui  se  balancent  sur 
mille  rameaux  et  à  la  portée  de  toutes  les  mains;  aux  par- 
fums exquis  dont  l'air  est  saturé,  succèdent  bientôt  d'autres 
idées  imprégnées  des  souvenirs  du  passé.  La  vue  de  Grenade 
lui  rappelle  la  domination  des  Maures,  dont  cette  ville  avait 
été  le  dernier  asile  en  Espagne;  et,  comme  s'il  avait  été  Espa- 
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gnol  Lui-même,  il  songe  aussitôt  aux  compagnons  de  Pelage, 
aux  communeros  du  moyen  âge,  à  des  luttes  ardentes  et  tous 
les  jours  renouvelées  :  il  se  figurait  être,  lui,  l'anarchiste 
ambulant,  le  dernier  partisan  de  Pelage  ! 

Il  arrive  aux  portes  de  Grenade.  Comme  à  son  grand  âge  la 
nature  use  peu  de  force,  exige  encore  moins  de  repos,  il  se 
trouve  debout  dès  cette  heure  matinale  où,  pendant  la  cani- 
cule, l'aurore  teinte  à  peine  de  pourpre  l'extrême  horizon.  Il 
profitait  de  la  fraîcheur  du  matin  pour  franchir  une  dernière 
étape  :  déjà,  il  voit  la  ville  aux  murailles  flanquées  de 
1,030  tours;  il  admire  ses  minarets  innombrables,  les  tours 
élancées  de  ses  60  églises,  dont  plusieurs,  comme  celle  de 
Santa-Crux  et  San-Jéronymo,  sont  célèbres  dans  le  monde  des 
arts.  Il  contemple  aussi  de  loin  de  Généralif  qui  se  trouve  au 
sommet  d'une  colline  couverte  de  vignes  ;  puis,  les  ruines 
imposantes  de  l'Alhambra  et  la  Chaise  du  More  qui  domine 
le  palais  des  anciens  rois. 

Cependant,  un  grand  bruit  le  frappe,  l'attire;  c'est  une 
patrouille  qui  revient  de  sa  ronde  de  nuit  et  qu'une  foule 
bruyante  accompagne. 

—  C'en  est  une  !  criait-on. 

—  Une  !  de  quoi  ? 

—  De  la  Bande-Noire  ! 

Et  le  cercle  qui  entoure  les  soldats  se  resserre  encore. 

Troupe  et  curieux  avançaient  avec  une  lenteur  extrême  au 
milieu  d'un  bruit  qui  grandissait  avec  la  foule  d'ouvriers,  de 
manœuvres,  de  la  gent  matinale  que  la  curiosité  détournait 
de  leur  chemin,  et  qui  venaient  s'informer  de  ce  qui  se  passait. 

Le  Solitaire  s'approche  à  son  tour  et,  sur  un  brancard,  fait 
à  la  hâte  et  porté  par  des  soldats,  il  trouve  étendue  la  jeune 
femme  de  Ribero,  le  vengeur  immolé  par  ses  ordres  pour 
servir  d'exemple  à  ses  compagnons. 

Le  vieillard  pâlit  à  sa  vue. 

Les  regards  du  conspirateur  et  celui  de  Mercédès  se  ren- 
contrent; elle  reconnaît  le  Solitaire  et  s'écrie  : 

—  Le  voilà  !  le  voilà  !  arrêtez-le  !  voilà  l'assassin  de  Ribero  ! 
Mais  sa  faible  voix  est  étouffée  par  le  bruit  qui  l'entoure.  Le 

cortège  poursuit  sa  route  pendant  que  le  Solitaire  s'éclipse 
prudemment. 

Dans  un  asile  voisin  on  prodigue  des  soins  à  la  jeune  femme 
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et  l'officier,  qui  l'escortait,  court  chez  le  gouverneur  qu'il 
aborde  en  disant  : 

—  Gouverneur  de  Grenade,  Dieu  est  avec  nous  1  II  a  permis 
qu'un  fil  de  la  conspiration  noire  nous  tombe  entre  les  mains, 
je  vous  le  livre;  voyez  vous-même  ce  qu'il  reste  à  faire  pour 
la  sécurité  du  pays  et  le  salut  de  l'Espagne. 

Le  Gouverneur  s'étonne  de  tant  de  hâte  et  de  ce  propos. 
L'officier  continue  : 

—  Avec  mes  gens,  j'avais  battu  la  campagne  toute  la  nuit 
pour  éloigner  ou  surprendre  les  brigands  de  la  Bande-Noire. 
Vers  le  matin  je  crus  entendre  un  gémissement  dans  un 
vignoble  voisin.  Je  commande  à  ma  troupe  de  s'arrêter,  je 
prête  l'oreille  ;  le  même  soupir  me  frappe.  Je  tire  mon  sabre 
en  franchissant  le  ruisseau  qui  borde  le  chemin,  je  m'approche 
du  lieu  suspect  et  là,  sous  les  pampres,  couchée  sur  le  sol,  je 
découvre  une  jeune  femme.  Je  m'empresse  auprès  d'elle;  mes 
hommes  la  relèvent,  je  l'interroge  moi-même.  Mais  l'infor- 
tunée en  est  à  ce  point  excédée  de  fatigues  et  de  privations 
qu'elle  ne  peut  d'abord  répondre.  J'approche  mon  bidon  de 
ses  lèvres  ;  lui  présente  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin  ; 
elle  mange  avec  avidité,  semble  se  ranimer  et  me  dit  :  «  Je 
suis  Mercédès,  femme  de  Ribero  qui  n'est  plus,  mais  qui  de 
son  vivant  était  Vengeur  de  la  Main-Noire.  Ils  l'ont  tué  parce 
qu'il  refusa  d'assassiner  le  roi...  Il  est  mort!...  Vengez-le! 
vengez-moi,  qui  ne  fus  jamais  coupable  !  Voici,  du  reste,  les 
aveux  de  Ribero  lui-même.  Lisez. 

Sa  tête  se  renverse  ;  elle  ne  parle  plus,  mais  m'abandonne 
ce  pli  qui  renferme  des  secrets. 

Le  Gouverneur  ouvre  le  pli  et,  dans  les  feuilles  jaunies  par 
l'usage  et  le  temps,  jette  un  regard  rapide,  se  lève  rayonnant: 

—  Vous  avez  bien  mérité  de  l'Espagne,  dit-il  au  soldat, 
vous  pouvez  maintenant  vous  retirer. 

Lui-même  se  rend  au  palais  du  capitaine  général  :  tous  les 
deux  s'enferment  pour  lire  ce  qui  suit  : 

LES  VOIES  D'UN  VENGEUR 

15  mai  1S79.  La  Main-Noire  est  une  société  ayant  des  affi- 
liés en  grand  nombre,  une  organisation  complète,  une  hiérar- 
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chie  qui  lui  est  particulière,  une  législation  spéciale,  des 
Juntes,  des  chefs,  des  juges,  des  proscrits  et  des  bourreaux. 
Le  Solitaire  de  VUnterwàld  n'a  cependant  rien  inventé,  à 
peine  a-t-il  acclimaté  un  système  d'agitation  éprouvé  ailleurs  : 
La  Main-Noire  tient  de  la  Marianne  de  France,  du  tribunal  de 
a  Saint- Vehmc  de  Wcstphalie,  des  Francs  Juges  d'Alle- 
magne, et  elle  applique  la  loi  de  Lynch  sur  un  large  pied. 
Elle  désire  une  justice  populaire,  une  administration  démo- 
cratique, un  gouvernement  républicain  qui  ferait  une  nouvelle 
répartition  des  biens  de  la  terre.  Je  suis  élu  parmi  les 
Vengeurs  de  la  Main- Noire  et  je  reviens  de  la  caverne  des 
Inutiles  Regrets  qu'on  trouve  vers  les  sources  du  Xénil,  au- 
dessus  de  la  Vallée  des  Pleurs,  qui  est  le  berceau  de  la  Main- 
Noirs  ;  j'y  ai  fait  mes  serments. 

Le  Solitaire  n'est  qu'une  ombre  humaine,  très  mobile,  fort 
étrange  ;  une  énigme  errante  au  milieu  des  peuples.  C'est  un 
étranger  parmi  nous.  Pourquoi  donc  vient-il  souffler  la  révolte 
dans  nos  cœurs  ?  Pourquoi  nous  excite-t-il  contre  Dieu  et  le 
roi  d'Espagne,  alors  que  sa  vie  s'est  écoulée  sous  d'autres  cli- 
mats et  que  ses  intérêts,  s'il  en  a,  sont  loin  cle  nous  et  indé- 
pendants de  la  Main-Noire  ?  Il  parle  volontiers  des  Lasalle, 
des  Marx,  et  des  Liebknecht  ;  Parnell,  dit-il,  est  lié  avec  lui, 
ainsi  que  Donosa.  Il  a  connu  Caprivi  et  Garibalbi,  et  Crispi 
lui-même,  lorsque  Crispi  était  encore  l'estafette  de  Mazzini,  au 
lieu  d'être  un  repu  réconcilié  avec  la  fortune  et  les  grands  de 
la  terre  !  Blanqui  fut  son  ami  et  ce  fut  par  Ruiz  Zorilla  qu'il 
s'est  intéressé  à  l'Espagne.  On  dirait  de  lui  un  être  interna- 
tional, incarnation  d'une  conspiration  universelle.  J'ai  ouï 
dire  que  l'Internationale  existait  :  est-ce  lui? 

Pour  finir,  je  suis  clone  de  la  Main-Noire  !  Je  vais  m'occu- 
per  de  l'affranchissement  de  l'Andalousie.  Il  faudra  user  du 
feu,  du  fer,  ne  négliger  aucun  autre  moyen;  mais  le  but  étant 
l'extinction  du  paupérisme  andalou  et  l'humiliation  du  bour- 
geois, l'œuvre  est  utile,  bonne  partant;  et,  malgré  certain 
dégoût,  je  l'approuve. 

28  mai,  1819.  —  Je  suis  désigné  :  je  dois  frapper  un  bour- 
geois, un  tyran;  ce  sera  mon  premier  et  celui-là  mérite  bien 
son  sort  !  C'est  l'ancien  alcade  d'Ucyjar,  un  don  Juan  fou- 
gueux qui  s'appelle  Manuel  Sanchisse.  Sanchisse  est  un  libé- 
ral. Ses  intrigues  le  firent  tant  hériter  des  moines  dépouillés 


108  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

qu'il  est  devenu  le  plus  grand  propriétaire  de  laprovince.il 
est  dur,  arrogant,  brutal  ;  il  avait  vingt  jouets  complaisants 
et  point  de  femme.  Un  jour,  Sanchisse  tomba  gravement  ma- 
lade; la  terre  lui  échappait,  il  voulait  saisir  le  ciel  par  crainte 
de  l'enfer. 

11  fait  venir  un  prêtre,  lui  demande,  en  un  instant,  grâce 
pour  toute  une  vie  coupable. 

—  Point!  répondit  le  prêtre  ;  le  ciel  demande  repentir  et 
réparation.  Tu  as  des  biens  mal  acquis  ;  qu'as- tu  fait  pour  tant 
de  malheureuses  trompées  et  pour  tant  d'être  déclassés  que 
tu  lanças  dans  l'horreur  et  le  vice  d'une  existence  dont  ils  vont 
rougir  ?  Il  faut  réparer  tout  le  mal  possible  ;  pour  le  reste 
seulement  abandonne-toi  à  la  miséricorde  de  Dieu  ! 

—  Conseillez,  commandez,  je  ferai  tout,  mais  rendez-moi  la 
grâce  et  l'innocence,  suppliait  Sanchisse.  Je  ne  veux  point 
mourir  en  cet  état  ! 

Son  trouble  était  grand,  car  sa  conscience  était  plus  noire 
que  la  plus  noire  de  la,  chair  d'ébène. 

Il  promet  tout  ce  qu'on  veut  ;  entreprend  tout  ce  qu'il  peut 
sur  le  papier  qu'on  lui  présente;  Sanchisse  semble  alors  heu- 
reux; le  prêtre,  enfin  satisfait,  l'absout  et  lui  dit  d'espérer... 
La  tranquillité  d'âme  qui  en  résulte  rend  la  santé  à  Sanchisse. 
Dès  lors!...  rien  n'est  fait!...  et  Sanchisse  brûle  son  papier, 
oublie  tousses  serments;  et,  pour  prouver  qu'il  n'eut  point 
peur,  il  se  montre  plus  dur,  plus  arrogant;  se  roule  dans  plus 
de  fange  et  plus  d'iniquités  :  voilà  l'homme  !  Je  pars  ;  je  vais 
prévenir  Giacomo  de  la  section  d'Ucijar  qui  doit  me  seconder, 
pour  qu'il  s'apprête  et  m'attende. 

3  juin.  —  Me  voici  en  vue  du  château  de  Sanchisse.  Que 
fait  donc  Giacomo  ?  Je  vais  m'informer  auprès  d'Ospeda. 

4jtun.  — C'est  fait!  Ce  fut  moins  fort  que  je  ne  le  crai- 
gnais!... La  visite  à  Ospeda  me  fut  épargnée  par  Giacomo 
qui  survint  tout  à  coup.  Mon  compagnon,  homme  d'une  haute 
stature,  aux  traits  pleins  de  finesse  et  de  distinction,  quoique 
son  œil  inquiet  le  défigure,  me  plut.  Je  le  trouvai  solide, 
décidé  :  s'il  fait  le  coup  au  lieu  cle  moi,  me  dis-je  aussitôt, 
cela  fera  mon  affaire!  C'est  étrange,  mais  cela  me  répugne  de 
planter,  sans  préambule,  une  dague  dans  la  poitrine  d'un 
homme  qu'on  dévisage  pour  la  première  fois.  Je  monte  dans 
la  voiture  de  Giacomo  qui  me  dit  aussitôt: 
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—  Je  le  tuerai  donc  !  Voilà  trois  mois  que  je  réclame  cette 
faveur  de  la  Main-Noire. 

—  Tu  as  donc  une  querelle  avec  Sanchisse  ? 

—  Mieux  que  cela. 

—  Quoi  donc  ?... 

—  Je  suis  son  fils  ! 

—  Bah  !  il  ne  fut  jamais  chez  l'alcade,  encore  moins  à  l'autel, 
et  tu  serais  son  fils  quand  même  ? 

—  Ouil  et  j'ai  des  frères,  des  sœurs  :  il  nous  abandonne  ! 
Quand  ma  mère,  qui  succombe  de  misère,  lui  demande  du 
pain  pour  elle  et  pour  nous,  il  entre  en  colère  et  souvent  il*  la 
jette  à  la  porte  ;  il  Fa  menacée,  s'il  l'a  voit  jamais  reparaître, 
de  réconduire  avec  du  plomb  dans  les  reins  !  Tu  comprends 
Ribero  :  c'est  un  monstre  et  je  suis  son  fils  !  Il  m'a  traité  moi- 
même  indignement,  je  pouvais  le  supporter;  mais  il  promet  du 
plomb  à  ma  mère,  c'est  trop  !  je  lui  porte  ces  dix  pouces  de  fer  ! 

Et  Giacomo  brandissait  sa  dague. 

Pas  mal,  dis-je  en  moi-même,  il  fera  mon  affaire,  et  l'autre 
le  mérite  bien. 

Nous  arrivons  ainsi  au  château,  château  c'est  trop  dire 
d'une  agglomération  de  métairies  importantes  où  seulement 
un  misérable  corps  de  bâtiment  est  réservé  au  châtelain.  Nous 
attachons  le  cheval  à  la  grille  et  nous  nous  présentons.  L'al- 
cade est  absent  ;  on  nous  introduit  dans  son  cabinet  pour 
l'attendre.  Ce  n'est  point  long,  Sanchisse  paraît  tout  à  coup, 
reconnaît  Giacomo  qu'il  saisit  aussitôt  par  le  bras  pour  le  jeter 
à  la  porte. 

—  Pas  ça,  hurle  le  fils  emporté  de  colère,  je  ne  te  demande 
plus  de  pain  ;  au  contraire,  je  t'en  ferai  passer  le  goût  !... 

Son  bras,  en  même  temps,  se  lève,  s'abat  violemment  et  la 
dague  toute  entière  disparaît  dans  la  poitrine  de  Sanchisse 
qui  pousse  un  cri  terrible,  tombe,  rebondit  trois  fois  et  expire 
sous  mes  yeux. 

Du  bruit  se  faisait  dans  l'escalier  ;  l'alarme  était  donnée. 

—  Fuyons,  dis-je  à  Giacomo. 

Nous  volons  à  la  voiture,  le  fouet  enlève  le  cheval  ;  on  nous 
poursuit  en  vain.  Giacomo  est  en  route  pour  la  Vallée  des 
Pleurs  et  moi  pour  Malaga,  où  je  dois  prendre  les  ordres 
secrets  qui  m'attendent  chez  les  Rianzez,  chef  des  Fédéra- 
rations  du  littoral. 
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1er  août.  —  Me  voici  à  Malaga  :  je  viens  de  voir  Rianzez, 
un  malin  qui  commande  et  ne  se  risque  guère.  Cela  change  à 
vue  d'œil  et  ce  n'est  point  gai  ;  tout  à  l'heure  j'aurai  tous  les 
sbires  d'Espagne  et  de  Portugal  à  mes  trousses  !  Je  suis 
signalé,  on  me  cherche  et  pour  dérouter  les  limiers  qui  me 
filent,  j'ai  dû  passer  chez  un  figaro  de  la  promenade  de  l'Ala- 
méda  qui  m'a  transfiguré.  Vraiment,  je  suis  seul  à  me 
reconnaître  ;  toutes  et  tous  m'admirent  ainsi.  Je  cesse  d'être 
à  mon  aise,  mais  je  commence  à  plaire  !  0  ironie  du  monde 
et  bêtise  des  hommes  qui  se  méconnaissent  entre  eux  !  C'est 
que  ce  figaro  a  un  talent  merveilleux  pour  transformer  son 
monde  :  au  lieu  de  cheveux  noirs  en  broussailles,  j'ai  mainte- 
nant une  chevelure  coupée  à  la  Bressa  et  légèrement  ondu- 
leuse,  chatain-clair  avec  une  moustache  blonde  bien 
retroussée.  Je  suis  grand,  bien  pris  de  ma  personne,  et,  avec 
mes  gros  yeux  bleus,  mon  pas  raccourci,  on  me  trouve  l'air 
distingué  pourvu  que  la  police  ne  vienne  pas  m'admirer  de 
trop  près. 

Le  Solitaire  m'expose  en  sa  lettre  ce  programme  de  la 
Main-Noire  : 

«  Plus  de  propriété  personnelle  ;  plus  de  lois  d'exception 
et  de  faveur,  plus  de  distinctions  honorifiques  ou  sociales 
basées  sur  le  privilège  ;  le  ;sol  appartiendra  à  la  nation,  et  ses 
produits  également  à  tout  le  peuple  ;  la  fabrique,  la  manufac- 
ture auront  autant  de  patrons  que  d'ouvriers,  autant  de  béné- 
ficiaires que  de  producteurs  ;  la  famille  sera  établie  sur  des 
fondements  nouveaux  ;  il  y  aura  la  naissance,  suivie  aussitôt 
du  baptême  de  la  liberté  ;  l'enfant  appartiendra  au  peuple  au 
lieu  d'être  à  ses  parents  et  il  sera  nourri  par  tous  ;  aucun  lien 
indissoluble  n'unira  les  époux  qui  seront  affranchis  du  joug 
de  la  fidélité  comme  de  celui  de  la  paternité.  Le  mariage  ne 
sera  plus  qu'un  accord  spontané,  temporel  et  temporaire, 
affranchi  des  lois  de  l'Eglise  et  des  formalités  de  l'Etat  ;  il  suf- 
fira qu'il  soit  sanctionné  par  le  bon  plaisir  de  la  junte  locale. 

On  divisera  les  affiliés  en  fédérations,  et  les  fédérations  en 
sections  ;  les  sections  comprendront  des  centuries  et  des  dé- 
curies. Chaque  membre  sera  un  agent  de  propagande  qui  s'ef- 
forcera de  devenir  chef  de  décuries  ;  il  enrôlera  ses  parents, 
ses  frères,  ses  amis  ou  ses  voisins  ;  tout  adhérent  fera  le 
serment  de  no  livrer  aucun  secret  de  la  société,  de  n'en  dé- 
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voiler  ni  l'organisation,  ni  les  doctrines,  pas  morne  l'existence, 
sous  peine  de  mort  

La  propagande  va  bien  à  Malaga  ;  les  ouvriers  du  port  sont 
misérables,  mûrs  pour  la  révolte  et  le  pillage  ;  les  sections  ici 
sont  nombreuses  et  cette  Fédération,  après  celle  que  Vasco 
préside  à  Xérès  de  la  Frontera,  est  la  plus  prospère  de  l'ancien 
royaume  de  Grenade. 

On  compte  20.000  affiliés  sur  les  listes  de  Rianzez  pour  Ma- 
laga ;  30.000  sur  celles  de  Vasco  pour  le  gouvernement  de 
Cadix  ;  10.000  est  le  chiffre  qu'on  donne  à  Grenade  ;  et  tous 
les  jours  de  nouvelles  adhésions  se  produisent  ;  chaque  affilié 
se  répand  autour  de  lui,  prêche  la  croisade  sainte  contre  la 
propriéié  et  le  capital  ;  dix  ans  de  cette  marche,  et  il  ne  restera 
plus  ni  châteaux,  ni  propriétaires  ;  mais  rien  qu'un  peuple, 
d'hommes  également  misérables.  Est-ce  làunesolution  du  pro- 
blème social  ?  Je  n'y  vois  qu'une  phase  nouvelle  et  la  moins 
gaie  de  toutes,  assurément  !  Mais  je  n'ai  rien  à  dire,  encore 
moins  à  conseiller  ;  je  suis  un  instrument  qu'on  usera  à  un 
travail  qui  me  répugne,  et  qu'on  briserait  s'il  résistait.  Je 
voulais  la  liberté  et  j'ai  trouvé  le  plus  dur  esclavage  !  Je  me 
suis  trompé  et  m'en  aperçois  trop  tard!... 

15  août.  —  Le  brigantin,  annoncé  de  Gibraltar  avec  sa  car- 
gaison de  contrebande,  est  arrivé  cette  nuit  ;  il  attendait  au  large 
en  face  de  l'embouchure  du  Guadal-Médina.  Il  apportait  des 
armes,  des  munitions  et  d'autres  marchandises.  Lopez,  arrivé 
depuis  la  veille  avec  la  Vierge  de  la  Montagne  et  les  Ven- 
geurs, venait  prendre  la  cargaison.  , 
J'avais  vu  le  directeur  de  la  douane  comme  j'en  avais  l'ordre 
il  fut  coulant,  empressé  ;  je  sais  depuis  ce  matin  qu'il  est  affilié. 
Il  fit  lui-même  un  signal  au  brigantin  qui  remit  à  la  voile,  sar- 
rêta  à  deux  milles  de  là  pour  envoyer  ses  chaloupes  à  terre. 

Le  débarquement  des  ballots  se  fît  rapidement,  sans  en- 
combre, en  l'absence  des  douaniers  que  le  directeur  avait  dé- 
placés à  dessein.  Lopez  et  la  caravane  se  retirent  maintenant 
dans  les  montagnes  par  un  sentier  qu'ils  préfèrent  parce  qu'il 
leur  est  abandonné  ;  il  mène,  à  droite  de  Comarez,  vers  la 
Sierra-Névada. 

Dans  la  suite  de  son  journal,  Ribero  disait  comment,  con- 
tumax,  il  avait  été  condamné  à  Grenade  à  la  peine  de  mort,  et 
comment,  sur  des  ordres  successifs  que  lui  adressa  la  Jante 
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Suprême,  il  se  rendit  à  Cadix  et  delà  à  Xérès  de  la  Frontera, 
où  il  trouva  un  asile  sûr  chez  Vasco.  Il  donnait  avec  des  détails 
circonstanciés  l'organisation  de  la  Main-Noire.  Elle  avait  à  sa 
tête  une  Junte  Suprême,  dont  les  membres  inconnus  de  tous 
siégeaient  rarement  et  s'entouraient  du  plus  profond  mystère. 
Cette  Junte  souveraine  prenait  toutes  les  mesures  importantes 
et  générales,  se  chargeait  de  la  discipline,  faisait  des  lois,  ju- 
geait les  grands  coupables,  donnait  le  mot  d'ordre  et  l'inspirait 
à  toutes  les  juntes  locales  chargées  de  la  propagande. Elle  ten- 
dait ainsi  à  organiser  une  société  indépendante  dans  le  sein  de 
la  société,  société  dont  tous  les  membres,  rompant  avec  les  us 
et  coutumes,  avec  les  lois  civiles  et  ecclésiastiques,  supportées 
jusque-là,  devaient  peu  à  peu  s'habituer  à  naître  sous  l'œil  de 
la  Main-Noire,  à  vivre  et  à  mourir  pour  la  Main-Noire,  en 
communion  de  foi  et  d'intérêt  avec  la  Main-Noire. 

Ribero  donnait  des  indications  précises  de  lieux  et  de  per- 
sonnes que  le  Gouverneur  et  le  Capitaine  général  notèrent  soi- 
gneusement, 

Venait,  à  la  date  du  4  janvier  1881,  l'exposé  des  principes  sui- 
vants à  propos  d'une  tentative  insurrectionnelle  de  Don  Carlos. 

4  janvier  1881.  —  On  voudrait  nous  rejeter  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Au  compte  de  qui  et  pourquoi  ?Pour 
un  prétendant  !  S'il  succombe,  notre  misère  ne  fera  qu'aug- 
menter, et  s'il  triomphe  nous  aurons  changé  de  maître.  Ce  n'est 
point  un  résultat  et  nous  ne  tenterons  point  un  effort  homi- 
cide. Les  Vengeurs  de  la  Main-Noire  sont  ennemis  de  toute 
alliance  bourgeoise,  qu'elle  soit  libérale,  dynastique  ou  répu- 
blicaine; point  de  compromission  où  il  faille  troquer  contre  un 
bien  trompeur  de  nos  espérances  et  de  nos  libertés.  Nous 
sommes  le  peuple  ;  restons  le  peuple  pour  le  peuple  ;  soyons 
unis,  soyons  démocrates,  luttons  pour  avoir  raison  de  toute 
autre  résistance;  soyons  d'abord  vainqueurs...,  sans  multiplier 
pourtant  des  crimes...,  causes  de  répulsion  et  sourced'une 
insurmontable  terreur  qui  écarte  de  nous  les  cœurs  honnêtes. 

Une  guerre  civile,  ayant  pour  pivot  l'alliance  avec  Carlos 
ne  saurait  assurer  la  vie  à  la  Main-Noire.  Les  carlistes  igno- 
rent notre  existence  particulière, nos  statuts  et  nos  lois;  qu'ils 
nous  devinent,  et  le  lendemain  ils  nous  combattent  avec  plus 
d'acharnement  que  les  autres  ;  ce  serait  donc  trahir  avec 
l'honneur,  nos  intérêts  et  nos  serments  ;  ce  serait  renoncer  à 
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l'avenir  que  de  permettre  au  peuple  de  se  diviser  en  deux 
camps;  il  ne  faut  pas  qu'une  partie  de  la  nation  choisisse,  par 
haine  de  l'autre,  un  maître  différent.  Notre  œuvre  doit  se  dé- 
velopper dans  le  calme,  l'union  et  la  paix  ;  c'est  insensiblement 
qu'il  faut  substituer  la  liberté  à  la  tyrannie.  Peu  nous  importe 
que  l'un  ou  l'autre  commande,  ou  que  la  République  triom- 
phe :  une  république  n'est  qu'un  tyran  à  plusieurs  têtes,  hydre 
plus  difficile  à  abattre,  parce  qu'il  a  une  vie  plus  faible,  répan- 
due dans  une  plus  grande  masse.  Il  nous  faut  le  lègne  du  peu- 
ple, sans  phrase  et  sans  frein. 

Ribero  quitta  l'Espagne  quelques  jours  après.  Le  journal 
porte  ces  indications  sommaires  : 

3  février.  —  Une  diversion  vigoureuse  semble  s'imposer 
pour  distraire  les  détectives.  Je  pars  à  Westminster.  Glads- 
tone est  un  vieux  lutteur,  ardent,  passionné,  comme  un  novice 
qui  cherche  sa  carrière,  et  rusé  comme  un  vieillard  blanchi 
sous  le  harnais  dans  un  bois  de  lauriers.  Il  est  libéral,  enclin 
à  la  justice  ;  il  hésite  encore,  dit-on,  quoique  le  fossé  qui  le  sé- 
pare de  Parnell  se  rétrécisse  chaque  jour.  Il  faut  obtenir  le 
Home  rule  par  la  persuasion  des  libéraux,  par  les  révoltes  du 
peuple  anglais  et  écossais,  par  les  crimes  de  l'Irlande...  Tou- 
jours des  crimes  !  Mais  que  m'importe  l'Irlande  et  son  Home 
rule,  et  pourquoi,  après  avoir  lancé  une  bombe  à  Westminster, 
faut-il  que  j'aille  me  faire  pendre  à  Dublin  ! 

21  février.  —  Me  voici  à  Dublin  ;  j'ai  le  bonheur  de  rencon- 
trer Rosario  Bosco,  qui,  exilé  d'Espagne,  s'est  réfugié  en  Ir- 
lande. J'apprends  de  lui  qu'un  mouvement  international  se 
prépare.  Pendant  que,  libre  de  tout  soupçons,  nous  agitons 
l'Irlande,  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  travaillons  à  convertir 
en  émeutes  sanglantes  les  meetings  légendaires,  qui  font  la 
réputation  des  villes  britanniques,  les  socialistes  allemands 
songent  à  entamer,  parla  dynamite,  la  pléiade  d'hommes  arro- 
gants qui  se  disent  les  libérateurs  de  la  Germanie.  On  parle 
de  Bingen  :  le  Solitaire,  qui  a  la  patience  d'un  dieu  immortel, 
a  indiqué  le  Niederwald. 

—  Attendons,  a-t-il  dit,  que  la  Germanise,  qu'on  élève  sur 
les  bords  du  Rhin  pour  lui  confier  la  garde  d'une  frontière  re- 
conquise, réunisse  l'empereur  et  les  rois,  et  les  fils  des  princes, 
avec  toute  leur  suite  de  caudataires  superbes  :  ce  sera  la  mois- 
son mûre  à  faucher  ! 

1er  ogtobrët(n°  10)  5e  SÉRIE,  T.  VIII.  8 
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Danfernez  travaille,  en  France,  à  l'avènement  d'Eudes, 
d'Alemane,  auquel  il  préférait  Joffrin,  ou  son  compère  Vail- 
lant ;  mais  c'est  en  Russie  que  des  coups  terribles  sont  pro- 
ches. Alexandre  est  condamné.  Rodolinski  est  à  Pétersbourg  : 
une  couronne  tombe,  me  dit  Rosario,  quand  cet  homme  s'atta- 
che aux  pas  d'un  souverain...  Pauvre  tsar!  Quel  fruit  portera 
ce  meurtre  ?...  Les  Romanoff  sont  plus  riches  en  héritiers  que 
Y  Internationale  en  assassins.  Il  y  aura  un  nouveau  tsar  et  le 
peuple  n'aura  obtenu  ni  plus  d'heur,  ni  plus  de  liberté  ! 

Ribero  quitta  Dublin  après  un  nouveau  travestissement; 
quoique  sa  figure  fût  fraîche  et  sans  rides,  et  ses  dents  sans 
aucun  vicie  dans  un  râtelier  naturel,  irréprochable,  il  avait 
teint  ses  cheveux  ;  ne  portait  ni  moustaches,  ni  barbe,  mais 
rien  que  les  côtelettes  anglaises  et  des  lunettes  bleues.  Les  Fé- 
néans  lui  procurent  le  passeport  d'un  certain  négociant  almo- 
ravide  du  Maroc,  appelé  Abou-al-Fin.  Sous  ce  nom,  Ribero 
arrive  à  Paris,  d'où  il  part  pour  Irun  et  Madrid.  Arrivé  en  cette 
ville,  il  doit  se  diriger  sur  Barcelone,  où  il  s'embarque  pour 
Gênes.  Il  visite  Venise,  Rome  ;  part  pour  Vienne  et  Budapest; 
séjourne  à  Prague,  se  rend  à  Munich,  à  Berlin  ;  s'embarque 
enfin  à  Hambourg  et,  par  mer,  arrive  à  Malaga,  d'où  il  re- 
gagne la  Sierra-Nevada,  avec  un  convoi  de  contrebande. 

Ce  voyage,  son  but,  ses  résultats,  les  lieux  où  les  conspira- 
teurs se  donnaient  rendez-vous,  leurs  noms,  leur  profession, 
les  moyens  d'action  dont  ils  disposent  et  les  circonscriptions 
où  s'exerce  leur  influence  respective,  tout  est  indiqué  briève- 
ment, mais  avec  précision  dans  le  journal. 
Il  continue  : 

8  juillet,  1881.  — Je  suis  Vengeur  parce  que  j'étais  igno- 
rant, voilà  tout  !  Je  suis  assassin  parce  que  je  ne  suis  plus  libre, 
voilà  mon  malheur  !  J'ai  vu  le  ciel  bleu  de  l'Italie,  les  brouil- 
lards de  la  Grande-Bretagne  ;  j'ai  entendu  sur  les  bords  de 
l'Isar  et  de  la  Sprée,  un  peuple  dont  le  langage  ressemble  au 
mugissement  du  taureau  qui,  revenant  des  pâturages,  veut 
saluer  le  soleil  penché  sur  l'horizon  ;  j'ai  contemplé  le  malheur 
partout  sincère,  et  la  fortune,  qui  conserve  toujours  ses  allures 
folâtres  et  l'instinct  mobile  d'une  infidèle  ;  on  souffre  réelle- 
ment, on  jouit  en  apparence,  tous  sont  malheureux  et  je  le  suis! 

Je  croyais  goûter  quelque  repos  :  il  faut  reprendre  la  dague 
et  le  bâton  ;  chien  errant,  je  dois  rôder  par  monts  et  par  vaux, 
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dépister  le  gibier  de  la  Main-Noire  !  Trouverai-je  ce  Rio  Dela- 
marre  ?  C'est  un  aide  de  camp  du  Capitaine  général  de  Grenade; 
il  eut  trop  de  zèle  et  voilà  pourquoi  il  va  mourir  !  Il  existe,  à 
la  source  même  du Xénil,  une  vallée  incomparable,  qui,  abri- 
tée contre  les  vents  du  Sud  par  de  hautes  montagnes,  jouit 
d'un  printemps  éternel.  Une  villa,  ornée  de  stuc  et  de  marbre, 
flanquée  de  tourelles,  ajoute  aux  charmes  de  ce  site  enchanté 
Rio  Delamarre  l'habite  seul  ;  je  vais  me  rendre  auprès  de  lui, 
exécuter  cet  ordre  cruel. 

15  juillet.  —  Rio  habite  sa  villa,  mais  il  ne  l'habite  point 
seul;  comment  l'atteindre  sans  éveiller  de  soupçons;  Le  Soli- 
taire m'a  dit  : 

—  Va,  présente-toi,  sans  rien  dire,  perce-lui  le  cœur  et 
reviens  ! 

C'est  précis  ;  c'est  un  moyen  simple  qui  va  à  merveille  aux 
situations  peu  compliquées  ;  mais  ici...  ?  Quelle  est  donc  cette 
jeune  femme  que  j'ai  vue,  assise  à  ses  côtés,  sous  l'ombrage  ? 
Elle  est  belle  comme  un  rayon  d'or  ;  si  c'est  sa  femme,  je  la 
plains,  si  c'est  sa  fille...  Je  l'ai  contemplée  un  instant  ;  que  je 
voudrais  l'admirer  encore!...  Il  faut  me  présenter,  exécuter 
Tordre  que  j'ai  reçu  ;  mais  quelle  répugnance  en  mon  cœur  ! 
pourquoi  ?  Je  rêve,  suis-je  donc  fou  !  J'hésite  !  deviendrais-je, 
pour  une  femme,  traitre  à  mes  serments  ?  Est-ce  que  je 
l'aime  ? 

16  juillet.  —  Quelle  ivresse  en  mon  âme  !  Il  m'a  fait  bon 
accueil  ;  elle  eut  pour  moi  un  sourire  ;  peut-être  ne  lui  suis-je 
plus  indifférent  !  Ce  n'est  d'ailleurs  ni  sa  femme,  ni  sa  fille  ; 
mais  une  nièce  qu'il  défend. 

Je  me  suis  présenté  quand  le  soleil  était  vers  le  milieu  do  sa 
course;  je  déclinai  mon  nom  et  me  donnai  la  qualité  d'un  né- 
gociant levantin.  Nous  avons  parlé  de  l'Egypte,  de  la  Tunisie 
du  Maroc  et  des  intérêts  que  l'Espagne  y  possède  ;  nous  avons 
jeté  ensuite  un  coup  d'œil  sur  l'Europe.  Il  a  vu  avec  plaisir  que 
je  connaissais  exactement  la  situation  et  la  force,  et  la  fai- 
blesse de  chaque  peuple  pris  à  part  ou  placé  en  face  d'un  autre 
pour  le  comparer  avec  lui  : 

—  Je  suis  seul  ici  avec  ma  nièce,  dit-il  enfin,  et  votre  entre- 
tien me  plaît  ;  permettez  que  je  vous  présente  à  cette  enfant  et 
que  je  vous  invite  à  partager  un  repas  frugal  préparé  par  elle. 

Je  le  remercie.  Le  repas  était  simple;  mais,  tout  entier 


116  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

sous  un  charme  qui  ne  s'est  pas  encore  dissipé,  je  le  trouvai 
succulent.  J'écoutai  Delamarre,  je  contemplai  sa  jeune  com- 
pagne et  j'oubliai,  en  goûtant  ce  plaisir,  l'ordre  de]  la  Main- 
Noire.  Je  dois  retourner  au  château  et  j'apprendrai  l'histoire 
de  la  nièce  de  Delamarre. 

17  juillet.  —  A  peine  arrivé  au  château,  Delamarre  me  con- 
duit avec  sa  nièce  sous  un  berceau  de  verdure  et  me  dit  : 

Je  vous  ai  promis  l'histoire  de  Mercédès  ;  la  voici  sans  lon- 
gueurs inutiles  :  Mercédès  est  la  fille  unique  de  mon  frère, 
Marco  Delamarre,  qui  avait  pour  ennemi  un  certain  Gonzalve, 
de  qui,  par  son  mariage  avec  une  riche  héritière,  il  avait  causé 
le  désespoir  ;  Gonzalve  pour  se  distraire  ou  se  consoler,  par- 
tit pour  un  pays  lointain  d'où  il  revint,  il  y  a  trois  ans,  avec 
une  femme,  des  enfants  et  de  grands  biens.  Il  était  heureux  ou 
parut  l'être,  quand  il  rencontra  un  jour  Marco  qu'il  haïssait 
toujours  et  sa  femme  qu'il  regrettait  encore.  Les  deux  rivaux 
se  regardèrent  en  face  et  ce  regard  suffît  pour  rouvrir  des 
blessures  pour  enflammer  leur  courroux, 

Les  Gonzalve  étaient  d'une  famille  nombreuse,  unie,  qui 
professait  pour  la  justice  personnelle  un  amour  redoutable  ;  les 
Delamarre  étaient  moins  nombreux,  mais  vaillants,  aimés  de 
ceux  qui  les  servaient  et  qu'ils  faisaient  vivre.  Les  valets  épou- 
sèrent avec  ardeur  la  querelle  des  maîtres,  qui,  ayant  des  pro- 
priétés voisines,  les  habitaient,  par  bravade,  de  préférence  à 
tout  autre. 

Un  jour,  le  fils  d'un  Gonzalve  tue  un  pigeon  des  Delamarre, 
le  lendemain  un  Delamarre  tue  un  pigeon  des  Gonzalve;  quel- 
ques jours  après,  le  chien  de  Delamarre  était  tué,  le  lendemain 
celui  des  Gonzalve.  Une  semaine  s'écoula  ;  tous  étaient  sur  le 
qui-vive,  la  vendetta  commençait  ! 

Un  soir,  on  ramasse  un  Delamarre  clans  un  bois  voisin,  le 
surlendemain  un  Gonzalve  était  frappé  sur  le  pas  de  sa  porte  ; 
puis,  ce  fut  un  Delamarre,  puis  un  Gonzalve  qui  succombait 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  dans  tout  le 
pays  qu'un  seul  Gonzalve,  et  moi  seul,  survivant  à  tous  les 
Delamarre. 

Marco  était  mort  assassiné,  je  recueillis  sa  fille,  que  je  fis 
venir  à  Grenade  et  que  je  cache  d'ordinaire  dans  cette  retraite 
paisible,  inconnue  de  son  dernier  ennemi  

Aces  mots,  Delamarre  étouffe  un  soupir  et  continue  : 
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...  Par  une  cruelle  ironie  des  sentiments  humains,  le  der- 
nier des  Gonzalve,  le  plus  jeune  de  tous,  aussi  le  plus  redou- 
table, dont  le  fusil  ne  manque  jamais  son  but, qui  a  des  j;irrets 
souples  et  flexibles,  résistants  comme  l'acier,  des  muscles  de 
fer,  une  tete  noire,  sorte  de  hure  de  sanglier,  avec  un  teint 
hâlé  qui  ressemble  à  un  masque  fait  pour  cacher  la  laideur  de 
son  âme  et  sa  férocité,  cet  homme  qui  porte  en  son  cœur  toute 
la  haine  des  siens  pour  les  miens,  et  qui  a  juré  d'assurer  à  son 
père,  à  ses  parents,  à  tous  les  Gonzalve  frappés  par  les  Dela- 
marre,lc  triste  sommeil  des  morts  qui  sont  vengés,  ce  monstre 
enfin  aime  la  fille  de  Marco,  mon  frère  infortuné  !  je  dois 
même  à  cettec  irconstance  outrageante  de  vivre  encore  !... 
Je  demande  comment  cela  pouvait  être  et  il  me  répondit  : 
—  Lo  dernier  des  Gonzalve,  recherché  partout,  traqué  en 
tous  lieux,  avait  quitté  le  toit  de  ses  pères.  Durant  la  belle 
saison  il  habitait  les  bois  et  n'en  sortait  que  pour  s'asseoir 
tantôt  ici,  tantôt  là,  à  une  table  où  il  n'était  point  invité  ;  mais 
où  la  terreur  lui  valait  le  meilleur  du  plat  etla  première  place. 
L'hiver,  il  rôdait  dans  les  vallées,  hantait  les  plus  profonds 
ravins,  pénétrait  dans  les  villages  que  sa  présence  remplissait 
d'épouvante  ;  il  couchait  dans  les  grottes  ou  dans  les  cavernes, 
parfois  dans  une  ferme  isolée,  ne  restant  jamais  au  delà  d'une 
nuit  dans  un  même  endroit  ;  il  se  battait  souvent  avec  les  gen- 
darmes qui  le  poursuivaient  ;  donnait  plus  de  coups  qu'il  n'en 
recevait  et  continuait  de  rôder  à  la  recherche  du  dernier  des 
Delamarre. 

Il  arriva  ainsi  jusques  à  la  source  duXénil,dans  cette  même 
vallée  que  j'habite  lorsque  le  service  du  roi  et  du  pays  me  per- 
met de  quitter  Grenade.  Les  gendarmes  y  descendirent 
après  lui  sans  l'atteindre  pourtant.  Je  le  crus  loin  lorsqu'un 
jour  je  permis  à  Mercédès  de  se  rendre  au  bord  de  la  fontaine 
où  le  Xénil  commence  son  cours.  Elle  y  demeura  longtemps 
assise  sur  le  gazon  au  frais  d'un  ombrage,  dans  l'enivrement 
d'une  nature  paisible,  pleine  de  splendeurs  champêtres.  Elle 
y  songeait  au  malheur  des  siens,  quand, toutà  coup,  un  homme 
parut  devant  elle  et,  l'approchant,  la  regarda  fîxément  

(Sans  doute,  me  dis-je,  comme  je  l'ai  regardée  moi-même  la 
première  fois  !)Sous  les  frêles  apparences  de  ses  dix-huit  prin- 
temps, Mercédès  est  toute  belle  ;  sa  voix  est  douce  comme  un 
rayon  de  miel.  Elle  a  des  cheveux  noirs  qui  descendent  en 


118  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

nappes  ondulées  sur  ses  épaules  d'albâtre,  quelques  mèches 
frisées  couvrent  son  front  blanc,  abrite  ses  grands  yeux  bleus; 
mais,  clans  sa  tête  petite,  dans  son  jeune  et  faible  corps  respi- 
rait une  âme  virile,  une  volonté  inébranlable. 

 Mercédès  bondit  sur  ses  pieds,  demande  à  cet  homme 

ce  qu'il  veut. 

Et  lui  la  contemple  encore,  semble  délibérer  en  lui-même, 
recule,  avance  de  nouveau,  recule  encore  et  murmure  : 

—  Ce  que  je  veux  !  ce  que  tu  n'accorderas  pas  peut-être  au 

dernier  des  Gonzalve  :  que  tu  ne  me  haïsses  point  car,  moi, 

depuis  un  instant  je  t'aime  ! 

Il  s'en  alla  sans  lui  faire  d'autre  mal. 

A  ce  qu'elle  m'a  dit  de  son  aventure,  au  portrait  fidèle 
qu'elle  me  fît  de  cet  homme,  je  reconnus,  en  effet,  le  dernier 
des  Gonzalve  et  je  tremblai  à  la  pensée  du  danger  qu'avait 
couru  la  fille  de  Marco. 

J'avertis  cependant  la  police  ;  je  demandai  du  secours  au 
gouverneur  de  Grenade  ;  des  battues  furent  faites  dans  la 
montagne  sans  résultat  ;  j'espérais,  du  moins,  par  ce  moyen, 
m'être  délivré  d'un  voisinage  trop  dangereux  :  vain  espoir  ! 
Je  sus  bientôt  que  le  bandit  du  haut  de  la  montagne  observait 
la  vallée,  qu'il  suivait  Mercédès  pas  à  pas.  Quand  je  vais 
maintenant  en  ville  avec  elle,  il  nous  suit  et  il  nous  devance  à 
la  campagne  ;  nous  sentons  partout  le  poids  de  sa  pré- 
sence sans  pouvoir  nous  en  débarrasser.  Il  aime  Mercédès,  ne 
m'épargne  que  pour  elle.  Il  en  arrive  à  négliger  la  prudence; 
il  brave  les  gens  du  roi  qu'il  affecte  de  poursuivre  lui-même 
et  ne  songeant  qu'à  cette  enfant,  il  la  cherche,  l'épie,  l'attend 
partout,  se  trouve  toujours  sur  son  chemin,  lui  déclarant  son 
admiration,  lui  promettant  le  pardon  dont  elle  n'a  cure,  lui 
faisant  des  prières  qui  l'irritent,  ou  des  menaces  qui  la  font 
sourire  ! 

Je  m'inquiétai  de  cette  opiniâtreté  et  je  craignis  que  tout 
cela  ne  tournât  au  tragique  pour  elle  et  pour  moi. 

Je  voulus  que  Mercédès  ne  me  quittât  plus  un  instant.  Elle  a 
ri  de  ma  prudence  ;  et,  disant  qu'il  n'oserait  lever  la  main  sur 
elle,  elle  continua  de  descendre  dans  les  ravins  perdus  dont 
la  sauvage  beauté  la  ramenait  toujours  aux  sources  du  Xénil, 
où  notre  ennemi  la  rencontra  plus  d'une  fois. 

Un  jour,  pourtant,  elle  revint  près  de  moi,  pâle  et  soucieuse. 
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Je  l'interrogeai  :  Gonzalve  avait  encore  paru  devant  elle,  et 
s'était  montré  plus  pressant;  elle,  avec  plus  d'horreur,  l'avait 
rebuté. 

Avant  de  s'éloigner  il  avait  dit  : 

—  Ne  l'oublie  pas,  fille  des  Delamarre,  tu  seras  à  moi  ou 
tu  ne  vivras  pas  ! 

Voilà  où  nous  en  sommes. 

Je  demande  alors  à  Delamarre  pourquoi  il  supporte  cette 
tyrannie,  et  il  me  répond  : 

Mercédès  m'a  dit  :  Je  suis  sans  défense  ;  vous,  sans  faillir  à 
votre  devoir,  vous  ne  pouvez  épouser  la  querelle  de  la  dernière 
des  Delamarre.  Mariez-moi  pour  le  désespoir  de  Gonzalve  ; 
si  cet  homme  s'obstine  alors  et  me  poursuit  encore,  j'aurais  du 
moins  quelqu'un  pour  me  défendre,  et  s'il  me  tue,  une  nou- 
velle famille  pour  me  venger. 

Si  donc  je  trouvais  un  mari  digne  de  la  fille  de  mon  frère, 
je  la  lui  donnerais  pour  qu'il  la  protège  :  hélas  !  personne  ne 
voudrait  de  l'héritage  de  tant  de  sang  versé  et  de  si  grandes 
haines  ! 

Je  proteste.  En  quittant  Delamarre,  je  prends  un  pistolet, 
vise  un  oiseau  qui  se  balance  sur  un  flexible  rameau  et  dis  en 
l'abattant  : 

—  Si  j'avais  la  garde  de  Mercédès,  voilà  ce  que  je  ferais  du 
dernier  des  Gonzalve. 

Mercédès  me  sourit  à  travers  de  ses  larmes.  Delamarre  me 
serre  la  main  ;  je  les  quitte  enfin  enchanté,  ne  songeant  plus  à 
mes  serments,  ni  à  l'ordre  de  la  Main-Noire.  Delamarre  vivra 
parce  que  j'aime  Mercédès  et,  au  lieu  d'un  honnête  homme, 
je  vais,  pour  mon  seul  bonheur,  n'immoler  qu'un  brigand. 

20  juillet.  —  Le  bruit  de  notre  mariage  s'est  répandu.  Nous 
étions  sous  la  vérandah,  elle  et  moi,  sous  l'œil  de  Delamarre 
et  nous  formions  des  projets  d'avenir.  Tout  à  coup,  de  l'épais- 
seur d'un  bosquet  voisin,  un  homme  s'élance  vers  nous.  Il  ne 
regarde  que  Mercédès,  il  ne  cherche  qu'à  lui  parler  ;  il  s'ap- 
proche d'un  pas  résolu  prêt  à  briser  toute  résistance,  à  braver 
aussi  tout  danger.  Mercédès  pousse  un  cri  d'effroi,  m'appelle; 
je  me  lève,  l'interroge  du  regard,  puis  j'examine  l'étranger  ; 
je  n'avais  aucune  arme  sous  la  main  !... 

Cet  homme  ne  semblait  remarquer  ni  ma  présence,  ni  celle 
de  Delamarre  ;  mais,  s'adressant  à  Mercédès,  il  lui  dit  : 
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—  On  te  marie,  dit-on,  avec  un  gars  solide  qui  doit  te 
garder  des  bandits  !  ce  gars-là  ne  t'aura  pas,  ni  lui,  ni  un 
autre,  personne  ! 

—  C'est  Gonzalve,  gémit  Mercédès  avec  horreur. 

Le  bandit  la  regardait  avec  des  yeux  pleins  de  sang  qui  lui 
sortaient  de  la  tête;  son  visage  était  enflammé  et  sa  voix  sif- 
flante de  fureur. 

Mercédès  tremble  pour  la  première  fois  devant  lui,  non  pour 
elle,  mais  pour  Delamarre  et  pour  moi  qu'elle  aime. 

—  Tu -persistes  en  ce  projet  et  me  dédaignes?  poursuit  le 
brigand  ;  tu  ne  veux  pas  que  l'hymen  éteigne  entre  nous  une 
haine  qu'un  grand  sacrifice  peut  seul  apaiser  ? 

—  Va-t'en  ! 

—  Tu  ne  seras  pourtant  pas  à  Ribero  !...  Delamarre,  dès  ce 
jour  la  vendetta,  recommence  entre  nous;  Mercédès,  ne  fais 
point  trop  de  projets  !  car,  tu  ne  connaîtras  d'autre  époux  que 
la  mort,  foi  du  dernier  des  Gonzalve  ! 

Mercédès  ne  peut  supporter  le  poids  de  cette  menace;  son 
esprit  se  trouble,  ses  forces  l'abandonnent;  elle  tombe  dans 
les  bras  de  Delamarre  tandis  que  je  me  jette  sur  Gonzalve  qui 
ne  m'attend  pas... 

Pour  prévenir  les  effets  de  cette  menace,  Delamarre  fait 
appeler  son  chapelain,  expose  notre  situation,  le  prie  de  nous 
unir  sans  autre  délai  et  sans  autre  apprêt  que  la  sincérité  de 
nos  vœux.  Le  prêtre  nous  bénit  :  ainsi  commença  mon  bon- 
heur. 

21  juillet.  —  J'ai  dit  à  Delamarre  que  Gonzalve  n'était 
point  son  seul  ennemi;  que  la  Main-Noire,  qui  avait  souffert 
de  son  zèle,  voulait  aussi  se  venger  de  lui.  Il  fera  un  long 
voyage  avant  de  rentrer  à  Grenade  et  on  le  croira  mort  de 
mes  coups;  mais  il  veut  d'abord  que  je  vide  ma  querelle  avec 
Gonzalve  ;  comment  le  trouver  et  me  défaire  de  lui  ? 

2k  juillet.  —  La  présence  de  Gonzalve  dans  la  montagne 
m'est  signalée  ;  on  l'a  vu  errer  comme  un  loup  pris  de  rage,  le 
fusil  à  la  main,  le  couteau  à  la  ceinture  ;  une  rencontre  est 
inévitable,  il  me  cherche,  je  ne  puis  l'éviter.  J'ai  mon  projet. 

25  juillet.  —  Il  est  mort  !  il  devait  d'ailleurs  mourir.  J'ai  dit 
à  Mercédès  de  se  rendre  à  la  source  du  Xénil  comme  si  elle 
était  encore  libre,  sans  protecteur.  Elle  s'en  alla,  je  la  suivis 
sous  le  couvert  des  bois.  Elle  retourna  à  la  même  place  où 
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Gonzalvc  l'aborda  plusieurs  fois,  somira  clans  l'onde  limpide, 
cueillit  pour  moi,  d'une  main  tremblante,  des  fleurs  qui 
venaient  d'éclore  au  matin,  en  craignant  dans  son  cœur  que 
Gonzalve  ne  vînt  la  trouver  encore.  Elle  ignorait  ma  présence 
si  près  d'elle.  Je  vis  alors  une  ombre  apparaître  sur  le  haut  du 
rocher;  un  instant  immobile  sur  ce  roc,  cette  silhouette  d'un 
homme  s'agite,  enfin  l'étrange  apparition  se  laisse  glisser  sur 
une  pente  rapide  et  vient  s'abattre  à  vingt  pas  de  la  fontaine 
vers  laquelle  elle  se  dirige  aussitôt;  je  m'approche  de  mon 
côté  et  reconnais  Gonzalve  qui  venait  d'accoster  Mercédès..  Je 
l'entends  dire  : 

—  Tu  es  décidée? 

—  Toujours. 

—  Et  tu  ne  veux  pas  être  ma  femme  ? 

—  Jamais  ! 

—  Alors,  tu  vas  mourir  ! 

—  Tu  n'oserais  pas  ! 

—  Tu  étais  avertie  :  tu  persistes  en  ta  résolution,  mainte- 
nant il  est  trop  tard  ! 

Il  recule,  épaule  son  fusil;  il  n'en  fit  point  d'avantage;  car, 
étant  moi-même  sur  mes  gardes,  deux  fois  je  fais  feu  sur  lui  ; 
son  arme  lui  tombe  des  mains  ;  il  s'étend  lui-même  sur  l'herbe 
rouge  de  sang,  se  soulève  pour  ressaisir  son  fusil  : 

—  Trop  tard,  lui  dis-je,  l'en  empêchant. 
Et  d'un  coup  de  pistolet  je  l'achève. 

Dans  la  suite  du  journal,  Ribero  disait  comment  il  quitta 
Delamarre;  et  c'était,  ajoutait-il,  pour  écarter  toute  suspicion 
qu'il  emmena  sa  jeune  femme  clans  la  Vallée  des  Pleurs,  d'où 
il  avait  l'intention  de  se  rendre  plus  tard  à  Grenade.  Mais  la 
Main-Noire  se  défiait  déjà  de  lui.  Il  dut  successivement  s'en 
aller  vers  les  points  les  plus  opposés  de  l'Espagne  ;  un  mot,  un 
seul,  relatait  son  dernier  passage  à  Barcelonne  et  l'attentat 
contre  le  roi  qu'il  fit  avorter;  suivait  une  liste  de  noms,  et  le 
journal  restait  interrompu... 

Ribero  était  mort  poignardé  par  son  père,  sur  l'ordre  de  la 
Main-Noire,  pour  avoir  épargné  Delamarre  et  sauvé  le  roi. 

Et  Mercédès,  sa  jeune  femme,  désespérée,  venait  de  livrer 
les  secrets  de  la  secte  provoquant  ainsi  les  mesures  de 
rigueur  qui  ont  bouleversé  le  sud  de  l'Espagne. 

A.  DE  SCHILDER. 
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Qu'est-ce  que  l'âge  de  la  pierre  ?  L'âge  de  la  pierre  est-il  le 
premier  âge  de  l'humanité  ?  L'âge  de  la  pierre  a-t-il  été  uni- 
versel ?  Que  penser  de  l'âge  de  la  pierre  aux  Indes  ?  Peut-on 
admettre  l'âge  de  la  pierre  et  que  faut-il  conclure  ? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  allons  essayer  de  résoudre 
ici.  Botaniste  avant  tout,  nous  avons,  dans  les  courts  instants 
que  nous  laissent  nos  travaux,  étudié  avec  une  certaine  pas- 
sion le  sujet  que  nous  allons  traiter  ;  mais,  comme  il  n'a  été, 
somme  toute,  pour  nous  qu'une  sorte  de  délassement  et  de  ré- 
création, nous  réclamerons  l'indulgence  du  lecteur  pour  la 
façon  dont  nous  allons  l'exposer, 

Désireux  d'apporter,  sur  un  point  controversé,  le  plus  de 
lumière  possible,  nous  serons  sobre  de  développements,  mais 
nous  apporterons  des  faits. 

I 

On  entend  par  âge  de  la  pierre,  dans  l'histoire  d'un  peuple, 
l'époque  où  ce  peuple  s'est  servi  exclusivement  d'instruments 
de  pierre  comme  haches,  pointe  de  lances  ou  de  flèches,  cou- 
teaux en  silex, etc. 

Quiconque  a  visité  les  musées  historiques  ou  préhistoriques 
a  vu  aux  vitrines  de  ces  établissements  une  foule  d'instruments 
prétendus  ou  rééls,  plus  ou  moins  taillés  qui  composent  ce 
qu'on  appelle  pompeusement  les  documents  de  l'âge  préhis- 
torique. 
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Nous  avons  visité  les  plus  importantes  collections  de  ce 
genre  et  nous  avons,  en  effet,  remarqué  que  la  majeure  partie, 
nous  dirons  même  la  presque  totalité,  des  échantillons  étaient 
bien  réellement  taillés.  Ces  instruments  que  l'on  a  qualifiés  de 
grossiers  ont  été  taillés  par  l'homme.  11  y  a  donc  eu,  cela  est 
indéniable, à  une  certaine  époque,  des  hommes,  des  tribus, des 
peuples  même,  si  l'on  veut,  qui  se  servaient  d'instruments  de 
pierre.  A  ce  moment  et  pour  ces  peuples,  il  a  existé  ce  que  l'on 
peut  en  effet  appeler  l'âge  de  la  pierre. 


II 

A  la  seconde  question, à  savoir  si  l'âge  de  la  pierre  est  le  pre- 
mier âge  de  l'humanité,  nous  répondrons  par  un  immense 
point  d'interrogation.  La  science  n'est  pas  aujourd'hui  assez 
avancée  encore  pour  pouvoir  répondre  à  cette  question  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

D'ailleurs  de  ce  qui  va  suivre  on  pourra  légitimement  tirer 
des  conclusions  qui  n'auront  rien  de  favorable  à  une  réponse 
affirmative. 

En  vérité,  nous  admirons  beaucoup  certains  savants  ou  du 
moins  certains  érudits  se  disant  tels,  qui  viennent,  avec  d'au- 
tant plus  de  hardiesse  que  souvent  leur  certitude  est  moins 
grande,  nous  dire  que  l'homme  a  dû  dès  l'origine  lutter  péni- 
blement contre  les  animaux  sauvages.  Ils  nous  le  représentent 
à  peine  vêtu,  habitant  des  grottes  profondes,  avec  une  physio- 
nomie farouche,  et  n'ayant  pour  moyens  de  défense  que  des 
instruments  de  silex  et  des  armes  mal  taillées. 

L'imagination  est  une  belle  chose,  mais  il  ne  faudrait  pasen 
abuser.  Dans  le  domaine  des  sciences,  elle  peut  créer  des 
hypothèses,  elle  ne  saurait  engendrer  des  réalités. 

Comment  veut-on  tirer  des  conclusions  certaines  basées  sur 
l'étude  incomplète  d'un  lambeau  du  globe  ?  Car  qu'est-ce  que 
notre  petite  Europe,  sinon  un  petit  coin  bien  restreint  de 
la  surface  terrestre,  Allons,  Messieurs,  étudiez  l'Asie,  le  ber- 
ceau de  V humanité,  étudiez  le  nouveau  continent, étudiez  l'A- 
frique encore  presque  inconnue,  et  alors, mais  alors  seulement, 
vous  pourrez  nous  apporter  vos  conclusions  et  peut-être  alors 
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serez-vous  aussi  prudents  que  les  savants  anglais  dont  nous 
aurons  plus  loin  occasion  d'exposer  les  opinions  sur  l'âge  de 
la  pierre  aux  Indes.  Que  l'état  plus  ou  moins  primitif  de  cer- 
taines peuplades  de  certaines  tribus  ait  été  celui  que  vous  nous 
représentez,  soit, mais  qu'il  ait  été  celui  de  l'humanité  tout  en- 
tière, je  le  nie  au  nom  de  la  vraie  science  jusqu'à  plus  ample 
informé. 

III 

Quant  à  l'universalité  de  l'âge  de  la  pierre,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  longtemps  présentement.  Ce  qui  va  suivre  don- 
nera également  la  solution  de  cette  question  et  l'on  verra  par 
les  faits  qui  vont  être  exposés  que  dans  aucune  époque  de  l'his- 
toire de  l'humanité,  l'âge  de  la  pierre  n'a  été  universel.  Bien 
plus:  et  nous  le  disons  dès  à  présent  ici,  plus  on  se  rapproche 
du  berceau  de  l'humanité  et  moins  l'âge  de  la  pierre  semble 
avoir  existé. 

IV 

La  quatrième  question  va  nous  retenir  plus  longuement. 

On  trouve  dans  l'Inde  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  des 
monuments  druidiques  ou  celtiques,  ce  que  d'autres  appellent, 
pour  ne  rien  préjuger,  des  monuments  mégalithiques. 

Ce  sont  des  Menhirs  ou  peulvens,  c'est-à-dire  des  pierres 
élevées  verticalement;  des  Chromle&hs  ou  enceintes  de 
pierres  brutes  qui  entourent  tantôt  un  simple  dolmen,  tantôt 
un  tumulus  ;  des  Dolmens  ou  tables  de  pierre,  supportées  par 
des  pierres  verticales.  On  donne  le  nom  de  Tumulus  à  des 
dolmens  recouverts  d'un  monticule  de  terre. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  description  et  l'usage  de  ces 
pierres  connues  de  tous  ceux  qui  ont  traversé  les  landes  bre- 
tonnes, ni  sur  les  mille  légendes  auxquelles  elles  ont  donné 
naissance.  La  suite  de  ce  travail  éclairera  suffisamment  le 
lecteur  sur  le  rôle  et  le  véritable  but  de  ces  monuments  remar- 
quables. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  à  notre  retour  en  France,  c'est 
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avec  un  certain  plaisir  que  nous  les  avons  revus  ;  nous 
avons  notamment  visite  avec  intérêt  les  dolmens  de  Comme- 
quiers,  petite  localité  de  la  Vendée,  située  non  loin  de 
Challans. 

On  trouve  aussi  dans  l'Inde  ce  qu'on  appelle  en  France  des 
pierres  branlantes,  des  pierres  tournantes,  des  pierres  qui 
dansent,  des  pierres  qui  virent,  etc. 

Tous  ces  monuments,  d'une  époque  antique,  abondent  dans 
le  sud  de  l'Inde. 

Une  localité  du  sud  de  l'Inde,  Bâpanattam,  située  dans  le 
North  Arcot,  ne  compte  pas  moins  à  elle  seule  de  600  Crom- 
lec'hs. 

Ces  divers  monuments  sont  des  constructions  absolument 
identiques  à  celles  qui  existent  clans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Eu- 
rope. Ces  constructions  sont,  on  le  sait,  attribuables  aux  Cel- 
tes, dont  les  Gaulois  et  leurs  druides  étaient  des  représen- 
tants. En  est-il  de  même  des  monuments  mégalithiques  de 
l'Inde  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Ces  constructions  d'un  autre  âge  se  rencontrent  jusque  sur 
les  montagnes  de  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  in- 
dienne. 

Il  faut  toutefois  éviter  de  prendre  pour  l'œuvre  de  l'homme 
certaines  agglomérations  de  pierres  ou  certains  blocs  isolés 
comme  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  d'en  remarquer  le 
long  de  la  ligne  de  Madras  à  Calicut. 

De  ces  divers  monuments,  les  races  actuelles  de  l'Inde,  si 
nombreuses  et  si  variées  qu'elles  soient,  ne  sauraient  rendre 
compte.  La  coutume  de  dresser  des  pierres  en  l'honneur  des 
défunts  existe,  il  est  vrai,  chez  les  Khasyas  de  l'est  du  Ben- 
gale qui  habitent  les  montagnes  de  ce  nom. 

Il  est  vrai  aussi  que  les  Malay-Arasars  des  Ghattes  Orien- 
tales élèvent  aussi  à  leurs  morts  des  tombeaux  qui  rappellent 
un  peu  les  Cromlec'hs,  mais  outre  que  les  dimensions  de  ces 
monuments  récents  sont  plus  petites,  nul  de  ces  peuples  ne  se 
reconnaît  l'auteur,  et  ne  peut  d'ailleurs  être  regardé  comme 
la  cause  des  monuments  druidiques  qui  couvrent  certaines 
parties  de  la  péninsule  du  Gange. 

Les  Todas  eux-mêmes,  cette  tribu  si  énigmatique  et  aujour- 
d'hui si  minime  qui  habite  les  Nilgiri,  partie  des  Ghattes  Occi- 
dentales, et  qui  remonte  pourtant  à  de  nombreux  siècles,  les 
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Todas  affirment  que  ces  monuments  ont  été  dressés  par  une 
race  qui  leur  est  antérieure  et  a  aujourd'hui  disparu.  Dans 
l'état  du  Nizam,  au  milieu  du  Décan,  on  rencontre  des  dolmens 
fermés.  Auprès  de  ces  dolmens  s'élèvent  des  croix  en  pierre 
sans  aucune  inscription.  Les  dolmens  eux-mêmes  renferment 
des  ossements. 

Ces  croix  sont  l'œuvre  des  chrétiens  des  siècles  anciens  :  ce 
sont  sans  doute  des  menhirs  transformés  comme  il  s'en  ren- 
contre en  France.  On  sait  en  effet  que  l'apôtre  saint  Thomas 
évangélisa  les  Indes  et  qu'il  subit  le  martyre  à  Calamine,  au- 
jourd'hui San  Thomé  de  Méliapore  qui  n'est  plus  qu'un  fau- 
bourg de  Madras.  Nous  y  avons  vu  son  tombeau.  Toutefois  il 
vaudrait  mieux  dire  :  ce  qu'on  regarde  comme  son  tombeau. 
Car  la  certitude  n'est  pas  acquise  au  sujet  du  lieu  où  reposent 
les  restes  glorieux  de  l'apôtre  martyr,  et  l'état  d'abandon  dans 
lequel  se  trouve  le  tombeau  suppposé  de  saint  Thomas  prouve 
que  les  prêtres  portugais  qui  en  sont  les  gardiens  n'ont  pas  la 
certitude  de  posséder  ce  lieu  privilégié. 

A  l'intérieur  des  dolmens  de  l'Inde,  on  trouve  des  ossements 
de  petite  dimension,  des  poteries  assez  souvent  ornées  de  pein 
tures  en  zig-zag  assez  mystérieuses.  On  y  trouve  encore  des  fers 
de  flèches  ou  de  lances,  des  objets  en  cuivre  ou  même  en  or 
qui  paraissent  avoir  servi  d'ornements,  des  ustensiles  de 
ménage,  des  pierres  polies  ou  taillées  et  chose  plus  rare, 
dans  quelques-uns  seulement,  des  médailles  d'or  des  premiers 
Césars. 

Les  Cromlec'hs  en  particulier  paraissent  être  les  plus  nom- 
breux de  tous  les  monuments  celtiques  de  l'Inde. 

«  Les  archéologues  anglais  de  l'Inde,  nous  dit  Mgr  Laouënan 
dans  son  livre  magistral  sur  le  Brahmanisme  et  ses  rapports 
avec  le  judaïsme  et  le  christianisme,  ne  tirent  pas  occasion  de 
la  présence  de  ces  objets  en  pierre  pour  conclure  que  les  monu- 
ments qui  les  contiennent  remontent  à  l'âge  de  pierre  ni 
même  qu'il  a  existé  un  âge  de  ce  nom,  par  la  raison  bien 
simple  que  l'usage  de  tailler  et  de  polir  les  pierres  pour  en 
faire  des  instruments  et  des  ornements  existe  encore  aujour- 
d'hui parmi  certaines  tribus  aborigènes.  Au  reste,  la  présence 
simultanée  des  objets  en  fer,  en  cuivre  et  en  or,  qu'on  trouve 
mélangés  avec  ceux  en  pierre,  démontre  qu'il  n'y  a  pas  eu 
dans  l'Inde  une  époque   où   l'emploi  des  instruments  en 
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pierres  polies  et  taillées  était  exclusivement  en  vigueur.  » 

Hors  de  l'Inde,  n'a-t-on  pas  constaté  en  Touillant  des  ruines 
de  villes  superposées,  l'usage  des  métaux  antérieurs  parfois  à 
celui  de  la  pierre  ? 

Dans  l'Inde  méridionale,  on  voit  ça  et  là  des  tombeaux  for- 
més de  pierres  monumentales  que  de  nombreux  hommes  ont 
peine  à  soulever.  Ces  tombeaux  ont  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
longueur.  Leurs  parois  sont  formées  de  tables  de  pierres  pla- 
cées sur  le  côté,  le  couvercle  consiste  en  une  ou  deux  autres 
tables  posées  sur  les  premières.  Dans  ces  tombeaux  de  laplus 
haute  antiquité  on  retrouve  des  cendres  et  des  épées  qui-  au 
contact  tombent  parfois  en  poussière. 

Ne  peut-on  savoir  et  au  moins  préjuger  quelle  race  a  disposé 
ces  monuments  et  élevé  ces  tombeaux  qui  traversent  les  siècles 
et  les  bravent. 

Et  d'abord  consultons  la  légende.  Nous  trouverons  sur  ce 
point  une  concordance  singulière  entre  les  légendes  indiennes 
et  les  légendes  bretonnes.  Toutes  deux  veulent  que  ces  monu- 
ments soient  l'œuvre  de  nains  doués  de  pouvoirs  extraordi- 
naires. La  faible  dimension  des  ossements  et  le  peu  de  lon- 
gueur des  tombeaux  semblent  donner  raison  à  la  légende. 

D'ailleurs,  cette  tradition  de  l'existence  de  nains  se  retrouve 
à  Shettiapathy,  près  d'Omalur,  district  de  Salem  et  Présidence 
de  Madras. 

Les  récits  des  anciens  et  l'existence  des  nains  au  cœur  de 
l'Afrique,  nains  que  les  écrivains  anciens  affirmaient  aussi 
exister  dans  l'Inde,  semblent  prouver  qu'une  race  naine  très 
puissante  a  autrefois  peuplé  une  notable  partie  du  globe. 

Le  Ramayana  lui-même,  ce  poème  indien  antique,  semble 
apporter  un  témoignage  nouveau.  Car  ne  pourrait-on  pas  voir 
un  peuple  de  nains  dans  cette  armée  de  singes  qui,  sous  les 
ordres  de  Rama,  construisit  ce  qui  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  pont  de  Râmâ  en  comblant  le  détroit  de  Mannaar 
qui  sépare  l'Inde  de  l'île  de  Ceylan? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  monuments  sont  l'œuvre  d'une  race 
antérieure  à  toutes  les  races  actuelles  si  anciennes  qu'elles 
soient,  et  aujourd'hui  disparue. 

Les  monuments  celtiques  ou  druidiques  se  retrouvent  dans 
toutes  les  contrées  qu'ont  occupé  les  Celtes.  Pourquoi  une 
famille  de  cette  race  ne  serait-elle  pas  descendue  dans  l'Inde 
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par  l'Afghanistan  où  l'on  retrouve  ces  mêmes  monuments  et 
ne  serait-elle  pas  venue  se  fixer  dans  ce  pays  d'où  elle  aurait 
disparu  dans  la  suite  des  âges,  soit  par  fusionnement  avec 
d'autres  races,  soit  par  extinction. 

On  pourrait  donc  admettre  l'origine  avant  le  déluge  d'une 
race  anté-celtique  répandue  sur  toute  la  terre.  Puis  après  le 
déluge,  il  y  aurait  eu  dans  l'Inde  la  race  celtique  qui  aurait 
occupé  sinon  tout  le  pays,  du  moins  une  grande  partie  du  con- 
tinent indien  ;  c'est  à  cette  race  qu'il  faudrait  attribuer  les  res- 
tes de  civilisations  inexpliquées  que  l'on  retrouve  sur  divers 
points  du  globe.  Au  moment  où  la  race  celtique  descendait 
dans  l'Inde,  la  race  chamique  en  occupait  l'extrémité  méri- 
dionale. De  cette  juxtaposition  des  races  blanche  et  noire  dans 
l'Inde  résulta  un  mélange.  Plus  tard  vinrent  les  tribus  Toura- 
niennes  d'origine  diverse,  puis  vint  la  grande  invasion  des 
Aryas,  ensuite  la  race  Mongole  s'établit  dans  l'Inde,  les  Juifs 
y  firent  leur  apparition  lors  de  la  dispersion  de  dix  tribus  ;  une 
seconde  colonie  importante  vient  s'y  fixer  à  la  suite  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  Titus. 

Les  Perses  apparurent  dans  l'Inde  à  la  suite  des  conquêtes 
des  Musulmans  qui  les  chassèrent  de  leurs  pays.  Ils  aimèrent 
mieux  rester  fidèles  à  la  religion  de  Zoroastre  que  d'embrasser 
celle  de  Mahomet  et  durent  s'expatrier. 

Enfin  diverses  nations  européennes  se  disputèrent  l'Inde 
avec  des  chances  variées. 

Aux  Portugais  conquérants,  aux  Hollandais  et  aux  Danois 
succédèrent  les  Français  qui  accomplirent  sous  Dupleix  l'hé- 
roïque et  glorieuse  épopée  du  xvme  siècle,  et  qui  cédèrent  à 
leur  tour  aux  Anglais  une  puissance  que  les  Russes  espèrent 
obtenir  un  jour. 

Mais  revenons  à  l'âge  de  la  pierre. 

Sur  les  montagnes  de  la  côte  d'Orissa  existe  un  peuple 
bizarre,  les  Juangs  ou  Patuas.  Cette  peuplade  qui  jusqu'en 
1871,  vivait  dans  un  état  de  nudité  absolue  et  chez  laquelle  le 
chef  de  famille  et  femmes  habitent  une  sorte  de  niche  à  chien 
ne  connaissait  jusqiïh  ces  dernières  années  aucun  métal, 
bien  qu'elle  fût  environnée  de  tribus  habituées  à  employer  les 
métaux.  Bien  plus,  elle  ne  possédait  dans  sa  langue  aucun  mot 
qui  de  près  ou  de  loin  put  rappeler  un  métal. 

De  ce  seul  fait,  sans  nous  occuper  de  ce  qui  précède,  nous 
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pourrions  déjà  conclure  1°  que  l'âge  de  la  pierre  n'a  jamais 
existé  absolument  pour  le  genre  humain  tout  entier  et  2°  qu'il 
a  pu  coexister  à  toutes  les  époques  des  peuples  primitifs  et  des 
peuples  d'une  civilisation  très  avancée. 

Le  pays  des  Juangs  abonde  en  armes  de  silex  de  toutes  sor- 
tes. 

Nous  n'aborderons  pas  ici  la  question  des  menhirs  qui  nous 
entraînerait  trop  loin.  Tandis  que  les  dolmens  recouvraient 
des  tombeaux,  les  menhirs  étaient  ce  qu'on  appelle  de  nos 
jours  des  lingas.  Dans  certaines  parties  delà  Basse-Bretagné, 
nous  dit  Mgr  Laouënan,  ne  trouve-t-on  pas  cette  croyance 
que  les  menhirs  donnent  la  fécondité  aux  femmes.  Dans  l'Inde 
on  retrouve  cette  même  croyance  et  le  paganisme  l'exploite  en 
basant  sur  elle  de  honteuses  pratiques.  Les  menhirs  d'hier 
étaient  les  lingas  d'aujourd'hui  et  il  y  aurait  de  curieux  rap- 
prochements à  établir  à  ce  sujet  entre  les  lingas  et  les  menhirs 
d'une  part  et  les  obélisques  des  Egyptiens,  le  Phallus  des 
Grecs  et  les  pierres  rondes  ou  coniques  des  Romains  d'autre 
part.  On  sait  que  ces  dernières  représentaient  Vénus,  Jupiter, 
Apollon  et  Priape. 

Mais  toutes  représentaient  avant  tout  la  force  productive 
des  êtres  animés  dont  la  reproduction  chez  l'homme  n'était 
qu'une  participation. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'on  se  soit  efforcé  de 
christianiser  en  Europe  et  dans  l'Inde  les  menhirs  en  y  sculp- 
tant des  images  chrétiennes  ou  en  les  transformant  en  signes 
de  la  Rédemption. 

Pour  plus  de  développements  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ou- 
vrage de  Mgr  Laouënan  sur  le  Brahmanisme  ouvrage  dont  nous 
nous  sommes  inspiréspour  compléter  nos  vues  sur  le  sujet  que 
nous  traitons  et  les  faits  que  personnellement  nous  avons  notés. 
Mgr  Laouënan  était,  on  le  sait,  compatriote  et  condisciple  de 
Renan.  L'un  servit  l'Eglise  l'autre  chercha  à  la  détruire.  Tous 
deux  ont  comparu  devant  Dieu.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer 
c'est  que  le  premier  fut  l'antithèse  du  second  et  qu'il  y  a  plus 
de  science  dans  le  seul  ouvrage  de  l'archevêque  de  Pondichéry 
que  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  trop  vanté  de  la  Vie  de 
Jésus. 
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V 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  poser  la  dernière  ques- 
tion, c'est  la  résoudre. 

Oui,  l'on  peut  admettre  l'âge  de  la  pierre,  à  l'état  documen- 
taire, dans  ce  sens  que,  pour  un  peuple  et  une  époque  donnée, 
cet  âge  a  existé. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  donc  que  l'âge  de  la  pierre 
est  pour  un  peuple  et  une  époque  donnée,  une  période  plus 
ou  moins  longue  et  continue  durant  laquelle  ce  peuple  s'est 
servi  exclusivement  de  pierre  soit  taillée,  soit  polie,  soit 
taillée  et  polie  en  même  temps.  L'âge  de  la  pierre  ne  semble 
pas  avoir  été  le  premier  âge  de  l'humanité.  Il  semble  au  con- 
traire n'avoir  existé  que  chez  les  rameaux  ethniques  détachés 
de  bonne  heure  de  la  souche  primitive.  L'âge  de  la  pierre  n'a 
à  aucune  époque  été  universel.  Il  a  coexisté  avec  les  civilisa- 
tions les  plus  avancées.  Il  existe  encore  dans  l'Inde.  Il  y  a 
existé  jusqu'à  nos  jours,  exclusivement  à  tout  autre,  chez  une 
peuplade  :  les  Juangs.  Enfin  l'âge  de  la  pierre  ne  peut  en 
aucune  façon  servir  d'échelle  pour  mesurer  le  progrès  de 
l'humanité. 

Hector  Léveillé 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Internationale 
de  géographie,  botanique. 
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Quelque  temps  après,  Rodrigue  et  Lara  revinrent  chargés  de 
butin,  avec  un  grand  nombre  des  captifs  délivrés  et  des  prison- 
niers enchaînés.  Se  contentant  de  la  gloire,  il  renvoyèrent  dans 
leurs  foyers  les  captifs  qu'ils  venaient  de  tirer  des  fers  du  Sar- 
razin,  et  firent  hommage  au  roi  des  dépouilles  de  l'ennemi. 

On  fêta  ce  nouveau  succès  par  un  grand  festin. 

Durant  le  repas,  Rodrigue,  qui  méprisait  ouvertement  les 
assassins  d'Inès  de  Castro  les  chercha  pourtant  du  regard.  Il 
ne  les  trouva  point  au  nombre  des  convives.  Alors,  se  penchant 
vers  son  voisin,  il  lui  dit  : 

—  Que  sont  devenus  Gonzalès  et  Goëllo  ? 

—  Comment  !  vous,  Rodrigue,  vous  l'ignorez?  Ah  !  ciel  pau- 
vres gens  !  Ils  étaient  bien  coupables,  très  coupables.  Hier 
encore  on  pouvait  les  maudire  sur  terre,  aujourd'hui  il  faut 
les  plaindre  devant  Dieu. 

—  Quel  malheur  les  a  tellement  accablés  ? 

—  On  les  a  livrés  à  Pierre  de  Portugal  au  pire  tyran,  à  leur 
implacable  ennemi  :  une  brebis  jetée  dans  le  repaire  d'un  tigre 
affamé  ne  pouvait  attendre  un  sort  plus  cruel. 

Une  ombre  passa  sur  le  front  de  Rodrigue  ;  ses  yeux  tombè- 
rent sur  le  roi  et  le  dédain  pinça  ses  lèvres. 

—  Oui,  poursuivit  son  voisin,  qui  connaissait  assez  bien 
Rodrigue  pour  savoir  qu'on  pouvait  lui  parler  avec  franchise  et 
confiance,  oui,  c'est  une  honte  pour  nous,  pour  la  Castille  que 
cette  félonie  ;  ce  sang  retombera  sur  nous  ;  hélas  !  nous  expie- 
rons ces  horreurs  ! 

—  Mais  quelles  horreurs  ? 
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—  On  ne  vous  a  donc  rien  appris  !  Aucune  triste  rumeur 
n'est  parvenuo  jusqu'à  vous  ?  ni  pleurs  ni  gémissements  ?  Rien  ? 
ni  cris  d'épouvante,  ni  les  affres  d'une  épouvantable 
mort  ! 

—  Rien  ! 

—  Alors,  écoutez-moi  ;  je  serai  bref  et  discret,  car  à  table, 
entouré  de  personnes  connues,  trop  ou  trop  peu,  on  ne  saurait 
tenir  de  longs  discours  sur  un  semblable  sujet.  On  raconte  le 
fait  et  puis,  tout  bas,  chacun  en  pense  ce  qu'il  veut  Apprenez 
donc  cette  infamie. 

Quand  les  envoyés  du  roi  de  Portugal  vinrent,  avec  des 
menaces  de  guerre,  exiger  qu'on  leur  livrât  les  assassins  d'Inès 
de  Castro,  notre  roi,  inquiet,  céda  sans  peine  craignant  de  voir, 
par  une  lutte  nouvelle,  interrompre  le  cours  de  ses  succès  contre 
les  Maures. 

Vous  veniez  alors  de  quitter  la  Cour  pour  la  guerre  et  d'au- 
cuns disent  que  le  roi  ne  vous  éloigna  que  pour  permettre  aux 
émissaires  de  Portugal  d'emmener  avec  eux  des  hommes  déjà 
fixés  sur  leur  sort,  qui  devait,  du  reste,  être  terrible. 

En  effet  Pierre  1er  fit  amener  Gonzalès  et  Coëllo  en  sa  pré- 
sence, et  des  bourreaux  les  y  attendaient.  On  se  saisit  des  mal- 
heureux ;  on  leur  arracha  les  ongles  des  pieds  et  des  mains  ;  on 
leur  creva  les  yeux,  coupa  leur  langue  ;  on  fît  tendre  leurs 
membres  crispés  par  la  douleur  sur  le  chevalet,  et  l'on  inonda 
d'huile  bouillante  toutes  leurs  plaies.  Puis,  après  leur  avoir  mis 
de  la  poix  sur  les  cheveux  et  dans  la  barbe  on  les  alluma  comme 
des  torches  de  résine;  enfin, tandis  qu'ils  se  tordaient  dans  l'épou- 
vante de  cet  affreux  supplice,  on  leur  ouvrit  la  poitrine  pour  en 
arracher  le  cœur  tout  vivant. 

Satisfait  d'avoir  ainsi  vengé  sa  maîtresse,  le  roi,  fou  de  dou- 
leur, fit  enlever  celle  qui  fut  Inès  de  Castro  de  son  triste  tom- 
beau, il  ordonna  de  laver  son  corps  dans  des  eaux  fortes  et  par- 
fumées, de  la  revêtir  d'habits  riches,  brillants  d'or  et  d'argent, 
étincelant  sous  une  pluie  de  perles  fines,  et  il  vint  déposer  lui- 
même  la  couronne  royale  sur  cette  tête  froide  qui,  au  milieu  de 
parfums  empruntés,  exhalait  l'horreur  d'une  lointaine  mort. 

Alors  mettant  sa  main  dans  la  main  glacée  d'Inès,  le  roi  dé- 
clara ce  cadavre  sa  légitime  épouse  et  le  proclama  «  reine  de 
Portugal  !  » 

De  gré  ou  de  force,  les  grands  du  royaume  durent  défiler 
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devant  co  corps,  fléchir  le  genou  et  lui  rendre  leurs  hommages. 

Voilà  les  dernières  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  la  cour  de 
Pierre  Ier. 

—  Horrible  ! 

—  Honteux  pour  le  Portugal,  pour  la  Castille,  surtout  pour 
nous,  qui,  par  de  sages  conseils,  aurions  dû  prévenir  pareille 
infamie. 

Tout  autour  de  Rodrigue  et  de  son  interlocuteur  les  coupes  de 
cristal  s'emplissaient  et  se  vidaient  avec  un  joyeux  entrain;  chez 
tous,  le  vermillon  du  bon  vin  débordait  sur  les  joues  ;  l'esprit  de 
la  treille  inspirait  les  langues  et  se  propageait  par  elles. 

La  conversation,  cérémonieuse  d'abord,  languissante  et  réser- 
vée par  suite,  perdit  peu  à  peu  cette  insupportable  contrainte  ; 
et  le  vin  aidant,  on  se  dépouilla  même  de  toute  réserve. 

—  Oh  !  maintenant,  c'est  bien  fini,  disait  quelqu'un. 
— ■  C'est  à  peine  commencé,  répliquait  un  autre. 

—  Fini  !  fini  ! 

—  Non  pas,  vous  dis-je. 

—  Vous  voyez  tout  en  blanc  ! 

—  Et  vous,  tout  en  noir  ! 

—  Parfait  !  en  avant,  querellons-nous  ! 

—  Pour  un  Maure!...  n'importe,  tant  que  Mahomet  restera 
sur  le  trône  entouré  de  son  armée,  honoré,  respecté  comme  le 
vrai  et  légitime  souverain  de  Grenade,  je  penserai  que,  pour  en 
finir,  il  nous  restera  beaucoup  à  faire. 

—  Sans  doute  !  Mais  quand  donc  les  Maures  furent-ils  fidèles 
à  un  chef  malheureux?  Ils  se  disent  qu'Allah  l'abandonne  et  ils 
l'abandonnent  après  lui. 

—  Pauvre  Lara,  gémissait  plus  loin  une  belle  dame,  vous 
souffrez,  on  le  voit.  Cette  malheureuse  blessure... 

—  C'est  peu  de  chose  ! 

—  Ah  !  Racontez-nous  comment  vous  l'avez  reçue. 

Et  Lara,  pour  la  centième  fois,  dut  raconter  sa  dernière  ren- 
contre avec  les  Maures,  décrire  la  mêlée  où,  entouré  d'ennemis, 
atteint  de  plusieurs  coups,  il  allait  succomber,  quand  Rodrigue 
l'aperçut.  Son  ami  se  porta  à  son  secours,  arriva,  le  soutint  d'une 
main,  le  couvrit  de  son  corps,  et,  de  son  glaive,  leur  fit  à 
tous  deux  un  rempart  mobile,  impénétrable,  qui  donnait  la 
mort. 

—  C'est  égal,  glapissait  ailleurs  une  grande  fille,  assez  mûre, 
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sèche  et  laide  comme  une  nuit  sans  étoiles,  oh  !  non,  elles  ne  sont 
pas  belles,  les  filles  de  Grenade  ! 

—  Autant  qu'elle,  sûrement!  faisait  remarquer  un  jeune  che- 
valier dont  l'œil  brillant  et  la  moustache  retroussée  révélaient  la 
galanterie  aventureuse. 

—  On  les  dit  bien  nulles,  poursuivait  la  vieille  fille... 

—  Elles  se  montrent  vives,  caressantes  et,  ma  foi,  pleines 
d'esprit! 

—  Avec  cela  qu'on  me  disait  :  lourdes,  timides  et  tout  à 
fait  b...êtes  ! 

—  J'en  connais,  moi,  des  filles  de  Grenade,  interrompit  le 
jeune  chevalier. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fait  la  vieille,  quel  bonheur  !  N'est-ce 
pas,  gentil  sire,  que  j'ai  raison  ? 

—  Excusez-moi,...  ils  ne  les  connaissaient  pas  ceux  qui  vous 
en  on  dit  tout  ce  mal,  ou  bien  ils  ont  cherché  à  les  desservir,  à 
moins  qu'ils  n'aient  voulu  s'amuser  à  vos  dépens  ;  pardonnez  à 
ma  franchise  de... 

—  Elles  ne  sont  pas  laides  ? 

—  Belles  comme  l'aurore  ! 

—  Mais  elles  sont  gauches,  insupportables,  mal  tournées  ? 

—  Taille  petite,  peut-être,  mais  ravissante,  souple  comme  le 
plus  flexible  roseau,  frêle,  élancée,  des  rêves  enfin!  et  des  rêves 
heureux  qui  ne  se  dissipent  pas  au  grand  jour. 

—  Ah  !  c'est  affreux  !  Avouez  donc  qu'elles  sont  tristes 
comme  des  corneilles,  mais  fort  tristes,  et  stupides, par  exemple 
on  me  l'a  juré  sincèrement. 

—  On  a  très  mal  fait,  mademoiselle,  car  leur  gentillesse  égale 
si  elle  ne  dépasse  leur  incomparable  beauté.  Elles  ont  un 
esprit  vif  et  fin,  et  leurs  paroles  respirent  le  bon  sens,  la  gaieté 
et  cette  charité  qui  vous  manque,  certainement. 

—  Quelle  horreur!  et  que  vous-même,  chevalier,  vous  êtes  peu 
galant  ! 

Et  ailleurs  : 

—  Don  Velasquez  ? 

—  Hum  !  Alphonse  ? 

—  Tu  penses  ainsi  que  nous  ? 

—  Comment  ? 

—  Plus  bas  que  ça,  et  regarde  plutôt  :  quevois-tu  ? 

—  Rien  ! 
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—  Le  roi  !...  à  côté  de  lui  Isabella  !  Est-il  emballé  ? 

—  Il  l'est  toujours,  avec  elle,  du  moins. 

—  Mais  le  mari  ! 

—  Taupe  ! 

—  A  propos,  que  penses-tu  du  vaillant  Rodrigue? 

—  Très  soucieux. 

—  Toujours  triste,  en  effet. 

—  Triste  !  lui  ?  de  quoi  donc  s'affligerait  un  guerrier  si  for- 
tuné ? 

—  Qui  le  sait  ! 

— ■  Moi,  fit  un  voisin. 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  ? 

—  Rien  1 

— •  Nous  voilà  très  avancé  !  Néanmoins... 
— .  Il  n'a  rien  !  mais  faut  s'entendre  :  je  veux  dire,  peu  de  chose  ; 
après  tout... 

—  Mais  encore  ? 

—  Une  blessure,  voilà  ! 

—  Rlessé,  lui  !  où  donc? 

—  Voilà  !  Voilà  !  où  ?  je  sais  cela,  moi  :  un  coup  de  foudre  eu 
cœur.  Avec  cela  on  n'est  pas  gai  ! 

—  Il  aime  !  oh  !  là,  là,  mon  cher,  pends-toi  !  Rodrig  Me 
capable  d'aimer  !  et  sujet  à  cette  joyeuse  et  sotte  folie  à  laquelle 
nous  sacrifions  si  légèrement  tous  les  jours!  tu  te  trompes 
décidément. 

—  Il  aime  ! 

—  Sais-tu,  cher,  que  c'est  drôle  ce  que  tu  dis-là  :  Rodrigue 
amoureux  !  Ah  !  ah  !  ah!  je  me  figure  cela  ;  mais  que  je  voudrais 
savoir  de  quoi  il  est  épris  :  d'un  bâton  ou  d'une  botte  depaille? 
Hein,  que  j'y  suis?  Il  ne  connaît  pas  une  femme  au  monde,  n'en 
regarde  aucune  et  malgré  cela... 

—  Eau  qui  dort  !... 

Rodrigue,  tout  en  causant,  prêtait  l'oreille. 
Il  comprit. 

Un  léger  tressaillement  l'agita,  et  sa  main  se  crispa  sur  la 
garde  du  glaive  qui  ne  le  quittait  jamais. 

—  Ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent,  pensa-t-il  ;  je  ne  veux  pas 
demander  raison  au  vin  qui  m'outrage. 
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—  Tu  es  drôle,  poursuivait-on  à  ses  côtés  ;  avec  ces  idées-là, 
risquées  ou  gratuites,  tu  damnerais  saint  Jean  de  Compostelle. 

—  Ne  mêlons  pas  les  saints  en  nos  discours  frivoles.  Je  dis 
qu'il  aime  et  je  le  sais. 

—  Explique-moi  ça. 

—  Eh  oui  !  Rodrigue  aime  une  femme,  mais  il  n'aime  rien 
qu'elle  ;  c'est  un  puritain  qui  nous  regarde  sans  pitié. 

Qui  donc  a  mis  cet  homme  au  fait  de  mes  secrets,  se  deman- 
dait Rodrigue,  visiblement  intrigué?  Serait-ce  un  confident  de 
Lara,  un  espion  ou  bien  un  ennemi  ? 

—  Connais-tu  la  belle  ?  continuaient  les  deux  convives. 

—  Peut-être  bien. 

—  C'est  jeune,  dis-moi,  adorable,  un  bijou,  pour  le  moins  ! 

—  Hum?  hum  !  tais-toi  donc,  il  nous  écoute.  Par  Saint  Jean  ! 
s'il  savait...,  il  ferait  bon,  ma  foi,  loin  de  lui.  Tu  sais,  il  ne 
plaisante  guère  et  il  a  sous  la  main  une  lance  fidèle. 

Rodrigue,  malgré  le  soin  qu'on  avait  pris  de  baisser  la  voix 
avait  tout  entendu. 

Cet  homme  qui  parlait  du  secret  de  son  cœur  le  calomniait 
ou  connaissait  mal  une  partie  de  la  vérité. 

Le  Chevalier  était  devenu  sombre  et  plus  rêveur. 

—  Hein  !  ça,  mon  brave  Rodrigue,  qu'est-ce  qu'on  a  donc  ou 
à  quoi  songe-t-on  si  profondément  ?  dit  un  vieux  guerrier  as  sis 
à  la  droite  du  héros. 

—  Oh  !  intervient  un  voisin,  c'est  toujours  le  même.  Si  on  le 
connaissait  moins,  on  le  croirait  absolument  malheureux  :  ja- 
mais un  mot  joyeux,  et  jamais  un  sourire.  Allons  !  mon  cher 
Rodrigue,  faut-il  vivre  pour  ne  s'amuser  qu'autant  ? 

Pedro  (c'était  le  voisin  de  gauche  qui  avait  causé  à  Rodrigue 
d'Inès  de  Castro)  s'empressa  de  donner  un  autre  cours  à  la  con- 
versation, et  dit  : 

—  Je  serais  bien  reconnaissant  à  Rodrigue,  s'il  lui  plaisait  de 
nous  dire  ce  qu'il  pense  de  notre  ennemi. 

Ces  mots,  adressés  à  Rodrigue  d'une  voix  claire,  furent  enten- 
dus d'un  grand  nombre  de  convives.  La  réponse  les  intriguait  tous 
et  chacun  l'attendant  avec  impatience,  il  se  fit  un  profond  silence. 

Comme  Rodrigue  ne  répondait  pas,  ne  voulant  point  prendre 
la  parole  alors  que  tous  se  taisaient,  le  roi  lui-même  le  pressa, 
disant  avec  quel  plaisir  il  l'écouterait. 
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—  On  m'affirmo,  ajouta  le  souverain  pour  faciliter  la  réplique 
et  pour  honorer  le  héros,  que  le  récent  revers  que  vous  avez 
infligés  aux  Maures  détruira  ce  qui  reste  à  Mahomet  de  prestige 
sur  ses  partisans,  dont  le  nombre  va  sans  cesse,  dit-on,  en  s'affai- 
blissant.  D'ailleurs,  le  roi  d'Aragon,  par  égard  pour  notre  per- 
sonne, cesse  de  soutenir  Mahomet  le  Rouge,  sa  chute  me  parait 
donc  sûre  et  prochaine.  Est-ce  aussi  votre  opinion  ? 

Rodrigue  était  rarement  de  l'avis  du  roi.  Personnellement  il 
estimait  Mahomet  le  Rouge,  dont  il  reconnaissait  les  droits  sécu- 
laires à  la  couronne  de  Grenade. 

Quant  à  lui,  c'était  donc,  non  pas  Mahomet,  mais  l'Islamisme, 
mais  l'ennemi  séculaire,  l'ennemi  juré  et  l'oppresseur  de  sa  foi, 
de  l'Espagne,  sa  patrie,  qu'il  combattait  sans  merci  clans  la  per- 
sonne de  tout  Maure  qui  s'offrait  à  ses  coups.  Ainsi  ses  opinions 
différaient  de  celles  des  courtisans  aussi  bien  que  du  tyran,  qu'il 
servait  d'ailleurs  sans  amour,  sans  ardeur  et  sans  la  moindre 
estime.  Au  surplus,  Rodrigue  ignorait  totalement  l'art  de  flat- 
ter ;  au  contraire,  il  aimait  la  vérité  et  il  la  disait  à  tous,  tout 
entière,  sans  crainte  et  sans  détours. 

—  Je  crois,  répondit-il  avec  assurance,  que  le  trône  de  Maho- 
met est  encore  plus  ferme  qu'on  ne  le  suppose.  Il  repose  sur  des 
richesses  assez  grandes  et  des  forces  assez  nombreuses  pour 
pouvoir  encore  longtemps  subsister  malgré  nous. 

—  Les  Maures  sont  très  divisés,  objecta  le  roi. 

—  S'il  en  était  autrement,  riposta  vivement  Rodrigue,  loin 
d'envahir  leurs  terres,  loin  de  les  menacer  jusque  dans  leur 
dernier  refuge,  il  faudrait  veiller  à  nous  et  chaque  jour  se  défen- 
dre contre  eux. Le  royaume  de  Grenade  est  grand,  bien  peuplé, 
fertile  au  delà  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  et  ses  revenus  sont 
immenses.  Ainsi,  tout  laboureur  doit  au  trésor  un  septième  des 
produits  de  ses  champs  ;  le  berger,  des  fruits  de  ses  troupeaux. 
Le  roi  a  un  vaste  domaine  merveilleusement  exploité  au  profit 
de  l'Etat  ;  il  hérite  de  tout  musulman  qui  meurt  sans  héritiers 
directs  et  la  loi  lui  attribue,  en  outre,  une  partie  de  tous  les 
héritages  quels  qu'ils  puissent  être.  Il  a  des  droits  productifs  sur 
le  commerce,  où  les  Maures  excellent  aussi  bien  que  dans  l'agri- 
culture ;  et  ce  royaume  a  des  mines  d'or,  d'argent,  de  marbre 
variés,  de  pierres  précieuses  qui  lui  assurent  une  inépuisable 
prospérité  ;  c'est  là  un  frappant  contraste  avec  la  pauvreté  de 
nos  jeunes  Etats,  épuisés  par  des  siècles  de  luttes  sanglantes  et 
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d'incessants  efforts.  Voilà  les  situations  respectives,  et  ces  res- 
sources, qui  facilitent  la  résistance  des  Grenadins,  les  feront  du- 
rer longtemps,  lors  même  que  l'Afrique  les  abandonnerait  à 
leurs  propres  forces. 

—  Sont-elles  bien  considérables  les  forces  qu'on  peut  encore 
nous  opposer  demande  le  roi  ? 

—  Les  divisions,  je  le  répète,  affaiblissent  nos  ennemis;  mais 
l'union  se  ferait  vite  en  face  d'une  menace  trop  directe  ou  d'un 
pressant  danger.  Nos  gens  de  pied  constituent,  dès  à  présent,  le 
point  central  de  la  résistance  de  nos  armées  ;  la  cavalerie  doit 
déjà  se  résigner  au  rôle  qui  consiste  à  favoriser  et  à  protéger  les 
mouvements  de  l'infanterie,  à  laquelle  elle  doit  laisser  supporter 
le  plus  grand  choc  des  attaques,  faire  l'effort  décisif  qui  donne 
la  victoire,  que  les  cavaliers  peuvent  rendre  ensuite  plus  com- 
plète et  plus  sanglante.  L'organisation  de  nos  troupes  nous 
donne  sur  nos  ennemis  un  avantage  incontestable  dont  dépen- 
dent les  plus  beaux  de  nos  succès. 

En  effet,  l'infanterie  des  Maures,  quoique  courageuse,  intré- 
pide jusqu'au  mépris  de  la  mort  qu'elle  attend  sans  broncher, 
ne  forme  qu'une  troupe  peu  redoutable,  à  cause  de  son  inexpé- 
rience et  de  son  indiscipline.  Jamais  un  combat  entre  fantassins 
ne  peut  avoir  pour  nous  une  issue  fâcheuse  que  par  nos  fautes. 
Mais,  comme  tout  change  quand  on  se  trouve  en  face  de  la  cava- 
lerie, dont  on  peut  tout  craindre,  parce  qu'elle  peut  et  ose  tout 
tenter.  Cette  troupe  est  nombreuse  et  se  trouve  constamment 
repartie  sur  la  frontière.  Là,  chaque  soldatreçoit  pour  la  vie,  afin 
de  pouvoir  vivre  lui-même,  nourrir  sa  famille  et  son  cheval,  un 
champ  suffisant  et  une  chaumière,  de  sorte  que  toute  - la  fron- 
tière appartient  aux  hommes  qui  doivent  la  défendre.  C'est  ce 
qui  explique  les  difficultés  qu'on  a  pour  la  franchir,  la  facilité  et 
la  rapidité  avec  laquelle  l'ennemi  passe  la  nôtre. 

J'ai  vu  ces  cavaliers,  à  notre  approche,  s'avertir  mutuellement 
du  danger,  se  réunir  à  la  hâte  et,  en  grand  nombre,  arriver  à 
notre  rencontre  pour  défendre  de  leurs  corps  les  champs  qui  les 
nourrissaient,  et  qui,  toujours,  étaient  les  premiers  ravagés  s'ils 
ne  parvenaient  point  à  garder  la  frontière.  Ils  montaient  leurs 
fameux  coursiers  andalous  ou  numides,  qu'ils  maniaient  depuis 
leur  enfance,  qu'ils  aimaient,  qu'ils  soignaient,  et  qui  semblent 
être  une  partie  d'eux-mêmes,  tant  l'homme  et  le  cheval  agissent 
avec  précision,  avec  ensemble:  l'homme  pense  et  le  cheval, 
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attentif,  exécute  la  volonté  du  maître  qu'il  paraît  deviner.  Aussi 
cos  admirables  soldats  venaient  à  nous  rapides  comme  le  vent, 
tantôt  en  masses  compactes,  tantôt  dissémines  dans  la  plaine, 
voltigeant  autour  de  nous  comme  des  lions  affamés.  Se  rassem- 
bler et  se  disperser,  se  rallier  encore  pour  attaquer,  se  replier 
comme  s'ils  fuyaient,  et  revenir  l'instant  d'après  plus  intrépides 
et  plus  fougueux  qu'auparavant  :  voilà  leur  tactique  de  guerre. 
Chaque  mouvement  est  imprévu;  chaque  attaque,  redoutable 
et  leur  fuite  est  encore  une  manœuvre  digne  d'admiration  et 
pleine  de  périls  pour  le  vainqueur.  J'ai  vu  ces  hommes  combat- 
tre et  je  les  ai  vus  mourir;  si  les  fantassins,  leurs  frères  d'armés, 
ne  doivent  pas  nous  inspirer  une  lâche  terreur,  eux,  du  moins, 
méritent  notre  estime  et  des  égards. 

Rodrigue  parlait  avec  véhémence.  On  sentait  que  chacune  de 
ses  paroles  reflétait  une  saisissante  vérité,  aussi  les  convives 
l'avaient  écouté  en  silence,  subjugués  par  cette  parole  hardie, 
enflammée.  Chacun  se  doutait  bien  que  ce  vaillant  guerrier  com- 
battait les  Maures  comme  les  ennemis  de  l'Espagne  et  de  la 
chrétienté,  mais  nullement  comme  partisan  de  Mahomet  Farady  ; 
Rodrigue,  du  reste,  le  déclarait  ouvertement. 

—  Notre  roi  protège  un  imposteur,  disait-il  souvent.  Le  légi- 
time roi  de  Grenade  :  c'est  Mahomet  le  Rouge,  à  qui  nous  faisons 
la  guerre. 

—  Pourquoi  le  combattre?  lui  demandait-on  alors. 
Et  il  se  contentait  de  répondre  : 

—  L'Afrique  aux  Maures,  l'Espagne  aux  Espagnols!  quel  que 
soit  le  mérite  et  la  vertu  d'un  roi  de  Grenade,  l'Espagnol  lui- 
fera  la  guerre  ! 

Pierre  le  C ruel  n'étaitpas  très  partisan  de  ce  franc  parler,  visible 
ment  il  en  voulait  à  Rodrigue  et,  peut-être,  il  l'aurait  desservi  s'il 
n'avait  craint  la  puissance  de  son  vassal  et  ses  nombreux  amis. 

Le  banquet  touchait  à  sa  fin,  quand  réchanson  vint  dire  au 
roi  que  des  messagers,  porteurs  d'importantes  nouvelles,  solli- 
citaient l'honneur  d'être  mis  en  sa  présence. 

Pierre  quitta  la  salle  du  festin  et  reparut  peu  après  ;  il  avait 
la  figure  rayonnante  et  il  souriait  d'aise  et  de  bonheur. 

—  Vive  Dieu  !  cria-t-il  en  entrant,  l'ennemi  désarme;  Maho- 
met est  en  route  pour  demander  grâce  et  pour  nous  faire  sa 
soumission.  Il  approche  de  nos  murs  avec  une  suite  nombreuse  ; 
dès  demain  il  sera  au  milieu  de  nous  ! 
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—  Hourra!  crièrent  les  convives. 

Et  tous,  debout,  la  main  sur  l'épée,  entonnèrent  un  chant  de 
victoire. 

Mahomet  approchait,  en  effet.  Sa  suite,  chemin  faisant,s'était 
renforcée  de  plusieurs  partisans  dévoués  qui  voulaient  faire 
avec  leur  souverain  ce  triste  et  périlleux  voyage. 

Quand  le  roi  de  Grenade  eut  franchi  la  frontière  de  ses  Etats 
et  mis  le  pied  sur  le  sol  étranger,  il  envoya  plusieurs  hommes 
en  avant  pour  préparer  la  voie  et  surtout  pour  avertir  le  roi  de 
Castille  qu'il  voulait  prévenir  en  sa  faveur. 

C'étaient  ces  hommes  qui  venaient  de  renseigner  Pierre  le 
Cruel  sur  la  venue  de  leur  maître  et  sur  les  mobiles  qui  lui 
faisaient  tenter  cette  démarche  suprême. 

Cette  étonnante  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville  qu'elle 
emplit  d'allégresse. 

Le  lendemain,  donc,  le  peuple  et  l'armée  descendirent  dans 
la  rue  pour  assister  à  un  spectacle  aussi  surprenant  que  nou- 
veau. 

Mahomet  le  Rouge  était  aux  portes  de  la  ville. 

Le  pont-levis  fut  baissé,  et,  au  milieu  d'une  double  rangée  de 
soldats,  le  roi  des  Maures  se  rendit  au  palais  du  roi  des  Chré- 
tiens. Mahomet  marchait  lentement  à  travers  la  foule  silencieuse; 
Il  était  calme.  Par  son  maintien  noble  et  assuré,  il  en  imposait 
aux  plus  hostiles,  gagnait  le  cœur  de  ceux  qui  estimaient  le 
bon  droit,  la  justice,  en  dépit  des  trahisons  d'un  destin  aveugle. 

Pierre  attendait  son  ennemi,  assis  sur  un  trône  resplendis- 
sant, entouré  de  sa  cour.  Rodrigue  et  Lara  étaient  assis  au  pre- 
mier rang  :  ils  méritaient  cette  distinction  par  la  gloire  qu'ils 
s'étaient  acquise  dans  cette  lutte  sanglante. 

Enfin,  les  portes  s'ouvrirent  devant  l'infortuné  monarque. 

Mahomet  s'approcha  du  trône  d'un  pas  lent  mais  ferme,  fléchit 
le  genou  et  tint  ce  discours  : 

—  «  Roi  de  Castille,  tu  connais  le  monarque  qui  se  tient  en  ta 
présence, tu  connais  ses  aïeux  et  les  droits  qu'il  tient  de  ses  pères. 
Mais  un  compétiteur  s'est  trouvé  pour  contester  ses  droits  ; 
Farady  se  dresse  contre  Alhamar  et  veut  prendre  sa  place. 
Tu  soutiens  mon  rival,  tu  combats  ma  cause,  tu  m'as  vaincu  ;  et 
c'est  toi, mon  vainqueur, que  je  prends  pour  arbitre  et  pour  juge. 

«  Depuis  trop  longtemps  cette  malheureuse  querelle  fait  cou- 
ler le  sang  des  Chrétiens  et  des  Maures.  Arrête  tes  soldats,  lais- 
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sons  respirer  nos  peuples.  Que  veux-tu  ?  Lo  règne  de  la  justice? 
Eh  bien  !  roi  de  Castille,  me  voici  au  pied  de  ton  trône,  appelle 
Fnrady,  je  l'attends  ;  examine  ses  droits  et  les  miens,  décide 
qui  de  nous  doit  régner  à  Grenade.  Si  tu  trouves  que  c'est  Fa- 
rady,  j'incline  la  tête  sous  l'arrêt, aimant  mieux  la  tranquilité  de 
mon  peuple  que  ma  propre  gloire.  Alors,  je  me  contenterai  de 
former  ce  seul  vœu  :  qu'il  vous  plaise  de  me  faire  conduire  en 
Afrique.  Mais  si,  au  contraire,  tu  reconnais  les  droits  que  je 
tiens  de  ma  naissance,  agrée  l'hommage  sincère  que  je  viens 
te  faire  de  mon  royaume. 

A  ce  noble  langage,  Pierre  fut  ému  ou  feignit  de  l'être  ;  il  des- 
cendit desontrône,  alla  vers  Mahometavec  un  admirable  empres- 
sement, lui  serra  les  mains  et  l'embrassa.  Il  n'épargna  ni  paroles, 
ni  caresses  peur  rassurer  son  hôte  royal. 

Rodrigue,  étonné  de  la  magnanimité  de  son  maître,  se  réjouis- 
sait de  cet  accueil  bienveillant,  prélude  heureux,  pensait-il, 
d'une  paix  glorieuse  et  durable. 

Mahomet  déjà  rassuré  et  voulant  rendre  hommage  à  un 
ennemi  généreux  désira  connaître  le  guerrier  intrépide  qui  lui 
avait  porté  des  coups  si  sensibles. 

Pierre  le  lui  présenta. 

Rodrigue,  debout,  tenait  les  yeux  modestement  baissés  :  il  se 
sentait  moins  à  l'aise  au  milieu  du  faste  de  la  cour  que  sur  le 
champ  de  bataille. 

Mahomet  le  regarda  longuement  sans  rien  dire,  l'émotion  le 
gagnait  peu  à  peu  et  son  cœur  se  serrait  : 

—  Rodrigue,  dit-il  enfin,  ta  vertu  égale  ton  mérite.  Pourquoi 
sommes-nous  ennemis  ?  Pourquoi  ne  puis-je  te  prouver  l'admi- 
ration que  tu  m'inspires  ! 

—  Le  seul  destin  et  non  la  haine,  répondit  Rodrigue,  nous  a 
armés  Fun  contre  l'autre.  Mais  voici  la  paix.  Notre  gracieux 
souverain  vous  reçoit  en  ami  ;  l'ennemi  d'hier  sera  demain  votre 
allié.  Ici,  tous  reconnaissent  vos  droits  et,  dès  ce  jour,  recevez- 
en  le  serment  :  je  remets  mon  glaive  dans  le  fourreau,  et  je  jure 
de  ne  plus  l'en  tirer  pour  vous  combattre. 

Mahomet  attendri,  serra  sur  son  cœur  ce  guerrier  magnanime. 

Mais  Pierre,  les  regardant,  eut  un  sourire  mystérieux,  sinistre. 

Le  lendemain,  Pierre  fêta  son  hôte.  Il  le  combla  d'honneurs, 
donna  un  grand  festin,  durant  lequel  Mahomet  dut  prendre 
place  à  ses  côtés. 


142 


REVUE  DU   MONDE  CATHOLIQUE 


Pierre  était,  du  moins,  il  semblait  être  de  joyeuse  humeur  ; 
tous  causaient,  riaient,  buvaient  à  la  prospérité  des  deux  nations 
amies . 

Pourtant,  hors  du  palais,  certaines  gens  dont  le  roi  se  servait 
pour  des  coups  voilés,  pour  hâter  le  dénouement  de  certaines 
intrigues  ;  qui  pénétrait  le  soir  sous  les  voûtes  sombres  des  pri- 
sons et  en  sortaient  la  nuit,  comme  des  ombres  fugitives,  mal- 
faisantes, chargés  de  crimes  nouveaux,  et  parfois  souillés  de 
sang  ;  ces  satellites  sans  coeur  d'un  tyran  sans  conscience, allaient, 
venaient,  semaient  en  chemin  des  ordres  discrets. 

Alors,  les  troupes  du  roi  prirent  les  armes,  et  tous  ceux  qui 
obéissaient  aveuglément  à  Pierre  le  Cruel,  parce  qu'ils  mettaient 
leur  sécurité  à  marcher  de  front  avec  lui  dans  la  voie  des  bas- 
sesses, de  la  félonie,  des  meurtres  et  de  tous  les  attentats,  tous 
les  vils  courtisans,  en  un  mot,  recevaient  un  mot  d'ordre. 

Tout  à  coup,  il  se  répandit  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  d'infect  et 
de  troublant,  semblable  à  l'odeur  du  crime,  et  dont  le  premier 
effet  fut  une  inquiétude  vague,  indéfinissable,  naissant  d'elle- 
même  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Et  la  foule,  dans  l'attente 
d'événements  vaguement  annoncés  ou  pressentis,  s'en  allait 
vers  la  demeure  royale. 

En  ce  moment  un  courtisan  vint  parler  au  roi. 

Pierre  aussitôt  se  leva  de  table. 

Tous  l'imitèrent. 

On  allait  sortir  de  la  salle  du  festin  quand  des  soldats  se  mon- 
trèrent. Ils  marchèrent  droit  à  Mahomet,  le  chargèrent  de  fers, 
et,  au  milieu  de  la  stupéfaction  générale,  ils  le  traînèrent  en  pri- 
son 

Déjà  tous  les  gens  de  la  suite  du  roi  de  Grenade  avaient  été 
emprisonnés. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Pierre  le  Cruelqùe  cet  attentat  contre 
la  liberté,  que  cette  première  violence  exercée  sur  la  personne 
inviolable  d'un  hôte  si  distingué  et  si  digne  d'égards  ;  il  voulut 
pousser  plus  loin  la  lâcheté  de  sa  félonie.  Il  fit  dépouiller  sa  vic- 
time de  ses  vêtements,  et,  demi-nu,  ridiculement  jeté  sur  un 
âne,  Mahomet  se  vit  traîné  par  toute  la  ville,  exposé  à  la  risée 
du  peuple.  De  là,  on  le  mena  sur  le  champ  de  la  Tablada,  où 
l'on  avait  donné  l'ordre  de  le  faire  mourir  après  avoir  coupé, 
sous  ses  yeux,  la  tête  à  tous  ses  compagnons. 

Rodrigue  était  dans  une  surexcitation  terrible. 
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Tous  ses  hommos  étaient  en  armes.  Il  montait  son  cheval  do 
bataille,  allait,  venait,  la  tetc  perdue  de  honte,  de  douleur.  Il 
cherchait  le  roi,  qui  semblait  le  fuir.  Lara  n'osait  quitter  son 
ami  :  Il  craignait  tout  do  l'indignation  à  laquelle  Rodrigue  était 
en  proie. 

—  Ah  !  mon  cher  Lara,  disait  Rodrigue ,  quelle  honte  !  Quel 
opprobre  pour  le  roi,  pour  nous,  pour  la  Castille  tout  entière. 
Est-ce  possible  ?  Quel  homme,  quel  ennemi  de  notre  gloire,  de 
notre  honneur  peut  avoir  médité  un  si  triste  attentat  ?  Où  est  le 
roi?  Je  le  trouverai  trop  tard  !  Courons,  volons.  Lara,  rends-toi 
à  la  Tablada,  à  la  tête  de  mes  soldats;  jette-toi  entre  les  victimes 
et  les  bourreaux;  tire  l'épée,  s'il  le  faut  ;  oppose-toi  par  laforce  à 
l'exécution  d'un  ordre  barbare,  qui  ne  peut  venir  d'un  roi.  Cours 
donc  !  Mais  que  tardes-tu  ? 

— -  Viens  avec  nous,  dit  Lara. 

Rodrigue  presse  les  flancs  couverts  d'écume  de  son  coursier 
fougueux.  Il  part.  Lara  suit  avec  la  vaillante  troupe  accoutu- 
mée à  vaincre  sous  de  tels  chefs.  Tous  partageaient  l'horreur 
de  leur  capitaine  ;  tous  étaient  décidés  à  le  seconder,  quels  que 
fussent  ses  projets  ou  les  dangers  à  courir. 

La  troupe  entière,  le  sabre  au  poing,  ardente  comme  aux 
jours  des  combats,  se  précipite  ainsi  avec  Rodrigue  hors  de  la 
ville. 

Une  foule  immense  était  là,  attroupée,  houleuse  et  vociférant. 
Mais  l'arrivée  de  ces  guerriers  sème  le  trouble  et  l'épouvante  ; 
la  populace  s'ouvre  devant  eux,  leur  livre  passage. 

Alors,  ô  juste  Dieu  !  quel  spectacle!  quelle  horreur  !  Au  mi- 
lieu d'un  champ  que  des  soldats  entourent  pour  contenir  le  peu- 
ple, quarante  cadavres  gisent  à  terre,  baignés  dans  des  flots  de 
sang,  et,  à  quelques  pas,  autant  de  têtes  amoncelées  ! 

C'était  tout  ce  qui  restait  des  amis  de  Mahomet. 

Ce  malheureux  monarque  les  avait  vu  périr  un  à  un,  lente- 
tement,  sous  ses  yeux,  et  les  bourreaux,  les  bras  nus,  ensan- 
glantés, la  hache  fumante  de  carnage,  s'approchaient  de  lui 
pour  le  frapper  à  son  tour. 

L'infortuné  était  affreusement  pâle,  presque  nu,  couvert  de 
poussière  et  du  sang  de  ses  fidèles,  chargés  d'injures  infâmes, 
d'ignobles  crachats. 

Il  allait  mourir  ! 

Mais  Rodrigue,  en  paraissant  soudain,  semble  réveiller  son 
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courage,  lui  rendre  un  peu  d'espoir.  Il  tend  vers  le  héros  des 
bras  suppliants,  l'appelle,  et  Rodrigue  vole  vers  lui. 

Hélas  !  Pierre  veillait  sur  sa  victime  ;  en  voyant  accourir  le 
héros,  il  frémit  d'une  soudaine  et  violente  fureur. 

Comment  !  quelqu'un  oserait  donc  lui  disputer  le  plaisir  du 
crime  ?  Non,  non  !  jamais  ! 

Saisissant  alors  sa  lance,  il  court  sur  Mahomet  et,  le  perçant  de 
part  en  part,  le  jette  mourant  aux  pieds  de  Rodrigue  qui  arrivait. 

Mahomet  était  perdu  ;  Rodrigue  venait  trop  tard  ! 

Pourtant,  le  Maure, dans  un  dernier  et  suprême  effort,  ras- 
semble ce  qui  lui  reste  de  forces  et,  se  soulevant  péniblement  : 

—  Merci,  Rodrigue  !...  gémit-il.  O  Pierre,  Pierre  !  quel  exploit 
pour  un  chevalier,  pour  un  roi  !... 

Une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  les  traits  du  monarque, 
qui  retombant  dans  une  mare  de  sang,  rendit  son  dernier  soupir. 
La  stupéfaction  était  générale. 

Le  peuple  ressentait  une  instinctive  horreur  à  la  vue  de  son 
roi  qui  s'abaissait  jusqu'au  rôle  de  bourreau  ;  en  outre,  il  était 
épouvanté  dans  l'attente  de  ce  qui  allait  se  passer. 

Rodrigue,  en  effet,  était  transporté  d'une  généreuse  fureur. 
Il  avait  devancé  ses  compagnons  d'armes,  était  arrivé  bride 
abattue,  le  sabre  au  poing,  prêt  à  fondre  sur  les  bourreaux  ;  et 
soudain  il  se  trouve  face  à  face  avec  le  roi,  séparé  de  lui  par  le 
seul  cadavre  d'un  digne  et  malheureux  monarque,  sur  qui  la 
lâcheté  du  crime  planait,  sombre  et  sanglante,  en  guise  de  lin- 
ceul. L'étonnement,  l'horreur  et  le  dégoût  l'arrêtent,  le  laissent 
quelque  temps  muet. 

—  O  roi,  le  moins  digne  de  ce  nom,  dit-il  enfin, ô  le  plus  lâche, 
le  plus  perfide  de  tous  les  hommes,  et  de  tous  le  plus  indigne  de 
vivre  !  Ah  1  bénis  le  ciel  que  je  me  respecte  trop  pour  toucher 
un  si  triste  malfaiteur  !  Tu  peux  bénir  l'honneur  qui  te  manque, 
et  qui  seul  pourtant  garde  de  mes  coups  ta  tête  coupable.  Mais 
rien  n'est  perdu  pour  toi  ;  l'expiation  est  proche.  Oh  !  puissé-je 
repaître  mes  yeux  de  ton  châtiment  comme  tu  te  repais  les  tiens 
de  ce  crime!  Puissé-je  te  voir  aussi  malheureux  qu'infâme,  er- 
rant, solitaire,  trahi  de  chacun,  insulté  par  tous,  renversé  d'un 
trône,  que  tu  souilles  par  ton  propre  sang  révolté,  contre  toi  ! 
Puissé-je  voir  fondre  sur  toi  tous  les  maux  réunis  et  contempler 
ton  âme  en  proie  à  toutes  les  douleurs,  dussé-je  à  ce  prix, 
mourir  ! 
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Pierre  entendit  en  frémissant,  au  milieu  d'un  silence  glacial, 
ces  imprécations  descendre  sur  sa  téte.  Sa  main  pressa  la  lance 
ensanglantée  qu'il  tenait  encore  ;  mais  la  crainte  le  retint. 

Le  jeune  prince,  Henri  de  Transtamarre,  écoutait  aussi;  et, 
dans  son  cœur,  il  se  réjouissait  de  voir  son  frère  se  rendre  de 
plus  en  plus  impopulaire  et  de  plus  en  plus  odieux. Déjà  il  rêvait 
le  pouvoir  et  comptait  sur  les  mécontents  pour  se  frayer  un  facile 
chemin  vers  le  trône. 

Le  lendemain  dece  drame  célèbre,  Rodrigue,  Lara,  plusieurs 
de  leurs  amis,  suivis  de  toutes  leurs  forces,  quittèrent  Séville  et 
pour  jamais  le  service  de  Pierre  le  Cruel. 

11  y  eut  dès  lors  les  indices  certains  d'une  révolte  prochaine. 

Si  une  vie  moins  agitée  avait  laissé  au  régicide  le  temps  de 
se  recueillir;  s'il  était  resté,  seulement  un  jour,  tranquillement 
assis  sur  son  trône,  il  l'aurait  trouvé  rongé  par  ses  forfaits  et 
déjà  chancelant.  Il  aurait  vu  le  vide  s'accroître  autour  de  lui. 
A  l'aspect  de  l'évanouissement  sensible  de  son  prestige,  de  la 
défection  de  la  noblesse  et  des  plus  puissants  vassaux  de  la  cou- 
ronne, la  crainte  l'eût  arrêté  peut-être,  du  moins,  elle  lui  eût 
laissé  entrevoir  dans  l'orageux  avenir  la  tragique  fin  de  son  règne 
horrible.  Mais  le  tourbillon  de  la  vie  l'emportait  !  Il  marchait, 
volait  dans  un  chemin  où  chaque  pas  laissait  une  trace  de  sang, 
une  tache  impure.  Il  ne  voyait  rien,  n'entendait  rien,  craignait 
moins  encore.  Il  allait  en  avant,  escorté  par  la  terreur  et  la 
mort,  jusqu'au  jour  où  Rodrigue  et  ses  amis  à  la  suite  d'Henri 
de  Transtamarre  crurent  devoir,  pour  l'honneur  et  le  bien  de 
l'Espagne,  en  finir  avec  le  monstre. 


III 

RODRIGUE  ET  LARA 


De  longs  jours  s'étaient  écoulés.  Rodrigue  errait  avec  ses 
fidèles  compagnons  d'armes;  il  fuyait  la  cour  de  Castille  et  le  roi 
Pierre  le  Cruel  dont  il  avait  encore  lieu  de  redouter  la  perfi- 
die. 

•  Le  jeune  héros  évitait  ainsi  de  nombreux  ennemis  que,  par 
amour  pour  l'Espagne,  il  s'abstenait  de  combattre  et  d'écraser; 
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il  concentrait  toutes  ses  affections  sur  le  sensible  Lara,  son  com- 
pagnon fidèle. 

Lara  de  son  côté  était  inquiet  et,  presque  toujours,  on  le  voyait 
soucieux.  En  effet,  il  se  sentait  intérieurement  accablé  par 
l'immense  et  secrète  douleur  de  Rodrigue. 

Rodrigue,  lui,  ne  savait  quel  parti  prendre,  ni  vers  quels  lieux 
il  devait  porter  ses  pas  et  le  poids  de  ses  armes.  Son  cœur, 
toujours  agité,  semblait  reposer  sur  de  cruelles  épines. 

Par  un  sentiment  de  délicatesse  exagérée,  il  taisait  ses  ennuis 
et  ses  chagrins,  ne  partageait  avec  son  ami  que  des  joies  fugitives 
au  milieu  d'un  constant  malheur. 

Et  Lara  souffrait  de  ces  peines  ignorées,  d'une  réserve,  qui, 
sans  l'offenser,  ne  le  torturait  pas  moins. 

Un  jour,  Rodrigue  résolut  subitement  de  s'en  retourner  au 
manoir  qu'il  venait  d'hériter  de  son  père. 

Or,  Lara  avait  longtemps  attribué  la  douleur  de  Rodrigue  à  la 
mort  de  don  Alvarez,  son  glorieux  père  et  il  pensait  que  ce  retour 
allait  dilater  le  cœur  de  son  ami.  Il  s'en  réjouissait  donc  secrè- 
tement. 

Leur  troupe  marchait  gaiement  sous  les  bois  et  dans  les  près^ 
gravissait  les  monts,  franchissait  les  rivières  ;  l'espérance 
triomphait  de  la  fatigue  de  tous  ;  car,  beaucoup  de  ces  gens 
d'armes  étaient  nés  sur  les  terres  de  Rodrigue  ;  quant  aux  autres, 
ils  comptaient  bien  s'y  fixer.  Pour  tous  c'était  donc  l'abondance, 
le  repos  ;  pour  plusieurs,  qui  allaient  retrouver  une  famille,  un 
foyer,  c'était  le  bonheur. 

A  mesure  qu'ils  avançaient,  que  lecontentementéclatait autour 
de  lui,  Rodrigue  devenait  plus  triste,  plus  retiré  en  lui- 
même. 

On  le  voyait  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  pousser  son 
cheval  ou  le  retenir,  sonder  l'horizon  du  regard.  Souvent  il 
allait  seul,  à  l'écart,  et  il  rêvait.  Alors,  sa  noble  tête,  comme 
attirée  vers  le  vide  d'un  songe  douloureux,  s'inclinait.  Parfois 
aussi, et  tout  à  coup,  on  le  voyait  se  dresser  fièrement  sur  ses 
étriers,  semblable  au  guerrier  qui  baisse  sa  lance  contre  un 
ennemi.  Sa  haute  taille  se  raidissait  on  ce  moment  sous  l'épaisse 
cuirasse  ;  et,  comme  sa  visière  était  levée,  on  s'étonnait  de  lui 
trouver  l'œil  étincelant,  les  traits  farouches,  animés  d'un 
feu  sombre  :  ainsi  on  s'était  habitué  à  l'admirer  sur  les  champs 
de  bataille,  entourés  d'ennemis  pressants. 
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Et  ses  compagnons  d'armes  disaient  entre  eux  : 

—  Le  chef  regrette  de  ne  pouvoir  rompre  une  lance. 

—  Avec  le  calife? 

—  Mieux  vaudrait  avec  le  roi  ! 

—  Ah! 

—  Qu'il  serait  heureux  de  lui  faire  mordre  la  poussière  ! 

—  Au  roi  ? 

—  A  ce  monstre  ! 

—  A  Pierre  le  Cruel  ? 

—  Bien  sûr.  La  terre  frémit  sous  les  pas  du  tyran  !  Elle  ne 
pourra  porter  longtemps  un  fardeau  si  détesté. 

—  Certes  !  c'est  un  grand  fléau,  c'est  une  honte  éternelle  pour 
la  noble  Espagne. 

—  Les  siècles  n'auront  pas  pour  ce  tigre  sanguinaire  assez  de 
malédictions.  Il  est  aussi  débauché  que  cruel,  et  ses  crimes  connus 
ne  sont  qu'un  pâle  reflet  de  ses  attentats  ténébreux. 

—  Pourquoi  Rodrigue  l'a-t-il  ménagé?  Il  le  tenait  au  bout  de 
sa  lance  au  champ  de  la  Tablada. 

—  Tremper  un  fer  glorieux  dans  une  boue  si  vile  ! 

—  Il  était  bien  parti  !  Le  bras  levé  sur  le  roi.... 

—  Heureusement  pour  l'éclat  de  sa  gloire,  il  sut  se  modérer 
à  propos. 

—  A  sa  place,  par  Saint-Jacques  !  et  pour  mon  compte,  je 
l'aurais  assommé. 

—  Comme  un  animal  atteint  de  rage. 

—  Comme  un  tigre  sanguinaire  ! 
Ainsi  devisait  un  groupe  de  guerriers. 

Et  plus  loin,  sur  le  même  thème,  d'autres  disaient  : 

—  S'il  l'avait  tué,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  s'élever  ou  de 
mettre  un  plus  digne  à  la  place. 

—  Le  dernier  des  moindres  vaut  encore  Pierre  de  Castille. 

—  Moi,  par  exemple,  dit  un  loustic. 

—  Après  tout,  ce  n'est  pas  assez  d'être  roi  pour  être  librement 
un  vulgaire  bandit. 

—  Un  infidèle  ! 

—  Un  parricide  ! 

—  Un  régidide  ! 

—  Un  peuplicide  !  fît  le  plus  malin. 

—  Hourrah  !  hourrah  !  crièrent  plusieurs  en  agitant  leurs 
armes. 
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—  Hourrah  !  hourrah  î  !  !  hourrah  !  !  par  Saint-Jacques  de 
Compostelle  !  Hourrah,  par  Dieu  !  crièrent  tous  les  autres  à 
leur  tour.  Holà  !  Dites  donc  un  peu,  les  amis,  on  a  crié,  fort 
bien  ;  mais  pour  quelle  raison  ?  fît  un  Castillan  enrôlé  sous  le 
drapeau  de  Rodrigue. 

—  Hourrah  !  répétèrent  les  premiers,  et  les  autres  de  répéter: 
Hourrah  ! 

Enfin  quelqu'un  dit  aux  soldats  étrangers  : 

—  Vive  Rodrigue  et  vive  le  pays  î  Voilà  le  château  de  notre 
maître.  Regardez  au-delà  des  collines,  nos  chaumières  sont  là! 
Vive  Rodrigue,  et  vive  no'is  ! 

Et  les  échos,  éveillés  soudain,  couraient,  hurlant  le  long  des 
collines  : 

—  Vive  Rodrigue  !  et  nous  ! 

Tous  les  yeux  cherchaient  le  jeune  héros. 
Il  n'était  plus  là. 

On  s'entregardait  avec  étonnement  ;  inquiet,  on  interroge 
Lara,  qui  ne  sait  lui-même  comment  expliquer  cette  disparition 
soudaine. 

Et  l'on  continue  la  marche. 

On  arrive  au  bord  du  torrent,  on  se  prépare  à  le  franchir, 
quand  Rodrigue,  brusquement,  apparaît  sur  l'autre  bord. 

—  Halte  !  crie-t-il  d'une  voix  tonnante. 

Et,  poussant  son  coursier  à  travers  les  flots,  il  vient  rejoindre 
sa  troupe. 

—  Campons  ici,  ordonne  le  chef. 

Ce  fut  de  la  stupéfaction  dans  tous  les  rangs. 
Ceux  qui  connaissaient  le  pays  regardaient   au-delà  du 
torrent. 

Le  château  apparaissait  à  l'horizon  ;  il  faisait  grand  jour,  on 
pouvait  gagner  ses  foyers  même  avant  la  nuit,  et  il  fallait  dresser  la 
tente,  coucher  sur  la  dure  !  loin  du  foyer  et  des  siens  ! 
Pourquoi  ? 

Rodrigue  avait-il  fait  une  reconnaissance,  découvert  laprésence 
d'un  ennemi  ?  Mais  quel  ennemi  ? 

Etait-ce  des  Maures  ou  les  troupes  du  roi? 

On  s'interrogeait  sans  arriver  à  rien  concluro  et  l'on  déposait 
armes  et  bagages  pour  dresser  les  tentes. 

Mais  Rodrigue,  impénétrable,  ordonna  d'établir  un  camp  en 
règle,  de  creuser  des  tranchées  comme  en  pays  ennemi. 
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Trois  jours  se  passèrent  à  remuer  le  sol,  à  faire  des  terrasse- 
ments, à  planter  des  pieux,  à  rendre  inaceessiblc  la  position 
qu'avait  choisie  Rodrigue.  Tout  était  prêt  et  tout  fonctionnait  à 
l'intérieur  du  camp  comme  dans  l'enceinte  d'une  ville  forte. 

Lara  avait  beaucoup  payé  de  sa  personne. 

Il  commandait  les  travaux  et  veillait  à  la  prompte  exécution  de 
ses  ordres. 

Mais  le  soir,  quand  tout  allait  bon  train,  quand  rien  ne  récla- 
mait plus  sa  présence,  il  quittait  les  tranchées,  allait  errer  sur  les 
bords  abrupts  et  sauvages  du  torrent  tumultueux, 

Lara  ne  connaissait  point  cette  contrée,  mais  comme  ces  forêts 
verdoyantes,  ces  plaines  fleuries,  ces  collines  étagées,  et  ce 
château  qu'il  distinguait  dans  le  lointain  avaient  vu  naître 
Rodrigue,  il  les  voyait  avec  plaisir. 

Néanmoins,  Lara  se  trouvait  malheureux  depuis  que  son  frère 
d'armes,  toujours  absorbé  dans  une  triste  pensée,  le  négligeait, 
lui  parlait  à  peine.  Il  devenait  à  son  tour  mélancolique  et  distrait, 
recherchait  la  solitude,  allait  au  bord  des  eaux  suivre  ses  rêves 
pénibles  ou  bien  écouter  sa  propre  douleur.  - 

Un  soir  qu'il  s'était  éloigné,  (cela  lui  arrivait  de  plus  en  plus 
fréquemment)  il  avait  suivi  la  rive  droite  du  torrent  et  ne  s'était 
arrêté  que  dans  une  retraite  charmante  au  bord  des  eaux  tumul- 
tueuses. Là,  cent  bois  divers  et  beaux,  riches  en  fraîcheur,  en 
ombrage,  étendaient  au  loin  leurs  rameaux  vigoureux,  tandis 
m  que  le  lierre  parasite  ©t  la  vigne  sauvage,  touffue,  s'allongeaient 
jusqu'à  leur  cime,  couraient  de  branche  on  branche,  de 
rameau  en  rameau,  se  mariaient  dans  les  airs  et  retombaient 
dans  le  vide,  formant,  sous  une  voûte  impénétrabe,  de  magnifi- 
ques festons  verdoyants.  Mille  oiseaux  gazoullaientà  l'ombre,  ou 
se  pavanaient  sous  le  dôme  suffisant  que  formait  une  feuille.  Au- 
dessous,  un  gazon  épais,  émaillés  de  fleurs,  se  déroulait  de 
toutes  parts. 

Lara  s'arrêta  en  ce  lieu  enchanteur  et  s'assit  sur  la  mousse,  au 
pied  d'un  arbre  trois  fois  séculaire.  Il  faisait  ainsi  face  au  château 
de  Rodrigue,  et  il  apercevait  aussi  celui  d'Alphonse  dont  les 
tourelles  et  les  créneaux  se  dessinaient  par-dessus  la  forêt  sur 
l'azur  déjà  étoilé. 

Il  était  triste  en  arrivant  en  ce  frais  bocage  ;  mais  sa  peine  ne 
put  résister  aux  charmes  enveloppant  d'une  si  riche  et  si  belle 
nature.  Là,  en  effet  tout  lui  parut  calme  et  plein  de  grandeur; 
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l'air  était  si  pur,  le  zéphir  arrivait  de  la  plaine  chargé  de  si  suaves 
parfums,  qu'il  se  sentait  vivre  et  que  son  chagrin,  comme  noyé 
dans  un  bien-être  envahissant,  lui  faisait  oublier,  dans  l'enchan- 
tement des  sens,  et  l'isolement  et  la  douleur  de  l'abandon.  Peu 
à  peu,  il  tomba  dans  une  de  ces  attrayantes  rêveries,  comme  on 
en  goûte  parfois  dans  l'assoupissement  qui  précède  ou  qui  suit 
le  sommeil,  rêverie  où  il  goûtait  le  présent,  revivait  le  passé  au 
milieu  de  sensations  indéfinissables. 

Combien  de  temps  demeura-t-il  sous  le  charme  ? 

Il  ne  s'en  rendit  point  compte  ;  mais  quand  il  revint  à  la  réalité, 
semblable  à  un  homme  qui  se  réveille,  il  fît  un  visible  effort 
pour  retenir  le  plaisir  qui  fuyait,  mais  en  vain  ;  et  il  releva  les 
yeux  en  poussant  un  long  soupir. 

Au  même  instant  un  faible  cri  lui  échappe  : 

—  Rodrigue  !  fait-il,  toi  ici  ?  Depuis  quand  ? 
C'était  Rodrigue,  en  effet. 

Un  sourire  pâle  se  jouait  sur  ses  lèvres. 

—  Pardonne-moi,  Lara,  d'avoir  troublé  ton  bonheur! 

—  Mon  bonheur! 

—  Voilà  une  heure  qu'appuyé  à  cet  arbre  je  te  contemple.  Tu 
avais  pourtant  l'air  heureux  ! 

Le  fait  est  que  l'homme  rêve  parfois  ;  et  c'est  fort  heureux 
pour  lui,  vraiment.  Le  cœur  perd  de  vue  dans  l'inconscience 
d'un  songe,  dans  d'éphémères  fictions,  ses  réelles  douleurs. 

Rodrigue  considéra  son  ami  longuement. 

  Il  y  a  une  plainte  ou  un  reproche  dans  ces  paroles,  dit-il. 

—  L'un  et  l'autre,  répondit  Lara. 

Un  long  silence  suivit.  Puis,  Rodrigue  reprit  d'une  voix 
altérée  : 

—  Je  t'ai  cherché  longtemps,  Lara  ;  viens  avec  moi. 

Ils  descendirent  vers  le  torrent,  à  un  endroit  où  le  lit,  peu 
profond,  était  semé  de  quartiers  de  roche. 

Ils  le  franchirent,  traversèrent  la  vallée,  gagnant  ainsi  les  abords 
du  château  d'Alphonse. 

Il  faisait  nuit. 

La  lune  s'élevait  lentement  à  l'horizon  et  mille  étoiles  scintil- 
laient dans  le  ciel  terne. 

Lara  était  de  plus  en  plus  étonné  de  la  contenance  de  son  ami. 
Sa  parole  était  rare  et  brève,  son  pas  saccadé,  et  puis,  parfois, 
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il  s'arrêtait  tout  à  coup  comme  pour  interpeller  son  compagnon, 
et  il  continuait  sa  route  sans  rien  dire. 

—  Qu'a-t-il  donc  ?  pensait  Lara. 

Et  soudain,  comme  s'il  l'avait  entendu  : 

—  Lara  !  dit  le  jeune  guerrier. 

—  Rodrigue? 

—  Où  allons-nous  de  ce  train  ? 

—  J'allais  te  le  demander. 

—  Ah  ! 

Et  il  se  tut  de  nouveau. 

Ils  arrivèrent  ainsi  au  pied  de  la  colline. 

Rodrigue  s'arrêta,  disant: 

—  Que  penses-tu  de  ce  fort,  Lara  ? 

—  L'aigle  ne  pose  pas  mieux  son  aire  au  sommet  des 
rochers  ! 

—  Bien  assis  !  C'est  vrai. 

—  Imprenable. 

—  Peut-être  ;  et  cependant  fût-il  vingt  fois  plus  fort  nous 
l'enlèverions  ;  tel  qu'il  est  nous  le  prendrons. 

—  Mais.... 

—  Nous  le  prendrons,  te  dis- je. 

—  Pourtant,  seigneur  

—  Je  le  jure,  Lara,  sur  les  mânes  de  mes  aïeux,  sur  les  os  de 
mon  vieux  père  qu'un  lâche  a  osé  outrager  jusque  dans  son 
cercueil  !  dans  son  cercueil  !  entends-tu,  et  au  fond  du  tombeau, 
Lara  !  Quel  outrage  1  oh  !  que  je  sens  de  fureur  î  Tout  le  sang  du 
perfide  ne  lavera  point  cet  affront,  et  les  ruines  accumulées  de 
ce  château  ne  suffiront  point  pour  refermer  cette  tombe  béante. 

—  Mais,  cher  Rodrigue,  de  qui,  de  quoi  parles-tu  ?  et  de  quel 
outrage  ? 

— •  De  ma  honte.  Regarde.  Quoi  !  tu  ne  vois  point  que  la  honte 
couvre  mon  front,  que  la  rage  dévore  mon  cœur  ?  Tu  n'en  sais 
rien?  Tu  n'as  donc  rien  deviné?  Tu  n'as  rien  lu  sur  ma  face, 
dans  mes  yeux,  dans  mon  âme  blessée  ! 

—  Il  fut  un  temps,  répondit  Lara  avec  un  soupir,  où  je  ne 
devais  point  deviner  les  souffrances  de  ton  coeur  :  tu  osais  me 
les  confier. 

—  C'est  vrai.  Mais  cela....  c'était  trop;  je  ne  voulais  pas 
remuer  ma  honte,  parler  d'une  telle  douleur  !  Et  puis,  comment 
avouer  tant  d'amour  et  tant  de  haine?  Ces  deux  sentiments 
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contraires  occupent  mon  âme  et  la  tourmente.  Pourrai-je  l'affli- 
ger par  cet  affreux  spectacle?  Enfin  Non,  je  ne  puis  !  je 

succombe!  Oh!  si  tu  savais  quel  feu  me  dévore..  Lara,  mon 
cher  Lara,  mes  lauriers  se  fanent  ou  déjà  sont  flétris  !  Je  suis 
vaincu  !  La  haine,  la  vengeance  seule  devrait  m'amener  en  ces 
lieux  ;  je  rugis  de  rage  ;  mon  bras  s'arme,  se  lève  pour  frapper 
et  soudain  je  me  trouve  impuissant,  calme  ;  je  languis,  je 
soupire  et  l'amour  triomphe  de  ma  fureur  ! 

Cette  femme,  la  femme  que  j'aime,  habite  le  même  toit  que 
lui  ;  son  innocence,  comme  un  rempart  se  dresse  devant  le  crime 
et  le  traître,  devant  l'assassin.  Que  faire?  Frapper  en  aveugle? 
mais  si  quelqu'un  de  mes  coups  s'égarait,  arrivait  j  usqu'à  elle  !  Non , 
non...  Et  pourtant...  oh  !  Lara,  qu'ils  se  livrent  de  rudes  combats 
dans  mon  cœur  !  Tout  se  ligue  contre  mon  amour,  contre  moi  : 
mes  aïeux,  mon  nom,  ma  propre  gloire,  Alphonse  aussi,  et  les 
joies  du  passé,  et  les  promesses  de  l'avenir  :  tout  !  Mon  âme  est 
abattue  et  demeure  indécise.  Faut-il  écouter  ma  flamme,  ou 
faut-il  céder  à  ma  fureur  ?  Faut-il  enfin  en  dépit  du  passé,  en 
bravant  l'avenir,  accabler  Alphonse,  et  sur  les  ruines  d'un  traître 
marcher  à  l'autel  ? 

—  Que  ce  discours  m'étonne  ! 

—  O  tombe  violée  d'un  père  que  j'aime,  que  je  vénère!  ô 
doux  attraits  de  la  beauté  que  j'adore  !  amour,  pays,  fatal  hon- 
neur, vaine  gloire,  tout  m'attire  ou  me  repousse  !  Hélas  !  amant 
malheureux,  ami  trahi,  le  passé  n'est  plus,  tous  mes  plaisirs 
sont  perdus  !  Eh  !  quoi,  je  pleure  1  je  gémis  !  j'hésite  !  qu'est-ce 
qui  peut  retenir  mes  pas,  attendrir  monépée?  Laisserai-je  tant 
d'outrages  impunis?...  mais  comment  accabler  Alphonse  ?  Si 
mon  bras  sape  ces  murs  et  détruit  ce  château,  repaire  d'un 
traître,  mais  aussi  asile  de  celle  qui  règne  en  mon  cœur,  que 
deviendra  l'objet  de  mon  amour  !...  Une  voix  s'élève  de  terre, 
du  fond  du  noir  tombeau  :  c'est  mon  père  dont  l'ombre  crie 
vengeance...  Il  faut  être  honoré  avant  d'être  amoureux  ;  il  faut 
venger  les  morts  !  ami  !  partons  ! 

(A  suivre.)  Arthur  Savaète. 
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Chargé  par  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  de  présenter 
le  compte-rendu  de  ses  travaux  à  la  séance  annuelle  de  la 
Société  bibliographique  de  Paris,  le  17  mai  dernier,  nous 
eûmes  occasion,  à  propos  de  la  Revue  publiée  par  la  première 
de  ces  deux  sociétés,  de  signaler  les  plus  remarquables  parmi 
ceux  de  ses  articles  récemment  parus. 

M.  l'abbé  Le  Hir,  et  M.  le  marquis  de  Nadaillac  correspon- 
dant de  l'Institut,  étaient  mentionnés,  dans  ce  rapport,  pour  la 
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clarté  de  leur  exposition  ;  le  second  nous  montrant  les  races 
humaines  les  plus  dégradées  parfaitement  capables  de  culture 
intellectuelle,  de  civilisation  et  de  progrès,  lorsqu'elles  sont 
placées  dans  les  conditions  requises  ;  le  premier  résumant  avec 
une  méthode  excellente  et  une  lucidité  parfaite,  presque  tout 
l'Œuvre  anthropologique  et  ethnographique  de  M.  de  Quatre- 
fages;  si  bien,  ajoutions-nous,  que  l'énorme  travail  de  recher- 
ches à  faire  pour  s'assimiler  les  doctrines  scientifiques  de 
l'illustre  naturaliste,  se  trouve  réalisé  par  la  lecture  attentive  de 
l'étude  que  M.  l'abbé  Le  Hir  lui  a  consacré. 

M.  de  la  Vallée-Poussin,  le  savant  professeur  de  géologie  de 
l'Université  catholique  de  Louvain,  a  relaté,  avec  un  intérêt 
palpitant,  les  récentes  tentatives  d'exploration  de  l' Inlandsis ,  ce 
glacier  gigantesque  qui  recouvre  presque  en  son  entier  la  vaste 
presqu'île  du  Groenland,  traversé  enfin  de  part  en  part,  grâce  à 
la  courageuse  et  intelligente  opiniâtreté  des  Nordenskiold,  des 
Nansen  et  des  Peary. 

La  trop  fameuse  Infiuenza  a  trouvé  un  historien  et  un  des- 
cripteur dans  le  docteur  Mceller,  et  la  définition  de  la  vie,  tant 
au  point  de  vue  physiologique  qu'au  sens  tout  à  fait  général,  a 
été  fournie  dans  un  important  mémoire  de  Mgr  Mercier,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'Université  de  Louvain. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  à  une  discussion  vraiment 
mémorable  entre  un  savant,  jeune  et  du  plus  grand  avenir, 
M.  Duhem,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
et  un  autre  savant,  M.  Vicaire,  ingénieur  en  chef  des  Mines, 
professeur  à  l'école  des  Mines,  en  qui  le  savoir  approfondi 
s'unit  à  l'expérience  acquise.  La  question  en  litige  est  la 
délimitation  entre  le  domaine  des  sciences  physiques  et  celui  de 
la  métaphysique  et  l'influence  que  ces  deux  ordres  de  connais- 
sances doivent  ou  ne  doivent  pas  exercer  l'un  sur  l'autre. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  mettre  en  relief  les  faits  principaux 
ou  l'idée  dominante  qui  se  dégagent  respectivement  de  ces  tra- 
vaux et  de  ces  discussions,  ainsi  que  de  quelques  autres  d'un 
non  moindre  intérêt. 

I.  —  Parlons  d'abord  des  Races  inférieures  (1),  dont  M.  le  mar 
quis  de  Nadailîac  prouve,  à  rencontre  des  écoles  matéria- 

{].)  Les  races  inférieures,  par  le  marquis  de  Nadailîac,  Rev.  des 
quest.  scien1.  de  janvier  1893. 
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listes,  les  aptitudes  naturelles  à  la  civilisation  et  au  progrès,  lors- 
qu'elles rencontrent  les  conditions  ambiantes  indispensables,  et 
surtout  lorsque,  prise  dès  la  première  enfance  des  personnes, 
elles  subissent  sans  entraves  l'influence  chrétienne. 

Dans  l'article  auquel  nous  faisons  allusion,  comme  dans  les 
deux  derniers  chapitres  d'un  petit  livre,  peu  considérable  par  le 
volume  mais  excellent  par  son  contenu  (1),  l'auteur  cite  et  dé- 
veloppe de  nombreux  exemples  qui  démentent  d'une  manière 
absolue  cette  théorie  préconçue  d'après  laquelle  l'homme  aurait 
commencé  par  un  état  de  pure  bestialité,  puis  se  serait  élevé  peu 
à  peu  de  l'instinct  à  la  raison,  et,  suivant  la  variété  des  apti- 
tudes des  diverses  races,  se  serait  arrêté,  ici  au  stade  de  l'état 
sauvage,  ailleurs  à  celui  de  la  barbarie  déjà  plus  élevé  que  le 
premier,  là  à  des  degrés  de  civilisation  plus  ou  moins  station- 
nâmes, parmi  les  races  les  mieux  douées  enfin,  à  la  civilisation 
indéfiniment  progressive.  Les  nombreux  faits,  tant  de  l'ordre 
physique  que  de  l'ordre  intellectuel  et  moral,  exposés  par  M.  de 
Nadaillac,  ne  laissent  rien  subsister  de  cette  prétendue  origine 
animale  de  l'homme.  Ainsi,  dans  l'extrême  nord  Américain,  les 
Tinneh,  confinés  entre  l'Océan  Arctique,  la  baie  d'Hudson  et  l'A- 
laska ;  ainsi  les  naturels  de  l'Australie  eux-mêmes  ;  les  uns  et 
les  autres  considérés  comme  appartenant  aux  races  sauvages 
les  plus  dégradées,  sont  les  descendants  de  races  autrefois  civi- 
lisées, bien  loin  de  provenir  d'une  souche  bestiale.  Mais  refoulées, 
par  des  causes  ethnographiques  (2),  dans  des  terres  ingrates, 
où  les  nécessités  de  la  vie  purement  matérielle  absorbaient  tous 
leurs  soins,  toutes  leurs  forces,  tout  leur  temps,  ils  sont 
descendus  peu  à  peu  à  l'état  de  dégradation  où  nous  les  voyons 
actuellement.  Au  contraire,  des  rameaux  de  ces  mêmes  Tinneh, 
étant  descendus  vers  le  sud,  étaient  devenus,  sous  le  nom  de 
Hupas,  la  race  la  plus  belle,  la  mieux  douée,  la  race  dominatrice 

(1)  Le  problème  de  la  vie,  par  le  marquis  de  Nadaillac,  correspondant  de 
l'Institut.  —  In-12  de  303  p.  1893.  —  Paris,  Masson. 

(2)  Les  Dravidiens  furent  vaincus  par  les  Àyras,  environ  1500  ans 
avant  notre  ère.  Ils  étaient  probablement  supérieurs  en  civilisation  à 
leurs  vainqueurs,  mais  incapables  de  résister  à  des  adversaires  plus  belli- 
queux et  mieux  organisés.  C'est  de  cette  race  comparativement  élevée  que 
seraient  issus  les  Australiens,  tombés  aussi  bas  que  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui, sous  l'empire  de  circonstances  contre  lesquelles  aucune  race  ne 
saurait  lutter.  —  M.  de  Nadaillac,  loc.  cit.  p.  275. 
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de  toute  une  région,  aujourd'hui  occupée  par  la  colonie  anglaise  : 
les  Etats  du  Washington,  de  l'Orégon  et  de  la  Californie  (1). 

II.  — Ce  sujet  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  de 
l'œuvre  anthropologique  de  M.  de  Quatrefages  de  Bréau,  ce 
naturaliste  éminent,  cet  honnête  homme  dont  la  probité 
scientifique  fut  toujours  au  niveau  de  ses  vastes  connaissances 
et  de  son  immense  talent. 

Cette  œuvre,  sans  parler  des  autres  travaux  de  l'illustre  sa- 
vant, est  immense.  Répartie  d'ailleurs  en  une  multitude  d'écrits, 
articles  de  revue,  mémoires  isolés,  ouvrages  spéciaux,  etc,  elle 
exigeait  un  rude  labeur  pour  être  synthétisée  et  résumée  en 
moins  de  150  pages.  C'est  ce  qu'a  accompli  avec  un  rare  bon- 
heur M  l'abbé  Le  Hir,  rendant  ainsi  un  véritable  service  à  lamé- 
moire  du  grand  naturaliste,  en  permettant  à  la  postérité  de 
saisir  sa  pensée  et  l'ensemble  de  ses  doctrines  en  anthropologie 
et  en  ethnographie,  par  la  lecture  de  quelques  simples  articles 
de  revue,  réunis  d'ailleurs  en  brochure  (2). 

Cette  portion  des  œuvres  de  feu  Quatrefages  comprend 
trois  grandes  sections  ou  divisions  principales  :  Y  Anthropologie 
générale,  l'Anthropologie  préhistorique,  et,  en  troisième  lieu, 
Les  races  humaines. 

Dans  la  première,  l'origine  humaine  de  l'homme,  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  est  victorieusement  établie  et  probablement 
d'une  manière  définitive,  à  l'encontre  des  théories  darwiniennes, 
sur  sa  prétendue  origine  simienne  ;  de  même  que  son  autochto- 
nisme,  soutenu  jadis  par  Agassis,  ne  lient  plus  devant  les 
preuves  de  l'unité  de  l'espèce. 

A  propos  de  la  partie  historique,  ou,  plus  exactement,  préhis- 
torique, de  la  science  anthropologique,  il  faut  constater  d'abord 
une  erreur  que  l'on  peut  regretter  de  la  part  d'une  aussi  belle 
intelligence-  M.  de  Quatrefages  a  toujours  cru,  et  très  sincère- 
ment, à  l'homme  tertiaire,  lequel  eut,  il  est  vrai,  un  moment  de 
vogue  il  y  a  quelque  douze  ou  quinze  ans,  mais  est  complète- 
ment abandonné  aujourd'hui.  Arrivé  aux  temps  quaternaires, 
notre  savant  marche  sur  un  terrain  plus  solide  :  les  preuves 
pour  établir  l'existence  de  l'homme  dès  cette  époque  reculée 

(1)  Ibid.,  p.  278. 

(2)  M.  de  Quatrefages  et  l'Anthropologie,  in  Rev.  des  quest.  scient,  d'oc- 
tobre 1892,  janvier  et  avril  1893. 
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sont  inattaquables;  toutes  les  données  recueillies  à  l'aide  dos 
restes  de  ses  ossements,  des  traces  et  des  débris  de  son  industrie, 
sont  lumineusement  mises  en  œuvre  pour  conduire  l'homme  d'é- 
tude ou  le  simple  lecteur,  à  travers  des  éclipses  partielles  et 
successives  de  la  civilisation  naissante  de  nos  premiers  ancêtres, 
jusqu'au  développement  de  celle  qu'on  a  appelée  néolithique, 
et  qui  correspond  aux  débuts  de  la  période  géologique  actuelle. 
Sur  la  date  des  commencements  de  cette  période,  sur  les  carac- 
tères de  cette  ère  de  la  pierre  polie,  et  sur  l'origine  centre-asiatique 
des  hommes  qui  la  représentent,  M.  de  Quatrefages a  fourni  d'im- 
portantes disertations  sur  lesquelles  s'appuiront  nécessairement 
les  recherches  ultérieures. 

La  formation,  les  caractères  et  la  classification  des  races  hu- 
maines actuellement  existantes,  tel  est  le  sujet  de  la  troisième 
grande  division. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  humaine  ;  mais,  au  sein  de  l'es- 
pèce, se  sont  formées  en  grand  nombre  des  variétés  et  races 
diverses,  dont  la  formation,  la  caractérisation  et  la  classification 
ont  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  de  Quatrefages,  d'innombrables 
travaux  s  échelonnant  de  1822  à  1891.  Les  influences  des  diffé- 
rents milieux,  transmises  par  l'hérédité,  puis  combinées  et  diver- 
sifiées de  mille  façons  par  les  croisements,  voilà  pour  la  forma- 
tion des  races. 

Les  caractères  se  repartissent  en  trois  groupes  :  physiques, 
tels  que  la  chevelure  et,  accessoirement,  la  couleur  de  la  peau, 
la  conformation  du  crâne,  la  taille,  et,  parmi  les  races  infé- 
rieures, certains  signes  d'animalité  ;  intellectuels,  tirés,  avec 
circonspection,  de  la  linguistique,  tirés  aussi  de  l'état  social,  et 
des  produits  des  arts  et  de  l'industrie  ;  enfin  moraux  et  reli" 
gieux,  notion  du  bien  et  du  mal  moral,  croyance  à  une  autre 
vie  et  à  l'existence  d'êtres  supérieurs  à  l'homme,  caractères  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  groupes  humains. 

La  classification  des  races  a  fait  l'objet  d'un  des  derniers  et 
principaux  ouvrages  du  savant  naturaliste  (1),  dans  lequel, 
mettant  à  profit  les  résultats  de  ses  minutieuses  et  patientes  re- 
cherches antérieures,  il  en  a  exposé  les  principes  et  l'a  résumé 
en  cinq  tableaux  afférents  aux  races  dénommées  respectivement 

(1)  Introduction  à  V étude  des  races  humain^.  —  Classification.  —  1889, 
Paris.  J.-B.  Baillière. 
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Nègres,  Jaunes,  Blanches,  Mixtes-Océaniennes  et  Mixtes-Amé- 
ricaines, l'ensemble  se  décomposant  en  troncs,  branches,  ra- 
meaux, familles  et  groupes,  eux-mêmes  comprenant  des  nations, 
hordes  et  tribus  ou  peuplades.  C'est  ainsi  que  le  tronc  Nègre  ou 
Ethiopique  comprend  une  branche  Indo- Mélanésienne  avec  dee 
tribus  naines  appelées  Négritos,  et  une  branche  africains 
contenant  aussi  des  tribus  naines  désignées  sous  le  nom  de  Né- 
grilles;  le  tronc  Jaune  ou  Mongolique  se  divise  en  quatre 
branches  :  Sibérienne,  Thibétaine,  Indo-Chinoise,  Américaine; 
le  tronc  Blanc  ou  Caucasique  se  sépare  également  en  quatre 
branches  :  Arya  avec  rameaux  Pamiro-Européen  et  Indo-Euro- 
péen;  Sémitique  avec  rameau  Lybien;  Finnique  et  Allophylle. 
Quant  aux  races  mixtes,  elles  doivent  leur  formation  à  la  ren- 
contre et  au  croisement  des  types  fondamentaux  de  l'humanité 
en  des  temps  voisins  de  leur  naissance,  avec  prédominance  du 
sang  jaune  ;  elles  ont  pour  aires  géographiques,  les  unes  toute 
l'Océanie  moins  les  îles  occupées  par  la  race  nègre,  les  autres  la 
vaste  étendue  du  double  continent  américain. 

La  pensée  qui  se  dégage  irrésistiblement  de  cette  longue  ex- 
cursion à  travers  les  écrits  anthropologiques  du  regretté  Quatre- 
fages,  c'est  la  haute  supériorité  de  l'espèce  humaine  sur  toute 
autre  espèce  animale,  encore  que  cette  supériorité  puisse  et 
doive  être  portée  plus  haut  encore. 

Il  serait  fort  à  désirer  que  le  travail  de  M.  l'abbé  Le  Hir,  qui 
expose  en  la  condensant  toute  la  doctrine  anthropologique  et  eth- 
nologique de  l'illustre  naturaliste,  fit  l'objet  d'une  publication  de 
librairie  mise  à  la  portée  du  grand  public.  Il  n'existe  jusqu'ici 
qu'à  l'état  d'articles  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques 
et  d'un  tirage  à  part  à  petit  nombre  qui  n'est  pas  dans  le  com- 
merce. 

III.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de  l'espèce  humaine,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  caractères  de  moralité  et  de  a  religiosité  » 
que  lui  reconnaît  le  savant  dont  nous  venons  d'esquisser  l'œuvre 
principale.  C'est  aussi  sa  vie  intellectuelle,  laquelle  sans  doute 
est  intimement  liée,  à  sa  base,  avec  la  vie  organique,  mais  qui 
la  dépasse  au  sommet,  de  toute  l'étendue  de  l'abstrait  par  rap- 
port au  concret,  de  l'universel  au  particulier,  de  la  connais- 
sance spirituelle  à  la  connaissance  purement  matérielle. 

Cependant  cette  simple  appellation  «  La  vie  »,  sans  épithète 
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qualificative,  doit  s'entendre  de  toute  vie  quelle  qu'elle  soit  :  vé- 
gétative, sensitive,  organo-intcllectuellc,  purement  spirituelle. 
Donner  de  la  vie  une  définition  assez  large  pour  comprendre  ces 
diverses  sortes  de  vie  si  différentes  entre  elles,  c'est  en  donner 
la  définition  vraiment  philosophique.  Tel  est  l'objet  d'un  très 
savant  mémoire  de  Mgr  Mercier  (1),  Prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté  et  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Louvain. 

Sans  suivre  le  savant  professeur  dans  son  étude  approfondie 
de  la  cellule,  principe  en  même  temps  que  terme  ultième  de 
toute  matière  organisée,  ni  des  différentes  formes,  statique  ou 
morphologique,  dynamique  ou  physiologique,  de  la  vie  orga- 
nique considérée  en  elle-même,  arrivons  de  prime-saut  à  la 
définition  philosophique,  c'est-à-dire  absolument  générale,  qui 
est  le  but  de  l'exposé  scientifique  très  détaillé  par  lequel  il 
commence  son  travail.  Ayant  analysé  et  expliqué  le  mouvement 
vital,  caractère  de  tout  être  organisé,  le  mouvement  spontané 
propre  à  l'animal,  le  mouvement  libre  propre  à  l'homme,  et 
identifié  le  mouvement  à  l'action,  le  docte  auteur  arrive,  par  cette 
voie  toute  moderne,  à  la  définition  même  de  la  scolastique  :  Ens 
vivens  est  substantia  in  cujus  natura  est  movere  seipsam, 
ce  qui  revient  à  dire  que  la  vie  réside  dans  l'immanence  du 
mouvement,  puisque  l'être  vivant  est  celui  dont  la  nature  est  de 
se  mouvoir  soi-même. 

Le  principe  qui  informe  l'être  vivant,  c'est-à-dire  qui  l'orga- 
nise et  lui  donne  la  vie;  le  mouvement  propre,  s'appelle  âme  et 
1  ameest  végétative,  sensitive  ou  lnimainesuivantqu'elle informe 
la  plante,  la  bête  ou  l'être  humain  (2).  A  ce  sujet  il  est  un  pas- 
sage du  mémoire  de  l'éminent  scolastique,  dont  nous  n'aurons 
pas  la  hardiesse  de  repousser  expressément  l'opinion  qui 
y  est  exprimée,  mais  dont  nous  dirons  plus  modestement  que 
nous  l'avons  sans  doute  mal  comprise. 

«  Pour  nous,  disciple  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  dit  le  savant 
auteur,  nous  ne  voyons  dans  la  vie  végétative  que  des  forces 
mécaniques  et  physico-chimiques  ;  et  si  l'être  qui  vit  est  supé- 

(1)  La  définition  philosophique  de  la  vie,  in  Rev.  des  que  st.  scient,  oc- 
tobre 1892. 

(2)  Pour  être  entièrement  exact,  il  faut  dire  que  l'àme  de  la  plante  est 
purement  végétative,  que  l'âme  animale  est  àla  fois  végétative  et  sensitive, 
enfin  que  l'àme  humaine  est  en  même  temps  végétative,  sensitive  et  spiri- 
tuelle ou  raisonnable. 
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rieur  à  celui  qui  ne  vit  pas,  ce  n'est  pas  à  raison  d'une  irréduc- 
tibilité fictive  de  ses  forces  aux  forces  communes  de  la  matière, 
mais  à  raison  du  mode  spécial  suivant  lequel  ces  forces  se 
déploient  pour  réaliser  le  but  intrinsèque  de  la  nature  vivante,  etc.  » 

Comment  concilier  cette  opinion  de  la  matérialité,  c'est-à-dire 
de  l'assimilation  aux  forces  physiques  et  chimiques  du  prin- 
cipe de  la  vie  végétative,  avec  ce  que  dit  précisément  saint 
Thomas  : 

«  Les  différentes  âmes  se  distinguent  en  ce  que  Faction  vitale 
(operatio  animai)  surpasse  l'opération  de  la  nature  corporelle, 
car  toute  nature  corporelle  est  inférieure  à  l'âme,  étant  pour 
elle,  ce  que  la  matière  est  pour  l'instrument  (1).  »  Suit  tout  un 
alinéa  du  Docteur  angélique,  conçu  dans  le  même  sens,  et 
duquel  il  semble  bien  résulter  que  ce  qui  caractérise  l'être 
vivant,  c'est  d'avoir  une  opération  au-dessus  des  conditions  de  la 
matière  et  des  forces  physico-chimiques,  par  conséquent  d'être 
informée  par  un  principe  distinct  de  ses  forces. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  Claude  Bernard,  à  la  suite  d'ex- 
périences relatives  à  l'action  exercée  par  les  anesthésiques  sur 
les  plantes  aussi  bien  que  sur  les  animaux,  arrive  à  conclure, 
comme  chose  physiologiquement  certaine,  à  l'existence,  chez 
les  êtres  organisés,  d'un  agent  distinct  des  forces  physiques  et 
chimiques.  De  son  côté,  M.  de  Quatrefages  se  demande  quelque 
part  si  l'on  peut  croire  que  les  forces  physico-chimiques,  telles 
que  nous  les  connaissons  par  des  millions  d'expériences,  étant 
abandonnées  à  elles-mêmes,  seraient  capables  de  construire  un 
chêne  ou  seulement  un  simple  champignon  ? 

Il  semble  donc  bien  que  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'A- 
quin  se  trouve  d'accord  avec  les  résultats  les  plus  récents  de  la 
science  moderne  pour  attribuer  le  principe  de  la  vie  animale  et 
même  végétale  à  un  agent  distinct  des  forces  mécaniques  et 
physico-chimiques,  c'est-à-dire  immatériel,  —  nous  ne  disons 
pas  spirituel. 

IV.  Parmi  les  divers  modes  de  la  vie  organique,  il  faut  compter 
la  maladie,  qui  consiste,  quelle  que  soit  sa  nature,  dans  une  modi- 

(  \  )  Diversai  animœ  distinguuntur  secundum  quod  diversi  mode  operatio 
arrima  supergreditur  operationem  naturae  corporalis.  Tota  enim  natura 
corporalis  subjacet  animse,  et  comparatur  ad  ipsam  sicut  materia  et  instru- 
mentum.  —  Summ.  Theolog.  P.  ta  Q.  78,  art.  1,  §  4- 


QUESTIONS  SCIENTIFIQUES  \Q[ 
fîcation  anormale  du  mouvement  vital  sur  toutou  partie  do  l'or- 
ganisme. Parmi  les  innombrables  maladies  dont  l'humanité  est 
affligée,  Tune  de  celles  qui,  en  ces  dernières  années,  ont  exercé 
le  plus  de  ravages,  est  assurément  celle  qu'on  désigne  sous  le 
nom  bizarre  tVinfluenza. 

Influenza,  influence,  qu'est-ce  à  dire?  personne  n'en  sait  rien 
au  juste.  Ce  que  conclut  M.  le  Dr  Mceller,dans  un  mémoire  très 
documenté  (1),  à  la  suite  de  recherches  nombreuses  et  de  l'exa- 
men des  opinions  de  beaucoup  de  praticiens,  c'est  que  cette  maladie 
«  semble  devoir  être  rangée  parmi  les  affections  miasmatiques 
contagieuses,  comme  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  avec 
cette  différence  que  sa  propagation  peut  se  faire  beaucoup  plus 
rapidement.  » 

C'est  vers  la  fin  du  xive  siècle  qu'elle  paraît  avoir  fait  sa  pre- 
mière apparition  en  Europe,  marchant  du  sud  au  nord.  Elle  a 
sévi  cinq  fois  de  1403  à  1427,  plusieurs  fois  encore  et  même 
assez  fréquemment  dans  le  courant  desxvie,  xvne  et  xvme  siècles 
et  dans  la  première  moitié  du  siècle  actuel.  Parmi  ces  dernières, 
les  épidémies  de  1831,  1836-37  et  1847-48  paraissent  avoir  été, 
de  beaucoup,  sinon  les  plus  meurtrières  du  moins  les  plus  mor- 
bides. On  a  des  données  plus  complètes,  plus  étendues  et  plus 
précises  sur  les  deux  invasions  de  la  maladie  en  1889-1890  et 
1891-92  qui  ont  été  observées  et  étudiées  avec  beaucoup  plus  de 
soin  :  l'attention  était  alors  attirée  sur  ces  micro-organismes, 
agents  de  tant  de  maladies  infectieuses  et  connus  sous  les  dif- 
férents noms  de  bacilles,  bactéries,  microbes.  Sans  en  avoir 
encore  la  preuve  certaine,  on  est  très  porté  à  croire  que  la  mala- 
die est  ici  produite,  de  même  que  la  fièvre  typhoïde  ou  le  cho- 
léra, par  un  microbe  spécifique  ;  mais  les  savants  compétents 
n'ont  pu,  jusqu'ici,  se  mettre  d'accord  sur  la  nature  et  le  mode 
d'action  du  bacille  de  l'influenza.  Us  sont  mieux  fixés  sur  la  des- 
cription générale  de  cette  affection  qui  revêt  diverses  formes, 
s'attaquant  tantôt  au  système  nerveux,  tantôt  aux  voies  diges- 
tives,  ou  bien,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  grave,  aux  voies  respira- 
toires, tantôt  enfin  se  compliquant  d'accidents  au  cœur,  à  la 
peau,  aux  organes  des  sens  ou  aux  voies  urinaires. 

Relativement  bénigne  quand  elle  sévit  sporadiquement,  l'in- 

(1)  L'influenza,  par  le  Dr  Mœller.  Rev.  des  quest.  scient,  de  janvier  et  avril 
1893. 
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fluenza  peut  devenir  et  devient  souvent  mortelle  quand  elle 
règne  à  l'état  épidémique.  Quant  à  sa  prophylaxie,  elle  est 
encore,  d'après  le  Dr  Mœller,  complètement  ignorée  ;  le  traite- 
ment curatif  est  variable  ;  réduit  à  de  simples  mesures 
d'hygiène  dans  les  formes  légères,  il  doit,  dans  les  formes 
graves,  être  dirigé  contre  les  complications. 

Au  résumé,  tout  est  encore  vague  et  incertain  en  ce  qui  con- 
cerne la  connaissance  et  la  thérapeutique  de  cette  bizarre 
maladie. 

V.  —  Le  Groënland  est,  comme  chacun  sait,  une  vaste  pres- 
qu'île, grande  comme  près  du  quart  de  l'Europe,  dont 
la  pointe  méridionale  longe  le  60°  parallèle  et  dont  la  base 
septentrionale  semble  devoir  se  perdre  dans  les  glaces  du  pôle, 
par  delà  le  80e  degré.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  cet  immense 
territoire,  en  dehors  d'un  littoral  profondément  découpé  en  fiords 
et  indentations  sinueuses,  est  couvert  dans  toute  son  étendue 
par  une  gigantesque  calotte  de  glace  englobant  vallées,  plaines 
et  montagnes,  et  percée  de  place  en  place  par  des  pics  rocheux 
et  dépouillés  de  neiges  appelés  nunataks,  qui  figurent  comme 
des  îles  sur  un  océan  glacé.  Inlandsis  est  le  nom  que  les  géo- 
graphes lui  ont  donné (1). 

On  se  figure  aisément  ce  que  l'exploration  d'un  tel  continent 
doit  présenter  de  difficultés,  de  souffrances  et  de  dangers  de 
toute  sorte.  Latentativeen  aété  faite  à  diverses  reprises.  Unedes 
premières  en  date  est  celle,  en  1754,  du  Danois  Lars  Dalager  qui, 
après  avoir  escaladé,  par  la  côte  occidentale,  les  parois  du  mur 
de  glace  limite  du  glacier,  ne  put  parcourir  que  quelques  milles 
et,  du  haut  d'un  nunatak,  constater  à  perte  de  vue  l'immensité 
du  champ  glaciaire,  puis  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  À 
partir  de  1860  quelques  autres  tentatives  furent  faites  mais  sans 
plus  de  succès.  En  1870,  Nordenskïold  et  le  docteur  Berggren, 
voulant  préparer  une  expédition  ultérieure  destinée,  celle-là,  à 
tenter  la  traversée  de  la  péninsule  dans  toute  sa  largeur,  abor- 
dèrent par  le  fond  du  fiord  d'Aulaitsivik  sur  le  68°  parallèle  et 
par  52  ou  53  degrés  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de 
Paris.  Au  prix  de  fatigues  inouïes  ils  purent  parvenir  jusqu'à  5G 

(1)  Les  voyages  d'exploration  sur  l'Inlandsis  du  Groenland,  par  J.  delà 
Vallée  Poussin,  Rev.  des  quest.  scient,  de  janvier  1893. 


QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 


183 


kilomètres  à  Test  de  l'extrémité  du  fiord  en  s'élevant  à  638 
mètres  d'altitude  ;  ils  observèrent  que,  à  partir  do  sa  lisière  occi- 
dentale, l'Inlandsis  va  toujours  en  s'exhaussant  vers  l'est,  fer- 
mant ainsi  l'horizon  dans  des  limites  relativement  restreintes. 

Plus  tard,  en  1888,  Nordenskïold,  à  la  tête  d'une  expédition 
importante  servie  par  des  marins  suédois  et  deux  Lapons,  nantie 
d'approvisionnements  considérables  et  d'instruments  d'observa- 
tion très  variés,  attaqua  l'Inlandsis,  comme  en  18.70,  par  le  bras 
nord  du  fîord  d'Aulaitsivik.  La  courageuse  phalange  ne  put 
parvenir,  au  prix  d'efforts  héroïques  et  de  mille  détours  pour 
éviter  d'infranchissables  obstacles,  qu'à  117  kilomètres  de  son 
point  de  départ,  étant  encore  à  plus  de  G00  kilomètres  de  la  côte 
orientale.  Mais  les  deux  Lapons,  montés  sur  des  ski,  patins  en 
bois  très  allongés,  purent  s'avancer  à  230  kilomètres  plus  à  l'est, 
et  revinrent  au  bout  de  deux  jours  et  demi  au  campement,  chas- 
sés par  la  disette  d'eau,  ayant  ainsi  parcouru  460  kilomètres  du 
22  juillet  matin  au  24  à  midi,  soit  en  54  heures  ! 

Cette  exploration  ne  fut  pas  infructueuse.  Parmi  nombre 
d'observations  intéressantes,  le  chef  de  l'expédition  put  consta- 
ter que,  des  extrémités  au  centre,  l'Inlandsis  comprend  quatre 
régions  naturelles  distinctes  :  1°  Sur  une  largeur  de  25  kilo- 
mètres environ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  exutoires  du 
glacier  principal,  fleuves  de  glaces  et  de  névés  encastrés  dans 
des  vallées  abruptes  se  dirigeant  vers  la  mer  et  parfois  abou- 
tissant aux  fiords  mêmes  (observations  faite  par  68°25'  de  lati- 
tude) ;  2°  la  seconde  zone,  d'une  largeur  double,  d'une  altitude 
s'élevant  jusqu'à  1100  mètres,  est  un  interminable  champ  de 
glace,  tout  hérissé  des  arêtes  vives  de  ces  blocs  appelés  séracs 
dans  les  glaciers  de  nos  Alpes,  entrecoupé  de  lacs,  de  ri- 
vières et  de  trous  verticaux  de  toutes  dimensions,  remplis  d'eau 
mêlée  à  une  poussière  grise  appelée  cryokonite,  d'origine  pro- 
bablement cosmique  (observée  sous  le  parallèle  68°^  )  ;  3°  une 
zone  de  plus  de  100  kilomètres  de  large  entre  i  100  et  1500 
mètres  d'altitude,  où  la  glace  n'est  plus  à  nu,  mais  est  couverte 
d'une  épaisse  couche  de  neige  fondante  très  gênante  pour  la 
marche.  C'est  là  que  l'expédition  dut  s'arrêter.  La  4e  zone  est, 
d'après  le  rapport  des  Lapons,  celle  de  la  neige  sèche  et  pulvé- 
rulente ;  elle  est  plate  est  unie,  sans  saillies,  sans  crevasses  ; 
ni  torrents,  ni  lacs,  ni  cascades,  ni  cours  d'eau  quelconques 
ne  s'y  rencontrent  comme  dans  les  régions  prédécentes. 
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Il  fallut  revenir.  Mais  la  voie  étaitouverteetl'expérienceacquise 
n'a  pas  été  perdue.  Sans  parler  d'autres  essais  qui  furent  tentés 
les  années  suivantes,  il  était  réservé  à  M.  Nansen,  de  Co- 
penhague, d'opérer  la  traversée  entière  de  l'Inlandsis.  Parti 
cette  fois  du  cap  Umivik  sur  la  côte  orientale,  il  aboutit,  au 
bout  de  40  jours,  à  Améralikfiord,  sur  la  côte  occidentale, 
ayant  parcouru  550  kilomètres  à  travers  des  péripéties  et  des 
incidents  mouvementés  qu'il  serait  trop  long  de  résumer  ici. 

Il  y  a  mieux  encore.  Tout  récemment  en  1892,  un  ingénieur 
de  la  marine  américaine,  M.  Peary,  a  opéré  la  traversée  entière 
de  l'Inlandsis  dans  les  deux  sens,  de  l'ouest  à  l'est  d'abord, 
ensuite  de  l'est  à  l'ouest.  Non  plus  cette  fois  en  louvoyant  autour 
du  68e  parallèle,  mais  en  dépassant  le  82e,  c'est-à-dire  en  explo- 
rant la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'immense  presqu'ile.  Or, 
chose  surprenante,  il  vit  les  glaces  s'abaisser  peu  à  peu  et  lais- 
ser paraître  le  sol  couvert  d'une  végétation  assez  riche  pour 
nourrir  un  gibier  relativement  abondant  ;  l'Inlandsis  a  donc  une 
limite  septentrionale  formée  par  une  terre  où  la  vie  a  repris  son 
empire. 

VI.  —  L'exploration  de  l'Inlandsis  n'a  pas  grands  liens  avec 
la  question  de  la  valeur  objective  des  théories  et  des  hypothèses 
physiques  ;  mais  toutes  deux  sont  des  questions  scientifiques, 
et  à  ce  titre  il  nous  est  permis  de  passer,  sans  plus  de  transi- 
tion, de  l'une  à  l'autre. 

Est-il  permis  au  savant  dont  les  travaux  et  les  recherches 
ont  pour  objet  les  sciences  purement  physiques,  de  se  servir  des 
faits  qu'il  a  constatés  et  de  l'enchaînement  desquels  il  a  re- 
connu la  loi,  pour  s'élever,  à  l'aide  d'hypothèses  appuyées  sur 
ces  faits  et  sur  leurs  lois,  à  des  théories  explicatives  de  ces 
mêmes  faits  ?  Ou  bien  doit-il  s'en  tenir  à  la  constatation  pure  et 
simple  et  s'abstenir  de  toutes  recherches  explicatives  ? 

M.  Duhem,  le  jeune  et  brillant  savant  dont  il  a  été  parlé  au 
début  des  présentes  pages,  avait  semblé,  dans  quelques  travaux 
d'ailleurs  fort  remarquables,  publiés  par  la  Revue  des  ques- 
tions scientifiques  dans  le  cours  de  l'année  1891  (1),  répondre 
par  une   négation  absolue  à  la  première  de  ces  deux  proposi- 

(1)  Quelques  reflexions  au  sujet  des  théories  physiques  in  Rev.  d.  quest. 
scient,  de  janvier  1892. 

Notation  atomique  et  hypothèses  alomistiques,  Ibid.,  avril  1892. 
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tions,   comme  par   une  affirmation  non   moins  absolue  à  la 
seconde.  C'est  du  moins  ainsi  qu'avaient  été  compris  le  sens  et 
la  tendance  des  articles  du  savant  professeur. 
Le  sujet  est  assurément  délicat. 

Réduire  toute  science  physique  à  une  sèche  nomenclature  de 
faits  et  de  lois  sans  édifier  sur  elle  aucune  théorie,  sans  formuler 
aucune  hypothèse  tendant  à  les  expliquer  et  à  en  faire  saisir  la 
raison  d'être,  ce  serait  assurément  amoindrir  la  science,  ouvrir 
la  porte  au  scepticisme  et  ralentir  par  conséquent,  sinon  même 
arrêter  à  la  longue,  la  marche  du  progrès.  C'est  ce  qu'a  ma- 
gistralement établi  un  autre  savant  d'un  mérite  non  moindre 
et  ayant  en  outre,  sur  son  contradicteur,  l'avantage  d'une  plus 
longue  expérience.  M.  l'Ingénieur  en  chef  Vicaire,  professeur 
à  l'Ecole  nationale  des  Mines,  a  combattu  les  vues  de  M.  Du- 
hem,  telles  du  moins  qu'elles  avaient  été  généralement  com- 
prises, dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  d'avril 
dernier  en  un  important  article,  très  remarqué  (1)  ;  et  un  autre 
savant  du  plus  haut  mérite,  M.  Haton  de  la  Goupillière,  direc- 
teur de  la  même  école  et  membre  de  l'Institut,  a  [incidemment 
corroboré  l'opinion  soutenue  par  son  collaborateur,  en  rendant 
compte,  avec  éloge  d'ailleurs,  d'un  ouvrage  où  M.  Duhem 
s'élève  contre  les  hypothèses  en  matière  de  physique  (2). 

D'autre  part  on  ne  saurait  contester  que  pousser  au  delà  de 
certaines  limites  la  recherche  des  causes,  ce  serait  sortir  du 
domaine  de  la  science  proprement  dite  pour  entrer  dans  celui  de 
la  philosophie,  ce  serait  s'élever  de  la  physique  à  la  métaphy- 
sique sans  tenir  suffisamment  compte  de  leurs  limites  respec- 
tives. Or,  si  sur  les  données  acquises  et  certaines  de  la  physique 
la  métaphysique  peut  appuyer  des  inductions  solides,  il  n'est 
pas  réciproquement  vrai  que,  de  principes  métaphysiques  cer- 
tains à  priori,  l'on  puisse  légitimement  déduire  des  conclu- 
sions certaines  dans  l'ordre  physique,  car  rien  n'y  est  certain 
qui  n'ait  pas  été  contrôlé  par  l'expérience.  D'autre  part,  d'après 
M.  Duhem,  les  théories  pratiques  n'ont  pas  besoin  du  contrôle 
philosophique. 

(1)  De  la  valeur  objective  des  hypothèses  physiques  à  propos  d'un  article 
de  M.  P.  Duhem.  Revue  des qu est.  se.  d'avril  1893,  p.  451  et  suiv. 

(2)  .  Introduction  a  la  mécanique  chimique,  par  M.  Duhem.  —  Compte- 
rendu  bibliographique  par  M.  Hatton  de  la  Goupillière,  même  revue,  liv. 
de  juillet  18*3,  p.  223  et  suiv. 
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Toi  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  sens  général  de  la 
réponse  que  ce  savant  a  adressée  dans  la  Revue  de  juillet  der- 
nier (1)  à  l'aticle  publié  par  M.  Vicaire  dans  la  livraison  précé- 
dente. 

La  thèse  du  professeur  aux  Facultés  de  l'Etat  à  Lille,  bien  que 
contestable,  est  beaucoup  plus  facilement  acceptable  ainsi  présen- 
tée. Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  que  l'emploi  des  hypothèses, 
pour  relier  entre  eux  les  faits  et  leurs  lois,  y  soit  l'objet  d'une 
proscription  comparable  à  celle  de  ses  précédents  articles,  laquelle 
se  retrouve  dans  son  volume  sur  la  mécanique  chimique. 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  devons  reconnaître  avoir  au  moins  ce 
point  de  rencontre  avec  M.  Duhem,  de  n'admettre  pas  plus  que 
lui  que,  quand  une  théorie  physique  satisfait  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  science,  concorde  avec  tous  les  faits  et  a  été  le 
point  de  départ  de  progrès  jusque-là  sans  pareils,  on  ait  le  droit 
de  repousser  cette  théorie  sousj  prétexte  qu'elle  suppose  un 
principe  métaphysique  considéré  comme  faux. 

VII.  Tel  est  un  peu  le  cas  de  la  théorie  de  la  gravitation  uni- 
verselle, fondée  sur  ce  principe  que  les  corps  s'attirent  mutuel- 
lement en  proportion  directe  de  leurs  masses  et  inverse  du  carré 
de  leurs  distances  respectives.  On  veut  que  ce  principe  soit 
métaphysiquement  faux,  et  l'on  s'appuie,  entre  autres  considéra- 
tions, sur  un  prétendu  argument  d'autorité  emprunté  à  Newton 
lui-même,  l'auteur  précisément  de  l'hypothèse  delà  gravitation. 
Or,  en  se  reportant  aux  circonstances  dans  lesquelles  le  grand 
physicien  astronome  a  prononcé  ou  plutôt  écrit  la  fameuse 
phrase  que  l'on  invoque  et  les  contextes  qui  l'accompagnent,  il 
est  aisé  de  voir  que  ce  qu'il  réprouve  et  traite  d'absurde  c'est 
surtout  la  pensée  matérialiste  qui  attribuerait  à  la  matière 
d'avoir,  par  elle-même  et  sans  cause  extrinsèque,  cette  puis- 
sance d'attraction  (2).  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  démon- 

(1)  Physique  et  métaphysique,  p.  55  et  suiv. 

(2)  Voici  cette  phrase,  dans  laquelle  sont  soulignés  les  mots  qui  lui 
donnent  son  véritable  caractère  : 

«  Croire  que  la  gravité  soit  une  chose  innée,  inhérente,  essentielle  à  la 
matière,  dételle  sorte  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un  autre  à  distance,  à 
travers  le  vide,  sans  l'intervention  d'aucun  intermédiaire  qui  transmette 
cette  action  ou  cette  force  de  l'un  à  l'autre,  est  pour  moi  une  si  grande 
absurdité  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  doué  de  la  faculté  de  raison- 
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trer  dans  une  étude  intitulée  :  Newton  et  l'action  à  distance 
(1).  Dans  la  conclusion  de  ce  travail,  il  est  fait  observer  que  peu 
importe,  au  point  de  vue  do  la  science,  que  le  principe  de  l'ac- 
tion à  distance  soit  ou  non  réputé  métaphysiquement  impossible, 
du  moment  que  dans  Tordre  matériel,  tout  se  passe  comme  si 
ce  principe  était  vrai. 

Il  est  certain  qu'ici  la  métaphysique  n'a  pas  à  intervenir  dans 
les  recherches  et  les  calculs  du  savant.  Elle  y  intervient  cepen- 
dant, et  notamment  dans  un  curieux  et  brillant  travail  d'un 
auteur  qui  est  à  la  fois  mathématicien ,  philosophe  et  théologien  (2) . 
M.  Duhem,  déjà  nommé,  donne  une  excellente  analyse  du  travail 
du  R.  P.  Leray  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  de 
janvier  dernier  ;  et,  sans  prendre  parti  pour  ou  contre  les  idées 
qui  y  sont  exprimées,  il  en  fait  très  impartialement  ressortir 
l'originalité,  le  mérite  incontestable  et  la  science  approfondie. 

Voulant  à  toute  force  se  passer  de  l'action  à  distance,  le  savant 
Eudiste  a  imaginé  une  théorie  très  ingénieuse,  très  savante  et 
qui,  à  certains  égards  peut,  sans  doute,  ouvrir  quelques  hori- 
zons nouveaux,  mais  en  même  temps  d'une  complication 
extrême  et  fondée  sur  des  idées  d'une  rare  hardiesse. 

Ainsi,  pour  le  R.  P.  Leray,  l'espace  n'est  plus  une  simple 
relation  résultant  de  la  création  des  êtres  corporels,  relation 
telle  que  si,  par  abstraction  on  supprimait  tous  les  corps  dont  se 
compose  l'univers,  il  n'y  aurait  plus  d'espace  (de  même  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  temps) .  Non;  pour  le  savant  religieux,  l'espace 
est  une  substance  !  Une  substance  placée  sans  doute  au  dernier 

ner  sur  des  sujets  philosophiques  puisse  jamais  y  tomber.  »  (Troisième 
lettre  à  Bentley,  février  1692). 

L'auteur  de  la  lettre  ajoute  aussitôt  :  La  gravité  doit  être  causée  par  un 
agent  agissant  constamment  suivant  certaines  lois.  Cet  agent  est-il  maté- 
riel ou  immatériel  ?  Je  laisse  à  mon  lecteurle  soin  d'en  décider  (lbid)>.  Cette 
dernière  phrase  montre  que  si  Newton  considérait  comme  absurde  l'attri- 
bution de  la  gravité  à  la  matièreen  tant  que  propriété  qu'elle  tirerait  né- 
cessairement d'elle-même,  il  admettaitfort  bien  qu'elle  pût  tenir  cette  pro- 
priété d'une  cause  extérieure.  Or  si  cette  cause  extérieure  n'est  plus  de  l'ordre 
matériel,  elle  ne  peut  être  qu'une  loi  imprimée  par  la  volonté  divine.  L'ac- 
tion à  distance  étant  ainsi  comprise,  nous  demandons  de  quel  droit  on  la 
taxerait  de  faus-se  et  d'absurde. 

(1)  Rev.  quest.  scient.,  janvier  1893,  p.  169  et  suiv. 

(2)  Essai  sur  la  synthèse  des  forces  physiques  par  le  P.  Ad.  Leroy,  Eudiste. 
Constitution  de  la  matière.  —  Mécanique  des  atomes.  Elasticité  del'éther. 
—  1885,  Paris,  Gauthier-Villars. 
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degré  de  lechelle  des  êtres,  mais  parfaitement  distincte  du  néant 
et  créée  par  Dieu  au  même  titre  que  les  autres  substances.  Cette 
substance  est  nécessairement  limitée,  finie  ;  en  sorte  que  l'es- 
pace que  nous  pouvons  nous  représenter,  par  la  pensée,  au-delà 
de  Pimmensité  occupée  par  l'ensemble  des  univers,  n'est  qu'un 
espace  imaginaire,  n'ayant  aucune  réalité  objective.  Là,  il  n'y  a 
plus  d'espace  réel,  il  n'y  a  que  l'espace  imaginaire,  le  néant. 

L'espace  réel  est  rempli  non  seulement  par  les  astres,  non- 
seulement  par  l'éther,  ce  fluide  déjà  hypothétique,  mais  par  un 
autre  fluide  de  l'invention  du  savant  auteur,  Véon  qui  serait, 
par  rapport  à  l'éther,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'est  l'éther 
par  rapport  à  notre  air  athmosphérique.  Les  atomes  de  cet  éon 
auraient  reçu,  au  moment  de  la  création,  un  mouvement  exces- 
sivement rapide,  aussi  rapide  qu'il  est  nécessaire  pour  compen- 
ser la  faiblesse  de  leurs  masses  et  leur  donner  une  quantité  de 
mouvementsuffisante(l),  par  conséquentbeaucoupplus  grand,  s'il 
en  est  besoin,  que  la  vitesse  de  la  lumière  elle-même.  Ils  parcou- 
rent tout  l'espace  avec  cette  vitesse,  communiquent  leurs  mou- 
vements aux  atomes  de  l'éther  qui  le  communiquent  à  leur  tour 
aux  atomes  et  aux  molécules  des  corps  proprement  dits.  Et  cette 
vitesse,  ils  ne  la  perdent  jamais,  parce  que,  quand  ils  arrivent 
aux  limites  de  l'espace  réel,  ils  rebondissent  avec  une  élasticité 
parfaite  des  parois  de  cet  espace  et  retournent  avec  une  même 
quantité  de  mouvement  dans  la  direction  opposée. 

Nous  n'indiquons  ici  que  très  sommairement  les  bases  du 
système  du  savant  P.  Leray.  Nous  ne  parlons  ni  du  rôle  de  l'a- 
tome éonien,  présidant  aux  atomes  composant  la  molécule  inor- 
ganique vis-à-vis  de  laquelle  il  remplirait  un  rôle  analogue  à 
celui  de  l'âme  vis-à-vis  des  êtres  organisés  ou  vivants,  ni  de  la 
manière  dont  les  atomes  de  l'éon  agissent  sur  ceux  de  l'éther, 
ni  de  la  structure  de  ceux-ci,  ni  du  mode  d'action  des  uns  et  des 
autres  sur  les  atomes  chimiques.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient connaître  à  fond  la  pensée  du  savant  Eudiste,  n'ont  qu'à 
se  reporter  à  l'excellent  résumé  qu'en  a  donné  M.  Duhem,  ou, 
mieux  encore,  si  la  lecture  de  nombreuses  démonstrations  en 
langage  algébrique  ne  les  effraye  pas,  à  l'ouvrage  même  du 
R.  P.  Leray. 

(1)  On  sait  que  la  quantité  du  mouvement  est  égale  au  produit  de  la 
masse  par  la  vitesse  :  q  =  mv.  D'où  il  suit  que,  pour  une  quantité  de  mouve- 
ment donnée,  plus  la  masse  est  faible,  plus  la  vitesse  doit  être  considérable . 
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Ce  qui  précède  suffit  à  faire  comprendre  l'extrême  complica- 
tion du  système,  si  ingénieux  et  si  scientifique  soit-il,  du  docte 
religieux.  Et  pourquoi  toute  cette  complication  d'hypothèses 
se  greffant  les  unes  sur  les  autres  ?  Uniquement  pour  éviter  celle, 
infiniment  plus  simple,  de  Faction  à  distance.  Car,  dit  le 
P.  Lcray,  «  il  est  de  toute  impossibilité  qu'un  corps  agisse  là  où 
il  n'est  pas  et  que  le  soleil,  par  exemple,  meuve  directement  la 
terre  (1).  » 

«  L'action  à  distance  admise  par  Boscowich  est  aussi  impos- 
sible que  l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz.  En  effet,  l 'activité 
est  une  faculté  de  la  substance,  et  l'action  n'est  autre  chose  que 
l'opération  de  cette  faculté.  Or,  la  faculté  est  inséparable  de  la 
substance  en  qui  elle  réside,  et  l'opération  est  inséparable  de  la 
faculté  qui  opère.  Donc,  l'action  séparée  de  la  substance  qui 
agit,  l'action  à  distance,  est  de  toute  impossibilité. 

«  En  d'autres  termes,  l'action  est  une  manière  d'être  de  la 
substance  agissante.  Or  les  manières  d'êlre  sont  inhérentes  au 
sujet  qu'elles  modifient,  donc  elles  ne  peuvent  exister  hors  de 
lui  à  distance  (2)  ». 

Tout  ce  luxe  de  syllogismes  revient  à  dire  que  la  substance  des 
corps  est  présente  là  où  elle  agit,  qu'elle  n'est  pas  présente  là  où 
elle  n'agit  pas,  ce  que  personne  ne  conteste  et  n'est  d'ailleurs 
qu'une  tautologie.  La  question  est  de  savoir  où  gît  la  substance 
des  corps  et  en  quoi  consiste  sa  présence.  Or  nous  ne  percevons 
pas  directement  la  substance  des  corps  ;  nous  percevons  seule- 
ment l'ensemble  assez  compliqué  de  phénomènes  par  lesquels  les 
corps  se  révèlent  à  nos  sens.  Il  est  certain  que  la  substance  agit 
par  ces  phénomènes  :  mais  qui  nous  prouve  qu'elle  n'exerce  pas 
en  outre  d'autres  actions  imperceptibles  à  nos  sens  ?  Elle  est 
assurément  présente  là  où  s'accomplissent  les  phénomènes  qui 
nous  révèlent  son  existence  ;  mais  elle  peut  être  en  même  temps 
présente  ailleurs,  si  elle  a  d'autres  actions  que  celles  que  nous 
percevons  directement,  telles  que  couleur,  dureté,  poids,  odeur, 
saveur,  température,  etc.  Autrement  dit,  la  substance  d'un 
être  quelconque  est  présente  partout  où  elle  agit,  et  rien  n'in- 
terdit de  penser  qu'elle  ait  d'autres  actions  que  celles  qui  se 
révèlent  à  nos  sens. 

(1)  Essai  sur  la  synthèse  des  forces  physiques,  Préface,  p.  VI. 

(2)  Ibid.  Chap.  Ier,  art.  l01",  p.  3  et  4. 
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Le  R.  P.  Leray,  dans  son  raisonnement,  ne  confond-il  pas  la 
substance  descorps  avec  leurs  phénomènes?  Sans  doute  «  l'acti- 
vité est  une  faculté  de  la  substance,  l'action  n'est  autre  chose 
que  l'opération  de  cette  faculté,  et  la  faculté  est  inséparable  de 
la  substance  en  qui  elle  réside  »,  comme  aussi  «  l'opération  est 
inséparable  de  la  faculté  qui  opère  »  ;  mais  tout  cela  prouve-t-il 
que  la  substance  d'un  corps,  l'agent  des  phénomènes  par  les- 
quels ce  corps  nous  est  connu,  ne  soit  pas  l'agent  d'autres  phé- 
nomènes encore  ?  Dans  ce  cas  la  fameuse  action  à  distance  n'a 
de  sens  que  par  rapport  à  ceux  des  phénomènes  de  la  substance 
que  nos  sens  perçoivent. 

La  substance  du  soleil,  par  exemple,  peut  n'être  pas  bornée 
aux  phénomènes  déconcentration,  de  température,  de  coloration 
et  de  luminosité  qui  occupent  l'emplacement  où  nous  le  voyons 
dans  l'espace.  Elle  peut  avoir  d'autres  actions  en  outre,  et  par- 
tout où  elle  agit  elle  est  présente.  Car  la  substance  n'est  pas  à 
proprement  parler,  locale  ;  ses  actions  seules  le  sont  ;  et  ces  actions 
peuvent  se  produire  en  dehors  et  en  plus  de  celles  que  nous 
percevons. 

Si  donc  l'extrême  complication  du  système  du  R.  P.  Leray 
n'a  d'autre  raison  d'être  que  d'échapper  à  la  prétendue  impossi- 
bilité de  l'action  dite  à  distance,  il  semble  qu'il  est  préférable 
de  s'en  tenir  à  l'éther  entendu  comme  milieu  impondérable,  dis- 
continu mais  homogène,  avec  lequel  les  choses  s'expliquent 
d'une  manière  infiniment  plus  simple  et  plus  facile. 

Au  fond,  Yaction  à  distance  se  réduit  à  un  jeu  de  mots.  A 
distance  de  quoi  ?  d'un  certain  groupe  de  phénomènes.  Mais  : 
à  distance  de  la  substance,  cause  ou  agent  de  ces  phénomènes 
n'aurait  pas  de  sens.  C'est  un  peu  comme  si  l'on  parlait  de  la 
distance  entre  le  centre  d'un  cercle  et  le  rapport  de  sa  circonfé- 
rence à  son  diamètre  :  ce  rapport  est  présent  partout  où  il  y  a 
un  cercle,  grand  ou  petit. 

Que  l'on  admette  ou  non  cette  manière  d'envisager  la  ques- 
tion, il  n'en  reste  pas  moins  que,  du  moment  où  la  formule  de 
l'action  à  distance  répond  à  toutes  les  nécessités  de  la  science, 
satisfait  à  tous  les  calculs  et  constitue  un  élément  d'avance- 
ment scientifique  incontesté,  on  n'a  pas  le  droit  de  la  rejeter 
sous  prétexte  qu'elle  cadre  mal  avec  tel  ou  tel  système  méta- 
physique. 
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VIII.  —  Il  nous  resterait  bien  d'autres  questions  scientifiques 
dignes  d'intérêt  à  exposer  ou  discuter  ici.  Sur  Y  Invariabilité 
de  la  hauteur  du  pôle,  par  M.  Folie,  directeur  do  l'Observa- 
toire royal  de  Belgique  (1)  ;  sur  les  principes  de  la  Sylvicul- 
ture vulgarisés  avec  un  style  humoristique  des  plus  pittoresques 
par  M.  Desjobert,  inspecteur  des  forêts  en  Berry  (2)  ;  sur  la 
description  raisonnée  des  Grands  paquebots  modernes  (3)  et 
sur  les  charbonnages  des  îles  de  l'Inde  par  M.  Fauvel  (4),  agent 
supérieur  de  la  compagnie  des  Messageries  maritimes;  sur  les  pré- 
visions scientifiques  et  scripturaires  concernant  la  manière  dont 
finira  l'Univers  (5),  par  l'auteur  de  ces  pages  ;  sur  l'entomologie 
familièrement  présentée  par  «  Agricola  »  (6)  ;  et  principalement 
sur  l'ethnographie  et  la  linguistique  par  le  R.  P.  Van  den 
Gheyn  (7),  il  y  aurait  non  seulement  des  choses  utiles  à  résumer 
mais  aussi  d'intéressantes  discussions  à  soutenir.  Toutefois  cet 
article  de  questions  scientifiques  est  déjà  long  ;  rien  d'ailleurs 
ne  s'opposera  à  ce  que  nous  reprenions,  à  la  prochaine  fois, 
quelques-uns  des  sujets  laissés  en  arrière,  et  il  importe,  avant 
de  finir,  de  dire  quelques  mots  de  la  part  prise  par  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  à  la  fête  jubilaire  de  MM.  Hermite  et 
Pasteur. 

Les  27  et  24  décembre  1892  les  voûtes  de  la  Sorbonne  ont 
retenti  des  hommages  rendus  à  deux  savants  illustres  pour  fêter 
l'accomplissement  de  leur  soixante-dixième  année. 

Le  premier  en  date  a  été  M.  Hermite,  le  doyen  vénéré  des 
mathématiciens  du  monde  entier,  l'un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  scientifique,  de  ceux  dont  elle  s'honore  le  plus. 

Sous  la  présidence  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  une 
imposante  manifestation  a  eu  lieu,  par  une  assemblée  d'élite 
venant  offrir  au  grand  géomètre  un  médaillon  commémoratif 
en  bronze  dû  à  M.  Chaplain,  l'habile  sculpteur,  et  reproduisant 
le  profil  du  maître. 

L'Europe  était  représentée  à  la  cérémonie  par  plusieurs  de  ses 
illustrations  :  S.  Exc.  le  ministre  plénipotentiaire  de  Suède  et  de 

(1)  Revue  des  quest.  scient,  avril  1893. 

(2)  Causerie  d'un  forestier,  Ibid.  et  La  forêt  de  Civrais  (Allier), 

(3)  et  (4).  Revue  quest.  scient,  avril  et  juillet  1893. 

(5)  Comment  finira  V Univers  juillet  1893. 

(6)  Les  hôtes  de  mon  Talus,  lbid. 

(7)  .  Les  races  et  les  langues,  Ibid. 
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Norwège  apportait  à  l'éminent  mathématicien  le  grand  cordon 
de  l'Etoile  polaire,  au  nom  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède,  et  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  lui  remettait  solennellement 
la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Schwartz,  délégué  de  l'Académie  de  Berlin  ;  les  membres 
de  la  section  de  géométrie  de  l'Institut  qui  portent  les  noms  de 
Jordan,  Darboux,  Poincarré,  Appel  et  Picard,  ce  dernier  à  la 
fois  gendre,  confrère  et  ancien  élève  de  l'illustre  savant  ;  M.  l'in- 
génieur en  chef  des  mines  Vicaire,  représentant  de  la  Société 
mathématique  de  France  ;  M.  Gréard,  de  l'Académie  française, 
recteur  des  Facultés  de  l'Etat  à  Paris  ;  M.  Sicarcl,  directeur  de 
l'Enseignement  supérieur  ;  le  général  commandant  l'Ecole  poly- 
technique ;  M.  Bichat,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy  ;  diverses  délégations  de  corps  savants  ;  le  vénérable 
M.  d'Abbadie  comme  président  de  l'Académie  des  sciences  et 
comme  délégué  de  l'Académie  pontificale  des  Nuovi  Lincei  ; 
enfin  M.  de  Lapparent,  président  annuel  de  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles  ;  ont  tour  à  tour  adressé  leurs  félicitations, 
leurs  hommages  et  leurs  vœux  à  l'illustre  géomètre,  chez  qui, 
comme  Ta  dit  avec  justesse  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
«  1  homme  vaut  le  savant.  » 

M.  de  Lapparent  a  lu  une  adresse  de  la  Société  scientifique 
signée  de  son  président  et  de  son  secrétaire,  un  autre  savant  de 
grande  envergure,  M.  Mansion,  et  M.  Jordan  a  été  chargé  d'en 
remettre  au  destinataire  une  copie  à  joindre  au  volumineux  dos- 
sier des  manifestations  similaires. 

M.  de  Lapparent,  en  cette  circonstance,  ne  représentait  pas 
seulement  la  Société  scientifique.  Lui-même  savant  renommé, 
ancien  ingénieur  des  Mines,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, et  présentement  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  il  offrait,  avec  les  vœux  recon- 
naissants de  notre  Société  scientifique,  ceux  de  l'Institut  catho- 
lique. 

Ce  qui  précède  n'est  qu'une  pâle  et  froide  esquisse,  qui  ne 
saurait  rendre  les  saines  émotions,  les  légitimes  enthousiasmes 
qui  ont  rempli  cette  mémorable  séance. 

Trois  jours  après,  c'était  le  tour  de  M.  Pasteur.  Cette  seconde 
cérémonie  a  eu  plus  d'éclat  encore  que  la  première  ;  si  entre 
deux  hommes  comme  M.  Hermite  et  M.  Pasteur,  il  y  a  émula- 
tion de  génie,  les  travaux  du  second  attirent,  bien  plus  que  ceux 
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du  premier,  l'attention  et  la  faveur  de  la  foule.  Et  puis,  ici,  le 
chef  de  l'Etat  avait  tenu  à  présider  lui-même  la  cérémonie  : 
M.  Pasteur  a  une  grande  popularité.  Le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  du  reste,  s'est  signalé  par  un  éloquent  discours 
comme  il  l'avait  fait  pour  M.  Hermite.  Et  l'éminent  secrétaire 
perpétuel  do  l'Académie  des  sciences,  M.  Joseph  Bertrand,  a, 
nous  dit  M.  de  Lapparent,  «  exprimé  les  vœux  do  la  savante 
compagnie  dans  ce  langage  dont  il  a  le  secret.  »  . 

A  la  différence  de  M.  Hermite,  M.  Pasteur,  dominé  par  l'émo- 
tion, ne  put  répondre  lui-même  aux  hommages  dont  il  avait 
été  l'objet  et  dut  faire  lire  par  son  fils  la  réponse  qu'il  avait  prépa- 
rée. 

Une  médaille,  due  à  l'un  des  plus  distingués  de  nos  sculpteurs, 
M.  Roty,  a  été  offerte  à  l'illustre  embryologiste  par  M.  d'Abba- 
die.  Des  discours  ont  été  prononcés,  après  celui  du  ministre, 
successivement  par  MM.  d'Abbadie,  J.  Bertrand,  Daubrée,  de 
l'Institut,  —  Lister,  chirurgien  anglais,  —  Bergeron,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  médecine,  —  Brouardel,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine. 

Un  album  renfermé  dans  un  écrin  aux  armes  de  la  ville  de 
Dole  (Jura)  et  contenant  un  fac-similé  de  l'acte  de  naissance  de 
l'illustre  savant,  lui  a  été  offert  par  le  maire  de  sa  ville  natale. 

Disons,  pour  terminer,  que  depuis  cette  éclatante  manifesta- 
tion, la  Société  scientifique  a  eu  l'honneur  de  recruter  parmi  ses 
membres,  M.  Pasteur  lui-même  et  M.  Daubrée,  le  créateur  de  la 
géologie  expérimentale,  ce  qui  porte  à  dix  le  nombre  des 
membres  de  l'Institut  de  France  qui  font  partie  de  la  Société. 


Jean  d'Estienne. 
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La  nouvelle  Chambre  des  députés  est  élue  et  la  France  n'a  pas 
une  représentation  nationale. 

Le  scrutin  du  3  septembre  n'a  fait  que  compléter  et  accentuer 
les  résultats  de  la  première  journée  des  élections.  Le  suffrage 
universel  a  été  constant  avec  lui-même.  Il  n'y  a  eu  en  plus,  au 
second  tour  de  scrutin;  qu'un  surcroît  de  pression  administra- 
tive, qui  a  achevé  de  décider  l'avantage  en  faveur  des  députés 
républicains  de  toute  nuance. 

Les  chiffres,  d'un  côté,  les  manœuvres  électorales  de  l'autre, 
disent  ce  qu'est  la  Chambre  des  20  août  et  3  septembre.  A  peine 
les  deux  tiers  des  électeurs  inscrits  ont  pris  part  au  scrutin  ;  et 
sur  le  nombre  des  votants,  les  élus  ne  représentent  pas  la  moitié 
des  voix.  Voilà  le  suffrage  universel  !  C'est  la  minorité  du 
citoyen  qui  fait  la  loi  de  la  majorité.  La  Chambre  élue  n'est  que 
l'expression  du  plus  petit  nombre.  Quatre  millions  à  peine  d'é- 
lecteurs sur  neuf  ou  dix  sont  représentés  par  les  divers  fractions 
républicaines  qui  constitueront  la  majorité  de  la  nouvelle 
Chambre. 

Et  cette  majorité  parlementaire  à  quoi  doit-elle  son  élection  ? 
Est-elle  sortie  des  entrailles  du  pays?  Est-elle  l'expression  libre 
et  spontanée  des  convictions,  des  sentiments  du  pays?  Avant  la 
revision,  le  président  du  Conseil  des  ministres,  qui  est  en 
même  temps  ministre  de  l'intérieur,  avait  dit  bien  haut  qu'il 
présiderait  les  élections,  mais  qu'il  ne  les  ferait  pas.  C'était 
d'un  beau  libéralisme.  Mais  le  ministre  pouvait-il  être  sincère  ? 
peut-être,  dans  la  crainte  d'un  débordement  complet  du  socia- 
lisme, voulait-il  encourager  alors  les  candidatures  de  ces  hon- 
nêtes républicains  ralliés  qu'il  savait  acquis  d'avance  à  la  majo- 
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rité  ministérielle  et  qui  auraient  eraint  de  se  présenter,  s'ils  n'a- 
vaient pu  compter  sur  la  neutralité  bienveillante  de  l'adminis- 
tration. 

Il  semble,  en  effet,  que,  au  premier  tour  de  scrutin,  le  gou- 
vernement ait  observé  une  certaine  réserve  dans  plusieurs  cir- 
conscriptions où  le  candidat  rallié  se  trouvait  en  face  d'un 
radical  trop  avancé. 

Mais  ailleurs,  là  où  le  républicain  avait  à  lutter  contre  un 
vrai  conservateur,  le  président  du  cabinet  ne  s'est  souvenu  de 
ses  engagements  que  pour  y  manquer  dans  toute  la  mesure  de 
l'intérêt  de  parti.  En  dépit  des  déclarations  plusieurs  fois  renou- 
velées de  M.  Dupuy,  partout  la  pression  administrative  s'est 
exercée  de  haut  en  bas,  à  tous  les  degrés  du  corps  électoral. 

Au  second  tour  de  scrutin  surtout,  l'imagination  des  fonction- 
naires a  pris  toutes  les  forces  de  la  violence  morale  et  de  l'inti- 
midation. Les  ministres  eux-mêmes  ont  donné  de  leurs  per- 
sonnes. Les  plus  radicaux  d'entre  eux  se  montraient  les  plus 
ardents.  Les  plus  en  contact  avec  les  populations,  ceux  de 
l'agriculture,  du  commerce,  des  travaux  publics,  hier  inconnus 
mais  depuis  arrivés  à  la  notoriété,  les  Viger,  les  Terrier,  les 
Viette,  se  sont  dépensés  en  lettres  et  en  démarches  publiques 
pour  leurs  candidats. 

Los  préfets  se  sont  multipliés  pour  mettre  en  mouvement  tous 
les  fonctionnaires  sous  leurs  ordres  jusqu'au  dernier  garde  cham- 
pêtre de  village.  Et  qui  sait  si  les  instructions  préfectorales  qui 
prescrivaient  à  tous  la  plus  grande  activité,  ne  mettaient  pas 
au  nombre  des  moyens  de  zèle  le  plus  efficaces  les  fraudes  si 
ordinaires  du  dépouillement  du  scrutin  ? 

Personne  n'a  pu  mieux  constater  que  M.  Delahaye,  l'ancien  et 
courageux  député  d'Indre-et-Loire,  si  fâcheusement  battu  aux 
dernières  élections,  les  effets  de  la  pression  officielle  qu'il  signale 
en  toute  connaissance  de  cause  dans  un  long  article  sur  «  des 
causes  de  la  défaite  »  publié  par  le  Gaulois.  Et  cette  pression 
ne  s'exerce  pas  seulement  à  la  veille  des  élections  ;  elle  est  de 
plus  longue  date,  elle  va  même  d'une  législature  à  l'autre,  s'ef- 
forçant  par  tous  les  moyens  d'entretenir  les  électeurs  dans  l'idée 
qu'ils  ne  doivent  pas  élire  d'autres  députés  que  ceux  qui  sont 
agréables  au  gouvernement.  C'est  un  fait  générai  que  les  préfets 
n'administrent  plus  pour  tous  les  contribuables,  pour  tous  les 
Banquiers,  mais  seulement  pour  les  républicains. 
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Et,  comme  le  constate  M.  Delahaye,  les  arrondissements  qui 
élisent  des  députés  conservateurs  sont  condamnés  à  vivre,  pen- 
dant quatre  ans,  sous  un  véritable  régime  de  persécution.  C'est 
à  la  faveur  de  ces  agissements  que  la  candidature  officielle 
s'implante  et  s'enracine  dans  l'esprit  des  populations  jusqu'au 
jour  où  elle  s'épanouit  en  plein  air  dans  l'urne  électorale. 

Elle  a  pour  principal  appui  Faction  des  comités  locaux,  qui 
devient  de  plus  en  plus  prépondérante  au  milieu  de  l'apathie 
et  de  l'indifférence  de  la  généralité  des  électeurs  ;  comme  trait 
de  mœurs  contemporaines  c'en  est  un  des  plus  curieux  que 
l'ascendant  qu'ont  pris  partout  ces  petits  groupes  de  politi- 
ciens qui  comprennent  ordinairement  le  conseiller  général  et 
le  conseiller  d'arrondissement,  quelque  notaire  ou  médecin, 
les  beaux  parleurs  d'estaminet,  des  habitués  du  billard,  avec 
l'instituteur,  le  barbier,  l'aubergiste,  le  maréchal  ferrant 
du  bourg.  Ces  deux  douzaines  de  personnages  sont  les  véri- 
tables maîtres  de  l'arrondissement  ;  ils  sont  les  auxiliair  es 
quand  ils  ne  se  posent  pas  en  chefs  des  préfets  et  des  sous-pré- 
fets ;  leurs  candidats  deviennent  ceux  de  la  préfecture  et  c'est 
en  leur  faveur  que  s'exerce  la  haute  pression  du  gouverne- 
ment. Ce  sont  eux  vraiment  qui  font  les  élections  dans  toutes 
les  circonscriptions  de  France,  où  le  sentiment  religieux  et  con- 
servateur ne  domine  pas  ;  ce  sont  eux  qui  gouvernent  le  suf- 
frage universel  et  dirigent  la  politique. 

Et  le  scrutin  d'arrondissement,  si  inopportunément  rétabli 
dans  la  Constitution  de  1875,  favorise  singulièrement  l'action 
de  ces  petits  comités  qui  font  la  loi  aux  élections,  grâce  aux 
mauvais  esprits  qu'ils  entretiennent  chez  les  électeurs  ignorants, 
grâce  aux  faveurs  personnelles  ou  locales  qu'ils  obtiennent  do 
l'administration,  et  à  l'intimidation  qu'ils  exercent  auprès  des 
faibles  et  des  simples. 

Rien  de  moins  sincère  aujourd'hui  que  le  suffrage  universel  ; 
rien  de  moins  national  que  la  représentation  parlementaire  qui 
est  le  produit  des  mœurs  électorales  actuelles. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pays  soit  représenté  par  une 
Chambre  élue  dans  de  telles  conditions.  Celle-ci  n'en  est  pas 
moins  souveraine  effective  de  la  nation.  C'est  sa  majorité  qui 
régnera  par  le  vote. 

Et  cette  majorité  que  sera-t-elle?  On  le  cherche  anxieusement  ; 
on  suppute  les  chiffres;  on  étudie  les  noms,  on  se  livre  à  toutes 
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les  conjectures  que  los  résultats  suggèrent.  La  question  est  de 
savoir  si  la  nouvelle  Chambre  sera  plus  modérée  ou  plus  radi- 
cale que  la  précédente.  Los  273  membres  membres  nouveaux 
qu'elle  compte  laissent  une  part  à  l'incertain.  Les  chefs  de  parti, 
les  hommes  les  plus  marquants  par  leur  action  ou  leur  parole 
ont  disparu  à  gauche  comme  à  droite.  Le  second  tour  de  scrutin 
a  achevé  de  les  écarter.  M.  Paul  de  Cassagnac  et  M.  de  La 
Marzelle  sont  perdus  pour  la  droite  avec  MM.  de  Mun,Delahaye, 
Piou,  Le  Provost  de  Launay.  On  ne  verra  plus  dans  le  camp 
boulangiste  MM.  Laur,  Laguerre,  Laisant,  qui  ont  été  rejoindre 
M.  Déroulède  et  son  ami  M.  Millevoye  dans  leur  retraite.  De 
leur  côté,  les  radicaux  après  avoir  vu  tomber  au  premier  tour 
de  scrutin  plusieurs  des  leurs,  et  des  plus  marquants,  tels  que 
Yves  Guyot  et  le  socialiste  Lafargue,  ont  perdu  au  scrutin  de 
ballotage  malgré  une  lutte  des  plus  vives,  leurs  hommes  les 
plus  importants,  leurs  vrais  chefs,  MM,  Clemenceau  et  Floquet, 
en  compagnie  des  citoyens  Pichon  et  Maujan. 

Avec  l'échec  des  anciens  chefs  de  groupes,  l'appoint  considé- 
rable de  membres  nouveaux,  le  caractère  particulier  de  la  nou- 
velle Chambre  ressort  moins  nettement  tout  d'abord.  Toutefois, 
deux  résultats  généraux  dominent  tout  :  dune  part,  la  diminu- 
tion considérable  de  la  droite,  qui  se  trouve  réduite  de  moitié; 
de  l'autre,  l'accroissement  marqué  du  parti  socialiste.  Entre 
eux  se  place  la  grande  masse  républicaine  qui  va  des  modérés 
aux  plus  radicaux,  cette  majorité  comprend  toutes  les  fractions 
de  cette  gauche  habituées  jusqu'ici  à  voter  avec  ensemble  dans 
toutes  les  questions  où  il  y  allait  de  l'intérêt  de  parti.  Elle  a  cela 
de  particulier  à  présent  que  l'opportuniste  s'y  trouve  amoindri 
au  profit  du  radicalisme. 

Il  suffît  de  l'augmentation  sensible  des  deux  groupes  radical 
et  socialiste  pour  donner  à  la  nouvelle  Chambre  une  tendance 
plus  marquée  vers  la  gauche.  Cette  tendance  pourra- t-elle  être 
contrebalancée  par  le  caractère  de  modération  que  l'on  croit  aper- 
cevoir dans  les  groupes  du  milieu  ?  Ceux  qui  veulent  le  croire 
comptent  sur  l'action  directrice  du  ministère,  dont  ils  supputent 
davance  les  intentions.  Il  présument  chez  M.  Dupuy  et  ses 
collègues  la  volonté  bien  arrêtée  d'opposer  une  politique  de 
résistance  au  partie  radical  socialiste  en  commençant  par  dé- 
gager de  la  nouvelle  Chambre  les  éléments  d'une  majorité 
quasi  conservatrice  de  droite  et  de  gauche.  Des  officieux  nous  ont 
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déjà  appris  que  dans  la  pensée  du  président  du  conseil  des 
ministres  cette  majorité  existe  et  qu'il  s'agit  seulement,  pour 
qu'elle  puisse  se  manifester  et  fonctionner  régulièrement,  de  s'en 
emparer  avant  que  l'élément  radical  socialiste  ait  eu  le  temps  de 
la  désagréger. 

M.  Charles  Dupuy,  nous  dit-on,  aurait  un  programme  tout 
préparé  qu'il  apporterait  à  la  Chambre  et  qui  permettrait,  par 
la  netteté  de  ses  déclarations  à  une  majorité  modérée,  de  se  cons- 
tituer, dès  le  premier  jour,  autour  du  ministère. 

Ces  déclarations  seraient  la  contre-partie  du  programme  de 
M.  Goblet,  l'homme  appelé  à  devenir  le  chef  de  la  gauche 
radicale,  et  l'antagoniste  des  ministères  opportunistes.  D'une 
part,  au  point  de  vue  religieux^  elles  proclameraient  le  main- 
tien des  lois  actuellement  existantes,  lois  scolaires,  loi  militaire, 
loi  du  divorce  ;  de  l'autre  elles  affirmeraient  la  nécessité  du 
maintien  du  Concordat  et  du  budget  des  cultes.  Au  point  de  vue 
politique  et  social,  elles  combattraient  l'idée  d'une  révision  de  la 
constitution,  lesprojets  de  suppression  du  Sénat, de  l'abolition  des 
grands  monopoles  des  chemins  de  fer,  des  mines,  de  la  banque, 
et  autres  mesures  analogues.  En  un  mot,  M.  Dupuy  serait  résolu 
à  gouverner  avec  les  modérés  contre  les  radicaux,  à  enrayer  la 
marche  en  avant  de  la  République  pour  s'en  tenir  au  statu  quo 
actuel. 

Ce  ne  sont  là  que  des  suppositions . 
^La  modération  de  la  majorité  comme  la  sagesse  de  M.  Dupuy 
sont  également  douteuses.  Où  en  trouver  des  gages  sérieux  ? 
Est-ce  dans  les  professions  de  foi  des  élus,  qui  ne  contiennent 
à  ce  sujet  que  les  plus  vagues  indications,  les  plus  équivoques 
promesses  lorsqu'elles  ne  sont  pas  simplement  l'expression  des 
idées  et  des  haines  républicaines!  Est-ce  dans  les  antécédents  du 
président  du  Conseil,  dans  ses  discours  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux où  il  n'y  a  pas  en  réalité,  autre  chose  que  la  volonté  ex- 
primée de  maintenir  les  lois  de  persécution  et  de  combat  contre 
le  cléricalisme,  avec  l'annonce  d'une  nouvelle  loi  sur  les  asso- 
ciations, destinée  à  préparer  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'Etat  ? 

Non,  il  ne  peut  être  question  de  politique  d'apaisement  et  de 
conciliation,  lorsque,  comme  premier  résultat  des  élections  et, 
en  dépit  du  programme  minimum  accepté  des  ralliés,  il  a  été 
fait  de  la  loi  militaire  une  application  si  rigoureuse  au  clergé, 
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que  des  ecclésiastiques  revêtus  des  ordres,  des  diacres  et  sous- 
diacres,  des  prêtres  même,  ont  été  obligés  de  se  rendre  à  la  ca- 
serne pour  le  service  des  28  jours,  de  quitter  l'habit  ecclésias- 
tique pour  l'uniforme  militaire,  faire  le  métier  de  soldat,  sans 
même  avoir  la  facilité  de  remplir  les  strictes  obligations  de 
leur  saint  état,  sans  pouvoir  réciter  le  bréviaire  et  dire  la  messe. 

Il  n'eût  dépendu  que  de  l'autorité  supérieure  d'appliquer  aux 
prêtres  employés  dans  le  ministère  paroissial  les  dispenses  pré- 
vues dans  la  loi  :  même  ceux-là  ont  été  appelés  sous  les' armes. 
Malgré  les  exceptions  légales  dont  ils  auraient  pu  régulière- 
ment bénéficier,  des  curés,  des  vicaires  ont  été  convoqués 
comme  les  autres.  En  dépit  du  Concordat  qui  assure  aux  catho- 
liques le  libre  exercice  du  culte,  il  y  a  eu  des  paroisses  privées 
de  culte  par  l'absence  de  leur  curé,  des  paroisses  où  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  a  cessé  d'être  célébré,  même  le  dimanche,  où 
l'administration  des  sacrements  a  été  suspendue. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  appliquer  cette  odieuse  et  sacrilège 
loi  dans  toute  sa  rigueur,  pour  bien  montrer  qu'il  n'y  avait  rien 
de  changé  par  les  élections,  que  la  politique  républicaine  conti- 
nuerait d'être  la  même  à  l'égard  de  l'Église,  malgré  l'adhésion 
des  catholiques  à  la  république,  et  que  loin  d'être  un  gage  de 
paix,  cette  reconnaissance  du  gouvernement  établi  ne  Revenait 
pour  le  parti  dominant  qu'une  excitation  à  persévérer  dans  un 
régime  de  tracasseries  et  d'oppression  qui  lui  assurait  la  sou- 
mission passive  de  ses  adversaires. 

Toute  la  modération  supposée  de  la  majorité  parlementaire 
et  du  gouvernement  ne  consisterait  donc  tout  au  plus  qu'à  em- 
pêcher qu'on  aille  encore  plus  loin  dans  la  voie  de  la  persécu- 
tion religieuse.  Mais,  en  vérité,  au  point  où  l'on  en  est,  il  ne 
reste  plus  guère  qu'à  supprimer  le  budget  des  cultes  et  qu'à 
rompre  le  Concordat.  Reculera-t-on  même  devant  cette  extré- 
mité ?  Peut-être  pendant  quelque  temps  encore.  Mais  on  y  vien- 
dra, puisque  c'est  le  programme  de  la  franc-maçonnerie,  et  déjà 
cette  loi  sur  les  associations  qui  figure  en  tête  des  mesures  pré- 
liminaires de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'état,  est  à  l'ordre 
du  jour. 

Ce  serait  se  faire  illusion  que  d'attendre  avec  la  nouvelle 
Chambre  une  détente  dans  les  dispositions  hostiles  des  pouvoirs 
publics  à  l'égard  du  catholicisme.  —  La  politique  antireligieuse 
du  parti  républicain  suivra  fatalement  son  cours.  Mais  en  même 
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temps,  on  peut  prévoir  une  accentuation  non  moins  marquée 
de  la  politique  révolutionnaire.  Quelles  que  soient  les  disposi- 
tions de  certains  groupes  de  la  majorité,  ce  n'est  pas  le  parti  de 
la  modération  qui  pourra  l'emporter  avec  l'élément  radical  so- 
cialiste que  les  élections  ont  introduit  si  largement  dans  la  nou- 
velle Chambre.  Sur  quoi  cette  majorité  d'entre-deux,  que  l'on 
suppose  animée  d'intentions  sages  et  conciliantes,  s'appuierait- 
elle  pour  résister  au  parti  radical  socialiste,  qui  sera  la  force, 
parce  qu'il  a  une  idée,  un  programme,  une  volonté,  toutes  cho- 
ses qui  manquent  à  cette  masse  confuse  et  indécise  placée  entre 
l'extrême  gauche  et  la  droite  ? 

Comment  résistera-t-elle  même  à  cette  poussée  du  dehors  qui 
se  fera  sentir  de  plus  en  plus  fortement  et  qui  influera  inévita- 
blement sur  la  marche  de  la  politique  ? 

Il  suffît  de  considérer  ce  mouvement  des  grèves  qui  grandit 
d'année  en  année,  qui  prend  de  plus  en  plus  un  caractère  inter- 
national. Il  y  a  là  un  élément  nouveau,  et  des  plus  graves,  dans 
la  situation  actuelle.  Voilà  plus  d'un  mois  que  la  grande  grève 
des  mineurs  anglais  qui  comprend  plus  de  trois  cent  mille  ou- 
vriers se  continue,  sans  qu'il  y  ait  encore  aucun  signe  de  re- 
prise prochaine  du  travail,  et  cela  malgré  les  énormes  préju- 
dices causés  à  l'industrie,  aux  transports  par  chemins  de  fer,  à 
la  navigation,  malgré  la  grande  misère  qui  est  résultée  du 
chômage  pour  les  ouvriers  et  leur  famille.  L'exemple  des  mi- 
neurs anglais  a  soulevé  sur  le  continent  une  agitation  semblable. 
La  grève  commencée  le  18  dans  le  Pas-de-Calais  s'est  étendue 
bientôt  dans  le  Nord  englobant  plus  de  quarante  mille  ouvriers. 
Elle  a  gagné  la  Belgique  malgré  les  résistances  du  début.  Elle 
commence  à  envahir  le  bassin  houillier  de  la  Loire.  C'estcomme 
un  essai  nouveau  de  grève  générale,  mieux  combiné  et  plus 
étendu  que  les  premières  tentatives. 

Rien  de  plus  confus  et  de  plus  inquiétant  que  ce  mouvement. 
Les  meilleurs  observateurs  y  distinguent  les  revendications  plus 
ou  moins  justes,  plus  ou  moins  sincères  des  ouvriers  et  l'action 
manifeste  du  socialisme.  Ce  qu'il  en  est  de  ces  revendications 
ouvrières,  il  est  difficile  de  le  dire  exactement,  certains  griefs 
paraissent  fondés  :  ainsi  des  ouvriers  depuis  longtemps  attachés 
à  une  Compagnie  minière,  seraient  congédiés  après  avoir  subi 
la  retenue  obligatoire  de  3  p.  100  sur  leur  salaire,  sans  même 
que  ces  retenues  leur  soient  remboursées.  Ils  réclament  une 
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augmentation  de  salaire  en  raison  du  prix  extrêmement  élevé  des 
actions  des  compagnies  minières  ;  mais  c'est  là  une  revendica- 
tion d'ordre  général  qui  touche  à  la  question  de  propriété. 
Quant  au  double  carnet  qu'ils  demandent  pour  établir  le  dé- 
compte de  leur  quinzaine,  afin  de  permettre  au  Syndicat  d'éta- 
blir la  moyenne  réelle  des  salaires,  ce  n'est  pas  là  un  motif 
suffisant  à  une  suppression  générale  de  travail  et  à  une  rupture 
violente  avec  les  Compagnies. 

La  raison  de  la  grève  est  ailleurs.  Il  est  à  craindre  que  les 
revendications  des  mineurs  du  Pas-de-Calais  ne  soient  que  des 
prétextes  pour  les  meneurs  de  la  classe  ouvrière.  Les  agitateurs 
socialistes  qu'on  trouve  partout  où  il  y  a  des  occasions  de  dé- 
sordre, à  Paris,  à  Londres,  à  Rome,  à  Berlin,  ont  mis  la  main 
sur  le  mouvement  et  cherchent  à  l'exploiter  pour  leur  cause.  Il 
y  a  là  tout  un  plan  qui  se  découvre  de  plus  en  plus,  à  chaque 
crise  nouvelle,  et  pour  la  réalisation  duquel  les  chefs  du  parti  se 
servent  de  tous  les  incidents  de  la  vie  ouvrière.  C'est  tout  le  socia- 
lisme qui  est  en  jeu.  On  veut  arriver  à  l'application  de  la  fameuse 
théorie  de  l'outil  à  l'ouvrier,  de  l'argent  au  travailleur.  On  veut 
en  venir  d'abord  à  l'expropriation  des  mines,  soit  au  profit  de 
l'Etat,  soit  au  profit  des  syndicats  ouvriers,  qui  en  auraient 
l'exploitation,  et  par  là  arriver  graduellement  à  la  main  mise 
de  l'Etat  ou  de  la  collectivité  sur  les  chemins  de  fer,  sur  la 
Banque,  sur  toutes  les  grandes  sociétés  industrielles.  En  atten- 
dant, le  conflit  actuel  est  grave.  Les  ouvriers  surexcités  par  les 
journaux  révolutionnaires  et  les  propos  du  cabaret  sont  une 
proie  facile  pour  les  meneurs.  Le  gouvernement  a  dû  prendre 
des  mesures  militaires  d'ordre  où  les  agitateurs  voient  des  pro- 
vocations. Des  incidents  sanglants  sont  à  craindre,  d'un  instant 
à  l'autre,  comme  ceux  de  Fourmies.  Déjà  la  misère  sévit  dans 
tous  les  districts  houilliers  où  la  grève  existe  et  le  chômage  du 
charbon  commence  à  causer  à  l'industrie  de  sérieux  dommages. 
Comment  et  quand  finira  cette  nouvelle  grève,  qui  sans  être 
aussi  générale,  aussi  étendue  qu'en  Angleterre,  peut  devenir 
plus  grave  avec  le  caractère  plus  emporté  des  ouvriers  français 
et  l'action  plus  immédiate  du  socialisme  sur  eux  ! 

Pour  le  moment,  les  événements  extérieurs  font  diversion  aux 
préoccupations  des  grèves.  L'attention  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope est  tout  entière  à  la  prochaine  visite  de  l'escadre  russe  à 
Toulon.  D'abord  elle  s'était  portée  sur  les  manœuvres  de  l'ar* 
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mée  allemande  en  Alsace-Lorraine.  Si  près  de  la  France,  et 
présidées  par  l'empereur  Guillaume  lui-même,  ces  grands  mou- 
vements de  troupes  pouvaient  prendre  facilement  le  caractère  de 
menaces  ou  de  provocations. 

Un  incident,  une  parole  eussent  suffi  pour  en  faire  naître  un 
conflit.  Certes,  ce  n'était  ni  une  preuve  de  convenance  envers  le 
voisin  ou  la  marque  d'un  véritable  désir,  de  paix  que  de  choisir 
les  provinces  récemment  annexées  de  la  France  pour  en  faire, 
cette  année,  le  théâtre  des  opérations  de  l'armée  allemande. 

Et  comme  pour  accentuer  le  caractère  de  cette  démonstration 
choquante,  le  jeune  empereur  avait  convoqué  son  allié  ;  ou  plu- 
tôt son  vassal,  à  venir  figurer  à  ces  côtés.  Et  c'est  à  dessein 
aussi  qu'il  a  choisi  cette  date  du  4  septembre,  si  douloureuse  et 
si  humiliante  pour  les  cœurs  français,  pour  faire  son  entrée 
triomphale  à  Metz,  escorté  du  fils  aîné  du  roi  Humbert.  Le  sou- 
verain allemand  ne  s'est  pas  borné  à  étaler  superbement  aux 
yeux  de  l'Alsacc-Lorraine  la  force  de  l'Empire  ;  il  a  tenu  à 
affirmer  avec  autant  de  hauteur  que  de  mauvais  goût  sa  souve- 
raineté sur  cette  partie  détachée  de  la  France,  où  le  vieux  senti- 
ment national  est  encore  si  vivant,  et  que  le  peuple  français  ne 
peut  pas  s'habituer  à  ne  plus  considérer  comme  un  morceau  de 
la  patrie  commune, 

A  peine  ces  souvenirs  du  4  septembre,  qui  rappellent  si  dou- 
loureusement à  la  France  des  défaites  dues,  en  grande  partie,  à 
l'insuffisance  de  son  armée,  venaient-ils  d'être  évoqués  avec 
tant  de  morgue  et  de  dureté,  que  la  nation  vaincue  ressentait 
une  atteinte  plus  grave  que  l'insulte  du  vainqueur.  La  France 
perdait  inopinément  le  général  de  Miribel,  chef  de  l'état-major 
général,  l'organisateur  savant  et  laborieux  de  l'armée  qu'il 
avait  préparé,  autant  qu'il  pouvait  être  donné  à  un 
homme,  aux  victoires  de  l'avenir.  Plus  l'hostilité  de  l'Allemagne 
s'affirme,  plus  le  pays  devra  regretter  l'homme  en  qui  il  avait 
mis  sa  confiance  et  qui  la  méritait  doublement  comme  éminent 
tacticien  et  comme  chrétien  d'une  élévation  de  foi  et  d'une 
noblesse  de  caractère  bien  rares  en  ces  temps  de  laïcisation  et 
d'abaissement  moral. 

C'est  peut-être  une  raison  de  plus  pour  la  France  d'être  pa- 
tiente et  sage.  Il  faudra  quelque  temps  pour  que  le  succes- 
seur du  général  Miribel  se  mette  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui 
lui  incombera  de  tenir  l'armée  prête  à  toute  éventualité  et  de 
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diriger  l'immenso  mécanisme  do  la  mobilisation.  Mais  en  vérité, 
les  vainqueurs  d'outre-Rhin  mettent  la  patience  française  à  une 
rude  épreuve  avec  leur  démonstration  belliqueuse  et  leur  provo- 
cation de  langage  non  moins  irritantes.  Il  fallait  bien  du  calme 
pour  supporter,  sans  tressaillement,  la  présence  de  l'empereur 
Guillaume  à  Metz,  au  milieu  de  son  armée.  Les  journaux  alle- 
mands n'ont  pas  tenu  assez  compte  de  l'effort  que  le  sentiment 
national  a  dû  faire  en  deçà  de  la  frontière,  pour  ne  pas  éclater 
en  cri  de  revanche.  Ils  auraient  dû  mieux  comprendre  auss 
qu'une  certaine  indignation  était  permise  au  peuple  qui  a  fait 
l'Italie,  en  face  de  ce  roi  ingrat  assez  oublieux  de  Magenta  et 
de  Solférino  pour  envoyer  son  fils  aîné  célébrer  insolemment 
Sedan  avec  le  vainqueur  de  la  France. 

A  ce  propos,  n'ont-ils  pas  accusé  le  gouvernement  et  la  nation 
de  vouloir  la  guerre,  d'en  chercher  les  occasions,  d'en  montrer 
les  sentiments,  mais  vraiment,  il  serait  difficile  d'attribuer  aux 
dispositions  pacifiques  del'Allemagne  la  récente  loi  militaire  sur 
l'accroissement  des  effectifs,  les  manœuvres  de  l'armée  alle- 
mande en  Alsace -Lorraine,  les  discours  de  l'empereur  Guillaume 
à  Trêves  et  à  Metz;  il  serait  difficile  de  mettre  sur  le  compte  des 
bons  sentiments  de  l'Italie  les  récentes  démonstrations  gallo- 
phobes  qui  ont  éclaté  dans  toute  la  Péninsule,  la  présence  du 
prince  de  Naples  aux  côtés  du  souverain  allemand  à  Metz.  La 
situation  est  exprimée  dans  toute  sa  vérité  par  le  journal  russe, 
les  NoDOsti,  qui  écrivait  à  propos  des  récents  incidents  d'Alle- 
magne et  d'Italie  :  «  Tous  les  efforts  des  Allemands,  aujourd'hui 
comme  en  1875,  ont  pour  but  de  faire  perdre  patience  à  la 
France  ;  on  voudrait  la  contraindre  à  déclarer  la  guerre,  mais 
la  France  conservera  une  attitude  absolument  correcte  et  qui  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucun  malentendu  ». 

Cette  attitude  correcte,  il  ne  faudrait  pas  s'exposer  à  la  perdre 
à  l'occasion  de  la  visite  de  la  flotte  Russe  à  Toulon,  le  i3  octobre 
prochain.  Certes,  il  est  permis  à  l'enthousiasme  parfois  de  se 
manifester  au  sujet  d'un  événement  qui  va  resserrer  les  liens 
noués  à  Cronstadt.  Son  importance  a  été  comprise  de  toute 
l'Europe.  U Indépendance  belge  disait  avec  raison  que  la 
venue  de  l'escadre  russe  dans  un  port  français  diminuait  d'a- 
vance la  solennité  militaire  de  Metz  et  sa  signification  en 
ouvrant  pour  la  date  du  13  octobre  la  perspective  d'une  manifes- 
tation franco- russe  qui  ne  doit  plus  être  simplement  la  contre- 
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partie  de  la  réception  de  l'amiral  Gervais  à  Cronstadt,  mais  une 
réplique  directe  et  éclatante  à  la  fraternisation  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Alsace-Lorraine. 

Les  journaux  russes  ont  été  les  premiers  à  faire  ressortir  l'im- 
portance d'un  acte  aussi  mûrement  délibéré  de  la  part  du  gouver- 
nement de  Saint-Pétersbourg.  Avec  le  crédit  que  lui  donne  son 
caractère  officieux,  le  Nouveau  Temps  a  marqué  d'une  manière 
significative  la  portée  delà  manifestation  franco-russe.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  :  «Après  les  manœuvres  militaires  d'Alsace-Lorraine 
et  de  Galicie  qui,  par  la  présencedu  prince  de  Naples,  ont  encore 
resserré  les  liens  de  la  triple  alliance,  la  visite  de  l'escadre  en 
France  rappellera  que  la  triplice  n'est  par  l'unique  combinaison 
dont  dépend  la  marche  ultérieure  des  événements  européens.  Et 
le  Nord,  qui  s'inspire  à  Paris  de  l'ambassade  russe,  a  été  plus 
explicite  encore  en  déclarant  que  cette  visite  de  Toulon,  prolon- 
gée jusqu'à  Paris,  c'était  la  proclamation  publique  de  l'union 
intime  des  deux  peuples  pour  imposer  à  l'Europe  la  paix  avec 
honneur,  sans  qu'il  fût  besoin  désormais  de  s'imposer  des  pré- 
cautions plus  ou  moins  humiliantes,  devenues  inutiles.  »  Toute  sa 
pensée  ce  résume  dans  cette  conclusion  :  «  La  Russie  et  la 
France  font  à  la  triple  alliance  un  contre-poids  qui  leur  permet 
de  parler  et  d'agir  librement  et  sans  crainte.  » 

Voilà  l'exacte  vérité  de  la  situation,  telle  qu'on  la  comprend 
en  Russie.  Du  côté  de  la  France,  il  ne  faudrait  pas  excéder  par 
les  manifestations  d'un  patriotisme  trop  ardent.  A  voir  lés  pré- 
paratifs de  fête  qui  se  font  à  Toulon  et  à  Paris  pour  recevoir  les 
alliés,  à  juger  de  l'exaltation  que  provoquera  leur  arrivée  par 
l'effervescence  qui  règne  déjà  dans  les  esprits,  on  pouvait 
craindre  à  Saint-Pétersbourg  que  la  juste  mesure  ne  fût  dépas- 
sée. De  là  ces  avertissements  venus  de  divers  côtés  pour  calmer 
la  fougue  de  sentiments  trop  ardents.  Le  peuple  français  a  été 
prévenu  par  une  note  communiquée  au  Figaro,  de  l'entente 
franco-russe,  donc  la  visite  de  l'escadre  est  une  marque  sen- 
sible, a  un  caractère  purement  défensif  ;  que  même  le  juste  dé- 
sir de  mettre  fin  à  des  iniquités  internationales  consacrées  par  le 
statu  quo,  ne  doit  pas  modifier  l'attitude  de  la  France  et  de  la 
Russie  dans  un  sens  offensif;  enfin  que  les  particuliers,  tant 
dans  leurs  actes  que  dans  leurs  discours,  doivent  s'inspirer  de 
ces  dispositions  communes  aussi  bien  au  gouvernement  fran- 
çais qu'au  gouvernement  russe.  C'est  le  sens  de  la  note  offi- 
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cieuse  du  Nouveau  Temps,  de  Saint-Pétersbourg,  à  l'adresse 
du  public  français  :  «  L'état-major  do  l'escadro  russe  ne  pourra 
accepter  que  des  honneurs  n'ayant  rien  de  provoquant  envers 
l'Allemagne  et  la  triple  alliance  ;  car  les  fêtes  de  Toulon  et  de 
Paris  doivent  rester  exclusivement  des  fêtes  de  paix,  opposées 
aux  continuelles  démonstrations  belliqueuses  des  adversaires  de 
la  Russie  et  de  la  France .  » 

Ces  conseils  sont  d'autant  plus  opportuns  que  la  situation  ac- 
tuelle est  plus  critique.  Comme  les  manifestations  militaires  de 
Metz,  la  visite  de  la  flotte  russe  en  France  aura  sa  contre-partie. 
Pour  contrebalancer  l'effet  de  cette  démonstration  sympa- 
thique, l'Angleterre  se  propose,  en  effet,  d'entrer  en  scène  et  sa 
flotte  doit  se  réunir  aux  vaisseaux  de  la  triple  alliance  dans  les 
eaux  italiennes. 

Déjà  l'opinion  en  Italie  considère  la  venue  de  l'escadre  britan- 
nique à  Tarente  comme  le  prélude  de  l'adhésion  de  l'Angleterre 
à  la  Triple- Alliance.  C'est  exagérer  la  portée  d'une  manifesta- 
tion qui  reste  grave  sans  cela.  Il  n'est  ni  de  l'intérêt  ni  de  la 
tradition  de  l'Angleterre  de  se  lier  d'avance  par  un  traité.  Mais 
ce  spectacle  offert  à  l'Europe  des  flottes  combinées  de  l'Alle- 
magne, de  l'Autriche  et  de  T Angleterre  prouve  que  cette 
dernière  puissance  se  mettrait  avec  les  trois  autres,  si  la  guerre 
devait  amener  un  partage  entre  les  Etats  de  l'Europe.  Dans  la 
circonstance  actuelle,  l'Angleterre  veut  surtout  en  imposer  à  la 
Russie,  qui  a  profité  de  l'alliance  française  pour  s'affranchir  de 
certaines  clauses  du  traité  de  Paris  de  1856  et  qui  se  montre, 
pour  la  première  fois  depuis  la  guerre  de  Crimée,  en  appareil 
militaire,  dans  les  eaux  de  le  Méditerranée. 

L'accession  de  la  Suède  à  la  Triple-Alliance,  annoncée  par 
certains  organes  de  publicité,  est  loin  aussi  d'être  chose  faite. 

La  situation  intérieure  du  pays  ne  comporte  pas  d'immixtion 
de  ce  genre  dans  la  politique  internationale.  Les  sympathies  du 
roi  de  Suède  pour  l'Allemagne,  sa  parenté  avec  l'empereur 
Guillaume,  le  portent  du  côté  de  la  Triple- Alliance.  Mais,  est-il 
vrai,  comme  le  déclare  le  Dagbladet,  que  le  ministre  Oscar 
aurait  donné  verbalement  à  Guillaume  II  l'assurance  de  l'appui 
delà  Suède,  au  cas  où  certaines  éventualités  européennes  se  pro- 
duiraient, il  n'y  a  certainement  pas  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
traité  formel  dans  ce  sens,  quoique  la  Triple- Alliance  eût  le  plus 
grand  intérêt  à  s'adjoindre  un  quatrième  Etat  qui  par  sa  posi- 
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tion  maritime,  pouvait  neutraliser  en  partie  l'action  de  la  Russie 
parle  Nord.  L'opposition  de  la  Norvège  suffirait  à  empêcher  le 
roi  d'engager  la  Suède  dans  unealliance.  L'opinion  publiqueetles 
hommes  politiques  de  ce  pays  n'ont  cessé  de  professer  la  neutra- 
lité des  Etats  Scandinaves  dans  les  affaires  européennes.  Toute 
action  contraire  du  gouvernement  central  aurait  pour  effet,  à 
l'heure  actuelle,  d'augmenter  l'agitation  qui  se  produit  en 
Norvège  pour  la  dissolution  de  l'Union  de  1814. 

Le  parlement  de  Christiania  est  déjà  saisi  de  la  question  de  la 
séparation  diplomatique  et  consulaire  des  deux  Etats,  et  cette 
question,  ainsi  que  l'a  déclaré  un  des  principaux  chefs  du  mou- 
vement séparatoire,  est  maintenue  à  l'ordre  du  jour  «  non 
comme  un  but  mais  comme  un  moyen  !  »  Le  roi  et  son  gouver- 
nement ne  feront  rien,  en  ce  moment,  pour  pousser  à  une  rup- 
ture qui  ne  serait  pas  moins  fâcheuse  pour  la  Suède  que  pour  la 
Norvège.  Quelles  que  soient  ses  tendances,  il  est  tenu  à  observer 
vis-à-vis  de  l'Allemagne  une  réserve  que  lui  impose  le  dualisme 
de  ses  Etats.  Il  n'y  apas  de  traité  avec  elle  ;  mais  il  y  a  des  dis- 
positions, des  sympathies  qui  pourraient,  au  milieu  d'un  conflit 
européen,  diminuer  un  concours  effectif  de  la  Suède  au  profit 
de  la  triple  alliance. 

Les  combinaisons  diplomatiques  dont  on  s'occupe  témoignent 
des  préoccupations  générales  du  moment.  Ce  n'est  pas  qu'aucun 
Etat  veuille  la  guerre.  L'Allemagne,  la  première,  malgré  l'affec- 
tation de  confiance  montrée  à  Metz  par  son  empereur,  la  craint 
plutôt  qu'elle  ne  la  désire.  L'Autriche  veut  la  paix,  et  elle  ne 
se  laisserait  pas  entraîner  facilement  dans  une  attaque  dont 
l'une  ou  l'autre  de  ses  alliées  prendrait  l'initiative.  Cette  alliance 
elle-même  pèse  à  son  souverain  et  à  une  partie  de  l'Empire.  Il 
y  a  même  de  ce  côté  une  tendance  marquée  à  se  rapprocher  de 
la  Russie.  Le  traité  de  commerce  qui  vient  d'être  conclu  entre 
les  deux  Etats,  le  toast  récent  de  l'empereur  François-Joseph  à 
son  «  cher  ami  le  tzar  »  en  sont  des  indices.  D'ailleurs  l'Autriche 
est  impliquée  dans  des  embarras  intérieurs  qui  l'obligent  à  ren- 
fermer toute  son  action  en  elle-même  et  aucune  puissance  n'est 
plus  éloignée  qu'elle,  en  ce  moment,  de  s'engager  dans  des  con- 
flits extérieurs. 

Pour  le  moment,  elle  se  trouve  aux  prises,  en  Bohême,  avec 
un  mouvement  national  qui  n'a  cessé  de  grandir  depuis  vingt 
ans.  Le  parti  ardent  et  énergique  des  Jeunes-Tchèques  qui  réclame 
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pour  la  Bohême,  au  nom  de  son  passé  et  de  ses  traditions  histori- 
ques, la  môme  autonomie  dans  l'Empire  que  la  Hongrie,  entre- 
tient une  agitation  contre  laquelle  le  gouvernement  central  a  dû 
prendre  des  mesures  répressives  en  décrétant  le  petit  état  de 
siège  à  Prague  et  dans  plusieurs  districts  voisins  et  en  faisant 
arrêter  le  docteur  Gregr,  le  chef  du  parti  national.  D'un  autre 
côté,  la  question  religieuse  est  soulevée  en  Hongrie.  Le  parti 
libéral  au  pouvoir  s'obstine  à  inaugurer  un  autre  Kulturc&rnpf 
par  les  projets  de  loi  sur  le  mariage  civil  et  les  mariages  civils, 
contre  lesquels  l'épicopat  hongrois  a  déjà  protesté  et  que  le  sou- 
verain pontife  vient  de  condamner  de  nouveau  dans  une  Encycli- 
que où,  en  rappelant  les  fastes  glorieux  de  la  nation  hongroise, 
il  se  plaint  des  lois  en  vigueur  ou  en  projet  contre  l'Église,  et 
trace  aux  catholiques  la  conduite  à  tenir  pour  la  sauvegarde  des 
droits  et  des  intérêts  de  la  religion  dans  leur  pays.  Cette  funeste 
politique  du  cabinet  hongrois  crée  une  situation  difficile  pour 
le  gouvernement  de  Vienne  à  qui  incombe  le  devoir  de  mainte- 
nir la  paix  religieuse  menacée. 

Avec  toutes  ces  difficultés,  l'Autriche  ne  pourrait  voir  favo- 
rablement des  complications  internationales  s'ajouter  à  ses 
propres  embarras.  Le  danger  n'est  ni  de  son  côté  ni  même  du 
côté  de  l'Allemagne. 

La  gravité  de  la  situation  actuelle  vient  surtout  de  l'état  finan- 
cier de  l'Italie.  Dans  son  unité  nationale  acquise  au  prix  de  la 
spoliation  des  Etats  du  Saint-Siège,  ce  malheureux  pays  n'a 
trouvé  que  la  ruine.  Il  meurt  des  suites  de  son  agrandissement 
politique;  il  succombe,  en  particulier,  sous  le  poids  des  charges 
que  lui  impose  la  Triple  Alliance  qui  est  toute  sa  gloire  et  son 
salut.  La  rupture  des  relations  commerciales  avec  la  France  a 
consommé  la  misère.  L'Italie  est  aujourd'hui  ruinée.  Son  bud- 
get éclate  d'impôts  que  ne  peut  plus  supporter  la  nation.  L'or  et 
l'argent  ont  fui  la  Péninsule,  où  ne  circulent  plus  que  des  va- 
leurs de  papier  sans  crédit  ;  la  menue  monnaie  elle-même  est 
devenue  si  rare  qu'on  est  obligé  de  la  remplacer,  dans  les  usages 
courants,  par  des  jetons  et  des  timbres-postes. 

Avec  cette  misère,  l'Italie  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'alter- 
native ou  de  faire  banqueroute,  ou  de  sortir  de  la  Triple- Al- 
liance, ou  de  se  jeter  dans  la  guerre  pour  risquer  une  partie  su- 
prême qui  serait  son  relèvement  ou  sa  fin. 

Les  journaux  de  Berlin  se  montrent  fort  inquiets  de  la  situa- 
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tion  financière  de  l'Italie,  qui  compromet  àla  fois  l'alliance  avec 
l'Allemagne  et  la  paix.  Entre  autres,  le  Tageblatt  et  le  National 
Zeitung  conjurent  à  l'envi  l'Allemagne  et  l'Angleterre  d'inter- 
venir pour  sauver,  dans  l'intérêt  même  de  la  Triple  alliance,  le 
crédit  de  ce  pays  ruiné  :  »  De  la  part  de  ce  peuple  qui  crève  de 
faire  entendre,  de  Naples  à  Milan,  des  menaces  et  des  cris  de 
guerre  contre  la  France,  on  en  est  à  craindre,  dans  l'extrémité 
pécuniaire  où  il  se  trouve,  un  acte  de  folie  ou  de  désespoir. 

Cette  ruine  matérielle  de  l'Italie,  qui  est  logiquement  l'effet 
de  son  établissement  sacrilège  à  Rome,  n'est  rien  elle-même 
auprès  du  désordre  moral  que  l'occupation  piémontaise  a  intro- 
duit dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  qui  rejaillit  sur  le 
monde  entier. 

L'usurpation  de  Rome  est  la  véritable  cause  de  la  crise  ac- 
tuelle de  l'Europe.  Le  Pape  est  la  première  victime  de  la  situa- 
tion. Prisonnier  du  Vatican,  non  seulement  il  n'a  même  plus 
la  liberté  de  recevoir  les  pèlerins  français  qui  ont  dû  renoncer 
au  voyage  de  Rome,  mais,  après  avoir  partagé  les  insultes  et  les 
menaces  adressées  à  la  France,  il  serait  le  premier  exposé  aux 
contre-coups  violents  d'une  guerre.  Il  y  a  vingt-trois  ans  que 
les  catholiques  de  tous  pays  protestent  contre  la  situation  qui  a 
été  faite  au  chef  de  l'Église.  Cette  protestation  vient  d'être  re- 
nouvelée solennellement  dans  l'Assemblée  des  catholiques  alle- 
mands de  Wastzbourg  et  au  congrès  catholique  de  Chicago. 

Les  puissances  européennes  ne  pourraient  rien  faire  de  plus 
utile  pour  la  paix  que  d'écouter  cette  voix  de  la  conscience  ca- 
tholique et  de  restaurer  le  droit  à  Rome.  Puissent-elles  le  com- 
prendre avant  que  les  grandes  complications  internationales  ne 
viennent  tout  troubler  par  la  faute  de  l'Italie! 

Arthur  Loth. 
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Mgr  Ricard,  prélat  de  la  maison  de  S.  S  :  Histoire  de  la  mère  de  Dieu 
Paris,  chez  Firmin  Didot. 

Fernand  de  Montréal  :  Les  dernières  heures  d' une  monarchie.  Paris, 
chez  Victorion.  —  M,  l'abbé  Paul  Barbier  :  Yues  de  Suisse  et  de  Savoie. 
Paris,  chez  Firmin  Didot. 

Depuis  de  longues  années  le  mois  de  Marie  n'a  été  aussi  beau.  Jamais 
les  fleurs  n'ont  été  si  abondantes  et  si  parfumées.  Les  temples  des  autels 
dédiés  à  la  Mère  de  Dieu  en  ont  été  remplis,  offrandes  spontanées  des 
âmes  pieuses  qui  ne  sauraient  oublier  que  Marie  est  le  refuge  des  âmes 
affligées. 

Elle  est  aussi  la  Patronne  de  la  France  cette  Femme  divine  :  puisse-t-elle. 
la  protéger  contre  ses  ennemis  de  l'Intérieur  et  de  l'Extérieur  ! 

C'est  le  mois  de  mai  qu'a  choisi  Mgr  Ricard  pour  faire  paraître  son 
histoire  de  la  Vierge  Marie.  Sa  délicate  pensée  touche  d'autant  plus  qu'il 
a  fait  un  bon  livre  et  qu'il  a  su  nous  montrer  la  Mère  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  dans  toute  sa  radieuse  beauté  humaine  et  séraphique. 

L'œuvre  de  Mgr  Ricard  est  une  œuvre  de  foi  sincère,  de  piété  éclairée 
aux  foyers  les  plus  purs  du  christianisme,  et  la  magie  d'un  style  toujours 
simple,  limpide,  fait  trouver  trop  court  ce  livre,  dont  MM.  Didot  ont  fait 
une  merveille  typographique. 

Ces  merveilles  typographiques  sont  d'ailleurs  familières  à  la  maison 
Firmin-Didot.  Dignes  héritiers  d'un  grand  nom,  les  Didot  ne  comprennent 
pas  la  médiocrité  dans  la  présentation  matérielle  d'un  volume,  et  les 
Vues  de  Suisse  et  de  Savoie,  par  M.  l'abbé  Paul  Barbier,  en  est  une  preuve 
nouvelle. 

Rien  de  coquet,  rien  de  gracieux,  rien  même  d'aussi  simplement  luxueux 
que  ce.  livre  admirablement  imprimé  et  qui  ne  pèche  un  peu  que  par  les 
gravures,  inférieures  au  texte  splendide  qui  les  entoure. 
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A  la  suite  de  M.  l'abbé  Paul  Barbier  nous  voilà  partis  pour  Belfort,  la 
Suisse  et  la  Savoie. 

Que  n'a-t-on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  la  Suisse  et  la  Savoie 
depuis  cent  ans!  Eh!  bien,  après  tant  d'illustres  prédicateurs,  l'auteur  a 
trouvé  encore  à  glaner  sur  ces  «  entiers  battus . 

Tout  nous  charme  dans  ce  petit  volume  qui  nous  montre  encore  Annecy 
einous  y  fait  suivre,  pas  à  pas,  saint  François  de  Saies  et  sa  mère,  Annecy, 
la  dernière  étape  de  l'abbé  Barbier  sur  la  route  d'Italie.  (V.  le  volume  inti- 
tulé -.Italie.) 

Du  voyage  passons  à  l'histoire, 

Le  11  juin  1830,  M.  de  Talleyrand  écrivait  à  la  princesse  de  Vaudemont  : 
«  Le  moment  décisif  approche  ;  je  ne  vois  ni  boussole,  ni  pilote  et  rien 

ne  peut  empêcher  un  naufrage.  » 

Dès  1847  un  autre  Talleyrand  eut  pu  en  écrire  de  même  à  une  autre 

princesse. 

M.  de  Montréal  a  écrit  les  Dernières  heures  d'une  monarchie  :  il  s'agit 
de  celle  de  Louis-Philippe. 

Avec  une  méthode  parfaite,  M.  de  Montréal  commence  par  nous  montrer 
quel  était  le  roi  Louis-Philippe  et  plusieurs  de  ses  chapitres  sont  d'un  inté- 
rêt puissant. 

Dès  son  arrivée  au  trône  les  partis  se  liguèrent  contre  le  roi  qu'ils  abreu- 
vèrent de  calomnies.  Et  l'on  a  si  bien  fait,  la  légende  s'est  si  bien  substituée 
à  l'Histoire  que  «  l'avarice  »  des  d'Orléans  est  devenue  proverbiale,  même 
après  le  don  fait  par  le  duc  d'Aumale  au  pays  du  Palais  de  Chantilly. 

On  a  attaqué  la  politique  extérieure  de  la  dynastie  d'Orléans  ;  sa  poli- 
tique intérieure  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  sectaires.  Déjà  la  franc- 
maçonnerie  préparait  1848. 

M.  de  Montréal  défend  avec  l'éloquence  des  faits  et  de  la  forme,  la  poli- 
tique du  roi,  et  les  anecdotes  fourmillent  dans  son  récit. 

La  Révolution  se  produit  et  M.  de  Montréal  entre  à  fond  dans  son  sujet^ 
et  il  n'est  pas  tendre  pour  les  fauteurs  de  la  Révolution  due  «  à  la  trahison 
cynique,  brutale,  payés  à  prix  d'argent.  » 

Les  Dernières  heures  d'une  monarchie  seront  aussi  indispensables  à  ceux 
qui  voudront  écrire  sur  la  période  de  1830  à  1848  et  sur  la  guerre  de  l'an- 
née terrible,  que  les  Origines  de  la  Révolution  de  Taine  le  sont  à  tous 
ceux  qui  fouillent  les  annales  de  la  première  Révolution. 

C'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  du  livre  de  M.  de  Mont- 
réal. 

Il  est  fort  difficile  d'intéresser  le  lecteur  à  des  livres  spéciaux,  fort  ins- 
tructifs pourtant,  que  chacun  devrait  lire,  ne  fut-ce  que  pour  connaître 
certains  rouages  de  notre  organisme  social.  L'instruction  publique  est  un 
de  ces  rouages  et  un  des  plus  importants.  M.  l'abbé  Ch.  Dementhon  vient 
de  publier  chez  Poussielgue  un  ouvrage  très  complet,  très  détaillé  et  très 
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clair  qui  a  pour  t  itre  :  Directoire  de  l'Enseignement  religieux  dans  les 
maisons  d'éducation. 

Cet  ouvrage  n'intéresse  pas  seulement  les  chefs  d'institution  et  les  profes- 
seurs, mais  aussi  le  public  qui  doit  connaître  également  comment  est  don- 
né à  ses  enfants  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  libres.  Je  ne  parle 
pas  des  établissements  scolaires  de  L'Etat  et  des  communes,  les  brillants 
panamistes  qui  siègent  au  Palais-Bourbon  ayant  chassé  Dieu  de  l'école 
pour  le  remplacer  par  des  chèques  ou  des  pots  de  vin,  le  prêtre  a  été  na- 
turellement mis  de  côté.  Mais  il  existe  des  écoles  libres,  nombreuses  et  flo- 
rissantes, où  la  religion  fait  partie  des  études,  c'est  pour  cette  raison  que 
l'ouvrage  ds  M.  l'abbé  Dementhon  aura  du  succès. 

L'auteur  connaît  son  sujet.  Ancien  élève  des  Facultés  catholiques  de 
Lyon,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Meximieux,  il  a  donc 
écrit  sciemment,  sans  parti  pris,  son  remarquable  travail  qui  a  été  honoré 
de  la  haute  approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Belley. 

V Histoire  d'un  tireur  au  xive  siècle,  le  bienheureux  Colombier,  fon- 
dateur des  Jésuites, par  la  comtesse  deTambuteau  (Lecoffre), offre  le  tableau 
vivant  de  cette  Italie  si  passionnée  et  en  même  temps  si  croyante,  à  la 
veille  de  la  Renaissance.  On  y  voit  figurer  le  pape  Urbain  V,  Pétrarque  et 
Jouace.  Composition  à  la  fois  édifiante  et  intéressante. 

Léon  Ducoudray,  martyr  de  la  Commune,  par  les  PP.  Daniel  et  Menier 
S,  J  (Retaux).  Quelle  vie  plus  aimable  et  plus  courageuse  que  celle  de  ce 
recteur  intelligent  et  dévoué  de  l'école  Sainte-Geneviève  (l'école  de  la  rue 
des  Postes)  !  Les  auteurs  font  heureusement  revivre  cette  époque  si  proche 
et  si  lointaine  de  nous,  pleine  de  leçons  applicables  aujourd'hui.  Il  y  a  dans 
ce  récit  l'attrait  poignant  du  drame  tragique  et  la  joie  de  la  conscience 
d'un  bon  religieux. 

Avec  les  Bienheureux  ma  rtyrs  de  Salette,  Rodolphe  d'Acquairva  et 
ses  compagnons,  S.  /.,  par  le  P.  Suau,  S.  J.  (Desclée  à  Lille), nous  ommes 
transportés  dans  l'Inde,  à  la  cour  d'Àkbar  le  Grand,  ce  souverain  royal 
qui  voulut  instituer  une  religion  nouvelle.  Les  traits  des  mœurs  et  de  ca- 
ractère font  ressortir  les  vertus  héroïques  du  principal  martyr  et  plusieurs 
gravures  hors  texte  illustrent  ce  charmant  volume. 

L'Apostolat  de  la  presse,  parle  P.  Fayollut,  S.J.  (Delhomme  et  Briguet), 
fait  ressortir  avec  une  grande  vigueur  d'argumentation  le  fléau  de  la  mau- 
vaise presse  et  les  bienfaits  de  la  presse.  Deux  appendices  précieux  con- 
tiennent :  1°  le  plan  d'une  bibliothèque  choisie,  2°  le  rejet  et  un  abrégé  de 
V  Index. 

Un  sujet  bien  délicat  à  traiter  pour  un  laïque,  et  encore  plus  pour  un 
prêtre,  c'est  l'existence  humaine  dans  le  célibat  ou  le  mariage.  Çette  intru- 
sion d'un  penseur  dans  la  vie  intime  a  quelque  chose  qui  froisse  le  senti- 
ment et  il  faut  une  grande  finesse, une  grande  habileté  même,  pour  arriver 
à  se  faire  lire  sans  une  protestation  contre  certaines  hardiesses. M.  l'abbé 
Joseph  Crozat,  curé  archiprètre  du  Touvet  (Isère)  a,  il  nous  semble,  résolu 
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ce  problème  dans  son  remarquable  ouvrage  :  Essaisurla  loi  de  la  Vie  dans 
le  Célibat  et  le  Mariage.  Ce  volume  de  plus  de450  pages  est  l'œuvre  d'un 
penseur  et  d'un  chrétien  dont  la  lecture  ne  pourra  qu'être  profitable  à  ceux 
qui,  sans  parti  pris,  voudront  étudier  l'homme  et  la  femme  vivant  seuls,  ou 
unis  par  le  mariage. 

Les  œuvres  dramatiques  dont  les  héros  sont  pris  parmi  les  religieux  ne  nous 
imposent  qu'une  médiocre  confiance,  il  paraît  que  le  public  belge  partage 
notre  manière  de  voir  à  ce  sujet,  car  dans  la  préface  de  son  drame  en  vers  : 
Savonarola,  l'auteur,  M.  Roger  de  Goëy,  avait  d'abord  invoqué  le  con- 
cours du  public,  mais  celui-ci  fit  la  sourde  oreille,  il  n'y  eut  qu'un  seul 
souscripteur.  Ce  drame  en  quatre  journées  a  paru,  les  acheteurs  se- 
ront-ils plus  nombreux  que  les  souscripteurs?  Du  même  auteur,  un  autre 
drame,  mais  en  prose  et  en  un  acte,  intitulé  :  Un  Père  de  VEglise.  La  scène 
se  passe  à  Alexandrie  en  415.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  édités  par 
MM.  Lebègue  et  Cie  à  Bruxelles. 


Imp.  Mazereau.  —  Toqrs.  — 


E.  Soudée,  Succësféur. 
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A  l'heure  où  les  marins  de  la  Russie  viennent  nous  rendre 
la  visite  que  nous  leur  avons  faite  à  Cronstadt,  l'intérêt  se 
porte  sur  notre  alliée.  Mais  il  faut  avouer  que  si  les  relations 
entre  Russes  et  Français  sont  devenues  plus  fréquentes,  nous 
connaissons  bien  peu  la  Russie,  surtout  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Or,  c'est  ce  point  de  vue  qui  pourra  le  plus  intéresser 
les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catholique.  Mais  aussi 
c'est  le  côté  le  plus  impénétrable.  C'est  à  des  témoins  oculai- 
res qu'il  faut  demander  ces  renseignements,  et  ne  pas  craindre 
de  remonter  à  quelques  années  en  arrière  :  nous  serons  en- 
core mieux  renseignés  que  par  les  romans  contemporains.  En 
1859,  un  moine  de  Solesmes  entrait  en  Russie  avec  une  mis- 
sion du  Saint-Siège.  C'était  l'éminent  érudit  Dom  Pitra,  qui, 
peu  après  son  retour,  devait  être  nommé  cardinal.  Le  récit 
de  son  voyage  qui  vient  d'être  publié  par  M.  le  Dr  Battandier 
nous  donnera  les  principales  sources  d'information  (1). 

Étudions  avec  lui  quelques  physionomies,  les  bibliothèques, 
les  cérémonies  et  les  monuments  religieux,  la  situation  à  cette 
époque.  Je  me  réserverai  seulement  de  compléter  ses  récits, 
ou  ses  descriptions  à  l'aide  de  travaux  plus  récents  et  des 
publications  du  gouvernement  Russe. 


(1)  LecardinalJean-Baptiste  Pitra,  évêquede  Porto,  bibliothécaire  de 
la  Sainte-Église,  par  Albert  Battandier,  ancien  vicaire  général  du  cardinal 
Pitra.  —  Un  vol.,  in  4*  —  Paris.  Sauvaitre,  1893.  —  M.  Léopold  Delisle 
vie  d  de  présenter  cet  ouvrage  à  l'Institut  comme  un  livre  très  instructif 
sur  les  travaux  du  cardinal. 

1er  NOVEMBRE  (n°  11)  5e  SERIE,  T.  VIII.  13 
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I 

QUELQUES  PHYSIONOMIES 

Une  des  plus  intéressantes  sera  celle  du  métropolite  de 
Mpscou,  Philarête,  successeur,  en  1810,  du  célèbre  Platon, 
le  premier  prélat  de  l'empire  russe.  Philarêteeut  la  réputation 
d'être  un  grand  orateur  et  un  saint  personnage,  canonisé  de 
son  vivant.  Il  passe  pour  avoir  vécu  constamment  de  pain  et 
d'eau  jusqu'à  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  et  de  l'unique 
pain  qui  reste  après  le  sacrifice  de  la  messe.  Distribuant  de 
larges  aumônes,  très  ferme  pour  maintenir  la  liberté  de  l'É- 
glise, il  offrait  le  type,  un  peu  effacé  à  présent,  des  anciens 
patriarches  de  l'Église  russe. 

«  En  arrivant,  nous  trouvâmes  tous  les  abords  de  la  porte 
encombrés  de  pauvres.  Il  fallut  presque  enjamber  les  men- 
diants pour  atteindre  le  seuil  de  la  première  antichambre. 
Était-ce  une  parade  préparée  à  plaisir  ?  Des  moines  nous 
reçurent  ;  il  paraît  que  c'est  le  cortège  le  plus  accoutumé  du 
prélat.  Trois  grands  salons  s'ouvrirent  devant  nous,  et  le 
vieillard  apparut  dans  le  lointain.  C'est  l'usage  que  laïque, 
prêtre,  ou  moine,  s'agenouille  et  se  prosterne  tout  du  long, 
dès  ce  premier  moment.  Le  consul  n'en  fit  rien  et  je  l'imitai  ; 
je  ne  refusai  pas  au  prélat  le  titre  d'Eminence  qu'il  porte.  Il 
fit  un  signe  bienveillant  de  la  main,  que  je  ne  baisai  pas, 
s'assit  et  nous  fît  asseoir.  Il  s'informa  si  je  parlai  russe,  et 
sur  la  négative,  pria  le  consul  d'être  interprète.  » 

La  conversation  roula  sur  le  but  qu'avait  D.  Pitra  pour  ses 
études  et  le  prélat  l'assura  que  toute  liberté  lui  serait  donnée 
pour  pénétrer  à  la  bibliothèque  synodale.  Une  seconde  entrevue 
eut  lieu  plus  tard. 

Le  Métropolite  voulant  voir  encore  une  dernière  fois  le 
moine  noir,  lui  envoya  dire  qu'il  aurait  sa  visite  pour  agréable, 
et  lui  dépêcha  M.  Kiriatskoff,  qui  devait  lui  servir  d'interprète. 
Le  28  décembre,  D.  Pitra  se  rendait  au  monastère  habité  par 
Philarête,  dans  la  voiture  de  Mgr  Léonidès,  son  coadjuteur, 
et  accompagné  de  M.  Kiriaskoff. 

«  L'équipage,  raconte  D.  Pitra,  arriva  à  grand  bruit  dans 
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la  cour  de  notre  église  polonaise,  au  grand  ébahissement  de 
tout  le  personnel.  La  distance  au  refuge  de  Troïtza  est  promp- 
tement  franchir.  Je  trouve  le  même  cortège  de  pauvres,  dans 
le  ni(^ne  arrangement  et  dans  le  môme  escalier,  comme  à  ma 
première  visite,  mais  de  plus,  les  antichambres,  que  j'avais 
trouvées  vides  la  première  fois,  sont  aujourd'hui  pleines  de 
visiteurs  qui  attendent  leur  tour.  On  m'offre  l'unique  chaise 
qui  s'y  trouve  et  que  je  refuse.  Il  est  d'usage  d'attendre  tou- 
jours debout  dans  les  antichambres,  et  si  le  plus  digne  de  la 
foule  a  la  fantaisie  de  rester  droit,  il  serait  inconvenant  de 
s'asseoir  devant  lui,  y  eut-il  chaises,  fauteuils  ou  canapés  pour 
tout  le  monde.  En  conversant  avec  M.  Kiriaskoff,  j'appris  que 
le  métropolite  se  piquait  autrefois  de  parler  en  bon  latin.  Après 
une  courte  attente,  on  nous  apprend  que  le  prélat  nous  attend 
dans  une  autre  pièce  que  celle  où  nous  pensions  entrer.  Nous 
revenons  sur  nos  pas,  et  je  vois  s'ouvrir  les  grands  salons  que 
j'avais  vus  à  ma  première  réception.  J'aperçois  le  vieillard 
dans  le  lointain  d'une  troisième  salle  ;  aussitôt  mon  compa- 
gnon de  faire  la  métanie  (inclination)  profonde,  en  s'agenouil- 
lant  jusqu'à  terre,  touchant  le  sol  de  la  main  droite  et  courbant 
le  front  aussi  bas  que  possible,  en  attendant  le  signal  d'a- 
vancer. Je  reste  debout,  et  me  contente  de  faire  une  métanie 
médiocre.  Au  second  salon,  nouvelle  prostration  et  seconde 
métanie.  Au  troisième  salon,  troisième  génuflexion  de  mon 
introducteur.  Le  prélat  s'assied  et  me  fait  un  signe  que  j'in- 
terprète en  m'asseyant  aussi.  M.  Kiriaskoff  reste  debout  et 
échange  quelques  mots  avec  le  prélat,  qui  me  fait  demander 
si  je  suis  content  de  mon  séjour  en  Russie  et  à  Moscou.  Je 
réponds  directement  en  latin  :  «  Bene,  optimeet  prospère  res 
se  habentj  »  et  demande  la  permission  de  continuer  en  cet 
idiome,  qui  nous  était  commun.  A  ces  accents  d'une  langue 
qui  lui  donnait  la  faculté  d'échapper  à  l'espionnage  qui  l'en- 
tourait, et  de  pouvoir  exprimer  les  vrais  sentiments  de  son 
cœur  sans  craindre  d'être  trahi,  le  prélat  répondit  :  «  Datur 
libentissime  et  venia  et  copia  latine  loquendi  ». 

L'entretien  poursuivit  en  latin  et  Dom  Pitra  nous  l'a  traduit 
intégralement. 

«  J'ai  le  devoir,  dit-il,  de  remercier  les  illustres  personnages 
qui  m'ont  comblé  des  témoignages  de  leur  bienveillance; 
parmi  eux,  je  dois  une  mention  spéciale  à  l'éminent  prélat, 
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cause  première  d'un  si  bienveillant  accueil,  et  il  m'est  doux  de 
me  trouver  en  sa  présence  pour  l'en  remercier. 

—  «  Et  moi-même, répondit  le  Métropolite,  j'aurais  manqué 
à  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  si  je  n'avais  pas  reçu  avec 
tous  les  égards  un  moine  et  un  étranger. 

—  «  On  dit,  Eminence,  que  les  moines  ont  une  excellente 
mémoire  ;  c'est  au  moins  la  qualité  que  l'on  attribue  aux  Bé- 
nédictins ;  et  je  me  servirai  de  la  mienne  pour  ne  jamais 
oublier  les  bienfaits  de  tout  genre  dont  j'ai  été  comblé  dans 
cette  ville  de  Moscou.  Il  me  sera  doux  de  me  souvenir  de  l'a- 
gréable commerce  que  j'ai  eu  avec  des  personnes  illustres, 
parmi  lesquelles  je  nommerai  M.  Kiriaskoff,  le  docte  archi- 
mandrite Sabas,  son  successeur  Théodore,  et  leur  vicaire, Gré- 
goire. Mais  au-dessus  de  toutes  ces  louanges,  je  mets  le  très 
aimé  et  très  vénérable  prélat  Léonidès,  dont  le  doux  souvenir 
restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur. 

—  «  J'aurai  soin  que  toutes  ces  paroles  aillent  à  leur  adresse; 
mais  quel  a  été,  je  vous  prie,  votre  principal  travail,  et  la  rai- 
son d'un  si  long  séjour?  » 

La  réponse  trouvera  mieux  sa  place  plus  loin  quand  nous 
parlerons  des  bibliothèques.  Arrivons  à  la  fin  de  l'entretien. 

—  «...  Dans  ce  cas,  si  un  moine  de  Saint-Benoît,  plus  actif 
et  plus  jeune  que  moi,  avait  l'honneur  de  se  présenter  devant 
Votre  Eminence,  oserais-je  la  prier  de  l'accueillir  avec  la 
même  bonté  et  la  même  indulgence  qu'elle  m'a  témoignée. 

—  «  Je  vous  l'accorde  bien  volontiers  et  je  voudrais  que  tous 
vos  frères  sussent  que  moi  et  mes  successeurs  leur  accorderont, 
autant  qu'il  dépendera  de  nous,  toutes  les  facilités  désirables, 
pourvu  que  les  études  de  vos  frères,  comme  les  vôtres  d'ail- 
leurs, sefassenten  paix  et  tranquillité. 

—  «  Cela  a  toujours  été  la  règle  immuable  de  notre  ordre 
qui,  depuis  bien  des  siècles,  se  résume  en  un  seul  mot  :  Pax. 

—  «  Sentence  d'or,  et  plût  à  Dieu  que  la  concorde  de  toutes 
les  âmes  se  fît  dans  la  paix. 

—  «  Tel  est  mon  vœu  le  plus  cher,et  je  ne  vous  cacherai  pas, 
vénérable  prélat,  que  dans  notre  abbaye  de  Solesmes  nous 
avons  la  coutume,  déjà  ancienne,  de  prier  chaque  semaine,  à 
un  jour  fixé,  pour  la  paix  et  la  réconciliation  de  tous  les  chré- 
tiens et  de  toutes  les  Églises,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  trou- 
peau et  un  seul  pasteur. 
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—  «  Bien,  bien,  ctcontinuez, excellents  moines  ;  nous  prions, 
nous  aussi,  non  pas  chaque  semaine,  mais  chaque  jour,  pour 
la  paix  de  toute  l'Église. 

—  «  Nos  prières,  répliquai-je,  à  chaque  heure  du  jour  mon- 
tent à  Dieu  pour  ne  demander  qu'une  seule  chose,  la  paix  et 
l'unité  de  tous  les  frères  dans  le  Christ.  Nous  sommes  les  fils 
des  pacifiques  etdes  enfants  de  paix.  Nos  pères,  il  y  a  quinze 
cents  ans,  ont  vu  une  concorde  parfaite  entre  les  deux  Églises 
d'Orient  et  d'Occident  ;  ils  ont  été  les  témoins  de  la  paix  des 
Églises;  nous,  leurs  fils,  nous  ne  voulons  pas  mourir,sans  voir 
auparavant  cette  paix  reprise  et  rétablie  dans  le  Christ.  Jésus- 
Christ  est  la  paix  du  ciel  et  de  la  terre,  et  nous  voulons  chanter 
avec  nos  pères  le  «  Gloria  in  excelsis  Deo  et  pax  hominibus 
bonse  voluntatis  ». 

—  «Amen,  amen  »,  répondit  le  prélat  en  congédiant  Dom 
Pitra. 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  pour  montrer  les  aspirations 
de  la  saine  partie  du  clergé  russe.  Avec  Mgr  Léonidès,  le 
coadjuteur,  Dom  Pitra  trouvait  encore  plus  de  sympathie,  s'il 
est  possible,  pour  les  idées  d'union.  Mais  nous  y  reviendrons 
plus  tard.  Chaque  semaine,  le  Bénédictin  avait  un  entretien 
avec  le  coadjuteur,  et  il  eut  toujours  à  se  louer  de  sa  courtoisie, 
de  la  justesse  de  ses  idées  et  de  l'absence  de  fanatisme.  J'ai  vu 
quelque  part  un  portrait  de  Mgr  Léonidès,  le  coadjuteur  du 
Métropolite  :  le  front  haut,  l'œil  bienveillant  et  intelligent  ne 
contredisent  aucune  de  ces  appréciations. 

Les  rapports  furent  plus  intimes  et  du  même  genre  avec 
un  arclamandrite,  le  P.  Serge,  du  monastère  de  Troïtza,  et  se 
continuèrent  même  après  le  départ  du  moine  français.  Je  sais 
bien  qu'à  cela  on  me  répondra  qu'il  s'agit  du  clergé  régulier, 
du  clergé  noir,  ainsi  qu'on  l'appelle  en  Russie,  et  que  les 
jeunes  Russes  libéraux  disent  à  l'envie  :  «A  bas  les  réguliers, 
coupons  l'arbre  et  ses  racines.  »  Mais  l'arbre  a  de  bonnes  et 
solides  racines  en  Russie;  on  l'a  vu  à  la  difficulté  qu'on  a 
éprouvée  à  introduire  des  prêtres  mariés,  même  veufs,  dans 
l'épiscopat. 

Dom  Pitra,  en  sa  qualité  de  savant,  n'avait  rien  à  voir  avec 
le  clergé  inférieur.  Mais  les  mêmes  raisons  qui  le  mirent  en 
rapport  avec  le  Métropolite  de  Moscou,  le  mirent  aussi  en 
relation  avec  les  grands  de  l'Empire. 
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«  M.  le  consul  vint  me  prendre,  raconta-t-il,  et  je  l'accom- 
pagnai en  habit  monastique  dans  son  équipage,  chez  M.  le 
comte  Strogonoff,  gouverneur  de  Moscou.  Nous  fûmes  reçus 
parle  grand  escalier  et  dans  de  splendides  salons.  Après  une 
courte  attente,  nous  étions  introduits.  Un  ou  deux  officiers 
stationnaient  à  la  porte  du  gouverneur.  Le  comte  est  d'une 
belle  taille,  d'une  figure  grande  et  ouverte  ;  il  se  pique  de 
science  et  de  beaux-arts.  Il  a  fait  imprimer  un  splendide 
ouvrage  sur  les  anciens  objets  d'art  de  Moscou,  et  prend  une 
part  active  à  fécole  de  peinture  religieuse  de  Troïtza.  Il 
donnait  alors  ses  dernières  audiences;  car  peu  de  jours  après 
il  fut  appelé  à  être  gouverneur  du  Grand-Duc,  héritier  pré- 
somptif ;  (n'oublions  pas  que  le  cardinal  écrit  sous  le  règne 
d'Alexandre  II).  Il  serait  du  reste  digne,  par  sa  seule  noblesse, 
de  s'asseoir  sur  les  marches  du  trône.  Les  Strogonoff  et  les 
Romanoff  sont  les  plus  nobles  familles  de  la  Russie.  Il  m'a- 
dressa le  premier  la  parole,  me  vanta  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  synodale  et  en  particulier  me  vanta  le  plus 
ancien  manuscrit  slave  connu,  dont  le  texte  grec,  conservé  à 
Paris,  a  été  transcrit  par  M.  Miller  pour  la  bibliothèque  de 
Moscou.  Il  me  fit  espérer  de  tous  un  bon  accueil.  » 

Dom  Pitra  ne  fut  pas  moins  heureux  près  du  prince  Obo- 
lenski,  qui  seul  pouvait  lui  ouvrir  la  porte  d'un  dépôt  d'ar- 
chives existant  dans  un  ancien  couvent  de  Moscou.  Mais  ici 
nous  entrons  forcément  dans  le  sanctuaire  de  la  science. 


II 

LES  ARCHIVES  ET  BIBLIOTHÈQUES 

Le  prince  Obolenski  avait  publié  un  curieux  diplôme  grec, 
et  comme  il  fourmillait  de  fautes,  il  fut  convenu  que,  par  une 
tierce  personne,  on  offrirait  au  prince  de  profiter  de  l'arrivée 
du  Bénédictin  pour  faire  une  nouvelle  collation  et  révision  à 
fond  de  cette  pièce.  Le  prince  Obolenski  reçut  Dom  Pitra 
avec  la  plus  grande  affabilité.  Il  avait  fait  préparer  quelques 
documents  qu'il  pensait  devoir  intéresser  son  visiteur.  C'étaient 
des  pièces  françaises  de  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  des 
manuscrits  grecs  et  quelques  chartes.  Dom  Pitra  exprima 


LA   RUSSIE  SAVANTK  ET  HKLMMKLSK  [ty 

au  prince  son  vif  désir  de  lûJ  voir  à  l'aise,  et  il  fut  convenu  que 
tous  les  jours  où  les  bureaux  seraient  ouverts,  il  pourrait 
venir  travailler  de  10  heures  à  la  fermeture. 

Dom  Pitra  vint  régulièrement  travailler  pendant  les  cinq 
mois  qu'il  resta  à  Moscou  ;  il  dépouilla  760  chartes,  contenant 
des  pièces  officielles,  '  des  correspondances  confidentielle^ 
entre  le  Tzar  et  les  patriarches,  des  prélats  russes  et  orien- 
taux ;  des  manuscrits  vinrent  s'y  joindre.  Certaines  pièces 
manquaient  qu'on  avait  mises  en  réserve  dans  les  archives 
secrètes  du  palais  impérial.  M.  Obolenski  lui  proposa  de  les 
lui  montrer. 

«  Le  lendemain  le  prince,  dans  son  grand  costume  d'ordon- 
nance et  sa  plus  belle  voiture,  partait  avec  moi  d'Ovanoski 
monastery.  Nous  franchîmes,  en  nous  découvrant,  la  porte 
sainte,  et  bientôt  les  grilles  du  palais  s'ouvrent  devant  nous. 
Des  officiers  en  grande  livrée  nous  reçurent  à  diverses  portes. 
Il  fallut  monter  trois  séries  d'escaliers  et  franchir  divers  cor- 
ridors pour  arriver  à  la  porte  la  plus  ancienne  et  la  plus  cu- 
rieuse du  Kremlin. 

«  Nous  étions  dans  des  salles  à  voûtes  peu  élevées,  aux 
murs  massifs  percés  de  fenêtres  du  xve  siècle,  couvertes  de 
peintures  du  temps,  ou  imitées  de  cette  époque,  et  ameublées 
dans  le  même  goût.  Il  y  avait  là  un  appartement  complet  du 
Tzar  au  xve  siècle.  Une  petite  salle  d'armes,  trois  salles 
de  réception,  une  chapelle,  une  chambre  à  coucher. 
Les  meubles  n'étaient  que  des  consoles  ou  des  étagères 
portant  les  sceaux,  les  médaillons,  les  gobelets,  les  livres 
de  cette  même  période.  Ce  qui  me  frappa  plus  que  tout 
le  reste,  c'étaient  de  riches  cassettes  d'or  et  d'argent,  admi- 
rablement travaillées  et  couvertes  de  globes  de  verre.  Le 
globe  soulevé,  le  prince  tirait  une  clef,  que  lui  seul, en  l'absence 
du  Tzar,  avait  le  droit  de  porter.  La  cassette  ouverte,  il  en 
tirait  tantôt  une  pièce  slave,  tantôt  une  pièce  grecque,  ayant 
toutes  rapport  soit  à  la  fondation  de  l'Empire  ou  de  la  dynastie 
impériale,  soit  à  l'établissement  et  aux  vicissitudes  du  pa- 
triarcat de  Moscou. 

L'original  de  Josaphat  II  (que  cherchait  D. Pitra)  fut  em- 
porté par  le  prince,  qui  alla  jusqu'à  le  mettre  à  ma  disposi- 
tion, mais  à  son  hôtel...  Du  reste,  les  rapports  demeurèrent  si 
constamment  bienveillants  avec  le  prince  Obolenski,  que  je 
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n'ai  pu  me  dispenser  d'accepter  une  invitation  à  dîner,  que 
partagea  avec  moi  le  Dr  Heesen. 

«  Le  prince  Obole  nski  était  seul  et  put  se  livrer  à  ses 
goûts  d'érudit.  Après  avoir  disserté  tout  le  repas,  il  fit  appor- 
ter après  le  dessert  toute  une  série  de  cassettes  privées,  qui 
renfermaient  une  foule  de  choses  curieuses,  des  peintures 
relevées  à  Kief ,  et  des  miniatures  de  manuscrits  formant  une 
collection  de  costumes  nationaux  et  historiques.  Tous  les 
vieux  saints  de  la  Russie,  jusqu'aux  temps  de  Vaièges  passè- 
rent devant  nous,  et,  parmi  les  plus  anciens,  il  s'en  trouva  que 
le  prince  désigna  comme  étant  de  ses  ancêtres...  » 

Une  des  bibliothèques  de  Moscou  dans  laquelle  Dom  Pitra 
travailla  le  plus  fut  la  bibliothèque  patriarchale.  Nous  avons 
interrompu  plus  haut  une  conversation  avec  le  Métropolite 
Philarête.  Voici  comment  le  Bénédictin  français  lui  rendait 
compte  de  ses  travaux  : 

«  La  bibliothèque  patriarchale  a  comblé  tous  mes  vœux. 
J'estime  qu'elle  est  la  quatrième  ou  cinquième  d'Europe  pour 
le  Grec,  et,  pour  la  liturgie  et  le  droit  canonique,  je  lui  assi- 
gnerais le  troisième  rang,  ne  mettant  au-dessus  d'elle  que  la 
bibliothèque  vaticane  et  celle  de  Paris.  Comme  je  me  souviens 
l'avoir  dit  à  Votre  Grandeur,  mon  but  était  de  recueillir  les 
monuments  du  droit  canonique  et  de  la  liturgie. 

«  Pour  le  premier  point,  j'avais  deux  classes  principales  de 
monuments  :  les  décrets  des  saints  synodes  et  les  commen- 
taires des  jurisconsultes.  Vous  possédez  les  actes  des  synodes 
en  grand  nombre,  qui,  collationnés  avec  les  manuscrits, 
m'ont  donné  une  abondante  moisson  d'inédits.  Quant  aux 
interprètes  du  droit,  j'ai  parcouru  avec  attention  les  travaux 
deBalsamon,  Zonas,  Matthœi,  Constantin  Harmenopoulos. 
J'ai  même  trouvé  un  ou  deux  Nomocanon,  et  ceux-ci  anté- 
rieurs à  Photius. 

«  Il  y  a  une  autre  série  de  monuments,  qui,  je  l'avouerai 
ingénuement,  m'ont  souri  davantage,  car  ils  sont  plus  prati- 
ques. Ces  pièces  m'apprennent  moins  la  loi,  le  décret  rendu, 
que  ce  quia  été  réellement  appliqué.  C'est  la  pratique  de 
votre  droit.  Or  de  ces  pièces  j'en  ai  trouvé  une  véritable  mois- 
son à  Moscou,  qui  est  sous  ce  rapport  le  rara  auis,  et  une 
ville  unique.  A  peine  cent  d'entr'elles  ont  été  publiées  ;  trois 
cents  au  plus  existent  en  France  et  en  Italie,  et  ici  j'en  vois 
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600  et  davantage,  soit  dans  la  bibliothèque  synodale,  soit 
dans  les  archives  de  l'Empire.  Ce  sont  des  documents,  des 
diplômes,  des  lettres  de  tout  genre  des  empereurs,  des  pa- 
triarches, des  archimandrites.  Ils  arrivent  même  au  nombre 
de  800,  en  y  comprenant  ceux  des  personnages  illustres  do 
l'Orient  et  de  la  Russie.  Voilà  pour  le  droit  canonique. 

«  Mais  pour  la  liturgie,  les  monuments  sont,  encore  plus 
nombreux,  et  c'est  le  motif  qui  m'a  fait  accorder  plus  de  temps 
et  de  labeur  à  la  liturgie,  aux  différentes  parties  de  l'office 
qu'au  droit  canonique.  Et  d'abord,  il  est  assez  rare  de  trouver, 
dans  toutes  les  autres  bibliothèques  de  l'Europe,  trois  ou 
quatre  manuscrits  sur  ce  sujet.  Ou  il  n'y  en  a  pas,  où  ils  sont 
récents. 

«  Or,  dans  la  bibliothèque  et  la  typographie  synodale,  il  y  a 
plus  de  cent  livres  anciens  ;  la  plupart  vieux  de  700  et  de 
1000  ans.  De  plus,  entre  ces  manuscrits  et  les  imprimés,  il  y  a 
une  grande  abondance  de  variantes.  Des  offices  entiers  sont 
différents,  et  quand  ils  sont  identiques,  les  changements  por- 
tent sur  les  vers,  les  canons,  les  Hyrmus,  etc.  J'ai  été  étonné 
de  cette  variété,  et  ai  voulu  aller  au  fond  sur  un  ou  deux 
exemples  choisis.  J'ai  pris  une  année  entière,  et  non  quelques 
pages,  c'est-à-dire  YHiodion^  le  Pentecostarion,  les  douze 
mois  des  Ménées,  et  page  par  page,  parole  par  parole,  j'ai  com- 
paré les  volumes  édités  avec  les  plus  anciens  manuscrits.  » 

Cette  citation  suffira  pour  indiquer  la  richesse  d'une  seule 
bibliothèque  de  Moscou.  Les  dernières  paroles  sur  lesquelles 
nous  reviendrons,  ont  une  très  grande  importance  tant  pour 
TÉglise  romaine  que  pour  le  schisme  des  Starovières  en  Rus- 
sie. 

Dom  Pitra  avait  avec  raison  regardé  comme  le  vrai  but  de 
son  voyage  les  bibliothèques  de  Moscou,  car  cette  ville  est 
restée  la  ville  des  traditions  savantes.  Il  n'avait  pas  cependant 
négligé  les  richesses  que  lui  offraient  les  bibliothèques  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  portes  en  furent  ouvertes  toutes 
grandes  pour  le  savant  français.  Non  seulement  il  profitait 
largement  des  heures  réservées  au  public,  mais  on  l'y  laissait 
aussi  longtemps  qu'il  pouvait  continuer  son  travail.  La  biblio- 
thèque impériale,  celle  de  l'état-major,  furent  ainsi  étudiées 
par  lui. 

«  La  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  reçu, 
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dit-il,  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  tous  ses  ma- 
nuscrits grecs;  et  pour  les  manuscrits  latins  et  français,  c'est 
par  cent  in-folio  que  sont  représentées  les  dépouilles  de  notre 
grande  abbaye.  MM.  Miller,  Godard,  Garder  ont  étudié  les 
manuscrits  français  ;  le  reste  est  intact  et  nous  serait  tout  à 
fait  inconnu,  si  les  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  ne 
citaient  à  chaque  page  ces  mêmes  manuscrits,  presque  tous 
datés  du  vne,  vme  et  ix°  siècle.  » 

Voici  commentées  manuscrits,  perdus  pour  la  France,  sont 
entrés  en  Russie  : 

«  Pierre  Dubrowski  était,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  attaché 
à  la  légation  russe  à  Paris.  Il  assista  en  témoin  attristé  aux 
drames  dont  la  capitale  fut  le  théâtre.  Pendant  que  les  philo- 
sophes et  les  beaux  esprits  se  piquaient  d'émulation  pour 
détruire  tout  souvenir  de  notre  civilisation  chrétienne,  un 
étranger,  à  demi-lettré,  se  glissait  à  travers  les  ruines,  et 
sauvait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  Au  sac  de  la  Bas- 
tille, il  dût  se  trouver  aux  pieds  de  la  forteresse,  mêlé  aux 
rangs  les  plus  tumultueux,  jouant  peut-être  sa  tête  avec  quel- 
ques complices,  pour  arracher,  sous  les  pieds  des  assaillants, 
des  liasses  de  papiers  d'Etat,  des  mémoires  secrets,  des  papiers 
historiques  qui  portent  encore  les  traces  de  la  boue  piétinée. 

Il  a  formé  de  ces  débris  plus  décent  volumes.  Il  dut  visiter 
encore  les  cloîtres  abandonnés  de  Saint-Germain-des-Prés, 
des  Célestins,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Denys,  conti- 
nuant à  récolter  jusqu'à  la  correspondance  de  nos  rois  et  à  des 
séries  entières  de  règnes  et  de  familles  princières.  Ces 
recherches  furent  si  habilement  dirigées,  qu'il  parvint  à 
réunir,  du  seul  fonds  de  Saint-Germain,  la  plupart  des  manus- 
crits du  vne  au  ixe  siècle,  les  plus  rares  de  la  paléographie.  » 

Si  j'avais  à  parler  des  travaux  de  Dom  Pitra,  je  raconterais 
comment  à  Sainte-Catherine,  dans  la  même  ville,  il  découvrit, 
en  étudiant  un  manuscrit  grec  qui  contenait  la  légende  du 
Mont-Athos  sur  Notre-Dame  des  Ibères,  les  règles  de  la  métri- 
que dans  les  hymnographes  grecs.  Mais  j'ai  voulu  seulement 
signaler,  d'après  ses  notes,  les  richesses  qne  renferment  les 
bibliothèques  de  Russie,  au  moins  au  point  de  vue  qui  l'oc- 
cupait. Pour  l'histoire,  quelques  indications  qu'il  a  données  ça 
et  là  disent  assez  toutes  les  richesses  des  bibliothèques  de 
Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg  sous  ce  rapport. 
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Uno  bibliothèque  qu'il  uVul  pas  occasion  de  visiter  est  colle 
que  fonda  le  patriarche  Nikon  au  couvent  qu'il  bâtit  à  Woskre- 
senskoï,  dans  le  gouvernement  de  Moscou  :  elle  est  très  abon- 
dante en  manuscrits.  Nous  en  donnerons  la  raison. 

Kicf  et  d'autres  centres  religieux  doivent  aussi  renfermer 
des  trésors  ;  mais  quittons  ce  sujet  et  parlons  des  cérémonies 
religieuses  pratiquées  en  Russie. 

III 

CÉRÉMONIES  ET  MONUMENTS  RELIGIEUX 

«  Quelques  jours  après  ma  visite  au  Métropolite,  ce  prélat 
m'invita  à  voir  les  cérémonies  pontificales  faites  à  l'occasion 
de  la  majorité  du  prince  héritier  (Nicolas  Alexandrovitch,  le  5 
(17)  septembre  1859)  et  de  la  prestation  de  son  premier  serment 
de  fidélité.  Le  consul  reçut  donc  avis  que,  si  la  chose  m'était 
agréable,  il  y  aurait  pour  moi  une  place  réservée.  Le  consul 
insistait  pour  que  j'acceptasse,  m'assurant  qu'il  serait  à  côté 
de  moi  en  uniforme,  et  que  je  passerais  pour  un  Français  du 
consulat.  Je  craignis  le  scandale,  et  pour  ne  pas  refuser  tota- 
lement, je  répondis  que  si  je  me  rendais  à  la  cérémonie,  je 
resterais  dans  la  foule,  ou  ne  me  séparerais  pas  de  M.  le 
consul.  » 

Pour  expliquer  cette  crainte  du  moine  bénédictin,  il  faut  se 
rappeler  les  défenses  faites  par  l'Église  de  communiquer  in 
sacris  dans  certaines  circonstances.  Elles  sont  formelles  pour 
les  hérétiques.  Mais  on  peut  se  demander  si  elles  sont  appli- 
cables à  l'Église  grecque  etàl'Église  russe. 

Allatius  déclare  avoir  vu  des  prélats  latins  officier  pontifi- 
calement,  de  son  temps,  dans  les  églises  schismatiques  de 
Chio,  et  des  prêtres  user  indistinctement  des  mêmes  orne- 
ments. Goura,  les  lettres  des  missionnaires  jésuites,  attestent 
le  même  fait.  Le  cardinal  Quirini  constatait,  en  1724,  dans 
l'île  de  Corfou,  qu'un  usage  immémorial  permettait  de  com- 
muniquer, même  in  sacris,  avec  les  Grecs  non  unis.  Au  temps 
de  Benoît  XIV,  un  peu  avant  son  pontificat,  un  dominicain, 
chapelain  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Moscou,  le  P.  Ber- 
nard Ribera,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  célébrer  la  messe  et 
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de  donner  la  communion  aux  fidèles  dans  l'église  schisma- 
tique  de  Troïtza,  près  de  Moscou. 

Reste  à  savoir  si  la  constitution  de  Benoît  XIV  «  Ex  quo 
primum  »  et  les  instructions  données  depuis  lors  par  la  pro- 
pagande n'ont  pas  modifié  cet  état  de  choses.  On  alléguerait 
l'état  d'insurrection  violente  contre  le  Saint-Siège  des  Grecs 
et  celui  de  la  Russie  depuis  Catherine  II. 

Revenons  maintenant  à  Dom  Pitra. 

«  Je  pris  donc  place,  dit-il,  dans  la  voiture  du  consul  qui 
était  en  grande  tenue  diplomatique.  La  portière  s'ouvrit  à  la 
porte  latérale  de  l'Église.  La  foule,  grâce  à  de  vigoureux  sol- 
dats, s'ouvrit  pour  nous  laisser  passer.  J'étais  conduit  dr^oit 
au  centre  de  l'iconostase,  où  j'allais  me  trouver  entre  le  clergé 
et  le  corps  diplomatique  ;  obligé  de  saluer  les  uns  et  les 
autres,  et  je  ne  pouvais  saluer  le  clergé  sans  paraître  m'incli- 
ner  devant  toutes  les  images  et  l'autel.  Le  consul  me  tenait 
par  dessous  le  bras  :  je  m'en  détachai  brusquement  et  lui  dis 
que  je  préférai  rester  là  ou  passer  par  derrière  le  pilier.  lime 
comprit,  se  dirigea  lui-même  à  cette  place,  et  me  laissa  der- 
rière lui,  sur  le  milieu  de  l'espace  libre  entre  le  milieu  de  la 
nef  et  la  porte  royale. 

«  Au  bout  de  cette  allée  que  bordaient  le  corps  diploma- 
tique et  les  archimandrites,  s'élevait  une  estrade  de  trois 
degrés,  au-dessous  de  laquelle  se  tenait  debout  le  Métropolite 
avec  deux  chandeliers,  l'un  à  deux,  l'autre  à  trois  bougies.  Il 
bénissait  avec  ces  flambeaux  les  quatre  points  cardinaux. 
L'office  allait  commencer.  J'ai  vu  successivement  les  diverses 
parties  de  la  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome.  Le  cortège 
de  la  grande  oblation  était  imposant,  mais  la  Kyrielle  des  noms 
de  la  famille  impériale,  qui  furent  au  moins  cinq  ou  six  fois 
répétés  durant  l'office,  était  désagréable.  La  musique  sentait 
l'afféterie  moderne  et  les  innovations  introduites  sous  le  der- 
nier règne.  On  cherchait  des  effets  d'acoustique,  et  rien  ne 
rappelait  la  tonalité  grave  et  pieuse  des  chants  antiques.  Quand 
on  eut  fermé  la  porte  de  l'iconostase  pour  la  consécration,  un 
pupitre  fut  placé  devant  la  porte  royale  et  un  archimandrite 
fit  une  homélie  qui  commença  et  se  termina  par  les  louanges 
de  prince  majeur,  Nicolas  Alexandrovitch.  La  cérémonie  fut 
terminée  par  une  nouvelle  station  du  clergé  au  milieu  de  la 
nef,  plus  longue  qu'au  début.  On  y  lut  un  évangile,  avec  le 
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ridicule  crescendo  de  la  grosse  voix  du  diacre.  Tout  l'office 
dura  plus  de  deux  heures.  J'admirai  l'infatigable  verdeur  du 
vieux  Métropolite,  qui  se  soutint  parfaitement  jusqu'au  bout. 
Il  ne  lui  manque  qu'une  taille  plus  avantageuse  et  des  yeux 
moins  pétillants.  » 

L'iconostase  dont  parle  ici  Dom  Pitra  est  la  grande  fer- 
meture, le  Jubé  si  l'on  veut,  qui  sépare  le  sanctuaire  de  la  nef. 
Il  existe  à  Moscou  des  iconostases  d'une  richesse  inouïe.  Celle 
de  la  cathédrale  de  l'Assomption,  couverte  d'or,  représente 
quatre  rangs  de  personnages,  peints  avec  les  teintes  les  plus 
brillantes;  le  vert  et  le  rouge  y  dominent.  Au  centre  sur  la 
grande  porte  de  l'iconostase  (il  y  en  a  quatre  autres)  le  Christ 
est  représenté  assis,  tenant  l'Évangile  en  mains  ;  il  a  de  chaque 
côté  un  ange  et  six  apôtres.  Au-dessus,  des  scènes  moins 
grandes  de  la  vie  de  Notre  Seigneur.  Au-dessus  encore  la  Vierge 
tenant  l'enfant  Jésus,  au  milieu  de  personnages.  En  haut  enfin, 
Dieu  le  Père  assis  sur  un  trône  d'anges,  au  milieu  des 
patriarches.  A  la  hauteur  des  portes  plus  ou  moins  riches, 
selon  leur  destination,  une  série  de  lampes  brûlent  sans  cesse. 

Le  même  jour  où  avait  eu  lieu  la  cérémonie  qui  précède,  le 
consul  proposa  à  Dom  Pitra  une  excursion  plus  considérable  et 
plus  importante,  le  pèlerinage  à  Troïtza. 

Il  y  a  plusieurs  monastères  d'hommes  ou  de  femmes  à 
Moscou  et  aux  environs  :  celui  de  Siméonof  élève  dans  les  airs 
sa  tour  élancée  à  cinq  étages  ;  un  monastère  de  femmes  avec 
ses  crénaux  a  l'air  d'une  citadelle.  Mais  nul  n'égale  pour  la 
beauté  des  édifices  et  son  étendue,  celui  de  la  Trinité,  Troïtza. 
A  quelques  lieues  au  nord  de  Moscou,  sur  la  pente  d'un  pla- 
teau, se  dressent  les  tours  et  les  coupoles  de  ses  églises,  les 
tours  de  ses  murailles.  C'est  une  ville  entière.  Ce  monastère 
passe  pour  le  plus  riche  du  monde,  non  seulement  en  reliques 
et  images  merveilleuses,  mais  en  coupes,  en  crosses,  en 
lampes  et  en  couronnes.  La  châsse  de  saint  Serge,  faite  en 
argent  très  pur,  pèse  un  millier  de  livres.  Les  statues  d'une 
représentation  de  la  cène  sont  en  or  massif.  C'est  ce  célèbre 
monastère  que  Dom  Pitra  visita. 

«  Nous  choisîmes  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix 
pour  assister  à  l'un  des  plus  beaux  offices  monastiques  de  l'É- 
glise grecque.  Les  mêmes  cérémonies  ne  se  voient  qu'à 
Troïtza  et  à  la  cathédrale  cl'Oupanskoï,  quand  le  Métropolite  y 
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olïicie.  Munis  de  nombreuses  provisions  de  tout  genre,  jusqu'à 
des  draps,  des  couvre-pieds,  des  édredons,  couverts  de 
pelisses,  nous  partons  à  deux  heures  du  matin.  Le  trajet  dura 
six  heures.  Chemin  faisant,  le  Dr  Heesen  nous  lut  une  chro- 
nique de  Saint  Serge,  le  fondateur  du  monastère  auxin6  siècle. 
Notre-Dame  lui  apparut  et  le  conduisit  dans  cette  solitude. 
Plusieurs  saints  solitaires  vinrent  le  visiter,  et  on  montre  çà 
et  là  les  traces  de  leur  passage.  Après  un  assez  agréable  trajet, 
sur  une  route  couverte  de  pauvres  pèlerins  qui  cheminaient 
pieds  nus,  le  monastère  déploie  devant  nous  son  grand  mur 
d'enceinte,  ses  20  à  30  coupoles,  ses  hospices,  ses  hôtelleries, 
dans  l'une  desquelles  un  gîte  très  confortable  nous  est  donné. 

«  Nous  profitâmes  des  premiers  moments  pour  nous  pré- 
senter au  Révérendissime  Abbé,  et  lui  remettre  la  lettre  de 
Mgr  Léonidès.  C'est  un  beau  et  vénérable  vieillard,  originaire 
de  Géorgie  et  offrant  encore  le  type  accentué  du  Caucase. 

«  Il  me  considéra  très  attentivement  d'un  air  profondément 
méditatif.  Il  parlait  très  lentement  russe  à  mes  deux  compa- 
gnons, le  Dr  Heesen  et  le  consul.  Il  fit  appeler  l'un  des  moines, 
le  P.  Serge,  qui  se  présenta  promptement  et  modestement, 
reçut,  clans  une  attitude  de  docilité  militaire,  les  ordres  de  son 
chef,  et  à  partir  de  ce  moment  ne  nous  quitta  plus,  ni  le  jour, 
ni  la  nuit.  Il  nous  ramena  des  appartements  de  l'abbé  en  nous 
faisant  traverser  les  ateliers  où  s'exécutent  les  belles  peintures 
de  Troïtza.  C'est  comme  une  école  artistique  qui  essaie  de 
prendre  le  milieu  entre  la  roideur  bysantine  et  la  désinvolture 
moderne.  Celle-ci  a  fait  irruption  dans  l'église  de  Saint-Isaac  ; 
l'autre  préside  rigoureusement  à  tout  l'art  des  Starôvières. 
Troïtza  s'inspire  surtout  des  peintures  récemment  découvertes 
à  Kief  et  de  quelques  miniatures  de  Moscou  et  du  monastère 
même.  Le  vieil  abbé  se  félicita  d'avoir  vu,  avant  de  mourir, 
un  moine  noir. 

«  A  six  heures,  toutes  les  cloches  du  monastère  sonnèrent  à 
grande  volée  le  commencement  de  l'office.  Nous  nous  ren- 
dimes  à  la  principale  église,  celle  de  Saint-Serge  qui  était 
déjà  pleine  au  comble.  Elle  est  d'ailleurs  trop  étroite.  Deux 
énormes  piliers  en  occupent  tout  le  centre.  Les  peintures 
d'origine  ancienne  ont  été  souvent  rafraîchies  et  m'ont  paru 
avoir  perdu  tout  caractère.  On  remarque  au-dessus  de  la  porte 
royale,  dans  l'iconostase,  une  Trinité  peinte  à  la  manière  des 
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Latins,  et  qui  favorise  notre  dogme  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Le  P.  Gagarin  eu  fait  mention  quelque  part. 

«  La  succession  ordinaire  de  l'office  eut  lieu  par  les  grandes 
et  petites  vrpres,  fapodcipnon,  le  mesonyeticon,  avec  une 
longue  série  de  psalmodies,  de  lectures,  d'hymnes,  de  canons, 
de  kathismata,  de  procession,  d'encensements.  Nous  étions 
au  fond  de  l'église,  adossés  tous  les  trois  à  une  seule  stalle, 
tout  le  reste  étant  envahi.  J'avais  à  ma  gauche  le  Docteur  et  à 
ma  droite  le  P.  Serge,  qui  m'expliquait  à  mesure  les  diffé- 
rentes parties  de  l'office.  Une  princesse  Galitzin,  placée  près 
de  nous,  suivait  très  pieusement  les  prières  qu'elle  semblait 
réciter  par  coeur.  Nous  étions  à  10  heures,  et  le  consul, 
harassé,  s'était  retiré.  Déjà  suffoqué,  je  cherchais  à  faire  bonne 
contenance,  et  surtout  à  voir  la  cérémonie  de  l'exaltation  de  la 
croix.  Ce  moment  venu,  des  soldats,  par  de  vigoureux  efforts, 
parviennent  à  refouler  à  droite  et  à  gauche  la  foule  compacte, 
pour  laisser  un  çspace  libre  au  milieu  de  la  nef. 

Tout  le  couvent  s'y  plaça  :  les  moines,  les  chantres  et  les 
petits  enfants  de  chœur.  L'abbé  parut  à  la  porte  royale, tenant 
la  croix  des  deux  mains  ;  il  la  présenta  immobile  à  la  dévotion 
des  fidèles  pendant  plus  de  dix  minutes,  le  chœur  chantant  des 
hymnes,  puis  il  fît  la  grande  bénédiction  de  la  croix,  en  éle- 
vant la  croix  aussi  haut  qu'il  pouvait,  puis  descendant  jusqu'à 
terre,  lentement,  faisant  devant  elle  la  métanie  très  profonde  * 
il  se  relevait  aussi  lentement,  et  recommençait  ainsi  trois  fois, 
se  tournant  à  l'Occident,  au  Nord  et  au  Midi.  A  mesure  qu'il 
descendait  et  relevait  la  croix,  un  diacre  versait  dessus  une 
liqueur  aromatique  dont  le  suave  parfum  emplit  l'église.  En 
même  temps,  tout  le  chœur  chantait  à  l'unisson  400  fois  le 
Hospodi pomi  homi  (1).  On  élevait  peu  à  peu  la  voix  jusqu'à 
la  20e exclamation,  puis  on  descendait  jusqu'à  la  40°, et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  bout.  Cette  grave  mélodie  très  plaintive  eteette 
belle  cérémonie  m'avait  vivement  excité.  La  foule  toutefois 
me  pressait  lourdement,  et  l'odeur  du  baume  produisit  sur 
tous  mes  nerfs  un  effet  débilitant  qui  finit  par  l'emporter.  Je 
m'évanouis  un  moment.  Il  fallut  un  effort  surhumain  des  sol- 
dats, du  Dr  Heesen,  du  P.  Serge  pour  m'emporter  jusqu'à  la 
porte  et  me  faire  respirer  en  me  baignant  le  visage  d'eau 
fraîche.  J'eus  une  véritable  sueur  froide  à  la  pensée  qui  me 

(1)  Hospodi  pomi  nami,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
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préoccupait  encore  à  mon  réveil,  que  je  pouvais  mourir  làdans 
une  église  russe.  La  résurrection  toutefois  fut  prompte  et 
énergique.  Je  revins  à  l'hôtellerie  pour  me  mettre  résolument 
à  table  et  raconter  moi-même  mon  trépas.  Je  n'avais  pas  moins 
besoin  d'un  bon  sommeil  qui  acheva  de  tout  rétablir  » . 

«Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  étions  debout.  Je 
regrettai  de  ne  pouvoir  faire,  comme  il  y  a  40  ans,  le  P.  Ri- 
bera  Dominicain,  qui  n'hésita  pas  à  dire  sa  messe  sur  un  des 
autels  de  l'église  et  à  donner  la  communion,  tant  aux  fidèles 
qui  se  présentèrent,  qu'à  ses  servants  de  messe.  Je  m'en  expli- 
quai brièvement  avec  le  P.  Serge,  qui  vint  de  bonne  heure 
nous  rejoindre.  Il  nous  ramena  aux  ateliers  de  peinture,  pour 
voir  au  jour  les  tableaux  qu'à  peine  nous  avions  entrevus  la 
veille,  puis  nous  entrâmes  au  trésor,  digne  véritablement  d'une 
plus  longue  visite.  Il  y  a  même  des  évangéliaires  grecs  et  slaves 
d'une  certaine  antiquité  ;  un  cartulaire  tout  prêt  pour  l'impres- 
sion, une  foule  de  croix,  de  mitres,  de  reliquaires,  de  vases 
sacrés,  d'ornements  chargés  à  profusion  de  perles  de  toute 
grosseur.  Plusieurs  ont  appartenu  au  fondateur,  ou  aux  plus 
anciens  archimandrites.  Nous  descendîmes  de  là  au  tombeau 
de  Saint  Serge,  déposé  dans  une  chapelle  splendide,  puis  nous 
passâmes  aux  réfectoires,  aux  hospices  des  malades,  aux  hô- 
telleries des  mouchiks,  à  la  boulangerie  qui  fabrique,  pour 
toute  la  Russie,  le  pain  blanc  de  Saint  Serge. 

«  Nous  assistâmes  à  l'office  et  à  la  grand'messe  de  1 0  heures  ; 
on  y  fit  un  prône  pendant  l'anophore,  comme  je  l'avais  vu 
faire  à  l'Oupanskoï.  Après  le  service  fait  par  l'archimandrite, 
nous  fûmes  conduits  à  l'Académie,  dont  les  élèves  rentrèrent 
avec  nous,  revenant  de  l'église.  Nous  fûmes  reçus  dans  les  ap- 
partements du  recteur,  au  milieu  des  professeurs  réunis  pour 
une  délibération  académique.  J'échangeai  quelques  mots  la- 
tins avec  le  recteur,  qui  me  remit  aux  mains  de  l'excellent 
professeur  Gorski.  Nous  nous  trouvâmes  de  vieilles  connais- 
sances; il  avait  le  Spicilège  et  la  Patrologie  de  Migne.  Je  pris 
avec  lui  heure  dans  la  soirée  pour  voir  les  manuscrits  de  l'A- 
cadémie. » 

Le  professeur  Gorski  dont  parle  ici  D.  Pitra,  n'était  pas 
moine  :  prêtre  éminent,  écrivain  de  mérite  et  qui  faisait  au- 
torité sur  les  points  de  tradition  ou  de  cérémonial  ecclésiasti- 
que, il  fut  choisi  pour  sa  vaste  érudition,  sa  piété,  l'étroite  amitié 
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que  Punissait  au  métropolite;  Le  successeur  de  Philarête  lui- 
même  ne  fut  pas  un  moine.  Nous  réservons  pour  plus  tard  les 
conséquences  de  ecs  faits  et  d'autres  similaires  qui  furent 
graves  pour  l'Église  de  Russie. 

D'autres  innovations  sont  survenues  depuis  le  voyage  du 
moine  bénédictin.  On  a  construit  unehemin  de  fer  de  Moscou 
à  Troïtza,  et  des  bandes  de  pèlerins  dégénérés  se  font  ainsi 
conduire  sans  fatigue  au  lieu  saint.  Les  plus  zélés  suivent  à 
pied  comme  autrefois,  la  route  fangeuse,  en  disant  leur  cha- 
pelet devant  les  chapelles  en  bois  et  les  croix  nombreuses  qui 
bordent  le  chemin. 

Signalons,  avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  les  antiquités 
religieuses  que  D.  Pitran'apas  eu  occasion  de  rencontrer  ou 
de  décrire. 

Les  églises  russes  présentent  souvent  des  portes  du  plus 
beau  travail.  Citons  celle  de  l'iconostase  de  l'ancien  monastère 
de  Savine  (près  de  Tver)  :  elle  est  du  milieu  du  xvie  siècle  ;  un 
dessin  très  gracieux  en  bronze  doré  couvre  les  quatre  pan- 
neaux carrés,  le  dessin  s'enlève  sur  un  fonds  vert  sombre,  et 
les  montants  sont  couverts  de  délicates  ciselures.  Dans  l'église 
du  Sauveur  à  Moscou  une  grille  ajourée,  représentant  des 
animaux  fantastiques,  sépare  cette  église  du  palais  des 
Térems,  si  riche  lui-même  en  ornements  de  tout  genre.  Là, 
comme  ailleurs,  les  Russes  aiment  à  allier  à  l'or  des  tons 
riches  et  bien  fondus,  le  vert,  le  violet,  le  bleu. 

Les  dais  d'autel  sont  aussi  bien  souvent  d'une  grande  ri- 
chesse :  citons  celui  de  la  cathédrale  de  l'Assomption  à  Moscou, 
soutenu  par  des  colonnettes  en  bronze  doré  qui  semblent  faites 
autour.  Le  dais  a  des  draperies  rouges  sur  lesquelles  sont 
dessinés  des  anges  dorés  tenant  des  flabelli.  Le  toit  pyramidal 
porte  à  la  base  sur  des  ornements  d'un  style  tout  oriental. 
Le  dais  d'autel  de  Notre-Dame  de  Grebnef  est  aussi  à  citer  : 
colonnes  d'or,  draperies  blanches  avec  arabesques  dorées, 
et  au-dessus  une  multitude  de  petites  coupoles  surmontées 
par  trois  clochetons  aux  teintes  les  plus  fraîches. 

La  cathédrale  de  Sainte-Sophie  à  Novgorod  possède  deux 
superbes  portes  de  bronze  :  celle  de  Sigtoun  à  six  panneaux 
dans  lesquels  une  croix  grecque  encadrée  dans  une  arcade  se 
termine  par  de  gracieux  enroulements  ;  les  montants  sont  cou- 
verts de  ciselures  très  variées.  Mais  la  plus  belle  est  celle  de 
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Korsoun  :  ses  26  panneaux  séparés  par  de  grosses  moulures 
rondes  ciselées,  présentant  des  scènes  à  trois  ou  quatre  per- 
sonnages et  prises  la  plupart  dans  l'Écriture,  mais  sans  ordre 
suivi.  Les  deux  panneaux  du  haut  plus  larges  représentent 
d'un  côté  le  Christ  roi  de  l'Eglise  (ip.se  est  rex  ecclesiœ)  au 
milieu  des  quatre  évangélistes  ;  de  l'autre  le  Christ  enseignant 
au  milieu  des  douze  apôtres.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que  les  inscriptions  de  ces  deux  scènes  sont  en  latin,  comme 
celles  de  quelques-uns  des  petits  panneaux  inférieurs,  tandis 
que  la  plupart  des  autres  sont  en  russe.  Le  style  est  bysantin. 
Une  autre  curiosité  de  la  cathédrale  de  Novgorod  est  la  four- 
naise ardente,  chaldeiskaïa  petchï.  C'est  un  édifice  à  dix  faces 
dont  la  base  est  soutenue  par  des  personnages  aux  bras  levés 
pour  la  prière,  qui  représentent,  si  je  ne  me  trompe,  Daniel 
et  ses  compagnons. 

La  cathédrale  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  à  Sousdal,  a  deux 
belles  portes  en  bronze  ;  celle  de  l'ouest  a  28  panneaux  où 
sont  ciselées  des  scènes  évangéliques  dans  un  style  plus  mo- 
derne ;  les  quatre  panneaux  du  bas  seuls  sont  couverts  d'élé- 
gantes arabesques.  La  porte  du  sud  offre  le  même  aspect  avec 
des  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament. 

Très  riche  est  ausssi  une  porte  en  bronze  exécutée  sous 
l'épiscopat  de  l'archevêque  Basile  de  Novgorod  (1336).  Ses 
28  panneaux  représentent  des  scènes  tirées  pour  la  plupart  du 
Nouveau-Testament  dont  les  personnages  dorés  ressortent 
admirablement.  A  remarquer  sur  un  panneau  d'en  bas  un 
arbre  de  vie  vers  lequel  se  dirigent  divers  animaux  dont  l'un 
ressemble  à  une  sirène. 

L'ancienne  porte  en  bronze  de  la  cathédrale  de  l'Assomp- 
tion à  Moscou  n'a  que  20  panneaux  dont  ceux  d'en  haut  offrent 
des  scènes  tirées  de  l'Ecriture,  ceux  d'en  bas,  des  sujets  histo- 
riques. Les  dorures  y  relèvent  la  physionomie  des  person- 
nages qui  sont  d'un  bon  style. 

Mais  ces  portes  extérieures  contrastent,  si  nous  en  excep- 
tons le  portail  de  la  cathédrale  de  l'Annonciation,  à  Moscou, 
par  leur  caractère  sombre  avec  les  portes  d'iconostases  peintes 
des  plus  brillantes  couleurs.  On  peut  citer  parmi  celles-ci  celle 
de  l'église  de  la  Tunique  du  Seigneur,  au  palais  des  Térems  ; 
l'ancienne  porte  de  Kolomenskoïé  qui  mériterait  d'être  res- 
taurée avec  soin;  celle  de  l'église  de  Saint-Sabbas. 
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Les  images  miraculeuses  conservées  dans  les  églises  ne 
ressemblent  pas  à  nos  tableaux:  les  perles,  les  pierres  pré- 
cieuses y  sont  semées  à  profusion  pour  orner  les  images 
saintes  ou  leur  former  un  encadrement.  Une  des  plus  riches 
est  celle  de  Notre-Dame  de  Vladimir  :  la  coiffure  de  la  Vierge 
est  faite  de  perles  et  de  pierres  précieuses  qui  forment  aussi 
une  riche  parure  sur  sa  poitrine  :  les  contours  de  la  Vierge, 
ceux  de  son  auréole,  ceux  des  scènes  qui  l'entourent  sont 
formés  par  des  chapelets  de  perles  ;  tandis  que  son  large  dia- 
dème est  couvert  de  diamants  et  de  pierres  précieuses.  La 
figure  est  bysantine. 

L'image  de  Notre-Dame,  dite  du  patriarche  Joasaph,  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Michel,  à  Moscou,  est  d'un  très  beau 
dessin.  De  grosses  perles  forment  l'encadrement  du  tableau 
avec  d'énormes  cabochons.  D'autres  pierres  précieuses  ornent 
l'auréole  de  la  Vierge  et  celle  de  l'Enfant  Jésus,  ainsi  qu'un 
ornement  qui  s'y  trouve  suspendu  et  descend  sur  leurs  poi- 
trines. 

L'image  de  Notre-Dame  conductrice  de  Smolensk,  en  style 
byzantin,  n'a  que  quelques  pierres  pour  orner  les  auréoles  ; 
mais  le  fond  du  tableau  doré  aux  gracieuses  ciselures  fait  res- 
sortir vigoureusement  l'image  sainte.  Dans  cette  même  ville, 
sur  le  mur  d'enceinte,  on  vénère  une  très  belle  image  du  Sau- 
veur. 

On  remarque  à  Novgorod,  à  l'église  de  la  Nativité,  l'image 
dite  du  miracle  de  la  très  Sainte  Vierge.  En  haut,  une  bannière 
de  la  Mère  de  Dieu  est  exposée  au  milieu  de  deux  groupes  qui 
ont  les  yeux  fixés  sur  elle.  Plus  bas,  le  tableau  représente  une 
forteresse  d'où  sortent  quelques  cavaliers  sans  armes  en  face 
d'une  troupe  d'ennemis  dont  tous  les  traits  sont  entraînés  vers 
une  image  de  Marie.  Plus  bas  encore,  a  lieu  un  combat  ;  mais 
aucun  des  traits  de  l'ennemi  n'atteint  les  défenseurs,  tandis 
que  ceux-ci  conduits  par  un  ange  font  d'horribles  blessures 
aux  adversaires. 

L'image  de  Notre-Dame  du  don,  à  la  cathédrale  de  l'Annon- 
ciation, à  Moscou,  est  byzantine  et  ornée  de  perles  et  de  pier- 
reries. Le  cadre  doré  de  l'image  est  entouré  de  dix-huit  por- 
traits de  femmes  en  style  très  moderne.  Ce  sont  les  saintes 
(car  toutes  ont  l'auréole  et  ce  titre  dans  l'inscription  russe  qui 
les  accompagnent)  les  saintes  femmes  de  l'Ancien-Testament  : 
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Eve,  Rcbecca,  Sara,  Rachel,  Rahab,  etc.  Une  inscription 
s'échappe  de  la  bouche  de  chacun,  comme  le  faisaient  nos 
peintres  du  moyen  âge,  à  la  gloire  de  Marie,  l'honneur  et  la 
gloire  de  leur  sexe.  Cette  image  a  encore  cela  de  curieux  que 
le  cadre  du  milieu  peut  à  Paicle  de  deux  boucles,  être  relevé,  et 
l'envers  représente  Marie  au  tombeau  entourée  des  apôtres 
pendant  que  Notre-Seigneur,  debout,  emporte  l'âme  de  sa 
mère,  sous  la  figure  d'un  enfant. 

Il  serait  fastidieux  de  prolonger  cette  énumération  de  ta- 
bleaux de  la  Vierge  ou  des  Saints.  Ce  que  nous  avons  dit  suf- 
fira pour  faire  comprendre  le  genre  d'ornementation  et  les  ri- 
chesses qu'il  comporte. 

Les  croix  d'églises,  soit  pour  orner  les  autels,  soit  pour  les 
processions,  sont  aussi  d'une  grande  richesse.  Elles  sont  ou  à 
deux  branches,  ou  semblables  à  nos  croix  latines.  Les  Staro- 
vières  se  distinguent  par  des  croix  où  le  support  des  pieds 
forme  une  troisième  branche.  Non  seulement  le  bois  des  croix 
est  revêtu  de  lames  d'or  bien  souvent,  mais  à  l'intersection 
des  branches,  des  croix  plus  petites  et  plus  riches  sont  fixées 
portant  une  image  ou  une  relique  de  la  vraie  croix.  D'autres 
sont  couvertes  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Dautres  en 
bois  ordinaire  sont  finement  sculptées. 

Les  églises  ont  aussi  clans  leur  mobilier  des  couronnes  nup- 
tiales d'hommes  et  de  femmes;  il  y  en  a  une  en  or  à  la  cathé- 
drale de  l'Assomption,  à  Moscou.  Les  encensoirs  sont  très 
riches  ;  on  en  voit  en  or  et  enrichis  de  gros  cabochons.  Les 
fioles  pour  le  saint  chrême,  les  coupes  en  jaspe,  en  or,  les  ciboires 
très  différents  des  nôtres  (un  édicule  reposant  sur  un  plat)  les 
lampes,  etc.  forment  un  trésor  de  richesses  incalculables. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  la  beauté  des  ornements 
sacrés,  de  leur  forme  ample  et  tout  orientale,  de  la  richesse  des 
mitres,  des  chasubles,  dalmatiques,  etc.  Mais  nous  craignons 
d'avoir  dépassé  les  limites  d'un  article  et  il  nous  faudra  laisser 
de  côté  ces  détails  extérieurs  pour  pénétrer  plus  intimement 
dans  la  connaissance  du  monde  religieux  en  Russie. 

(A  suivre).  D.  J.  Rabohy. 
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DEUXIÈME  PARTIE  (1) 

IV 

A  côté  de  Tronson  du  Coudray  et  des  avocats  dont  nous  rappe- 
lions tout  à  l'heure  les  noms,  il  convient  de  placer  tout  d'a- 
bord plusieurs  autres  membres  de  l'ancien  barreau:  Hulin, 
Lavaux,  Troussel,  Piet-Tardiveau,  Ducancel,  Bouvier  et  de 
Valroger. 

La  lettre  du  premier  à  la  Convention  nationale  est  signée  : 
Hulin,  homme  de  loi,  rue  Hautefeuille,  6,  ancien  avocat  au 
Parlement  et  ci-devant  commissaire  du  roi  près  le  Tribunal  cri- 
minel provisoire  d'Avignon  (2). 

Christophe  Lavaux,  ci-devant  avocat  aux  conseils  était,  en 
1792,  avoué  près  le  Tribunal  de  cassation. 

Je  vous  prie  d'annoncer  à  la  Convention  nationale,  écrivait-il  au  prési- 
dent, que  j'offre  de  partager,  avec  le  citoyen  Lamoignon-Malesherbes,  les 
fonctions  de  conseil  de  Louis  XVI.  Quelques  succès  obtenus  en  défendant 
les  infortunés  m'encouragent,  bien  plus  que  le  sentiment  de  mes  forces, 
à  me  présenter  pour  remplir  cette  honorable  et  triste  tâche  (3). 

(1)  Voir  pour  la  première  partie  la  Revue  du  Monde  catholique  du 
1er  octobre  1893. 

(2)  Archives  nationales,  carton  G.  II,  59,  dossier  304. 

(3)  Archives  nationales.  —  Christophe  Lavaux  (1747-1836)  avait  été 
reçu  avocat  aux  conseils  en  1787,  la  même  année  que  Danton.  Outre  divers 
ouvrages  de  jurisprudence,  on  lui  doit  une  curieuse  brochure,  publiée  en 
1815  sous  ce  titre  :  Les  Campagnes  d'un  avocat  ou  Anecdotes  pour  servir 
à  Y histoire  de  la  Révolution. 
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Ancien  avocat  aux  conseils,  comme  Lavaux,  Troussel  était, 
comme  lui,  avoué  près  le  Tribunal  de  cassation.  Sa  lettre  à  la 
Convention,  en  date  du  14  décembre  1792,  est  ainsi  conçue  : 

Dans  le  cas  où  l'âge  et  les  moyens  physiques  de  M.  de  Malesherbes  ne 
lui  permettraient  pas  d'espérer  de  se  faire  entendre  dans  une  assemblée 
aussi  nombreuse  que  la  Convention,  et  où  les  Thouret,  les  de  Bonnières, 
les  Bellart  et  autres  gens  à  grands  talents  ne  pourraient  pas  concourir  à 
sa  défense,  j'offre  mes  poumons  pour  répéter  devant  l'Assemblée  ce 
que  le  Nestor  de  la  France  aura  jugé  nécessaire  (1). 

Piet-Tardiveau  avait,  dans  les  premiers  mois  de  1792,  et  sur 
l'invitation  même  de  Louis  XVI,  accepté  de  défendre  les  prison- 
niers traduits  devant  la  haute  cour  d'Orléans  :  le  duc  de  Cossé- 
Brissac,  le  ministre  de  Lessart,  le  juge  de  paix  Larivière  et  leurs 
compagnons.  Convaincu  que  l'innocence  de  ses  clients  ne  les 
sauverait  pas,  il  ne  négligea  rien  pour  leur  procurer  des 
moyens  d'évasion,  et  il  eût  peut-être  réussi  sans  les  hésitations 
du  duc  de  Brissac.  On  sait  comment  ces  braves  gens,  conduits 
d'Orléans  à  Versailles  par  Fournier  l'Américain  et  les  hommes 
de  sa  bande,  furent  massacrés,  le  9  septembre  1792,  au  nombre 
de  quarante-quatre.  Piet,  menacé  à  son  tour,  quitta  Paris  et  se 
réfugia  à  Nantes.  C'est  de  cette  ville  qu'il  écrivit  pour  demander 
à  défendre  le  roi  (2). 

Nommé,  en  1797,  député  de  la  Sarthe  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  vit  son  élection  annulée  au  18  frucfidor,  resta  à  Paris, 
où  il  devint  un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti  royaliste,  fut 
arrêté  en  1799  et  enfermé  au  Temple  dans  la  chambre  même 
de  Louis  XVI.  Dès  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  reprit  sa  pro- 
fession d'avocat.  En  1815,  les  électeurs  delà  Sarthe  l'envoyèrent 
à  la  Chambre  des  députés,  où  il  siégea  jusqu'en  1818.  Réélu  en 
1820,  il  siégea  de  nouveau  jusqu'en  1828  au  Palais-Bourbon.  Le 
salon  de  M.  Piet,  rue  Thérèse,  n°  8,  fut  longtemps  le  rendez- 
vous  des  députés  de  la  droite  (3),  ce  qui  lui  valut  l'honneur 
d'être  insulté  quotidiennement  par  les  prétendus  libéraux  de  la 
gauchs.  Les  auteurs  de  La  Villéliade,  Barthélémy  et Méry,  nous 

(1)  Archives  nationales. 

(2)  Correspondance  du  comte  de  Serre,  T.  II,  p.  109.  —  Biographie 
des  hommes  vivants,  T.  V.  1819. 

(3)  Histoire  du  gouvernement  parlementaire,  par  M.  Duvergier  de 
Hauranne,T.III,  p.  293. 
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le  montrent,  au  début  de  leur  poème,  donnant  à  dîner  aux 
députés  du  centre  : 

Piet,  traiteur  du  Sénat... 

et,  plus  loin,  au  chant  cinquième,  tirant  à  la  cible  dans  la  charte 
constitutionnelle  : 

Muni  de  ses  bésicles, 
Piet  de  l'auguste  cible  emporte  deux  articles  (l). 

Conseiller  à  la  cour  de  cassation  depuis  le  22  juin  1822, 
M.  Piet  est  mort  à  Paris  le  31  octobre  1848  ;  il  était  né  à  Vou- 
vray  (Indre-et-Loire)  le  11  septembre  1763  (2). 

Charles-Pierre  Ducancel  venait  d'être  reçu  avocat  lorsque 
éclata  la  Révolution.  Il  en  adopta  les  principes  avec  l'enthou- 
siasme et  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  la  Société  des  Amis  de  la 
constitution  le  compta,  pendant  quelque  temps,  parmi  ses 
membres  les  plus  assidus;  mais  dès  1791,  à  la  vue  des  excès  et 
des  crimes  commis  par  les  révolutionnaires,  il  se  sépara  des 

(1)  Dans  leur  poème-pamphlet,  très  spirituel  d'ailleurs,  Barthélémy  et 
Méry  représentent  M.  de  Villèle  sous  les  traits  d'un  Sardanapale  man- 
geant la  France  dans  de  riches  banquets,  sous  la  figure  d'un  Minotaure 

Dont  la  dent  terrible  dévore 
Et  notre  fortune  et  nos  lois. 

Et  l'homme  auquel  s'adressaient  ces  injures,  appelé  au  mois  de 
novembre  1820  à  prendre  part,  comme  ministre  d'Etat,  aux  délibérations 
du  conseil  des  ministres  avait  mis  pour  condition  à  son  acceptation  qu'il 
ne  recevrait  aucun  traitement.  Nommé  ministre  des  finances  ,  en 
décembre  1821,  il  avait  droit  à  une  somme  de  25,000  francs,  pour  frais 
d'installation  :  il  la  refusa.  Louis  XVIII  l'éleva,  le  4  septembre  1822,  à  la 
dignité  de  président  du  Conseil.  Un  supplément  de  50,000  francs  de  traite- 
ment annuel  était  attaché  à  ces  fonctions  :  il  le  refusa.  Lorsqu'il  sortit  du 
ministère  en  1828.  Charles  X  exigea  de  lui  qu'il  acceptât  la  pension  de 
ministre  d'Etat  ;  cette  pension  fut  inscrite  au  grand  livre.  Il  s'empressa 
d'y  renoncer  aussitôt  après  la  Révolution  de  1830.  Chef  de  la  majorité  de 
la  Chambre,  ce  Sardanapale  doublé  d'un  Minotaure  écrivait  à  sa  femme, 
à  Toulouse  :  «  Vends  toujours  du  maïs,  de  manière  à  avoir  devant  toi  un 
millier  de  francs.  »  Tempi  passait  ! 

(2)  Biographie  moderne,  T.  III.  —  Biographie  des  hommes  vivants,  Sup- 
plément, T.  IV,  2e  partie.  —  Archives  de  la  Cour  de  Cassation. 
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jacobins,  qu'il  ne  devait  plus  cesser  de  combattre.  Il  les  a  tra- 
duits sur  la  scène  dans  une  pièce  qui  fut  un  événement:  L'inté- 
rieur des  comités  révolutionnaires  ou  les  Aristides  moder- 
nes, comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  jouée  le  8  floréal  an  III 
(27  avril  1795),  sur  le  théâtre  de  la  Cité- Variétés,  obtint  deux 
cents  représentations,  tant  sur  ce  théâtre  que  sur  celui  de  la 
Montansier.  Le  succès  ne  fut  pas  moins  vif  dans  les  départe- 
ments, et,  pour  y  mettre  fin,  il  fallut  que  le  Directoire  fît  défense 
de  jouer  la  pièce  (1).  En  1821,  Ducancel  publia  le  premier  vo- 
lume de  ses  Esquisses  historiques,  politiques  et  morales  du 
gouvernement  révolutionnaire  en  France  aux  années  1193 
et  llO'i.  On  lit  dans  V Avertissement  placé  en  tête  de  l'ouvrage  : 
«  Quelques  jours  avant  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI,  sans 
envisager  la  grandeur  de  la  tâche  que  j'ambitionnais,  j'écris  à 
la  Convention  nationale  pour  être  admis  par  elle  comme  l'un  des 
défenseurs  du  roi.  J'avais  la  simplicité  de  croire  qu'il  y  avait 
pour  lui  quelque  chance  de  salut  (2).  » 

Tronson  du  Coudray,  Hulin,  Lavaux,  Troussel,  Piet,  Du- 
cancel appartenaient  au  barreau  de  Paris,  D'autres  avocats  les 
imitèrent,  qui  avaient  appartenu  au  barreau  des  parlements  de 
province. 

Claude-Pierre  Bouvier  avait  été  avocat  au  parlement  de 
„  Bourgogne.  Nommé  à  la  suite  d'un  concours,  le  29  juillet  1787, 
membre  de  l'Université  de  droit  de  Dijon,  il  avait,  au  mois  de 
novembre  1791,  fait  le  sacrifice  de  ses  fonctions  à  l'Université, 
pour  ne  pas  prêter  le  serment  prescrit  par  les  lois  des  22  mars 
et  26  avril  de  la  même  année,  serment  qu'il  estimait  contraire 
aux  intérêts  du  trône.  Il  avait  souscrit  pour  le  rachat  des  domaines 
delà  couronne  ;  au  mois  d'août  1791,  il  avait  sollicité  l'hon- 
neur de  se  constituer  prisonnier  et  d'être  l'un  des  otages  de 
Louis  XVI,  qui  préludait  par  la  captivité  des  Tuileries  à  la  cap- 
tivité du  Temple  (3).  Dès  que  la  mise  en  jugement  de  Louis  fut 
décrétée,  il  écrivit  à  la  Convention,  et  demanda  que  son  nom  et 

(i)  Théodore  Muret,  V Histoire  par  le  Théâtre,  T.  I,  p.  145.  —  Histoire 
de  Troyes  pendant  la  Révolution,  par  M.  Albert  Babeau,T.  II,  p.  404. 

{2)  Ducancel,  né  à  ïîeauvais  en  1766,  est  mort  en  1835.M.  Louis  Moland  a 
réimprimé,  dans  Le  Théâtre  de  la  Révolution  (un  vol.  in-18  1877),  Vlntè- 
rieur  des  comités  révolutionnaires . 

(3)  Les  otages  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  par  M.  B.  1814. 
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l'offre  de  ses  services  fussent  mis  sous  les  yeux  du  roi  (1). 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  le  dévouement  de 
M.  Ituetde  Gucrvillc,  «  ci-devant  avocat  au  parlement  do  Nor- 
mandie ».  Un  de  ses  jeunes  compatriotes,  avocat  à  Granville, 
demanda,  comme  lui,  à  partager  la  défense  du  roi.  C'était 
M.  Louvel  de  Valroger,  mort  en  1820,  conseiller  à  la  cour  de 
Caen,  et  dont  le  nom  a  été  si  honorablement  porté  de  nos  jours 
par  ses  deux  fils  :  l'un,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ; 
l'autre  —  le  R.  P.  de  Valroger  —  qui  a  composé  de  remar- 
quables travaux  d'apologétique  chrétienne  (2). 

Si  le  barreau  acquittait  ainsi  généreusement  sa  dette  envers 
le  prince  qui  avait  aboli,  en  1780,  la  question  préparatoire  et  qui 
s'était  préoccupé,  avec  tant  de  sollicitude,  d'améliorer  l'état  des 
prisons  et  le  sort  des  prisonniers,  la  magistrature  n'oubliait 
pas  non  plus  celui  au  nom  de  qui  elle  avait  rendu  la  justice. 
L'exemple  de  Malesherbes,  ancien  premier  président  à  la  Cour 
des  aides,  fut  suivi  par  Aymar-Charles-François  de  Nicolaï,  pre- 
mier président  du  grand  Conseil,  et  Aymar-Charles- Marie  de 
Nicolaï,  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes  ;  tous 
les  deux  offrirent  leurs  services  au  roi  (3).  Au  mois  d'août  1793, 
le  premier  président  du  grand  Conseil,  M.  de  Nicolaï  l'aîné,  mit 
de  nouveau  son  zèle  et  son  dévouement  à  la  disposition  de  la 
famille  royale  et  sollicita  l'honneur  d'être  l'un  des  défenseurs 
de  Marie-Antoinette.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  reine,  lors- 
qu'il apprit  qu'elle  était  traduite  au  Tribunal  révolutionnaire  : 

(1)  Claude-Pierre  Bouvier  était  né  à  Dole  en  1759.  Il  devint,  sous  l'Em- 
pire, procureur  général  à  la  cour  d'appel  de  Besançon  et  vice-président  du 
Corps  législatif.  Sous  la  Restauration,  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
puis  procureur  général  à  Limoges,  il  fut  nommé,  par  ordonnance  du 
4  juillet  1820,  président  honoraire  à  la  cour  royale  de  Besançon. 

(2)  M.  Louvel  de  Valroger,  né  à  Granville  le  5  septembre  1767,  avait  fait 
ses  études  au  collège  d'Harcourt,  sous  la  direction  de  son  grand-oncle, 
conseiller  à  la  Chambre  des  comptes.  A  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry  par  Louvel,  il  fut  autorisé,  par  une  ordonnance  du  28  juillet  1820, 
à  porter  exclusivement,  lui  et  les  siens,  le  nom  de  Valroger. 

(3)  Défense  préliminaire  de  Louis  XVI,  par  F.  N.  Foulaines,  n<>l, 
3  décembre  1792.  —  Louis  XVI  et  ses  défenseur -s,  T.  I,  lro  partie,  n°  5. 

(4)  Antoine-René  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmy  (1722-1787), 
Chancelier  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Sa  précieuse  et  très  considérable 
bibliothèque,  devenue  la  propriété  du  comte  d'Artois,  est  aujourd'hui  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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Madame,  j'ambitionnai  toujours  d'occuper  une  place  dans  votre  maison  ; 
l'espoir  de  remplacer  feu  M.  de  Paulmy  4  avait  fait  mon  bonheur  ;  rien 
dans  la  nature  ne  peut  altérer  une  sensible  reconnaissance  ;  votre  posi- 
tion me  prescrit  le  devoir  sacré  de  vous  la  témoigner  publiquement,  en 
osant  vous  offrir  mes  services.  Je  connais  la  faiblesse  de  mes  talents,  mais 
je  me  sens  un  courage  inébranlable,  une  âme  pure,  un  cœur  droit  :  n'est- 
ce  pas  suffisant  pour  devenir  le  défenseur  de  la  veuve  de  Louis  XVI  ?  Je 
m'adresse  au  président  de  la  Convention  nationale  pour  vous  faire  parvenir 
l'expression  de  mon  zèle  et  de  mon  dévouement  ;  puissent  l'un  et  l'autre, 
si  vous  daignez  les  accepter,  vous  obtenir  la  justice  qui  vous  est  due  ! 

NICOLAI  aîné, 
ancien  premier  président  du  grand  conseil  (l). 

M.  de  Pastoret  avait  été  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  ;  il 
écrivit  à  la  Convention,  demandant  à  être  associé,  dans  la 
défense  de  Louis  XVI,  à  son  ancien  président,  M.  de  Malesherbes. 
Les  titres  de  M.  de  Pastoret  à  cet  honneur  étaient  aussi  écla- 
tants que  nombreux.  Ecrivain  remarquable,  auteur  de  savantes 
études  sur  la  législation  et  en  particulier  sur  les  Lois  pénales, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  histo- 
riographe de  France,  président  du  département  de  Paris,  puis 
procureur  général  syndic,  il  avait  été  nommé,  par  la  ville  de 
Paris,  député  à  l'Assemblée  législative,  où  ses  collègues 
s'étaient  empressés,  dès  le  premier  jour,  de  l'élever  à  la  prési- 
dence. Un  membre  de  la  Convention,  qui  se  regardait  comme 
obligé  envers  lui  par  des  sentiments  de  reconnaissance,  et  qui 
était  alors  à  la  tête  d'un  des  Comités  de  l'Assemblée,  reçut  sa 
lettre  et  la  retint.  On  en  parla  toutefois,  et  M.  de  Pastoret  fut 
obligé  de  quitter  la  France  (2). 

Parmi  les  collègues  de  M.  de  Pastoret  à  l'Assemblée  législa- 
tive, un  de  ceux  qui  avaient  déployé  le  plus  de  courage  et  com- 
battu avec  le  plus  d'énergie  les  Jacobins  de  la  Gironde,  était 
M.  Guillaume  Delfau,  député  de  la  Dordogne,  Le  12  juin  1792, 
il  avait  dénoncé,  à  la  tribune,  un  libelle  intitulé  La  Chute  de 
l'idole  de  la  France,  qui  renfermait  une  véritable  provocation 

(1)  Archives  nationales,  carton  W,  354,  dossier  737 

(2)  Études  critiques  sur  les  Girondins,  par  Alfred  Nettement,  p.  132.  — 
M.  de  Pastoret  devint,  sous  la  Restauration,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise (1820)  et  chancelier  de  France  (1829).  En  1834,  il  fut  choisi  par 
Charles  X  pour  tuteur  des  enfants  du  duc  de  Berry.  Il  est  mort  le  28  sep- 
tembre 1839.  Son  principal  ouvrage,  Y  Histoire  de  la  législation  des  an- 
ciens peuples  (1817-1837,  11  volumes  in-8)  est  une  œuvre  de  premier  ordre 
où  marchent  de  pair  la  sûreté  de  l'érudition  et  l'élégance  du  style. 
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à  l'assassinat  du  roi,  et  dont  il  était  fait  publiqucmomcnt  lec- 
ture dans  le  jardin  même  des  Tuileries.  Le  '25  juin,  il  s'était 
élevé  avec  force  contre  la  société  des  jacobins  et  les  douze  cents 
clubs  affiliés  à  la  société  mère.  Le  10  juillet,  une  députation, 
qui  avait  pour  orateur  Collot-d'Herbois,  étant  venue  réclamer 
la  mise  en  accusation  de  La  Fayette,  il  avait,  bravant  les  huées 
des  tribunes,  demandé  que  la  pétition  fut  livrée  au  mépris  public. 
Le  13  et  le  23  juillet,  il  avait  flétri,  en  termes  énergiques,  la 
conduite  du  maire  Petion  et  du  procureur  de  la  commune  Ma- 
nuel ;  dans  la  journée  du  20  juin,  et  il  avait  fait  entendre  cette 
belle  parole  :  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  honoré,  que  de 
vivre  en  lâche  et  sans  honneur  (1)  ?  »  Il  était  d'une  famille  où 
les  actes  ne  faisaient  pas  mentir  les  paroles.  Son  oncle  l'abbé 
Delfau,  archiprêtre  d'Aglan-en-Sarladais  et  député  du  clergé 
de  la  sénéchaussée  du  Périgord  à  l'Assemblée  constituante, avait 
refusé  de  prêter  le  serment  imposé  par  le  décret  du  21  novembre 
1790  (2);  enfermé  aux  Carmes  comme  suspect,  il  avait  été  égorgé 
le  2  septembre  1792.  Le  14  décembre  lorsqu'il  apprit  le  refus 
de  Target,  croyant  de  plus  à  celui  de  Tronchet,  dont  le  bruit 
circulait  alors  dans  Paris,  Guillaume  Delfau  écrivit  à  la  Conven- 
vention  :  «  Je  crois,  disait-il,  ne  devoir  plus  écouter  que  mon 
dévouement  (3).  » 

Nous  avons  encore  sous  les  yeux  bien  des  lettres  à  la  Conven- 
tion, écrites,  les  unes  de  Paris,  les  autres  des  départements  ou 
de  l'étranger. 

Un  ancien  prisonnier  de  la  Bastille,  Brun  de  Condamine  (4), 
adressa  au  président  de  la  Convention,  le  14  décembre,  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  le  14  décembre  1792. 

Monsieur  le  président, 
Un  citoyen  qui  n'a  reçu  d'autre  grâce  de  Louis  XVI  qu'une  détention  à  la 

(1)  Voy.  Moniteur  de  1792,  n°s  165,  178,  195,  199  et  207. 

(2)  «  Faire  porter  le  serment,  a  dit  .un  écrivain  protestant,  M.  de  Pres- 
sensé,  directement  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  c'est-à-dire  sur  une 
mesure  qui  blessait  profondément  la  conscience  d'un  nombre  considérable 
de  prêtres  honorables,  c'était  transformer  la  résistance  en  un  devoir 
sacré...,  c'était  jeter  un  défi  à  des  convictions  respectables  et  entrer  dan 
une  voie  au  bout  de  laquelle  étaient  la  dictature  et  la  proscription  ». 
[L'Eglise  et  la  Révolution  française,  p.  140). 

(3)  Archives  nationales,  carton  C.  II,  59,  dossier  304. 

(4)  Sur  Brun  de  Condamine  et  sa  captivité  à  la  Bastille  voir,  dans  mes 
Légendes  révolutionnaires,  le  chapitre  II,  la  Bastille  sous  Louis  XVI. 
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Bastille  pendant  4  ans  3  mois,  se  présente  pour  entreprendre  la  défense  de 
sa  cause.  Je  vois  dans  cette  entreprise  deux  grands  avantages  pour  moi. 

Le  premier  consiste  à  défendre  un  illustre  accusé  par  qui  j'ai  été  détenu 
4  ans  3  mois  en  prison,  mais  dont  les  malheurs  et  les  vertus  sollicitent 
mon  zèle  et  ma  justice. 

Le  second  consiste  à  défendre  l'honneur  de  la  nation  française  dont  je 
suis  membre. 

La  Commune  de  Paris  a  pris  un  arrêté  par  lequel  elle  déclare  que  les 
conseillers  de  Louis  XVI  resteront  enfermés  au  Temple  jusqu'au  juge- 
ment de  ce  roi  malheureux.  Je  doute  qu'un  arrêté  de  la  Commune  de 
Paris  puisse  légalement  faire  mettre  en  prison  des  conseillers  autorisés  à 
l'être  par  un  décret  de  la  Convention  nationale. 

J'ignore  quelles  peuvent  avoir  été  les  vues  de  la  Commune  en  le  pre- 
nant ;  mais,  sans  chercher  à  les  approfondir,  je  déclare  que  cette  mesure 
est  incapable  d'arrêter  mon  zèle. 

Des  gens  qu'on  doit  dire  malintentionnés  se  répandent  dans  les  lieux 
pubiics  pour  annoncer  que  les  conseillers  de  Louis  XVI  doivent  s'attendre 
à  périrpar  le  fer  ou  par  le  poison.  Je  me  mets  en  garde  contre  les  méchants, 
mais  leurs  menaces  ne  m'intimideront  pas. 

La  défense  de  Louis  XVI  est  trop  glorieuse  pour  moi,  pour  que  le 
danger  de  ma  vie  ne  soit  pas  au-dessous  de  cette  gloire. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  président,  de  faire  donner  communication  de 
ma  lettre  à  Louis  XVI.  Je  désire  qu'elle  lui  inspire  assez  de  confiance  pour 
l'engagera  accepter  mon  offre  ;  mais  s'il  la  refuse,  je  ferai  imprimeries 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  cet  illustre  accusé. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  président,  votre  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur. 

A.  M. Brun, 

rue  Phélipeaux,  n°  17,  section  des  Gravilliers.  (1) 

Un  ancien  noble,  J.-B.  Poupart-Beaubourg,  qui  se  parait  du 
titre  de  «Vainqueur  de  la  Bastille  »,  écrivit  à  la  Convention  pour 
protester  contre  la  mise  en  jugement  du  roi.  (2) 

Voici  trois  lettres  dont  les  signataires  demandaient  à  être  asso- 
ciésàla  défense  de  Louis  XVI  etqui  ont  pour  auteurs  :  lapremière, 
le  «  citoyen  Bonvallet-Desbrossos  (3)  »  ;  la  seconde  «  Rivière  fils 
jeune,  citoyen  d'Àgen  (4)  »  ;  la  troisième,  le  «  citoyen  Miromenil  » , 

(1)  Archives  nationales,  F7  4,674.  —  Je  suis  redevable  de  la  connais- 
sance de  cette  pièce  intéressante  à  une  gracieuse  communication  de 
M.Alfred  Bégis. 

(2)  Histoire  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  par  H.  Wallon,!.  II, 
p.  451. 

(3)  Archives  nationales. 

(4)  Collection  de  M  le  baron  F,  Feuillet  de  Conçues,  qui  avait  bien 
voulu  nous  autoriser  à  prendre  copie  de  toutes  les  pièces  de  son  cabinet 
relatives  au  procès  de  Louis  XVI. 
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de  Montalet,  près  Mantes-sur-Seine  (1).  Le  citoyen  Miroménil 
appartenait  à  la  famille  d'Armand  Hue  de  Miroménil,  garde 
des  sceaux  de  France,  de  1774  à  1787. 

De  Bruges,  l'abbé  Pierre  de  Rumcnghen  s'adresse  au  président 
de  la  Convention,  réclame  un  sauf-conduit  et  termine  en  disant: 
«  Je  proteste  que  je  souscris,  en  punition  de  ma  témérité,  sinon 
à  l'arrêt  de  ma  mort,  n'étant  point  propriétaire  de  ma  vie,  du 
moins  à  ma  captivité  perpétuelle,  si  je  ne  satisfais  point  aux 
sublimes  engagements  que  je  souscris,  en  ce  moment,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre  (2)  ». 

De  Lyon,  un  écrivain,  dont  le  talent  bizarre  confinait  parfois 
à  une  sorte  de  délire  mystique  et  parfois  touchait  à  l'éloquence, 
Jean-Marie  Chassaignon,  offrit  de  venir  à  Paris  plaider  pour 
Luis  XVI  (3).  L'abbé  Guillon  de  Montléon  parle  de  lui  en  ces 
termes,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  ville 
de  Lyon  pendant  la  Révolution  :  «  Jean  Chassaignon  était  un 
Lyonnais  dont  la  candeur  d'âme,  la  pureté  de  principes,  la  pro- 
fondeur de  sentiment  n'ont  pu  tenir  devant  le  débordement  de 
vices  et  de  maux  répandus  dans  sa  patrie.  Il  est  mort  au  com- 
mencement de  1796,  après  avoir  donné  au  public  plusieurs  ou- 
vrages, marqués  au  coin  de  l'originalité,  de  l'érudition,  de  la  mi- 
santhropie, de  l'énergie  et  souvent  du  génie...  Dans  les  accès  de 
son  indignation,  à  la  vue  des  premiers  désordres  de  la  Révolution, 
qui  lui  en  faisaientprésager  de  beaucoup  plus  effrayants,  ilpublia, 
en  1792,  un  livre  non  moins  étrange  que  rare,  dans  le  genre  de  la 
satire  Ménippée,  et  intitulé  les  Nudités  ou  les  crimes  du  peu- 
plent). »  Dans  cet  écrit,  Chassaignon  prend  la  défense  des  prê- 
tres proscrits;  il  attaque  les  principaux  auteurs  de  la  Révolution, 
et  couvre  de  ridiculele  nouvel  évêque  de  Lyon,  Lamourette,  ainsi 
que  Châlier  et  les  autres  membres  du  club  et  de  la  municipalité 
de  cette  ville.  «  Le  vertueux  et  mélancolique  Chassaignon,  que 
j'ai  visité  souvent  dansson  cabinet  d'étude,  dit  encore  l'abbé  Guil- 
lon, travaillait  sur  une  table  de  bois  commun,  où  se  trouvait  à 
côté  de  son  écritoire  une  tête  de  mort  desséchée,  et  devant  lui 
un  crucifix  (5).  » 

(1)  Cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

(2)  Archives  nationales. 

(3)  Biographie  universelle,  deMichaud;  Supplément,  T.  L.  X. 

(4)  Mémoires  de  l'abbé  Guillon,  T.  I,  p.  92. 

(5)  Ibidem,  p.  93. 
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Comme  si,  dans  ce  procès,  où  se  trouvent  rapprochées  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines,  depuis  les  plus  viles 
lâchetés  du  crime  jusqu'aux  plus  hautes  sublimités  de  la  vertu, 
devaient  aussi  se  réunir  tous  les  contrastes,  voici,  sur  la  liste  des 
défenseurs  du  roi,  auprès  de  Jean-Marie  Chassaignon,  Olympe 
de  Gouges.  La  Convention  se  refusait,  depuis  que  Louis  XVI 
avait  choisi  Tronchet  et  Malesherbes,  à  prendre  connaissance 
des  lettres  relatives  à  sa  défense  ;  elle  ne  souffrait  même  pas 
qu'il  en  fût  fait  mention  dans  ses  procès-verbaux.  Avec  la 
citoyenne  Olympe  de  Gouges,  il  n'en  va  plus  de  même  :  sa  lettre 
est  lue  tout  entière  dans  la  séance  du  15  décembre,  et  l'Assem- 
blée, au  lieu  de  voter  Tordre  du  jour,  ordonne  le  renvoi  à  la 
commission  des  Vingt-et-un  (1).  Peut-être  les  membres  de  la 
Convention  espéraient-ils  que  l'intervention  d'une  femme  per- 
due de  mœurs,  —  excellente  républicaine  du  reste,  —  jetterait 
de  la  défaveur  sur  la  cause  de  Louis  :  ils  estimaient  sans  doute 
que  c'était  pour  eux  un  coup  de  partie  d'associer  au  nom  res- 
pecté de  Malesherbes  le  nom  déshonoré  d'Olympe  de  Gouges. 
Voici  les  principaux  passages  de  sa  lettre  : 

Citoyen  président,  je  m'offre,  après  le  vertueux  Malesherbes  pour  être  le 
défenseur  de  Louis...  Je  suis  franche  et  loyale  républicaine,  sans  tache  et 
sans  reproche  ;  personne  n'en  doute,  pas  même  ceux  qui  feignent  de 
méconnaître  mes  vertus  civiques  ;  je  puis  donc  me  charger  de  cette 
cause... 

Je  crois  Louis  fautif  comme  roi  ;  mais  dépouillé  de  ce  titre  proscrit,  il 
cesse  d'être  coupable  aux  yeux  de  la  République...  Je  désire  d'être  admise 
parla  Convention  nationale  à  seconder  un  vieillard,  de  près  de  quatre-vingts 
années,  dans  une  fonction  pénible,  qui  me  paraît  digne  de  toute  la  force  et 
de  tout  le  courage  d'un  âge  vert...  Je  puis  mourir  actuellement  ;  une  de 
mes  pièces  républicaines  est  au  moment  de  sa  représentation.  Si  je  suis 
privée  du  jour  à  cette  époque,  peut-être  glorieuse  pour  moi,  et  qu'après 
ma  mort  il  règne  encore  des  lois,  on  bénira  ma  mémoire,  et  mes  assassins 
détrompés  répandront  quelques  larmes  sur  ma  tombe  (2)!... 

Olympe  de  Gouges  fit  placarder  sa  lettre  sur  les  murs  de  la 
capitale,  avec  cet  en-tête  :  Olympe  de  Gouges,  défenseur  de 
Louis  Capet  (3). 

(1)  Procès-verbal  de  la  Convention  nationale  imprimé  par  son  ordre, 
T.  IV,  p.  232. 

(2)  Archives  nationales.  —  Moniteur  du  17  décembre. 

(3)  Elle  s'appelait  Marie  Gouges,  veuve  de  Louis-Yves  Aubry,  et  était  née 
à  Montauban,  le  7  mai  1748. 
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V 

Plus  d'un  aurait  été  heureux  de  défendre  Louis  XVI,  qui  ne 
pouvait  songer  à  assumer  une  semblable  tâche,  soit  qu'il  n'y 
fût  pas  préparé  d'avance,  soit  que  le  talent  nécessaire  lui  fît 
défaut.  On  vit  alors  de  courageux  citoyens  cherchera  sauver  le 
roi  par  d'autres  moyens.  M.  Budant  envoya  aux  membres  delà 
Convention,  le  9  décembre  1792,  une  .lettre  datée  de  Chartres, 
et  ainsi  conçue  : 

Citoyens  représentants,  souvenez-vous  que  Louis  appartient  à  toute  la 
France...  Voulez-vous  maintenant  éviter  un  crime  à  toute  la  France, 
et  acquitter  une  partie  des  dettes  de  la  nation  ?  Acceptez  ma  proposi- 
tion. La  voici:  Faites  arriver  en  sûreté  cette  famille  malheureuse  sur 
une  terre  étrangère  ;  vous  ne  souillerez  point  vos  mains  dans  le  sang.  Les 
Fiançais  pourront  partout  avouer  leur  patrie,  et  l'on  ne  rougira  plus  de 
communiquer  avec  eux.  Un  tel  bienfait  ne  restera  pas  sans  récompense.  La 
nation  me  doit  20,000  livres  ;  cent  mille  individus  sont  dans  le  même  cas  ; 
nous  apporterons  tous  notre  quittance  sur  le  bureau  de  la  Convention,  et 
nous  nous  estimerons  encore  heureux  de  payer  cette  rançon  ;  car  enfin  si 
Ton  vous  persuade  que  l'existence  des  prisonniers  du  Temple  puisse  nuire 
à  la  République,  il  est  plus  certain  encore  qu'il  naîtra  de  leurs  cendres  des 
milliers  de  vengeurs. 

Imprimée  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  cette  lettre  fut 
distribuée  dans  les  rues  de  Paris  et  insérée  dans  la  Feuille  du 
matin  (1). 

Un  lieutenant-colonel,  nommé  Cartouzières,  fît  mieux  qu'of- 
frir son  argent:  il  offrit  sa  vie,  dans  une  lettre  au  président  de 
la  Convention,  datée  de  Béziersle  3  janvier  1793: 

Monsieur  le  président, 

Les  nouvelles  dujour  m'apprennent  que  Louis  Seize  a  été  traduit  une 
seconde  fois  à  la  barre  de  l'Assemblée  avec  ses  honorables  défenseurs  et 
qu'il  est  tooit  à  fait  décidé  qu'il  sera  jugé.  Sans  me  permettre  aucune 
réflexion,  et  récapitulant  tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit  jusqu'à  cet  instant,  je 
dois  présumer  que  les  jours  de  Louis  Seize  sont  en  danger. 

Puisque  tout  sang  aujourd'hui  est  également  bon,  j'offre  avec  joie 
ma  vie  pour  sauver  celle  de  Louis  Seize.  Veuillez  la  faire  agréer. 

Cette  démarche  de  ma  part  est  autant  dictée  par  ma  tendre  et  respec- 

(1)  La  Feuille  du  malin  ou  Bulletin  de  Paris,  n°  29,24  décembre,  1792. 
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tueuse  atfection  pour  le  sang  de  Henry  que  par  les  serments  que  j'ai  faits 
au  Roi  en  87  lorsqu'il  m'a  admis  en  son  ordre  de  Saint-Louis. 

Avant  tout  ceci,  j'eusse,  de  bon  cœur,  sacrifié  ma  vie  pour  Louis  Seize 
dans  les  combats  ;  il  n'y  aura  de  différence  que  dans  le  mode,  et  j'éviterai 
sans  doute,  par  mon  action,  de  longs  et  d'inutiles  remords  à  ma  patrie. 

Je  suis,  monsieur  le  président,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois, 

CARTOUZIÈRES, 
ci-devant  capitaine  au  régiment  royal  Dragon, 
avec  brevet  de  lieutenant-colonel  (1). 

Une  jeune  fille,  qui  signait  Julie,  écrivait  de  son  côté  à  la 
Convention  : 

Citoyen  président,  je  ne  suis  point  aristocrate,  mais  je  suis  jeune  et 
sensible,  et  les  malheurs  de  Louis  Seize  déchirent  mon  cœur.  S'il  est 
condamné,  s'il  doit  périr,  je  m'offre  pour  victime  à  sa  place.  Sauvez-lui  la 
vie,  et  laissez-moi  monter  à  l'échafaud. 

En  vain  direz-vous  que  le  sang  d'une  femme  ne  vaut  pas  celui  d'un  roi  ; 
nous  sommes  tous  égaux,  et  mon  àme  est  aussi  pure  que  la  sienne. 

Décrétez  ma  demande,  je  vousen  supplie,  et  vous  me  connaîtrezbientôt  (2). 

Une  offre  semblable  se  retrouve  dans  la  lettre  d'un  négociant 
de  Troyes,  Pierre-Prosper  Guélon-Marc. 

Citoyen  président,  c'est  dans  l'attente  d'un  décret  qui  va  décider  du  sort 
d'un  monarque  bienfaisant  que  tout  Français  a  droit  de  manifester  libre- 
ment son  opinion.  Quiconque  contribuera  au  triomphe  de  Louis  servira 
notre  patrie... 

Des  vœux  stériles  sont  un  trop  faible  hommage  pour  une  âme  pénétrée 
d'amour  et  de  fidélité.  Des  intérêts  moins  puissants  déterminèrent  un  Ro- 
main à  sacrifier  sa  vie  à  son  pays  ;  Régulus  courut  au-devant  du  supplice 
qui  l'attendait  à  Carthage.  L'histoire,  qui  met  les  criminels  au  carcan  de 
l'opinion  publique, l'immortalisa... 

Si  le  décret  de  mort  fut  porté  dans  les  assemblées  électorales,  si  ce  vote 
anticipé  devint  le  gage  de  votre  nomination,  acceptez  une  victime  fièredese 
dévouer  ;  que  le  sang  d'un  fidèle  sujet  soit  seul  versé.  J'offre  ma  tète 
pour  celle  du  meilleur  des  rois.  Que  l'ami  de  la  religion,  des  mœurs  et 
de  l'ordre,  que  le  soutien  du  peuple,  que  celui  qui  fit  tous  les  sacrifices, 
que  le  bon  époux,  le  bon  père  soit  libre:  que  vint-cinq  millions  d'hommes 
dont  il  fit  le  bonheur  ne  soient  pas  orphelins,  mais  que,  pour  un  crime 
imaginaire,  on  se  contente  de  la  vie  d'un  citoyen,  qui  saura  mourir,  parce 

(1)  Cabinet  de  M.  Feuillet  de  Gonches. 

(2)  Cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches,  qui  adonné  un  fac-similé  de  cette 
lettre  au  tome  VI  de  son  ouvrage  sur  Louis  XVI,  Ma  rie- Antoinette  et 
Madame  Elisabeth. 
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tjae  l'échafaud  peut  être  un  lit  d'honneur.  Ses  derniers  vœux  seront  : 
Gloire  à  Dieu,  fidélité  au  roi,  prospérité  à  la  France  (1)  ! 


VI 

L'homme  qui  écrivait  cette  lettre  au  mois  de  décembre  1792 
n'en  était  pas  à  faire  ses  preuves  de  courage,  de  fidélité  et  de 
dévouement.  Au  mois  d'août  1791,  il  s'était  fait  inscrire  parmi 
ceux  qui  s'offraient  en  otages  pour  obtenir  la  liberté  de 
Louis  XVI  et  de  sa  famille. 

La  captivité  du  roi  avait  commencé,  en  réalité,  au  lendemain 
du  voyage  de  Varennes  (20  juin  1791).  C'est  alors  que  prit  nais- 
sance l'idé  des  Otages  de  Louis  XVI.  De  Rozoi,  rédacteur  de  la 
Gazette  de  Paris  (1),  la  soumit  à  ses  lecteurs,  le  11  juillet  1791, 
clans  les  termes  suivants  : 

Toutes  les  fois  qu'un  roi  est  prisonuier,  des  otages  sont  admis  à  se 
mettre  pour  lui  dans  les  fers... 
Voici  le  projet  de  ma  pétition  à  l'Assemblée  nationale  : 
1°  Tous  les  vrais  royalistes  s'offriront  en  otages. 

2°Dans  ce  nombre  seront  compris  tous  les  officiers  de  nos  légions  actuel- 
lement à  Paris. 

3°  L'Assemblée  Nationale  sera  bien  certaine  que  le  roi  ne  quittera  point 
le  royaume,  puisqu'il  n'apas  voulu,  ni  le  6  octobre  1789,  niie  20  juin  1791, 
exposer  un  seul  de  ses  sujets  à  périr  pour  sa  défense,  par  la  main  d'un 
Français  ;  à  plus  forte  raison  n'exposerait-il  pas  la  vie  de  deux  ou  trois 
cents  otages  qui  lui  seraient  devenus  doublement  chers  par  la  preuve  la 
moins  équivoque  du  plus  tendre  amour. 

4°  Nous  demanderons  d'avoir  pour  retraite  un  lieu  désigné,  tel,  par 
exemple,  que  l'ancienne  Ecole  militaire. 

Dès  que  j'aurai  reçu  deux  cents  signatures,  je  rédigerai  la  pétition  ;  quel- 
que député  du  côté  de  la  droiture  voudra  bien  la  publier  du  haut  de  la 
tribune.  Je  signerai  le  dernier  ;  trop  heureux  d'écrire  encore  comme  otage 
pour  mon  roi,  travaillant  au  milieu  de  tant  de  royalistes  fidèles,  je  leur 
dirai  :  Dictez,  que  désormais  mon  travail  soit  le  vôtre  ;  mon  plus  bel 

(1)  Biographie  universelle,  Supplément,  T.  LXVI.  —  Biographie  mo- 
derne, T.  I.  —  Biographie  des  contemporains,  T,  III.  —  Louis  XVI  et 
ses  défenseurs,  T.  I.  —  Histoire  de  Troy  es  pendant  la  Révolution,  par 
M.  Albert  Babeau,  T.  II,  p.  20. 

(2)  Gazette  de  Paris,  ouvrage  consacré  au  patriotisme,  à  l'histoire,  à 
la  politique  et  aux  beaux-arts,  par  de  Rozoi,  du  lor  octobre  1789  au 
10  août  1792.  ~  6  vol.  in-8. 

1er  NOVEMBRE  (n°  11)  5e  SÉRIE,  T.  VIII.  15 
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ouvrage  est  et  sera  toujours  d'avoir  pu  vous  réunir  pour  une  si  belle 
cause  (1). 

Le  chancelier  Pasquier,  au  Tome  Ier  de  ses  Mémoires,  parle 
des  otages  en  ces  termes  : 

La  captivité  du  Roi  a  inspiré  à  des  royalistes  dévoués  la  touchante 
pensée  d'offrirdes  otages  qui  seraient  emprisonnés  à  sa  place.  Sans  doute, 
il  était  insensé  de  croire  qu'une  telle  proposition  serait  adoptée,  et  cepen- 
dant elle  était  faite  par  le  plus  grand  nombre  avec  une  entière  bonne  foi. 
J'en  ai  connu  plusieurs,  un  surtout,  nommé  M.  Bernard,  président  à  la 
cour  des  aides,  âgé  de  soixante  ans,  ayant  au  moins  soixante  mille  livres  de 
rente.  A  peine  sa  lettre  était- elle  partie  que  déjà  il  avait  quitté  sa  terre  près 
de  Chartres  et  était  venu  s'établir  à  Paris,  en  ayant  soin  d'avertir  le 
maire  du  lieu  de  sa  demeure  (2),  afin  qu'on  l'eût  toujours  sous  la  main  en 
cas  de  besoin,  et  osant  à  peine  sortir  de  chez  lui  de  peur  de  faire  at- 
tendre quand  on  viendrait  le  chercher.  Malgré  ses  soixante  ans,  il  a 
émigré  peu  après,  et  est  entré,  le  mousquet  sur  l'épaule,  dans  une 
compagnie  noble  à  Goblentz  :  il  est  mort  à  la  peine.  Quand  on  se  sacrifie 
ainsi  à  ses  principes,  on  a  le  droit  au  respect  même  de  ceux  qui  ne  les 
partagent  pas,  et  il  y  a  eu  dans  notre  Révolution  plus  de  gens  de  ce  carac- 
tère qu'on  ne  l'a  cru  généralement  (3). 

La  première  liste  des  Otages  de  Louis  XVI  parut  dans  la 
Gazette  de  Paris,  le  14  juillet  1791.  En  peu  de  jours,  le  chiffre 
de  deux  cents  engagements  fut  atteint,  et  de  Rozoi  put  donner, 
dans  son  numéro  du  30  juillet,  le  texte  de  la  pétition  à  l'Assem- 
blée nationale.  Il  y  était  dit  : 

Cent,  deux  cents,  trois  cents  otages  s'offrent  pour  garantir  la  liberté  du 
monarque  ;  mille  s'offriront,  s'il  le  faut.  Le  bonheur  et  l'intérêt  de  la 
patrie  exigent-ils  que  l'on  ne  puisse  même  penser  qu'il  ait  l'intention  de 
quitter  le  royaume?  Français,  vous  n'aurez  plus  à  craindre  qu'il  sorte  de  la 
France... 

L'enceinte  de  l'Ecole  militaire  pourrait  être  notre  retraite. 
Un  sexe  sensible  demande  à  partager  avec  le  nôtre  l'honneur  de  ce  dé- 
vouement Le  lycée  royal  de  Saint-Cyr  ou  le  Val-de-Gràce  pourrait  servir 

(1)  Les  otages  de  Louis  XVI,  par  M.  B.  un  vol,in-8,  1814,  —  L'auteur  de 
ce  livre  est  M.  T.  P.  Boulage,  né  à  Orléans  le  25  mars  1769,  mort  à  Paris  le 
20mai  1820.  L'un  des  otages  de  1791,  avocat  à  Auxerre,  puis  à  Troyes,  il 
devint,  en  1810,  professeur  de  droit  français  à  la  Faculté  de  Paris. 

(2)  Ange-François-Charles  Bernard,  président  honoraire  à  la  Cour  des 
aides,  demeuraitàParisrue  Saint-Marc.  {Almanach  royal  de  1789.) 

{"à)  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  T.  I,  p.  65. 
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à  rassembler  les  otages  de  ce  sexe,  qui  lui-môme  m'autorise,  messieurs, 
à  vous  désigner  l'une  de  ces  deux  retraites. 

Que  le  roi  signe  ou  non  la  constitution  dans  son  ensemble,  il  faut  qu'il 
soit  libre,  afin  que  son  refus  ou  son  assentiment  le  soit  ;  sans  cela  l'un  ou 
l'autre  devient  nul. 

Hdtez-vous  donc,  messieurs,  de  lui  rendre  toute  la  plénitude  de  sa  li- 
berté. Dès  que  vous  aurez  prononcé  surcet  objet  sacré  de  nos  sollicitudes, 
les  otages  accourront  en  foule  :  j'ai  reçu  leurs  signatures,  et,  vous  n'en 
doutez  pas,  ce  sont  tous  noms  chers  à  l'honneur.  Fixez,  messieurs,  le 
nombre  des  otages  :plus  vous  en  demanderez,  plus  vous  ferez  d'heureux  ; 
plus  tôt  nous  serons  honorablement  acquittés  au  tribunal  de  l'Europe. 

Cette  pétition  allait  être  présentée  à  l'Assemblée  nationale  ;  la 
Gazette  de  Paris  allait  publier  une  liste  nouvelle  contenant  cent 
cinquante  noms,  lorsque  de  Rozoi  apprit  que  l'on  avait  jeté  en 
prison  à  Auxerre  six  jeunes  gens  coupables  de  lui  avoir  adressé 
la  lettre  suivante  : 

Servir  Dieu,  le  roi  et  la  patrie  avec  honneur  et  fidélité  est  le  devoir  de 
tout  Français.  Nous  le  remplissons  aujourd'hui,  ce  devoir  sacré,  en  vous 
priant  d'insérer  nos  noms  parmi  ceux  des  sujets  fidèles  qui  se  sont  rendus 
otages  de  la  liberté  du  roi  et  garantissent  sur  leur  tête  sa  résidence  dans 
je  royaume  (  . 

De  Rozoi  suspendit  la  publication  de  ses  listes  ;  mais  d  e  toutes 
parts  on  lui  écrivait:  «  L'exemple  des  six  habitants  d' Auxerre, 
qui  sont  au  oachot,  ne  nous  effraye  pas.  »  Cet  exemple,  en  effet, 
multipliait  les  dévouements  :  prêtres,  soldats,  magistrats,  négo- 
ciants^ gentilshommes,  sollicitaient  le  rédacteur  de  la  Gazette 
de  Paris  de  ne  pas  abandonner  son  entreprise.  Le  prochain 
achèvement  de  la  constitution  rendait  d'ailleurs  plus  opportune 
que  jamais  l'intervention  des  otages.  De  Rozoi  se  décida  donc  à 
donner  suite  à  son  projet,  et  il  publia  une  liste  qui  ne  remplis- 
sait pas  moins  de  seize  colonnes. 

Sur  ce  tableau  d'honneur,  les  noms  les  plus  humbles  brillent 
à  côté  des  plus  grands  noms  de  France.  Voici,  dans  la  même 
colonne,  le  comte  de  Miroménil,  maréchal  des  camps,  et  un 
pauvre  habitant  de  Monistrol,  M.  Chometton,  qui  n'avait  servi 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  que  comme  simple  soldat  et 

(1)  Cette  lettre  était  signée  Bonneville,  Jeannin,  procureur  au  parle- 
ment de  Paris,  Baudelot  fils,  élève  à  l'Ecole  royale  militaire  d'Auxerre, 
Caverot  fils,  avocat,  Bourdeauoc,  avocat,  Boulage,  avocat.  L'arrestation 
de  M.  Bonneville  et  de  ses  compagnons  eut  lieu  le  3  août  1791 . 
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ensuite  comme  caporal,  et  qui  s'offre  pour  otage,  «  afin  que 
douze  enfants  dont  il  est  le  père  se  souviennent  à  jamais  de  cette 
leçon  de  son  amour  pour  le  meilleur  des  rois  »  ;  —  le  comte  de 
Blacas  d'Aulps  et  Paul  Méchin,  cultivateur  de  Vaas,  près  Châ- 
teau-du-Loir  :  «  Je  suis  pauvre,  écrit  ce  dernier,  mais  je  porte 
un  cœur  sensible,  un  cœur  français  ;  si  l'on  ne  me  juge  pas 
indigne  d'un  tel  honneur,  j'irai  prendre  mes  fers  ;  si  je  n'ai 
point  assez  d'argent,  je  vendrai  mes  boucles,  ma  montre,  pour 
subvenir  aux  frais  du  voyage.  »  Voici  les  descendants  de  ce  brave 
Arnauld  d'Espagne  qui,  à  la  bataille  de  la  Massoure,  couvrit  de 
son  corps  le  comte  d'Artois  ;  de  ce  Sigogne  de  Beauxoncles  qui 
portait,  à  la  bataille  d'Ivry,  la  blanche  cornette  de  France  ;  de 
l'échevin  Néret  qui,  avec  l'échevin  Langlois  et  le  prévôt  des 
marchands  Lhuillier,  ouvrit  à  Henri  IV  les  portes  de  Paris  ;  — 
et  voici  les  descendants  de  Malherbe,  M.  Louis  de  Malherbe, 
M.  de  Malherbe-Longvilliers  et  son  fils  Henri  de  Malherbe  (1). 

A  chaque  page,  du  reste,  nous  trouvons  le  père  à  côté  du  fils. 
Le  comte  de  La  Boulaye,  lieutenant-colonel  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  s'engage  pour  lui  et  pour  ses  dix  enfants.  Je  relève 
encore,  sur  les  listes  de  la  Gazette  de  Paris,  M.  Royou,  avocat, 
et  ses  cinq  fils  ;  M.  le  comte  d'Espagne  et  ses  trois  fils  ;  M.  de 
Blessebois-Meslay  et  ses  trois  fils;  M.  Bourbel-Montpinçon  et 
ses  trois  fils  ;  M.  Dubuisson-Dombret  et  ses  deux  fils  ;  M.  de  la 
Marlelièreet  ses  deux  fils.  A  la  suite  de  ces  noms,  nous  inscri- 
vons ceux  de  MM.  Victor-Philippe  de  Cordey,  maître  des  eaux 
et  forêts  d'Argentan,  de  Banville,  de  Clinchamp,  Devaux,  Ger- 
main, Guyot,  Leneuf  de  Sourdeval,  de  Marcenay,  de  Rabaudy, 
Tridon  de  Rey,  de  Valmenier,  de  Violaines  :  l'engagement  de 
chacun  de  ces  douze  otages  est  accompagné  de  l'engagement 
d'un  fils.  Les  frères,  les  parents  se  confondent  dans  un  même 
sentiment  de  fidélité,  dans  un  commun  dévouement.  Ces  listes 
nous  présentent  onze  de  Piédoue,  tous  du  corps  du  roi  dans  la 
compagnie  de  Luxembourg,  six  de  Castillon,  quatre  de  Bari- 
tault,  quatre  de  Flavigny,  quatre  le  Harivel,  quatre  de  Jean- 
Saint-Project,  quatre  de  Sérignac,  quatre  de  Tilly-Blaru,  quatre 
le  Vaillant,  trois  Guilhaud  Ducluzeaux,  trois  Lhoste  de  Beaulieu, 
trois  Cautwell,  deux  Chappe,  deux  Duchesnoy,  deux  Hélie,  deux 
Legras  et  deux  Mellemont. 

(1)  Liste  générale  des  otages  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  par  M.  B. 
(M.  Boulage).  1816. 
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Quelques  noms  encore,  puisque  le  défaut  d'espace  no  nous 
permet  pas  malheureusement  de  les  reproduire  tous  :  d'Allon- 
ville,  du  Barail,  de  Bamiel-Beauvert,  de  Beaumont,  de  Bel- 
zunec,  du  Coetlosquet,  do  la  Laurencie,  Boyer  (do  Nîmes),  de 
Bouille,  de  Caulaincourt,d'l?prémesnil,  do  Ferrières,d'Esgrigny, 
Garnier-Dufougerais,  de  Montalembert,  de  Rode,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Metz,  Musset  de  Pathay,  père  du  poète 
Alfred  de  Musset. 

En  même  temps  qu'il  publiait  cette  nouvelle  liste,  sur  laquelle 
figurent  M.  Guélon-Marc  (1)  et  M.  Bouvier,  membre  de  l'Univer- 
sité de  droit  de  Dijon, que  nous  rencontrions  tout  à  l'heure  parmi 
les  défenseurs  de  Louis  XVI,  de  Rozoi  écrivait  au  président  do 
l'Assemblée  nationale  : 

Monsieur  le  président,  c'est  au  nom  de  trois  à  quatre  cents  citoyens  tous 
connus,  tous  irréprochables,  que  j'ose  vous  supplier  de  soumettre  à  l'As- 
semblée nationale  la  pétition  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 

Le  comité  de  constitution  est  chargé  de  présenter  un  projet  de  décret  sur 
les  formes  d'après  lesquelles  le  roi  pourra  se  livrer  à  l'examen  le  plus  indé- 
pendant, à  l'acceptation  la  plus  libre  de  la  charte  constitutionnelle.  La 
pétition  que  je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de  soumettre  à  la  discus- 
sion, est  le  mode  le  plus  digne  du  nom  français,  le  plus  fait  pour  concilier 
toutes  les  opinions  .. 

Un  des  otages, le  chevalier  d'Antibes  (2),  se  chargea  de  porter 
au  président  de  l'Assemblée  la  pétition,  les  listes  et  la  lettre  de 

(1)  «  L'engagement  de  Guélon-Marc,  dit  l'auteur  des  Otages  de 
Louis  XVI,  p.  134,  est  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité.  » 

(2)  Le  chevalier  d'Antibes  s'était  signalé,  dès  le  commencement  de  la 
Révolution,  par  son  zèle  pour  la  famille  royale.  Le  jour  même  où  il  pré- 
sentait à  l'Assemblée  nationale  la  pétition  et  la  lettre  de  M.  de  Rozoi,  il 
faisait  imprimer  dans  lesjournaux  une  variante  de  la  romance  de  Blondel 
dans  Richard  Cœur  de  Lion  : 

0  Louis  !  ô  mon  roi  ! 

xNotre  amour  t'environne!... 

En  1792,  il  publia  un  écrit  intitulé  Marie-Antoinette  reine  de  France  à 
la  Nation.  En  1793,  le  chevalier  d'Antibes  avait  déjà  été  arrêté  neuf  fois. 
Il  réussit  à  gagner  la  Vendée  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1797.  Sous  le  Con- 
sulat, il  fut  arrêté  pour  la  dixième  fois  et  subit  au  Temple  une  longue 
détention.  Lorsqu'il  en  sortit,  au  mois  d'avril  1805,  ce  fut  pour  être  envoyé 
en  surveillance  à  Orléans,  et  son  exil  ne  prit  fin  qu'à  la  rentrée  du  roi,  en 
1814.  {Biographie  des  hommes  vivante,  1816,  T.  I.  —  Biographie  des 
contemporains,!.  I.) 
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M.  deRozoi.  Il  essaya  de  s'acquitter  de  sa  mission  dans  la  séance 
du  24  août  1791,  mais  sans  pouvoir  parvenir  jusqu'au  président 
qui  était,  ce  jour-là,  M.  Dupont  de  Nemours.  C'est  Malouet  qui 
remit  lui-même  le  paquet  sur  le  bureau. 

Le  lendemain  du  dépôt  de  la  pétition,  le  25  août,  jour  de  la 
fête  du  roi,  la  Gazette  de  Paris  publia  une  liste  de  dames  qui 
demandaient  à  être  les  otages  de  la  reine.  Ici  encore,  bien  des 
noms  seraient  à  rappeler.  Je  n'en  citerai  que  deux,  celui  de  la 
marquise  de  Favras,  yeuve  de  l'héroïque  supplicié  du  19  fé- 
vrier 1790,  et  celui  d'Anne-Louise  du  Vergier  de  la  Rocheja- 
quelein,  âgée  de  dix-sept  ans,  sœur  de  Henri  et  de  Louis  de  la 
Rochejaquelein  (1). 

Cependant  les  jours  s'écoulaient,  et  la  pétition  n'était  pas  rap- 
portée. Vainement  de  Rozoi  et  le  chevalier  d'Antibes  multi- 
pliaient auprès  du  président  et  des  membres  du  comité  de  cons- 
titution démarches,  instances,  supplications  mêmes.  Le  13  sep- 
tembre, de  Rozoi  était  réduit  à  écrire  :  «  Ni  le  comité,  ni  le  pré- 
sident n'ont  cru  devoir  répondre.  Cependant  nou£  sommes  tous 
enchaînés  par  notre  engagement.  Il  n'est  qu'un  moyen,  c'est 
que  chacun  des  otages  résidant  à  Paris  se  rende  au  comité  de 
constitution  et  demande  une  réponse  à  quelque  titre  que  ce  soit» . 
Mais  à  l'heure  même  où  paraissait  cet  appel,  le  président  de  l'As- 
semblée nationale  recevait  du  garde  des  sceaux  et  portait  à  la 
connaissance  de  ses  collègues  une  lettre  du  roi  où  il  était  dit  : 

«  J'ai  examiné  attentivement  l'acte  constitutionnel  présenté 
à  mon  acceptation.  Je  l'accepte  et  je  le  ferai  exécuter  ». 

Cet  épisode  des  otages  de  Louis  XVI,  que  tous  les  historiens 
ont  passé  sous  silence  a  eu  son  épilogue  devant  le  tribunal 
du  17  août.  Arrêté  à  Auteuil,  quelques  jours  après  le  10  août 
1792,  de  Rozoi  comparut,  le  24  du  même  mois,  devant  le  tribu- 
nal criminel  institué  pour  juger  les  crimes  commis  dans  la  jour- 
née du  10  août)  et  autres  crimes  y  relatif  s  circonstances  et  dé- 
pendances. Son  procès  duradeux  jours.  Les  lettres  qui  lui  avaient 
été  adressées  par  les  otages  furent  considérées  comme  la  preuve 
flagrante  d'une  grande  conspiration,  et  le  courageux  écrivain 
fut  condamné  à  mort.  Il  entendit  son  arrêt  sans  changer  de  vi- 

(1)  L'original  de  la  lettre  de  Mllc  de  la  Rochejaquelein,  datée  du  château 
de  la  Durbelière,  août  1791,  est  exposé  dans  l'une  des  salles  des  Archives 
nationales. 
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sage  et  en  sortant  du  tribunal,  le  25  août,  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  il  fit  passer  au  président  une  lettre  qui  ne  contenait  que 
ces  mots  :  «  Un  royaliste  comme  moi  devait  mourir  un  jour  de 
saint  Louis  (1)  ».  Le  soir  môme  à  neuf  heures  il  fut  guillotiné  sur 
la  place  du  Carrousel.  Quelques  mois  plus  tard,  le  8  janvier  1794, 
ce  sera  la  receveuse  d'abonnements  du  journal  de  de  Rozoi,  Ma- 
rie-Aimée  Leroy,  femme  Feuchère,  qui  sera  traduite  à  son  tour 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  juré  Antonelle  la  proclama, 
dans  sa  déclaration  motivée,  plus  coupable  encore  que  «  l'in- 
fâme Durosoi  ».  S'il  composait  le  poison,  c'était  elle  qui  l'admi- 
nistrait !  «  L'accusée  Feuchère  recevait  les  abonnements,  faisait 
les  envois,  était  la  directrice  de  tous  les  moyens  de  circulation, 
Ja  grande  agente  d'une  entreprise  criminelle  qui  n'avait  son 
dernier  et  véritable  effet  que  par  elle.  C'est  par  la  main  de  la 
Feuchère  que  l'esprit  public  était,  si  cela  se  peut  dire,  immé- 
diatement empoisonné  (2)  » .  On  avait  trouvé  chez  elle  le  por- 
trait de  Louis  XVI,  une  bague  avec  la  légende  :  Domine,  sal- 
vum  facregem,  un  gobelet  avec  l'inscription  :  Vive  le  roil 
Elle  fut  condamnée  à  mort. 

Presque  tous  les  otages  durent  quitter  la  France.  Ceux  qui 
restèrent  payèrent  de  leur  liberté,  quelques-uns  même  de  leur 
vie,  le  crime  d'avoir  été  fidèles  au  roi  et  à  la  famille  royale.  Nous 
en  retrouverions  plusieurs,  pendant  les  journées  de  septembre, 
à  l'Abbaye,  aux  Carmes,  à  la  Conciergerie.  M.  Jean-Philippe  Mar- 
chand, vicaire  de  Notre-Dame  de  Niort,  a  été  massacré  aux 
Carmes  (3),  et  le  chevalier  de  la  Bourdine  à  la  Conciergerie  (4). 
Mme  de  Paysac  de  Rastignac,  marquise  de  Fausse-Lendry,  qui 
échappa  par  miracle  aux  massacres  de  l'Abbaye,  et  qui  en  a  tracé 
un  si  intéressant  récit  sous  ce  titre  :  Quelques-uns  des  fruits 
amers  de  la  Révolution,  était  une  otage  de  la  Reine.  D'autres 
comparurent  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  le  journaliste 
Boyer  (de  Nîmes)  (5),  par  exemple,  et  le  jeune  Louis  de  Malherbe, 

(1)  Bulletin  du  tribunal  du  17  août,  n°  3. 

(2)  Déclaration  du  juré  Antonelle.  —  H.  Wallon,  Histoire  du  Tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  T.  II,  p.  340. 

(3)  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution  française,  par  l'abbé 
Guillon,  T.  IV,  p.  14. 

{A)  Histoire  des  Girondins  et  des  massacres  de  Septembre,  par  A.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  T.  II,  p.  346. 

(5)  Jacques-Marie  Boyer-Brun,  rédacteur  du  Journal  du  peuple,  fut 
guillotiné  le  20  mai  17*14.  Un  autre  Boyer,  également  journaliste,  Pascal 
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âgé  de  vingt  ans.  Vainement  son  défenseur  rappela  qu'il  était 
l'arrière  petit-fîls  du  poète  Malherbe  (1);  il  fut  condamné  le 
20  juillet  1793  et  envoyé  à  la  guillotine.  L'exécution  de  Char- 
lotte Corday  est  du  17  juillet.  A  trois  jours  de  distance,  Tarrière- 
petit-fils  de  Malherbe  et  l'arrière-petite-fille  de  Corneille  (2) 
sont  morts  sur  l'échafaud.  Les  jours  n'étaient-ils  pas  venus  qu'a- 
vait annoncés  le  vieux  Malherbe,  dans  son  Ode  sur  V Attentat 
commis  sur  la  personne  du  roi  : 

Que  direz-vous,  races  futures, 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 
Lirez-vous,  sans  rougir  de  honte. 
Que  notre  impiété  surmonte 
Les  faits  les  plus  andacieux 
Et  les  plus  dignes  du  tonnerre, 
Qui  firent  jamais  à  la  terre 
Sentir  la  colère  des  cieux  ? 

Avons-nous  eu  tort  de  croire  que  nous  pouvions,  sans  nous 
écarter  de  notre  sujet,  parler  des  otages  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille  ?  Nous  ne  saurions,  dans  tous  les  cas,  nous  repentir  de 
cette  digression  —  si  c'en  est  une  —  puisqu'elle  nous  a  permis 
de  remettre  en  lumière  des  dévouements  qui  n'honorent  pas 
seulement  le  parti  royaliste,  mais  la  France  elle-même. 
(A  suivre.) 

Edmond  Biré. 

Boyer,  ancien  rédacteur  de  la  Gazette  universelle, avec  Cerisier  et  Michaud, 
fut  guillotiné  le  7  juin  1794. 

(  l)  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire,  lre  partie,  n°74. 

(2)  Voy.  dans  la  Notice  biographique  sur  P.  Corneille,  en  tête  de  l'édi- 
tion de  ses  Œuvres  par  M.  Ch.  Marty-Laveaux,  la.  Généalogie  de  Pierre 
Corneille.  Consultez  aussi  Lepan,  édition  des  Œuvres  de  Corneille,  1817  ; 
—  Y  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille,  par  Taschereau, 
1829  ;  —  Maison  et  généalogie  de  Corneille,  par  Ballaiti,  1833  ;  —  Pierre 
Corneille  {le père),  par  E.  Gosselin,  1864;  —  Charlotte  de  Corday  et  les 
Girondins,  par Ch.  Vatel,  1864-1872.  Il  est  désormais  hors  de  doute  que 
Marie-Anne-Charlotte  de  Corday  d'Armans  était  l'arrière  petite-fille  du 
grand  Corneille,  et  non  son  arrière-petite-nièce,  comme  le  disent  MM.  Louis 
Blanc  et  Michelet. 


l'héroïne 

DU  CANTIQUE    DES  CANTIQUES 


Réponse  à  son  Em.  le  cardinal  Meignan 


EMINENTISSIME  SEIGNEUR. 

Lorsqu'en  juin  1890,  je  fis  paraître,  dans  la  Revue  du 
monde  catholique,  (1)  une  modeste  étude  sur  «  L'Héroïne  du 
cantique  des  cantiques  »,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  l'hon- 
neur qu'il  m'en  adviendrait  d'être  cité  dans  votre  magistral 
ouvrage  sur  «  Salomon  (2)  »,  paru  quelques  mois  plus 
tard.  Et  ce  n'a  pas  été  pour  moi  une  mince  joie  de  me  voir, 
quant  au  fond  et  pour  les  détails  et  parfois  même  jusque  dans 
les  termes,  en  parfaite  union  avec  un  auteur  si  autorisé.  La  note 
que  Votre  Eminence  a  daigné  me  consacrer  semble  pour- 
tant au  premier  abord  contredire  cette  assertion.  Il  me  serait 
pénible  que  ce  jugement  s'accréditât  et  j'espère  que  vous  trou- 
verez naturel  les  efforts  pour  me  dégager. 

(1)  Revue  du  monde  catholique.  E.  22.  N.  84.  juin  1890,  page  421,  et 
T.  23.  p.  59. 

(2)  Salomon,  son  règne,  ses  écrits,  par  Mgr  Meignan,  archevêque  de 
Tours,  in  8°  chez  Lecofïre. 


234 


REYUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 


I 

Au  chapitre  2,  qui  traite  de  l'unité  du  Cantique  »,  page  395, 
on  lit  en  note  : 

«  L'opinion  qui  fait  d'Abisag  l'héroïne  du  Cantique  a  été  de 
«  nos  jours  reprise  par  un  ecclésiastique.  Cet  auteur  part  de 
«  ce  principe  que  le  poème  est  la  prophétie  de  l'esprit  virgi- 
«  nal  dans  l'Eglise.  Le  personnage  typique  de  cette  prophétie 
ce  serait  la  Sulamite,  cette  jeune  fille  donnée  pour  épouse  à 
«  David  dans  ses  vieux  ans  et  qu'il  laissa  vierge.  Salomon,  sui- 
«  vant  Fauteur  dont  nous  parlons,  la  vénéra  comme  une  sainte 
«  et  l'aima  comme  une  sœur  ;  de  là  sa  colère  contre  Adonias 
«  quand  il  osa  la  demander  pour  épouse.  Il  l'avait  prise  comme 
«  sujet  type  de  son  poème.  (Trillon  de  la  Bigottière,  L'Héroïne 
«  du  Cantique  des  Cantiques).  Nous  écartons  totalement 
«  cette  interprétation.  Le  cantique,  à  nos  yeux,  chante  un 
«  mariage,  un  hymen,  et  ne  célèbre  pas  directement  la  vir- 
«  ginité.  L'héroïne  elle-même,  dans  son  allégorie,  est  une 
a  épouse,    une  femme  mariée  et  non  une  vierge.  » 

Telle  est  la  note. 

Cet  écart  nous  a  paru,  au  premier  abord,  quelque  peu 
brusque  ;  une  étude  approfondie  nous  a  depuis  convaincu 
qu'il  s'était  en  effet  produit  ex  abrupto. 

Les  imputations  de  la  note  se  résument  à  trois  griefs  : 

1.  L'auteur  de  L'Héroïne  Cantique  des  Cantiques  reprend, 
dit-on,  purement  et  simplement  l'antique  thème  d'Abisag, 
comme  héroïne  chantée  par  Salomon. 

2.  C'est  à  tort  qu'il  donne  une  base  historique  à  l'allégorie. 

3.  Il  se  trompe  quand  il  regarde  le  Cantique  comme  la  pro- 
phétie de  la  virginité  chrétienne. 

Voyons  ce  qu'il  en  est. 

C'est  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  et  avec  un  intérêt 
toujours  croissant  que  nous  avons  lu  l'histoire  entière  de 
«  Salomon,  son  règne  et  ses  écrits  ».  Depuis  plus  de  trente 
ans  que  nous  étudions  sous  tous  ses  aspects  le  livre  du  Canti- 
que, nous  avouons  volontiers  que  jamais  nous  n'avons  rencon- 
tré plus  de  fraîcheur,  de  vérité  et  d'élévation  ;  c'est  un  vérita- 
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ble  régal.  Nous  oserions  même  exprimer  un  vœu  à  l'Auteur, 
c'est  que  la  fin  de  l'ouvrage,  renfermant  l'explication  du 
poème,  soit  l'objet  d'un  tirage  à  part,  car  elle  forme  un  tout 
complet  et  parfait  dont  la  lecture  serait  une  joie  pour  les  com- 
munautés et  une  saine  et  précieuse  nourriture  pour  les  âmes 
pieuses,  privées  jusqu'à  ce  jour,  mais  avides  d'une  telle  réfec- 
tion spirituelle. 

De  cette  lecture  est  résulté  pour  nous  une  première  satis- 
faction, capitale  à  nos  yeux,  c'est  que  l'objet  même  de  notre 
brochure  :  La  reconnaissance  d'une  héroïne  historique 
comme  cause  occasionnelle  du  Cantique,  n'est  en  quoi  que  ce 
soit  niée,  combattue,  ou  rendue  inadmissible  par  les  explica- 
tions de  l'auteur  de  Salomon, 

Il  n'en  parle  pas.  Aurions-nous  donc  le  premier  soulevé 
cette  question  en  exégèse  et,  venue  d'un  écrivain  inconnu, 
aurait-elle  par  là  même  perdu  son  importance  ?  possible.  La 
place,  pour  sortir  d'ornière,  était  cependant  marquée  dans 
Salomon,  et  la  thèse  en  soi  n'a  rien  de  vulgaire.  Nous 
l'avons  développée  dans  notre  brochure  (1)  avec  amour  et  con- 
viction, elle  a  reçu  plus  d'un  éloge  précieux  et  n'a  pas  paru 
banale  à  plusieurs  esprits  éminents.  Nous  tairons  ces  témoi- 
gnages, sauf  un,  parce  qu'il  nous  est  de  beaucoup  le  plus 
cher. 

Mgr  d'Hulst  nous  écrivait  en  effet  dès  le  8  août  1890  : 

«  Monsieur  l'abbé, 
«  En  traversant  Paris,  d'où  je  suis  absent,  j'ai  trouvé  votre 
étude  sur  le  Cantique  et  votre  lettre.  Je  viens  de  lire  l'étude 
qui  m'a  vivement  intéressé.  Je  me  sens  très  attiré  par  votre 
explication  et  je  goûte  beaucoup  les  raisons  que  vous  em- 
pruntez à  l'analogie  des  prophéties...  C'est  assez  vous  prouver 
l'attention  et  l'intérêt  avec  lesquels  je  vous  ai  lu...  » 

Cette  lettre  nous  a  d'autant  plus  réjoui  qu'elle  puise  en  la 
science  de  son  auteur  une  valeur  indiscutable  et  que  nous 
avons  toujours  eu  pour  l'éminent  Recteur  de  l'Université 
catholique  de  Paris  1@  plus  vif  attachement. 

Il  nous  semblait  qu'une  thèse  qui  offrirait  une  base  histo- 


(1)  VHéroïne  du  Cant.  des  Cant.  chez  Palmé,  tirage  à  part,  1890. 
Epuisé,  * 
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rique  pouvait  être  admise  sans  nuire  aux  libres  allures  de 
l'allégorie  ;  son  utilité  nous  paraissait  évidente  soit  pour 
offrir  au  lecteur  chrétien  un  fil  conducteur  dans  les  expli- 
cations des  pères,  soit  pour  répondre  au  reproche  «  d'inven- 
tions imaginaires  »  que  nous  adressent  les  incroyants.  Ce 
point  de  vue  n'a  pas  échappé  à  Mgr  Lagrange,  évêque  de 
Chartres  : 

«  Les  conclusions  de  votre  savant  article  sur  l'héroïne  du 
Cantique  des  Cantiques,  nous  écrivait-il,  m'ont  vivement 
intéressé.  En  les  adoptant  on  trouve  ce  chant  sacré,  déjà  si 
beau,  plus  beau  et  plus  plein  encore,  et  on  le  défend  bien 
mieux  contre  les  naturalistes  et  les  rationalistes.  Merci  donc. 
Monsieur  l'abbé,  etc.  » 

Vous-même,  Eminence,  avez  donné  à  notre  manière  de 
voir  une  sanction  inattendue,  voulant  bien  en  outre  déclarer, 
avec  la  compétence  qui  vous  est  propre,  que  nos  vues  étaient 
absolument  neuves.  La  gratitude  nous  oblige  de  transcrire 
ici  la  lettre  de  votre  secrétaire  : 

«  Tours,  2  août,  1890. 

Monsieur  l'abbé, 

«  Votre  beau  travail  a  fait  plaisir  à  Monseigneur,  et  parce  que 
le  sujet  est  vraiment  bien  traité,  et  parce  que  lui-même  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  Salomon.  Son  ouvrage  s'imprime. 
Dans  quelque  temps  vous  pourrez  prendre  connaissance  de 
son  idée  sur  le  Cantique.  Sa  Grandeur  a  le  regret  de  s'éloi- 
gner de  votre  manière  de  voir  touchant  l'héroïne  :  elle  n'ad- 
met qu'une  pure  et  simple  allégorie,  n'ayant  pas  plus  de  base 
historique  que  les  paraboles  de  l'Evangile  ou  que  les  deux 
fameux  chapitres  d'Ezéchiel. 

«  Monseigneur,  je  vous  le  répète,  M.  l'abbé,  n'en  approuve 
pas  moins  vos  vues,  qui  sont  absolument  neuves,  et  il  m'a  fait 
vous  adresser  ses  éloges  et  ses  remerciements  les  plus  sin- 
cères. y> 

Cette  lettre  est  bien  l'écho  de  la  note  ci-dessus  quant  au 
prétendu  écart  qui  me  distance  touchant  l'héroïne.  Étant  si 
parfaitement  d'accord  sur  tous  les  points,  il  ne  peut  être  le 
résultat  que  d'un  malentendu. 

L'auteur  de  Salomon  commence  sa  note  ainsi  :  «  L'opinion 
qui  fait  d'Abisag  l'héroïne  du  Cantique  a  été  de  nos  jours 
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reprise  par  un  ecclésiastique.  »  Plus  loin  :  «  Le  personnage 
typique  de  cette  prophétie  serait  la  Sulamite.  »  Enfin  :  «  Salo- 
mon l'avait  prise  comme  sujet  type  do  son  poème.  » 

Ce  résumé  de  notre  opinion  n'est  pas  l'expression  fidèle  de 
notre  pensée.  En  le  lisant,  qui  ne  croira  que  nous  n'ayons 
simplement  substitué  Abisagà  la  fille  du  roi  d'Egypte  en  sorte 
qu'elle  soit,  selon  nous,  l'héroïne  chantée  dans  le  Can- 
tique par  Salomon  ?  Un  tel  délire,  assez  fréquent  dans  l'école 
naturaliste,  persévérant  dans  leur  drame,  qui  paraît  par  accès 
chez  certains  auteurs  anciens  surtout  au  xvie  siècle,  n'a 
jamais  hanté  notre  cerveau. 

«  Suivant  Théodoret,  dirons-nous  avec  Fauteur  de  Salo- 
mon (1),  c'est  une  opinion  fausse  et  pernicieuse  de  voir  dans 
le  cantique  Salomon  et  la  Fille  du  roi  d'Egypte,  ou  Abisag  la 
Sulamite.  Lors  de  la  restauration  des  Saintes  Ecritures, 
Esdras  se  serait  bien  gardé  de  le  mettre  au  rang  des  autres 
livres,  s'il  eût  chanté  des  amours  profanes...  Bellarmin 
démontre  que  la  plupart  des  traits  du  Cantique  ne  sauraient 
convenir  à  l'épouse  d'un  roi  pas  plus  qu'à  une  paysanne  en  chair 
et  en  os.  Il  ajoute  :  c'est  sans  doute  par  l'effet  d'une  grande 
bonté  de  Dieu  pour  le  genre  humain  que,  pour  montrer  son 
ardent  amour  pour  les  âmes  dans  le  mystère  de  l'Incarnation, 
il  a  voulu  que  l'Ecriture  comparât  l'Eglise  à  une  épouse,  qu'il 
se  serait  unie  et  que  cette  union  ait  eu  son  épithalame.  Mais 
ne  l'oublions  pas,  ce  n'est  point  pour  que  l'on  vît  dans  l'épouse, 
figure  de  l'Église,  soit  la  fille  de  Pharaon,  soit  une  autre 
femme  (2)...  Nous  croyons  que  le  Cantique  des  Cantiques  ne 
met  en  scène  ni  héros,  ni  héroïne  ayant  joué  un  rôle  histo- 
rique. Il  est  une  succession  de  chants,  souvent  dialogués, 
ayant  pour  objet  les  tendresses  des  époux  par  le  seul  motif 
qu'elles  sont  la  plus  vive  et  la  plus  sensible  image  de  l'affec- 
tion à  son  plus  haut  degré,  de  l'amour  de  Dieu  pour  l'huma- 
nité, de  l'amour  de  Jéhovah  pour  Israël,  de  l'amour  de  J.-C. 
pourl'Eglie,  pour  les  âmes  fidèles  et  pour  la  Vierge  Marie  (3).  » 

Nous  dirons  au  vénérable  auteur  de  Salomon  que  ses 
réflexions  sont  entièrement  nôtres.  Si  nous  avons  mentionné 
avec  justice  dans  notre  travail  l'école  mystique  ce  n'a  pas  été 

(1)  Salomon,  p  415. 

(2)  Bellarm.  de  Verbo  dei,  115.  —  Salomon,  p.  416. 

(3)  Id.  p.  415. 
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sans  indiquer  les  cruelles  difficultés  d'interprétation  avec  cette 
base,  et  sans  constater  le  vol  continuel  de  ces  auteurs  dans 
les  régions  surnaturelles  à  la  recherche  d'une  autre  héroïne 
qui  répondît  mieux  aux  ardeurs  du  texte.  Mais  notre  seconde 
partie  entière  prouve  surabondamment  combien  nous  chéris- 
sons l'allégorie  du  Cantique  et  aussi  que  nous  l'entendons 
pleinement  dans  le  sens  de  l'auteur.  «  Pour  l'allégoriste,  disons- 
nous  (1),  l'héroïne  est  céleste  et,  en  se  dévoilant  aux  hommes 
dans  son  expression  la  plus  vraie  et  la  plus  littérale,  leur  appa- 
raît mystérieusement  vêtue  des  plus  riches  symboles.  L'héroïne 
de  l'allégorie  n'a  donc  pas  d'existence  purement  terrestre  et 
l'exégèse  n'avait  pas  à  la  rechercher  ici-bas,  ni  comme  type 
du  poème,  ni  comme  thème  et  résumé  de  sa  pensée.  Il  faut  la 
chercher  en  l'ordre  surnaturel  dans  les  transformations  de  la 
grâce...  elle  sera  donc  plutôt  une  abstraction  aux  regards 
humains,  qu'une  représentation  réelle,  pleine  et  entière.  » 
Est-ce  clair  ? 

C^est  clone  avec  regret,  et  sans  comprendre  pourquoi,  que 
nous  nous  sommes  vu  partisan  de  «  l'opinion  qui  fait  d'Abi- 
sag  l'héroïne  du  Cantique  »  ;  nous  n'y  avons  jamais  songé, 
et  nous  ignorons  totalement  par  quel  tour  d'hypnotisme  nous 
aurions  pu  «  la  reprendre  de  nos  jours.  » 

II 

Mais  il  est  très  vrai  que,  comme  cause  occasionnelle  du  can- 
tique, nous  avons  choisi  Abisag  et  avons  dit  qu'elle  s'était 
offerte  aux  yeux  de  Salomon  comme  le  type  achevé  autant  que 
merveilleux  de  la  prophétie  inspirée  au  grand  roi  par  l'Esprit- 
Saint. 

C'est  même  tout  le  sujet  de  notre  travail  et  son  originalité  ; 
c'est  la  partie  louée  par  l'éminent  Recteur  de  l'Université 
catholique  de  Paris  et  qui  m'a  valu  de  précieux  éloges  non  seu- 
lement de  France  mais  encore  d'Europe  et  d'Amérique  ;  ce  sont 
enfin  les  vues  que  Votre  Eminence  a  déclarées  entièrement 
neuves  et  dignes  de  louanges. 

Voici  notre  texte  : 


(1)  L'Héroïne  du  Cant.,  page  35. 
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Le  Cantique  est  une  prophétie  (1),  il  doit  donc  en  avoir  les 
allures,  lesquelles  se  résument  surtout  :  1°  dans  une  cause 
occasionnelle  ou  inspiratrice  donnant  à  la  prophétie  son  ori- 
gine, sa  raison  d'être  naturelle  et  son  caractère,  et,  de  plus, 
2"  dans  un  sujet  typique,  ordinairement  uni  à  la  cause  natu- 
relle dont  elle  est  le  reflet,  et  offrant  dans  sa  personne  même 
les  traits  les  plus  saillants  de  la  réalisation  évangélique  de  la- 
dite prophétie.  Telle  nous  paraît  Abisag  et  nous  le  prouvons  : 
Femme  mariée,  épouse  deDavid,  Bergère  et  Princesse,  Reine, 
Veuve  et  toujours  Vierge,  n'est-elle  pas  le  typede  cet  «  esprit 
virginal  qui  anime  l'Eglise  et  sanctifie  les  âmes  sur  le  modèle 
du  Christ  ?  »  En  outre,  sa  position  exceptionnelle  à  la  cour  de 
Salomon,  position  unique  dans  l'ancien  Testament,  ne  four- 
nit-elle pas  une  cause  naturelle  et  parfaitement  idoine  à  la 
prophétie  du  Cantique  ?  Cherchez  une  autre  cause,  un  autre 
type,  vous  n'en  trouverez  point  et  cependant,  à  moins  d'être 
une  anomalie  dans  l'Ecriture,  le  Cantique,  étant  une  prophétie, 
doit  avoir  l'un  et  l'autre,  et  dans  un  ordre  prochain. 

«  Ils  sont  bien  grossiers,  disions-nous,  les  liens  qui  rivent 
Abisag  à  cette  virginité  forcée  et  il  sera  toujours  vrai  que  la 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  aura  été  la  première  créature  dans 
l'humanité  unie  à  Dieu  par  le  vœu  de  virginité.  C'est  l'âge 
avancé  et  bientôt  la  mort  de  David,  c'est  la  mort  violente 
d'Adonias,  ce  sont  des  raisons  de  politique  et  de  famille,  c'est 
tout  un  ensemble  de  circonstances  qui  l'isolent  et  la  rivent  à 
son  sort.  C'est  vrai.  Mais  le  fait  existe  et  il  est  permis  d'ad- 
mirer comment  à  l'aide  des  circonstances  se  forment  et  la 
cause  occasionnelle  et  la  personnalité  typique  du  Cantique... 
Un  voile  mystérieux  l'enveloppait...  Comme  ces  météores 
échappés  d'autres  cieux  s'en  viennent  en  passant  éclairer  nos 
ténèbres,  elle,  de  son  côté,  Abisag,  prodige  d'élection,  semble 
être  détachée  du  ciel  chrétien  et  luire  comme  un  miracle  de 
grâce  dans  les  ombres  de  la  Loi.  Est-il  surprenant  que  Salomon 
ait  puisé,  près  de  cette  mystérieuse  existence,  la  cause  occa- 
sionnelle et,  pour  ainsi  dire,  le  résumé  typique  de  son  œuvre? 
Alors  son  âme  s'élève  vers  Dieu,  ses  yeux  sont  ouverts  sur  les 
horizons  prophétiques  :  il  entrevoit  le  mystère  de  la  sanctifi- 
cation des  âmes,  la  beauté  virginale  du  règne  de  Jésus-Christ, 

(1)  Voir  :  VHeroîne  duCant.  p,  39  et  suiv.  —  Salomon,  Ch.  7.  p.  443. 
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son  cœur  s'échauffe  aubrasierdu  divin  amour,  et,  inspiré  d'en 
haut,  il  écrit  ces  paroles  sacrées  :  Osculetur  me  :  qui  résument 
toutes  les  aspirations  célestes  de  l'humanité.  » 

Telle  est  notre  thèse.  C'est  une  opinion  sans  doute  et  nous 
ne  l'imposons  pas,  mais  l'on  conviendra  qu'elle  n'est  pas  sans 
une  certaine  probabilité. 

Il  y  a  loin  d'Abizag,  simple  cause  occasionnelle  de  Cantique, 
à  Abisag,  héroïne  chantée  par  le  Cantique.  Nous  ne  concevons 
pas  la  méprise  de  la  Note  sous  ce  rapport.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  Abisag  peut  être  dite  «  sujet  type  et  héroïne  du  poème  » 
mais  certes  avec  une  nuance  bien  tranchée  et  un  sens  fort  diffé- 
rent :  à  notre  tour,  nous  écartons  totalement  le  sens  que  nous 
attribue  la  Note.  Ce  dernier  est  incompatible  avec  l'allégorie 
et  Fauteur  a  raison  de  l'écarter,  tandis  que  celui  que  nous 
admettons  laisse  à  celle-ci,  avons-nous  dit,  toute  sa  liberté 
d'allure.  Ce  n'est  pas  Abisag  qui  est  chantée  dans  le  Can- 
tique ;  c'est  à  l'occasion  d'Abisag  et,  ému  par  le  tableau  ravis- 
sant de  cette  vie,  que  Salomon  a  prophétisé.  Dites-moi 
donc  pour  quelle  autre  raison,  il  serait  question  d'elle  au 
troisième  livre  des  Rois  ? 

A  la  suite  de  M.  Vigouroux  et  de  tous  les  allégoristes  récents 
l'auteur  de  Salomon  nous  dit  :  «  qu'il  n'admet  qu'une  pure  et 
«  simple  allégorie,  n'ayant  pas  plus  de  base  historique  que  les 
«  paraboles  de  l'Evangile  ou  que  les  deux  fameux  chapitres 
«  d'Ezéchiel  (1).  » 

Eh  bien,  malgré  la  haute  compétence  des  auteurs  susdits, 
nous  osons  dire  à  notre  tour  qu'il  est  temps  d'en  finir  une  bonne 
fois  avec  ce  cliché  de  l'école  allégoriste.  Si  l'on  veut  entendre 
par  là  que  l'on  répudie  le  système  mystique  et  que  l'on  rejette 
l'idée  d'un  chant  inspiré  à  l'honneur  d'une  héroïne  terrestre 
quelconque  mais  dont  les  termes  sont  sujets  à  interprétation 
surnaturelle,  très  bien,  nous  n'avons  rien  à  contredire,  mais  il 
suffit  alors  de  s'intituler  anti-mystique.  Mais  si  par  là  l'on 
entend  que  l'allégorie  ne  doit  avoir  jamais  aucune  base  natu- 
relle ou  historique,  même  comme  simple  «  cause  occasion- 
nelle »,  si  l'on  va  jusqu'à  dire  que  rien,  absolument  rien  dans 
le  Cantique  ne  repose  sur  un  fondement  naturel,  un  fait  histo- 
rique, une  circonstance  de  la  vie  et  ne  se  rapporte  en  quoi  que 


(1)  Lettre  du  2  août  1890. 
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ce  soit  aux  choses  do  la  terre,  si  ce  n'est  comme  symboles,  nous 
affirmons  que  Ton  va  trop  loin  et  que  l'on  se  trompe.  Nous  en 
avons  pour  garants  les  susdits  auteurs  eux-mêmes. 

Sans  doute  «  jusqu'au  xvie  siècle  les  auteurs  catholiques 
s'étaient  bornés  à  commenter  le  Cantique  des  Cantiques  princi- 
palementaupoint  de  vue  mystique,  llsrépétaient  ce  que  latradi- 
tion  leur  avait  appris  de  son  caractère  allégorique  Ils  ne  recher- 
chaient guère  les  conditions  historiques  de  cette  allégorie.  On 
ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  préoccupés  de  chercher  l'occasion 
du  Cantique  des  Cantiques  et  de  s'assurer  sur  la  qualité  et 
l'identité  des  personnages  qui  figuraient  l'hymen  de  Dieu  et  de 
l'humanité  (1).  » 

Très  bien,  mais  il  serait  puéril  de  conclure  du  silence  des 
Pères  touchant  la  «  cause  occasionnelle  »  du  Cantique  »  à  sa 
non-existence.  Ils  n'ont  pas  traité  la  question.  Vivant  au  sein 
de  l'atmosphère  payenne,  l'inspiration  du  texte  étant  admise 
et  imposée  d'autorité,  ils  n'avaient  rien  de  plus  pressé  à  faire 
que  de  s'élever  immédiatement  du  texte  au  sens  mystique, 
toute  autre  préoccupation  eût  été  alors  oiseuse  et  imprudente. 
Il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui  en  face  des  audaces  de 
l'école  naturaliste  et  nous  croyons  avoir  suffisamment  démon- 
tré ailleurs  l'utilité  urgente  d'une  étude  procurant  à  l'allégo- 
rie la  base  sérieuse  de  l'histoire  sans  nuire  à  son  caractère 
traditionnel,  entièrement  spiritualiste. 

Nous  dirons  donc  facilement,  avec  l'auteur  de  Salo- 
mon, qu'il  convient  de  se  rappeler  que  les  Saints-Pères 
répugnaient  à  voir  dans  le  Cantique  un  chant  s'appliquant,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  à  un  amour  profane  ;  nous  confes- 
serons ,  avec  lui ,  que  Théodoret  et  tous  les  Pères  voient 
dans  le  Cantique  une  pastorale  sacrée,  une  fiction  transpa- 
rente représentant  l'union  du  Christ  avec  l'Église.  Pour  eux, 
le  mariage  de  Salomon  n'est  pas  un  substratum  sur  lequel 
s'appuie  l'allégorie  ;  ce  n'est  pas  le  fait  historique  auquel 
s'applique,  en  correspondance,  le  sens  spirituel  (2).  » 

Évidemment  ce  qui  se  dit  ici  de  l'Epouse  de  Salomon  se 
doit  entendre  également  d'Abisag,  et  l'auteur  en  nous  prêtant 
«  l'opinion  qui  fait  d'Abisag  l'héroïne  du  Cantique  »  et  l'objet 


(1)  Salomon  :  Ch.  4.  p.  411. 

(2)  Salom<  n  :  Ch.  5  p.  445, 
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du  chant  de  Salomon,  a  dû  redouter  quelque  peu  une  reprise 
romanesque  par  un  catholique  et  penser  à  nous  dans  ses  con- 
clusions :  «  elles  sont  conformes,  dit-il,  à  l'opinion  de  tant  de 
docteurs  que  nous  avons  cités,  et  déclarent  qu'après  tous  les 
romans  édités  de  nos  jours  sur  le  Cantique,  les  Catholiques 
ne  doivent  pas  s'exposer  à  en  créer  de  nouveaux,  favorables 
sans  doute  au  sens  allégorique  dont  Jésus-Christ  et  l'Église 
sont  l'objet,  mais  conçus  d'après  des  méthodes  d'interprétation 
trop  hardies  et  dangereuses.  »  Sur  ce  point  encore  nous 
sommes  parfaitement  d'accord.  Si,  pour  nous,  Abisag  est  un 
substratum,  c'est  comme  cause  et  non  comme  sujet. 

Mais  nous  ne  dirons  jamais  avec  l'Auteur  que  :  «  Nous 
croyons  qu'on  ne  découvrira  rien  dans  le  poème  qui  peigne 
quelque  souvenir,  quelque  scène  du  mariage  charnel  de  Salo- 
mon, ou  même  y  fasse  allusion...,  qu'il  en  est  du  Cantique 
comme  des  paraboles  de  l'Evangile  :  le  sens  littéral  n'a  jamais 
été  historique  (1)  » 

M.  Vigouroux  est  non  moins  explicite  dans  son  résumé  de 
l'Ecole  allégorique  :  «  Elle  ne  voit,  dit-il,  dans  le  Cantique 
qu'une  sorte  de  parabole,  comme  celle  du  festin  des  noces 
clans  l'Évangile,  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles,  de  la 
semence,  qui  n'expriment  point  des  faits  réels,  mais  qui 
cachent  une  vérité  morale  sous  le  voile  de  l'allégorie  (2).» 
Ainsi  donc,  pas  plus  que  les  Chants  d'Ézéchiel  et  les  parabo- 
les de  l'Évangile,  le  Cantique  n'a  de  base  historique.  Ainsi 
l'affirment  tous  les  exégètes  catholiques  récents.  Nous  pro- 
testons et  cela  d'après  eux-mêmes  et  quant  à  la  cause  histori- 
que occasionnelle  et  typique  de  la  Parabole  et  quant  aux  mille 
détails  dont  elle  fourmille. 

D'abord  l'Auteur  avoue  que  :  «  L'allégorie  du  Cantique  est 
à  la  fois  historique  et  prophétique.  »  Il  est  vrai  qu'il  l'entend  en 
général  et  non  des  détails  :  «  elle  est  historique  parce  qu'elle 
chante  les  témoignages  d'amour  que  Jéhovah  avait  déjà  don- 
nés à  son  peuple  au  moment  où  Salomon  écrivait.  Les  rap- 
prochements des  incidents  du  poème  avec  les  faits  historiques 
empruntent  leur  valeur  à  l'autorité  de  leurs  auteurs...  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  sans  valeur  (3).  » 

(1)  Salomon  :  Ch.  4,  p.  415. 

(2)  Vigouroux  :  Manuel  bibl.  2  p.  428. 

(3)  Salomon  :  Ch.  5  p.  447. 
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Nous  voici  donc  sortis  du  domaine  purement  contemplatif  et 
entrés  dans  le  champ  de  l'histoire  et  cela  sous  la  conduite 
même  de  l'allégoriste.  Et,  ce  qui  est  le  plus  curieux  et  en 
même  temps  très  propice  à  l'admission  de  notre  héroïne,  c'est 
que  jamais  l'allégoriste  n'a  été  surpris  à  admettre  une  origine 
historique,  en  général  ou  dans  les  détails,  si  ce  n'est  comme 
cause  occasionnelle,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  bien  entendu, 
de  puiser  les  détails  de  son  allégorie  et  ses  figures  symboli- 
ques dans  ses  propres  souvenirs  les  plus  ordinaires.  N'est-ce 
pas  notre  soutenance  ? 

Voyons  les  Paraboles  de  l'Évangile  (1)  : 
Rappelons  que  l'essence  de  la  parabole  est  d'être  «  l'expres- 
sion symbolique  d'une  vérité  religieuse,  au  moyen  d'un  récit 
plus  ou  moins  fictif,  mais  toujours  pris  dans  la  nature  ou 
dans  les  habitudes  de  la  vie  humaine.  »  Rien  dans  cette  défi- 
nition qui  puisse  contrarier  des  allusions  historiques. 

Aussi,  dès  l'explication  de  la  première  parabole,  celle  des 
Mines  ou  des  Talents,  M.  Bacuez  s'interrompt-il  par  cette 
remarque  :  «  Plusieurs,  dit-il,  pensent  que  tout  n'est  pas 
imaginaire  dans  cette  parabole,  non  plus  que  dans  celle  du 
mauvais  riche,  du  Samaritain,  du  Pharisien  et  du  Publicain, 
de  l'économe  infidèle,  du  propriétaire  qui  a  fait  une  bonne 
récolte,  etc.  »  Ici  notre  Seigneur  aurait  fait  allusion  au  fait 
d'Archelaûs  et  de  son  voyage  à  Rome  (Jos.  17,  11,  13)  ;  dans 
le  mauvais  riche  «  le  sentiment  commun  et  l'opinion  la  plus 
probable,  selon  Benoit  XIV,  est  que  l'histoire  du  mauvais 
riche  est  vraie,  au  moins  pour  le  fond.  Sa  vie,  sa  mort,  son 
sort  éternel  et  celui  du  pauvre  sont  regardés  comme  des  faits 
réels.  On  montre  à  Jérusalem  la  maison  de  ce  Lazare.  .  il  ne 
suit  pas  de  là  qu'on  doive  prendre  à  la  lettre  le  dialogue  du 
mauvais  riche  avec  Abraham,  etc.  »  C'est  bien  là  une  cause 
occasionnelle  de  la  Parabole  avec  les  personnages  typiques 
et  historiques  de  l'allégorie.  —  Qui  oserait  dire  que  le 
Pharisien  et  le  Publicain  ne  se  soient  point  offerts  un  jour  aux 
regards  du  Sauveur  à  son  entrée  dans  le  temple  et  ne  lui  aient 
point  fourni  par  là-même  une  cause  occasionnelle  et  typique 
de  sa  parabole  ?  —  Celle  des  dix  vierges  est,  en  raccourci,  le 

(1)  Bacuez,  Manuel  biblique.  T.  3.  P.  329  et  suiv.  —  Fouard,  Tiède 
J.  C.  Passion.  — 
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tableau  de  la  noce  juive  et,  soit  Cana,  soit  toute  autre  circons- 
tance analogue  en  a  fourni  le  substratum. 

Pour  Ézéchiel,  même  appui  de  sa  prophétie  sur  des  bases 
occasionnelles.  «  Vivant  au  milieu  du  peuple  étranger  qui 
parle  l'araméen,  il  emprunte  beaucoup  à  cette  langue...  Un 
grand  nombre  de  ses  images  sont  nouvelles  et  empruntées 
au  milieu  dans  lequel  il  vivait...  C'est  en  hébreu  qu'il  s'adresse 
aux  captifs,  mais  les  images  dont  il  va  se  servir  sont  em- 
pruntées en  grand  nombre  au  spectacle  nouveau  qu'ils  ont 
sous  les  yeux,  aux  monuments  de  l'art  assyro-chaldéen  en 
particulier.  »  L'état  misérable  du  peuple  de  Dieu  captif  est 
la  cause  de  la  prophétie  et  lui  imprime  son  caractère.  Inutile 
de  poursuivre  ;  n'avons-nous  pas  soutenu  ailleurs  qu'il  en  est 
ainsi  de  toute  prophétie  ? 

Mais  s'il  en  est  ainsi  de  prophéties  symboliques,  pourquoi 
trouverait-on  impossibilité  à  l'allégorie  du  Cantique,  qui  leur 
est  comparée,  de  jouir  du  même  privilège  et  de  se  reposer  éga- 
lement sur  une  base  historique  ?  on  ne  nie  pas  la  liberté  de 
l'allégorie  dans  les  prophéties  et  dans  les  paraboles  évangé- 
liques,  d'où  viendrait  qu'une  cause  purement  occasionnelle 
mais  historique  la  ravirait  au  Cantique  ?  Finissons-en  donc 
avec  une  semblable  comparaison  ou  acceptons-en  toutes 
les  conséquences. 

Pour  nous,  la  chose  ne  fait  pas  de  doute  :  La  prophétie  du 
Cantique,  comme  toute  autre  prophétie  biblique,  a  sa  cause 
occasionnelle  d'origine  historique,  parfaitement  en  rapport 
avec  la  donnée  prophétique,  et  n'empêchant  en  quoi  que  ce 
soit  l'allégorie  de  s'élever  selon  l'ordre  indiqué  et  dans  toutes 
ses  parties  à  toutes  les  sublimités  mystiques. 

Nous  arriverions  volontiers  maintenant  à  la  question  des 
détails  particuliers  du  Cantique.  Mais  nous  nous  sommes 
aperçus  depuis  longtemps  que  la  joie  des  exégètes  modernes, 
sans  excepter  les  allégoristes  ni  l'Auteur,  était  de  constater 
les  rapports  historiques  de  chaque  passage,  autant  qu'il  se 
pouvait.  Inutile  donc  d'insister. 

Nous  en  conclurons  ceci  :  si,  quant  aux  détails,  l'allégoriste 
ne  répugne  pas  à  reconnaître  dans  les  faits  une  base  occasion- 
nelle au  récit,  comment  refuse-t-il  si  impitoyablement  à  la 
Fille  du  Pharaon,  à  Abisag,  à  Salomon  lui-même  «quelque 
souvenir,  quelque  scène  »  ?  La  chose  paraît  pourtant  si  natu- 
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relie  dans  un  tel  sujet  !  C'est  pourquoi  nous  n'avions  pas  craint 
d'insinuer  qu'Abisag,  «  tout  en  demeurant  la  simple  cause 
occasionnelle  du  Cantique  et  le  type  prophétique  de  l'idéal 
entrevu,  avait  pu  parfois  partager  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte 
et  d'autres  l'honneur  d'être  le  thème  direct  de  plusieurs  pen- 
sées (l)  ».  En  vérité  ne  serait-il  pas  curieux  que  Ton  accordât 
aux  cavales  du  Pharaon  (2)  une  entréè  dans  le  Cantique  que 
l'on  refuse  à  la  Fille  du  roi  ? 

Après  avoir  rejeté  l'imputationhasardée  de  laNote  etmontré 
comment  nous  avons  pu  présenter  Abisag  comme  «  Cause 
occasionnelle  du  cantique  »  et,  sous  ce  rapport,  comme  «  Hé- 
roïne Type  du  Poème  »  sans  pour  cela  tomber  dans  l'erreur 
de  ceux  qui  la  croient  sujet  de  Fépithalame  salomonien,il  nous 
reste  à  répondre  à  l'objection  précise  de  l'auteur  et  à  la  raison 
du  fameux  «  écart  ». 

L'Abbé  Ch.  Trillon  de  la  Bigottière. 
69,  rue  d'Amsterdam,  Paris. 

(1)  L' Héroïne  du  Cant.  p.  49. 

(2)  Salomon,  ch.  9,  p.  471. 
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Évêque  de  Marseille 
(1595-1643) 

(Suite) 

Consummatus  in  brevi 
{Sap.  IV,  13.) 


VII 

Revenu  sinon  à  une  santé  parfaite,  du  moins  à  une  amélio- 
ration notable  de  ses  forces  physiques,  notre  prélat  voulut  com- 
mencer ses  visites  pastorales  par  l'illustre  abbaye  de  Saint-Vic- 
tor de  Marseille,  fondée  par  le  célèbre  Cassien  au  ive siècle  et  qui 
montre  encore  dans  ses  catacombes  les  traces  du  séjour  de  saint 
Lazare,  de  sainte  Magdeleine,  de  sainte  Marthe  et  des  nombreuses 
reliques  des  martyrs  des  premiers  âges  de  l' Eglise.  De  là,  rap- 
porte Marchetty,  Mgr  Gault  alla  chez  les  Capucines  qu'il  vénérait 
beaucoup  et  puis  il  se  rendit  à  l'hôpital.  Dans  cet  asile  de  toutes 
les  misères  humaines,  il  exprima  de  nouveau  au  pieux  cheva- 
lier de  la  Coste  son  désir  d'y  faire  sa  demeure.  «  Il  me  semble, 
lui  disait-il,  ainsi  qu'à  ceux  qui  l'accompagnaient,  qu'il  ne  con- 
vient pas  que  le  père  soit  séparé  de  ses  enfants  ;  et  puisque  le 
Fils  de  Dieu  a  admis  les  pauvres  en  sa  sainte  compagnie,  je 
ferais  bien  d'entrer  en  la  leur  et  de  loger  sous  le  même  toit,  afin 
de  pouvoir  les  secourir  plus  facilement  et  de  les  visiter  plus 
souvent.  De  plus  l'hôpital  est  au  centre  de  la  ville,  et  dès  lors  il 
me  sera  plus  facile  de  me  rendre  d'ici  partout  où  ma  présence 
sera  nécessaire.  »  Il  pria  donc  le  chevalier  de  la  Coste  de  lui 
préparer,  si  la  chose  était  possible,  deux  appartements,  l'un 
pour  l'évêque,  l'autre  pour  son  aumônier.  Le  digne  chevalier, 
qui  voyait  dans  ce  projet  quelque  chose  d'insolite  et  de  peu  con- 
forme à  la  dignité  épiscopale,  chercha  des  prétextes  et  finit  par 
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déclarer  à  Mgr  Gault  que  la  réalisation  de  son  désir  était  impos- 
sible. Le  bon  pasteur  se  tut  mais  plus  d'une  fois  on  l'entendit 
renouveler  ses  regrets  de  ne  pouvoir  babiteravec  les  pauvres  et 
les  malades. 

Après  l'hôpital  ce  fut  le  tour  do  l'hospice  de  la  Charité,  du 
Refuge,  des  Repenties  et  au  retour  de  sa  première  visite  dans  ces 
maisons,  il  leur  envoya  deux  cents  livres  à  chacune,  avec  pro- 
messe d'aumônes  plus  abondantes  lorsqu'il  en  aurait  le  moyen. 
Quand  les  recteurs  de  la  Charité  firent  la  quête  générale  dans  la 
ville,  Févêque  leur  demanda  quelle  était  la  plus  forte  souscrip- 
tion qu'ils  eussent  recueillie:  «  Quarant3  écus,  c'est  le  taux 
des  notables  de  Marseille,  répondirent-ils.  —  J'en  donnerai  cin- 
quante répliqua  le  prélat,  comme  évêque  je  suis  obligé  à  cela.  » 
Le  protecteur  du  Refuge  vint,  à  son  tour,  solliciter  ses  aumônes 
parce  qu'il  n'avait  plus  aucune  ressource.  <  Monsieur,  lui  dit 
Mgr  Gault,  ne  perdez  pas  courage.  Voilà  deux  cents  livres,  vous 
en  aurez  encore  autant  quand  cela  sera  fini.  »  Un  oratorien,  le 
P.  Peithieu,  chargé  de  l'aumônerie  des  Repenties,  supplia  le 
charitable  évêque  d'habiller  deux  pauvres  filles  qui  ne  pouvaient 
être  admises  sans  un  trousseau  ;  aussitôt  Mgr  Gault  ordonne  à 
son  économe  de  mettre  à  la  disposition  de  cet  aumônier  une 
somme  suffisante  pour  habiller  six  nouvelles  repenties.  Un  jour 
on  lui  apprit  que  quelques-unes  de  ces  pénitentes  découragées 
voulaient  sortir  de  la  maison.  Il  alla  les  voir  tout  de  suite  : 
«  Vous  ne  connaissez  pas  votre  bonheur,  leur  dit-il  vous  devriez 
remercier  Dieu  d'être  sorties  de  l'occasion  du  péché.  Si  vous 
aviez  la  foi,  il  faudrait  qu'on  fût  obligé  de  vous  traîner  pour 
vous  faire  sortir  d'ici.  Sachez-le,  je  donnerais  volontiers  ma  vie 
pour  faire  entrer  ici  toutes  celles  de  vos  anciennes  compagnes 
qui  vivent  encore  dans  le  péché.  » 

Il  nous  faut  maintenant  parler  de  l'oeuvre  la  plus  chère  au 
cœur  du  charitable  pontife  :  la  construction  d'un  hôpital  pour 
les  forçats  ou  galériens.  En  1618  Emmanuel  de  Gondy,  lieutenant 
général  des  galères,  avait  conçu  ce  projet  ;  mais  son  entrée  à 
l'Oratoire  l'ayant  empêché  de  le  réaliser,  Mgr  Gault  fut  heureux 
de  la  reprendre.  La  duchesse  d'Aiguillon  lui  promit  9000  livres  (1 

(1)  Voici  cette  lettre  comme  la  rapporte  Marchetty  :  «  Monsieur,  j'ay 
appris  avec  beaucoup  de  déplaisir  la  maladie  qui  vous  est  survenue,  pour 
avoir  travaillé  avec  trop  de  zèle  et  d'assiduité  dans  les  galères  à  faire  la 
mission  aux  forçats.  C'est  un  mal  qui  vous  a  été  bien  glorieux  et  plein  de 
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et  bon  nombre  de  personnes  riches  et  pieuses  lui  assurèrent 
leur  concours  pour  cette  bonne  œuvre.  On  prit  jour  pour  exa- 
miner sur  les  lieux  le  plan  do  cette  maison.  Le  jour  fixé  était  un 
jour  de  conférences.  Il  la  tint  avec  tout  son  clergé  dans  la  cha- 
pelle des  Pénitents  de  Saint-Lazare.  Puis  malgré  le  mistral 
furieux  qui  soufflait  avec  une  extrême  violence,  le  charitable  pré- 
lat se  rendit  au  lieu  assigné.  Prévoyant  bien  que  les  secours 
promis  seraient  insuffisants,  Mgr  Gault  promit  d'engager  sa 
vaisselle  d'argent  et  de  faire  des  emprunts  pour  achever  l'hôpital 
Il  eut  la  consolation  d'en  bénir  bientôt  la  chapelle  et  il  en  confia 
le  soin  aux  prêtres  de  Mission  de  France  ou  Lazaristes.  Dès  ce 
moment  une  de  ses  plus  chères  consolations  était  de  venir  au 
milieu  des  forçats  malades  et  la  veille  du  jour  où  il  s'alita,  le 
mardi  avant  l'Ascension,  il  leur  disait  encore  la  messe,  et  admi- 
nistrait le  sacrement  de  la  confirmation  à  plus  décent  cinquante 
d'entre  eux. 

Cette  tendre  et  active  charité  de  M.  de  Marseille  pour  les  der- 
niers misérables  de  sa  populeuse  cité  fit  alors  affluer  dans  sa 
demeure  tous  les  malheureux  de  cette  grande  ville  et  surtout  les 
pauvres  honteux.  Ses  domestiques  voyant  leur  maître  se  dé- 
pouiller de  tout  en  faveur  des  indigents,  le  supplièrent  de  modérer 
ses  charités  et  de  régler  ses  aumônes  parce  que,  disaient-ils, 
bientôt  il  ne  lui  resterait  plus  rien.  «  Ne  le  craignez  pas,  répon- 
dit notre  prélat,  Dieu  pourvoira  à  tout,  et  puisque  j'ai  reçu  de 
lui  tout  ce  que  j'ai,  je  dois  tout  donner  pour  lui  ».  Cependant 
sur  des  instances  réitérées,  il  finit  par  charger  Antoine  de  Mous- 
tier  (1)  de  rechercher  les  plus  grandes,  afin  de  faire  une  distribu- 
tion plus  équitable  de  ses  aumônes.  Le  bon  gentilhomme  crut 
devoir  représenter  àrévêqueque  sa  position  et  sachante  lui  per- 
mettraient bientôt  d'avoir  par  lui-même  et  sans  le  secours  de 
personne  une  parfaite  connaissance  de  la  situation  des  pauvres  à 

mérite,  mais  Dieu  qui  ne  l'avoit  permis  que  pour  faire  éclater  davantage 
vostre  piété,  n'a  pas  voulu  que  la  durée  en  fut  longue,  ce  dont  je  loue  de 
tout  mon  cœur.  Je  ne  manquerois  pas  de  faire  fournir  parle  sieur  Allier 
les  neuf  mille  livres  que  j'ai  promises  pour  le  bâstiment  de  l'hospital  et  de- 
mander autant  qu'il  me  sera  possible  vos  saintes  intercessions,  pour  faire 
chose  agréable  à  Dieu  et  pour  vous  témoigner  particulièrement  que  je 
veux  estre  toute  ma  vie,  Monsieur  l'Evôque,  votre  très  humble  servante. 

«  La  duchesse  d'AiGuiLLON.  » 
(I)  Plusieurs  pensent  qu'il  était  de  la  famille  de  l'héroïque  échevin  qui 
montra  son  dévouement  durant  la  peste  de  1720. 
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Marseille.  «  Non,  répliqua  le  charitable  pasteur,  j'ai  tant  d'autres 
soins  plus  importants  que  ceux-là  que  je  me  vois  contraint  de 
recourir  à  votre  charité  pour  être  déchargé  d'une  partie  de  la 
responsabilité  sous  ce  rapport.  Parfois  je  donne  à  des  gens  qui 
souffrent  beaucoup  moins  que  quantité  d'autres  qui  n'osent  pas 
se  présenter  à  moi  ou  que  je  ne  connais  point.  Cependant  leurs 
nécessités  demandent  ce  soin  de  moi  qui  suis  leur  père  et  qui 
dois  veiller  sur  tous  leurs  besoins. 

On  ne  pouvait  lui  plaire  davantage  qu'en  mettant  la  conversa- 
tion sur  les  moyens  de  nourrir  les  pauvres.  «  Quand  unévêque 
épouse  une  église,  disait-il,  il  devient  le  pcre  de  tous  ses  diocé- 
sains et  de  même  qu'un  père  manquerait  à  la  charité  et  à  la  jus- 
tice tout  ensemble  s'il  n'avait  soin  de  pourvoir  d'abord  aux  be- 
soins de  ses  enfants  avant  de  songer  aux  autres,  re  même  un 
évêque  agit  aussi  contre  la  justice  et  la  charité  quand  il  ne  donne 
pas  ses  premiers  soins  aux  nécessités  des  pauvres  de  son  diocèse. 

Donnons  quelques  exemples  de  cette  parfaite  charité.  Ayant 
un  jour  tiré  de  son  coffre  deux  cents  livres  pour  payer  les  dettes 
d'un  malheureux  prisonnier,  celui-ci  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
prélat  pour  le  remercier  de  cette  générosité,  alors  Mgr  Gault, 
touché  de  sa  reconnaissance,  lui  donna  encore  cinquante  livres 
pour  l'aidera  vivre  en  bon  chrétien.  Il  fît  plus  encore  pour  une 
demoiselle  de  condition  qui  vint,  un  jour,  lui  conter  sa  détresse, 
La  pauvre  fille  n'osait  pas  se  faire  connaître  et  la  honte  qu'elle 
éprouvait  de  sa  grande  misère  l'avait  portée  à  se  couvrir  le  vi- 
sage d'un  voile  épais  afin  de  n'être  pas  reconnue.  «  Le  cœur  du 
bon  pasteur,  écrit  l'historien  Marchetty,  fut  ému  au  récit  de  tant 
de  souffrances,  et  après  avoir  prodigué  les  plus  tendres  conso- 
lations à  cette  âme  affligée,  il  courut  lui-même  chercher  clans  sa 
bourse  une  somme  de  cent  écus  qu'il  lui  donna.  Etonnée  d'une 
aumône  si  considérable,  la  jeune  personne  se  jetta  aux  pieds  de 
son  bienfaiteur  et  oubliant  sa  fausse  honte,  elle  porta  la  main  à 
son  voile  pour  donner  un  libre  cours  à  sa  reconnaissance.  Mais  le 
saint  évêque  l'arrêta  et  lui  ayant  donné  sa  bénédiction  la  con- 
gédia sans  vouloir  lui  permettre  de  dire  son  nom.  La  délicatesse 
de  ses  procédés  ravissait  les  pauvres  honteux  .  Étant  allé  voir  un 
gentilhomme  malade  il  glissa  soixante  écuscVor  sous  son  chevet. 
Dans  une  autre  circonstance  il  porta  à  plusieurs  reprises,  sans 
que  personne  ne  pût  s'en  apercevoir,  u  abondantes  aumônes  à  un 
noble  ruiné. 
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VIII 


Si  une  vertu  semblait  disputer,  dans  le  cœur  de  Mgr  Gault,  la 
première  place  à  la  charité, c'était,  nous  pouvons  le  dire,  le  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  Soit  en  chaire,  soit  dans  les  entretiens 
particuliers,  il  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable  à  la  con- 
version des  pécheurs. Son  premier  historien  nous  dit  que  lorsque 
l'un  d'eux  se  montrait  trop  obstiné,  il  l'appelait  mon  frère,  il 
l'embrassait,  et  si  tous  ces  témoignages  de  douceur  ne  le  pou- 
vaient fléchir,  l'ayant  obligé  d'avouer  que  l'enfer  allait  être  son 
partage,  il  se  faisait  apporter  un  réchaud  plein  de  charbons  al- 
lumés et  disait  au  malheureux:  «  Fais  donc  maintenant  ton 
apprentissage  de  ce  lieu  de  supplices  et  vois  si  tu  pourras  sup- 
porter l'ardeur  de  cette  flamme  durant  un  Miserere.  Quelles 
larmes  ne  versait-il  pas  au  saint  autel  pour  obtenir  la  conver- 
sion de  ces  pauvres  pécheurs  !  Quelles  industries  pour  les  retirer 
de  la  fange  du  vice  !  Toujours  préoccupé  de  la  sanctification  de 
ses  diocésains,  il  réunissait  tous  les  mercrdis  un  conseil  de  doc- 
teurs séculiers  et  réguliers  (1)  pour  promouvoir  les  réformes 
utiles  à  son  peuple,  tantôt  pour  l'observation  exacte  du  carême, 
dont  il  donnait  lui-même  l'exemple  le  plus  rigoureux  (1),  tantôt 
pour  la  répression  des  coutumes  locales  contraires  à  l'esprit  de 
l'Eglise,  comme  l'immodestie  des  parures  des  femmes  (2), 

Mais  l'œuvre  la  plus  considérable  que  le  serviteur  de  Dieu 
entreprit  durant  son  court  épiscopat  fut,  sans  contredit,  celle 
des  missions  surtout  pour  les  galériens.  Réunissant  quinze  mis- 

(1)  Pierre  de  Beauset,  prévôt  du  chapitre,  Philibert  de  Ramel,  promo- 
teur, le  supérieur  de  l'Oratoire,  le  Père  correcteur  des  Minimes  et  son  ami 
le  P.  Antoine  Petit  de  l'Oratoire,  qui  était  secrétaire. 

(2)  Afin  de  prêcher  d'exemple,  il  annonça  dès  son  arrivée  sa  résolution 
de  passer  la  carême  sans  user  de  lait  et  de  beurre,  comme  on  faisait  alors 
à  Marseille.  Son  médecin  effrayé  lui  dit  :  «  Dans  les  communautés  les 
plus  réglées  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  Marseille  prennent  du  lait  et  du 
beurre.  »  «  Je  crois  que  je  le  ferais  ainsi,  répondit  le  prélat,  si  je  n'étais  pas 
évôque.  »  Gomme  le  médecin  insistait  :  «  Tenez,  ajouta-t-il,  laissez-moi 
essayer  pendant  une  semaine,  si  après  vous  me  trouvez  plus  mal  je  pour- 
rai faire  ce  que  vous  désirez.  » 
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sionnaires  do  divers  ordres  (1)  il  voulut  commencer  par  les  mal- 
heureux forçats  qui  étaient  les  plus  abandonnés  de  tous.  Voici 
quel  fut  son  plan  :  les  missionnaires  furent  distribués  sur  cinq 
ou  six  galères.  Chacun  devait  être  évangélisé  pendant 
vingt  jours.  Les  premiers  huit  jours  on  prêcherait  aux  galé- 
riens pour  les  instruire,  pour  les  disposer  à  la  réception  des 
sacrements  et  les  exciter  à  la  contrition.  Le  reste  du  temps 
devait  être  employé  à  entendre  les  confessions  de  ces  malheu- 
reux. Les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Turcs  devaient  être  évan- 
gélisés  dans  leur  langue  maternelle. 

Puis,  afin  de  tout  préparer,  le  saint  évêque  ne  craignit  pas 
d'aller  visiter,  les  uns  après  les  autres,  les  capitaines  des  galères 
pour  leur  faire  agréer  sa  charitable  entreprise.  On  rapporte  à 
ce  propos  qu'ayant  oublié  un  de  ces  commandants  de  galère, 
celui-ci  se  plaignit  de  n'avoir  pas  reçu  la  visite  de  l'Evêque 
comme  les  autres.  Quand  on  dit  la  chose  à  Mgr  Gault  :  «  Hélas! 
s'écria-t-il,  qu'à  cela  ne  tienne;  pour  la  gloire  de  mon  maître  et 
pour  le  salut  des  âmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang,  je  ne  visi- 
teraispas  seulement  ce  gentilhomme,  mais  encore  tousses  laquais, 
s'il  en  était  besoin,  «  Cette  visite  faite  il  donna  à  dîner  à  tous  les 
capitaines  qui  s'empressèrent  de  favoriser  ses  pieux  desseins. 

Le  P.  Sénault,  supérieur  général  de  l'Oratoire  et  l'un  des  bio- 
graphes du  serviteur  de  Dieu,  va  nous  dire  maintenant  ce  qu'é- 
taient les  galères  de  France  vers  le  milieu  du  xvne  siècle. 

«  Ce  sont  des  prisons  flottantes  où  le  moindre  mal  qu'y  souffrent 
les  hommes  est  la  perte  de  la  liberté.  L'esprit  y  est  encore  plus 
maltraité  que  le  corps  et  le  salut  y  court  beaucoup  plus  de  dangers 
que  la  santé.  Les  forçats  y  sont  chargés  de  fer  ;  nourris  de  pain 
et  d'eau,  couchés  sur  la  dure  et  conduits  par  des  Comités  qui 
s'expliquent  plus  souvent  par  des  coups  que  par  des  paroles.  S'ils 
sortent  quelquefois  de  cette  prison  pour  travailler,  ils  portent 
toujours  leurs  chaînes  et  sont  toujours  accompagnés  de  gardes 

(1)  «  Hélas  !  s'écriait  Mgr  Gault  est-il  possible  que  ce  grand  mal  soit 
sans  remède.  N'importe  je  veux  prêcher  un  jour  contre  ce  désordre; 
j'avancerai  ce  que  je  pourrai,  quand  je  me  serai  acquitté  de  mon  devoir, 
Dieu  fera  le  reste.  On  a  trouvé  le  canevas  d'une  très  forte  instruction  sur 
ce  point  délicat. 

(2)  Huit  de  ces  missionnaires  étaient  delà  mission  de  Provence  et  avaient 
pour  chef  le  P.  d'Authier  de  Sisgau,  moine  de  St- Victor;  cinq  étaient  Laza- 
ristes, quatre  Oratoriens  et  envoyés  par  la  duchesse  d'Aiguillon.  Mgr  Gault 
appela  aussi  quelques  Jésuites. 
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avec  lesquels  ils  sont  obligés  de  partager  leurs  profits.  Quoiqu'il 
n'y  ait  points  d'attraits  dans  tout  ce  traitement,  je  puis  dire 
néanmoins  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  condition 
des  forçats,  car  si  nous  considérons  leurs  divertissements,  nous 
trouverons  qu'ils  sont  plus  fâcheux,  plus  criminels  que  leurs 
supplices.  Comme  ils  ont  presque  tous  mérité  la  mort  et  qu'ils 
n'entrent  dans  les  galères  qu'après  avoir  longtemps  croupi  dans 
le  péché,  ils  y  portent  avec  eux  les  mauvaises  habitudes  qu'ils 
ont  contractées  pendant  leur  vie. 

«  Maintenant  s'il  est  vrai  que  la  compagnie  des  méchants  est 
capable  de  pervertir  les  meilleurs,  vous  pouvez  juger  qu'elle 
peut  être  la  vie  de  tant  de  coupables  qui  conversent  ensemble 
et  qui  faisant  de  leur  mal  une  contagion  se  communiquent  les 
vices  qu'ils  ont  appris  dans  le  monde.  L'impiété  règne  parmi 
ces  misérables  ;  le  blasphème  y  est  commun  parce  qu'il  y  est 
impuni;  l'impureté  y  est  d'autant  plus  criminelle  que  les  occa- 
sions de  satisfaire  ce  vice  sont  bannies  des  galères  L'exercice 
de  la  religion  y  est  inconnu  et  quoique  ces  malheureux  vivent 
dans  les  crimes,  ils  n'ont  jamais  recours  à  la  pénitence  ;  s'ils 
entendent  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes,  c'est  plutôt  pour 
éviter  la  punition  que  pour  satisfaire  à  leur  devoir.  Quand  Mgr 
Gault  entreprit  leur  conversion,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  ne 
s'étaient  confessés  depuis  qu'ils  étaient  dans  les  fers  et  qui  pas- 
sant quinze  et  vingt  ans  dans  ce  misérable  état  remettaient  leur 
confession  à  la  fin  de  leur  vie  ou  à  la  fin  de  leur  servitude.  » 

Il  fallut  toute  la  douceur  et  toute  la  charité  de  Mgr  Gault  pour 
toucher  le  cœur  de  ces  infortunés,  qui  avaient  toujours  regardé 
les  missionnaires  comme  leurs  ennemis  et  ne  les  écoutaient  que 
par  force.  Le  prélat  allait  s'asseoir  sur  les  bancs  des  forçats 
pressant  leurs  mains  sales  et  dures  entre  ses  mains  pastorales, 
occupé  des  heures  entières  à  fléchir  les  plus  endurcis  qu'il  em- 
brassait avec  une  tendre  affection.  Puis  quand  ces  cœurs  endur- 
cis s'amollissaient  devant  une  si  ardente  charité,  il  les  question- 
nait avec  bonté,  les  écoutait  longtemps,  recevait  leurs  plaintes 
et  promettait  de  s'employer  pour  qu'on  fit  droit  à  leurs 
demandes.  Les  larmes  tombèrent  des  yeux  du  bon  Pasteur  quand 
il  sonda  la  profondeur  des  misères  dont  il  était  le  témoin  et  le 
consolateur. 

Une  injustice  criante  révolta  son  cœur  généreux.  Plusieurs 
condamnés  après  l'expiration  de  leur  peine  étaient  retenus  à  bord 
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des  galères.  On  eut  beau  lui  dire  que  la  guerre  était  la  seule 
eauso  do  cette  rigueur  :  «  Je  n'en  crois  rien,  s'écria-t-il,  et  assu- 
rément Sa  Majesté  ignore  tout  ce  désordre.  L'on  m'écrit  de 
Paris  que  le  roi  doit  être  bientôt  à  Lyon.  Si  cela  est  vrai,  puisque 
personne  ne  parle  pour  eux,  étant  leur  père  comme  je  le  suis,  je 
veux  m'aller  jeter  à  ses  pieds  peur  lui  demander  leur  liberté  et 
lui  représenter  l'injustice  avec  laquelle  on  les  traite.  Si  je 
n'avance  rien,  je  satisferai  du  moins  à  mon  devoir,  et  ces  mal- 
heureux seront  contents  quand  ils  sauront  que  j'aurai  fait  tout 
mon  possible  pour  les  délivrer.  » 

Un  capitaine  des  galères,  ravi  du  zèle  de  l'évêque  et  craignant 
pour  sa  santé,  si  précieuse  à  l'Eglise  de  Marseille,  lui  représenta 
vivement  qu'il  travaillait  trop  et  qu'il  devait  ménager  davan- 
tage ses  forces  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu,  qui  rêvait  dès  lors  le 
bonheur  de  mourir  martyr  de  la  charité,  lui  répondit  :  «  N'est-il 
pas  vrai  que  vous  ne  vous  lasserez  jamais  de  monter  votre 
galère  malgré  tous  les  dangers  de  mer,  parce  que  votre  charge 
et  votre  état  vous  y  obligent  ?  Eh  bien  !  il  en  est  ainsi  de  moi, 
je  dois  travailler  au  salut  des  âmes,  au  péril  même  de  ma  vie, 
parce  que  c'est  ma  vocation.  » 

Son  médecin  lui  recommanda,  un  jour,  d'attendre  pour  entrer 
dans  les  galères  que  la  tente  fut  lavée  et  que  la  mauvaise 
odeur  fut  un  peu  dissipée  Mgr  Gault  lui  répondit  que  le  temps 
était  court  et  qu'il  fallait  bien  l'employer  et  comme  le  docteur 
insistait  :  «  Je  sais  bien,  Monsieur,  que  je  suis  obligé  de  vous 
obéir,  mais  permettez-moi  de  vous  faire  la  réponse  de 
saint  Charles  à  ses  médecins  en  pareille  occasion  :  «  Quant  vos 
ordres  n'empêcheront  point  l'exercice  des  devoirs  de  ma  charge, 
je  les  suivrai  ;  mais  quand  ils  y  seront  opposés,  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  m'en  dispense.  » 

Tant  de  charité,  tant  de  soins  industrieux  finirent  par  triom- 
pher du  mauvais  vouloir  et  des  habitudes  vicieuses  et  invétérées 
des  galériens.  Le  résultat  de  la  mission,  comme  Marchetty  a  pu 
ie  constater,  fut  merveilleux  ;  lorsque  tous  les  forçats  catho- 
liques accomplirent  leur  devoir  pascal,  un  grand  nombre  qui 
étaient  hérétiques  abjurèrent  leurs  erreurs  et  plusieurs  musul- 
mans demandèrent  eux-mêmes  le  baptême.  Ces  hommes  fiers 
et  brutaux  devinrent  doux  et  obéissants.  On  n'entendait  plus 
un  seul  blasphème  sur  ces  bancs  de  douleur.  Les  prières 
composées  pour  eux  par  l'évêque  de  Marseille  étaient  récitées  en 
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commun.  On  chantait  les  litanies  de  la  Très  Sainte  Vierge  ;  on 
lisait  à  haute  voix  la  vie  des  saints.  Plus  tard  lorsqu'un 
missionnaire  passait  sur  le  port,  les  galériens  l'appelaient  pour 
qu'il  vînt  leur  dire  quelques  paroles  d'édification.  Le  dimanche 
ils  chantaient  sur  les.  vaisseaux  les  vêpres  avec  tant  d'ensemble 
et  de  piété  que  tout  Marseille  accourait  pour  assister  à  ce 
spectacle  si  nouveau  et  si  édifiant.  ' 

Un  des  derniers  jours  de  cette  mission  Mgr  Gault  pensait 
durant  la  messe  à  ces  consolants  résultats.  Alors  il  exprima 
secrètement  le  désir  de  se  démettre  de  son  évêché  et  de  s'en 
aller  dans  la  solitude  pour  se  préparera  la  mort  ;  mais  aussitôt 
une  voix  au  fond  de  son  cœur  lui  dit  :  «  Et  que  deviendront  les 
galériens  ?  »  Dieu  lui  fit  encore  connaître  que  sa  vocation  était 
de  les  soigner  et  de  mourir  à  leur  service. 

Lui-même,  dit  le  P.  Cloyseault,  écrivit  le  5  mai  1643  au 
P.  d'Arcy,  de  l'Oratoire,  les  merveilleux  résultats  qu'il  avait 
obtenus  :  «  J'ay  commencé  il  y  a  un  mois  et  demi  la  mission 
dans  les  galères  ;  il  ne  se  peut  dire  quel  fruit  cette  mission  a 
faits  contre  toute  espérance  ;  combien  de  cœurs  endurcis  ont  été 
touchés,  qui  estoient  résolus  à  ne  se  point  confesser,  plusieurs 
ayant  passé  dix,  quinze,  vingt  ans  en  cet  état  déplorable,  opi- 
niâtres à  ne  point  changer  de  dispositions  que  quand  ils  chan- 
geroient  de  condition  et  seroient  hors  des  fers.  Mais  enfin  la 
parole  de  Dieu  a  fait  voir  sa  force  ;  la  grâce  est  demeurée  victo- 
rieuse du  péché  et  du  diable  et  la  providence  de  Dieu  a  tellement 
paru  qu'en  mesme  tems  que  nous  avons  eu  besoin  de  prédica- 
teurs et  de  confesseurs  italiens,  il  luy  a  plu  de  nous  en  envoyer 
plusieurs  capables  de  parler  et  de  traiter  avec  les  Turcs  esclaves, 
dont  il  y  en  a  quelques-uns  disposés  à  se  convertir.  J'ay  aussi 
donné  l'absolution  à  plusieurs  forçats  hérétiques.  Vous  voïés 
ces  pauvres  gens  tout  autres  qu'ils  n'estoient  auparavant,  réso- 
lus de  ne  plus  offenser  Dieu  et  de  porter  leur  mal  en  patience, 
qui  est  la  chose  que  je  prétendois  et  de  prier  Dieu  tous  les  jours 
le  soir  et  le  matin.  Nous  y  établissons  une  demie  heure  de 
lecture  spirituelle  le  dimanche  et  les  fêtes  qu'ils  ne  travaillent 
pas  (1).  » 

Voilà  ce  que  ce  saint  prélat  écrivit  dix-huit  jours  avant  son 
trépas  sur  le  succès  de  ses  missions  ;  mais  qui  nous  dira  les 

(1)  Bibliothèque  Oratorienne,  T.  ï,  p.  374. 
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prières  qu'il  a  offertes  à  Dieu  pour  en  obtenir  la  bénédiction  ? 
Qui  nous  dira  les  larmes  qu'il  a  répandues  pour  apaiser  la 
colore  du  ciel  ?  Qui  nous  dira  les  pénitences  qu'il  a  faites  pour 
l'avancement  de  ce  travail  et  les  saints  exercices  dont  il  s'est 
servi  pour  son  heureux  accomplissement;  il  n'y  a  que  celui  qui 
lui  a  inspiré  ce  dessein  qui  en  sache  le  prix  et  le  mérite. 

Le  bon  P.  Cloyseault  ajoute  :  Il  semblait  qu'après  tant  de 
travaux  il  était  juste  que  notre  admirable  évêque  se  reposât  et 
que  réparant  ses  forces,  qui  étaient  extrêmement  affaiblies,  il 
eut  un  peu  de  soins  de  sa  santé  après  en  avoir  tant  pris  pour  le 
salut  des  pécheurs.  Mais  sa  charité  qui  n'avait  point  de  bornes 
lui  conseilla  de  faire  dans  la  ville  de  Marseille  ce  qu'il  avait  fait 
dans  les  galères,  d'instruire  les  ignorants  dans  les  églises  et 
dans  les  maisons,  de  les  préparer  au  sacrement  de  confirmation, 
de  leur  apprendre  les  grandeurs  et  les  obligations  du  christia- 
nisme (1).  Ce  prélat  infatigable  à  qui  le  zèle  donnait  des  nou- 
velles forces,  visitait  les  pauvres  et  les  malades  dans  les  mai- 
sons et  selon  la  différence  de  leurs  conditions  ou  de  leurs  besoins 
leur  dispensait  tantôt  des  consolations  tantôt  des  aumônes. 

Le  soin  qu'il  prenait  de  son  peuple, continue  le  P.  Cloyseault, 
ne  lui  faisait  pas  oublier  celui  qu'il  devait  à  son  clergé,  car  il  mé- 
nageait si  bien  son  temps  qu'après  avoir  visité  les  uns,  il  entre- 
tenait les  autres.  ïl  faisait  des  conférences  à  ceux  qui  voulaient 
recevoir  les  ordres  ;  il  leur  représentait  la  grandeur  du  sacer- 
doce, la  sainteté  de  ses  emplois,  le  dégagement  qu'il  exige  de 
ceux  qui  le  reçoivent  et  le  juste  châtiment  de  ceux  qui  en  abusent. 
Mais  il  les  persuadait  bien  mieux  par  ses  exemples  que  par  ses 
paroles  et  quand  ils  voyaient  un  prélat  qui,  pour  s'acquitter  de 
sa  charge,  négligeait  sa  santé,  consumait  ses  forces  et  prodi- 
guait sa  vie,  ils  pensaient  que  leur  évêque  serait  leur  juge,  s'ils 
négligeaient  de  l'imiter  dans  leur  conduite. 

(1)  En  cette  pensée  il  fit  faire  des  catéchismes  en  langue  du  pays  pro- 
vençal qu'il  allait  d'église  en  église  entendre  lui-même  pour  y  convier 
les  autres  par  son  exemple. 
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IX 

Mais  de  si  grandes  fatigues  ne  pouvaient  être  longtemps  subies 
impunément  avec  une  constitution  aussi  faible  que  celle  de 
Mgr  Gault,  et  néanmoins  il  avait  observé  le  carême  de  1643  sans 
aucune  dispense.  La  veille  de  la  fête  de  l'Ascension  le  zélé  pré- 
lat fut  saisi  par  une  fièvre  violente.  Loin  de  s'en  effrayer  il  s'é- 
cria avec  son  grand  esprit  de  foi  devant  son  confesseur  qu'il  avait 
fait  appeler  :  «  Pendant  toute  la  nuit  j'ai  eu  la  pensée  queNotre- 
Seigneur  m'envoyait  cette  fièvre  afin  de  m'obliger  à  demeurer 
durant  quelques  jours  en  retraite  avec  les  apôtres  qui  se  dispo- 
sèrent par  là  à  recevoir  la  plénitude  du  Saint-Esprit.  J'ai  donc 
grande  envie  d'y  être  avec  eux  pendant  tout  ce  temps  pour  la 
recevoir  plus  abondamment  et  la  mieux  communiquer  aux  au- 
tres dans  la  confirmation  que  je  dois  donner  le  lendemain  de  la 
Pentecôte.  » 

Puis  aussitôt  préoccupé  des  besoins  de  son  diocèse,  il  fit  appe- 
ler le  supérieur  de  l'Oratoire  pour  lui  recommander  la  mission 
générale  qu'il  avait  annoncée.  Son  médecin  s'étant  alors  appro- 
ché de  son  lit  s'aperçut  ;  dès  qu'il  lui  eut  tâté  le  pouls,  de  la  gra- 
vité de  son  état. 

«  Ah!  Monseigneur, s'écria-t-il,  pourquoi  avez- vous  pris  si  peu 
de  soin  de  conserver  votre  santé  et  de  suivre  mes  ordonnances  ?  » 
8ans  s'émouvoir  l'évêque  le  regarda  avec  une  bonté  mêlée  de 
compassion  et  lui  répliqua  :  «  Saint  Charles  n'a  jamais  pu  com- 
prendre que  des  évêques  fussent  si  attachés  aux  prescriptions  de 
la  médecine.  Il  m'a  appris  que  les  prélats  ne  faisaient  rien  qui 
vaille  quand  ils  aimaient  trop  leur  santé.  » 

Il  ajouta,  comme  le  rapporte  Marchetty;  «  Si  je  considère  mes 
intérêts  dans  l'État  où  je  me  trouve,  la  mort  me  paraît  plus  avan- 
tageuse que  la  vie,  car  je  suis  sûr  d'avoir  au  ciel  mes  meilleurs 
amis.  J'y  retrouverai  mon  père,  ma  mère,  le  cardinal  de  Bérulle, 
le  bon  P.  de  Condren  et  plusieurs  autres  personnes  que  j'ai  beau- 
coup aimées  sur  la  terre.  On  s'imagine  souvent  que  la  plus  lon- 
gue vie  est  la  meilleure  ;  je  n'en  crois  rien.  La  plus  grande  grâce 
que  la  miséricorde  de  Dieu  pourrait  me  faire  serait  dem'appeler 
à  lui,  maintenant  que  je  crois  avoir  encore  quelque  ferveur  et 
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quelque  zèle  pour  le  servir.  Plus  tard  je  craindrais  que  ee  zèle 
ne  diminuât  dans  mille  occasions  de  relâchement  trop  fréquen- 
tes, dans  le  commerce  avec  le  monde  et  le  soin  excessif  de  ma 
sauté  où  je  pourrais  tomber  avec  l'âge.  Mais  je  laisse  tout  cela  à 
Dieu  et  je  lui  dis  volontiers  avec  un  de  ses  plus  grands  serviteurs  : 
Domine  si  adhuc  populo  tuo  sum  necessarius  non  recuso 
laborem;  car  ce  n'est  pas  le  travail  que  je  redoutais  quand  je 
ne  voulais  pas  de  l'épiscopat,  mais  bien  les  honneurs  et  les  di- 
gnités. Notre-Seigneur  fera  donc  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira,  je 
m'abandonne  entièrement  à  sa  divine  volonté.  » 

Inutile  de  dire  que  pendant  toute  sa  maladie  le  saint  pontife 
montra  autant  de  patience  et  de  douceur  que  de  mortification  et 
d'humilité.  Jamais  il  ne  se  plaignait  malgré  la  violence  du  mal  ; 
jamais  il  ne  demandait  de  soulagement.  Un  jour  il  s'accusa  de 
sensualité  parce  qu'il  avait  trouvé  trop  de  goût  à  prendre  des 
fraises  qu'on  lui  avait  ordonnées  pour  rafraîchir  son  palais  des- 
séché et  sa  poitrine  en  feu.  Ne  pouvant  plus  offrir  le  divin  sacri- 
fice de  l'autel,  il  s'en  consolait  par  la  récitation  exacte  de  son  bré- 
viaire et  par  des  lectures  qu'on  lui  faisait  dans  le  nouveau 
testament. 

Le  biographe  Philibert  de  Ravel  rapporte  un  trait  touchant  de 
cette  maladie.  Le  mercredi  dans  l'octave  de  l'Ascension. 
Mgr  Gault  appela  un  de  ses  secrétaires  et  lui  dit  :  <c  II  est  temps 
d'invoquer  le  saint  Esprit  sans  plus  tarder.  C'est  pourquoi  faites 
venir  ce  soir  les  enfants  de  chœur  pour  chanter  le  Veni  Creator 
ici  à  la  porte  de  ma  chambre.  »  Cette  touchante  pensée,  bien 
digne  d'un  cœur  aussi  tendrement  pieux,  fut  exécutée  et  pendant 
que  ces  petits  enfants  chantaient,  le  prélat  malade  dressait  ses 
yeux  et  ses  mains  au  ciel.  Quand  ils  eurent  fini,  il  dit  à  l'ecclé- 
siastique qui  lui  avait  procuré  cette  consolation  :  «  Mon  Dieu  ! 
Que  ces  petits  enfants  ont  bien  chanté  !  Que  cela  est  merveilleux  ! 
Ils  ressemblaient  à  de  petits  anges.  Il  faut  continuer,  je  vous 
prie,  tous  ces  trois  jours.  » 

Cependant  l'état  de  l'auguste  malade  s'aggravait  sans  qu'il 
s'en  aperçût  comme  c'est  souvent  le  propre  des  poitrinaires. 
Aussi  le  P.  Petit, Oratori en,  qui  était  son  ami  intime,  crut  devoir 
l'avertir  du  danger  de  sa  position  en  lui  disant  qu'il  espérait  tou- 
tefois que  Notre-Seigneur  le  conserverait  pour  le  bien  de  son 
peuple  ;  mais  aussitôt  Mgr  Gault  l'interrompit  :  «  Que  venez- 
vous  de  dire,  mon  père .  Oh  !  il  fait  si  bon  de  mourir  en  ce 
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temps  que  le  ciel  est  ouvert  par  l'Ascension  du  fils  de  Dieu 
«  Je  suis  toujours  dans  les  mômes  dispositions.  Dieu  me  ferait 
une  grande  miséricorde  de  m 'appeler  à  lui  n'ayant  pas  encore 
eu  le  loisir  de  manquer  beaucoup  à  ma  charge.  Je  l'ai  toujours 
trouvée  bien  pesante  et  bien  différente  des  charges  mondaines, 
car  on  est  obligé  de  répondre  du  salut  de  chacun  de  ses  diocé- 
sains. C'est  trop  marchander,  ajouta-t-il  en  souriant,  ce  qui  ne 
se  fera  point  cette  fois,  il  nous  le  faudra  faire  à  quelque  autre 
occasion.  Il  vaut  bien  mieux  partir  maintenant  que  le  coche  est 
déjà  arrêté,  que  les  frais  de  voyage  sont  payés  et  que  toutes  les 
autres  choses  nécessaires  se  trouvent  heureusement  dispo- 
sées. » 

A  ce  moment  arriva  Dom.de  Valbelie, sacristain  de  Saint-Vic- 
tor. Le  médecin  venait  de  lui  donner  les  plus  mauvaises  nou- 
velles de  l'auguste  malade  et  il  accourait  demander  en  pleurant 
la  bénédiction  du  saint  prélat.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment  quand  Mgr  Gault  refusa  de  la  lui  donner.  «  Vous  êtes  lui 
dit-il,  grand  vicaire  de  Son  Eminence  le  cardinal  de  Lyon  (1), 
abbé  de  Saint-Victor,  vous  représentez  toute  l'abbaye  par  votre 
dignité  de  sacristain,  il  ne  m'appartient  pas  de  vous  bénir.  »  Dom 
de  Valbelie  insista  :  «  Excusez-moi,  répliqua  l'évêque  mourant, 
je  dois  reconnaître  par  là  la  puissance  des  souverains  pontifes 
qui  ont  soustrait  l'abbaye  à  la  juridiction  des  évêques  de  Mar- 
seille et  donner  une  marque  du  respect  que  j'ai  toujours  eu  pour 
leur  suprême  autorité.  »  «  Mais,  Monseigneur,  dit  le  dignitaire 
de  la  grande  abbaye,  ne  voyez  en  moi  que  le  respect  dont  je  suis 
animé  par  rapport  à  votre  qualité  et  à  votre  personne,  le  désir 
que  j'ai  de  vous  servir  et  de  vous  honorer  et  bénissez-moi 
comme  ami.  »  L'évêque  céda  alors,  mais  il  se  contenta  dans  son 
humilité  de  lever  la  main  etde  faire  le  signe  de  la  croix  sans  pro- 
noncer aucune  parole. 

Aussitôt  après  Mgr  Gault  se  recueillit  profondément  pour  pré- 
parer sa  confession  générale,  passant  en  revue  ses  devoirs  de  re- 
ligieux, de  prêtre,  de  curé  et  d'évêque.  Puis,il  avoua  au  P.  Petit 
qu'il  n'avait  jamais  cru  qu'aucune  action  de  sa  vie  méritât  ré- 
compense, que  toute  son  espérance  avait  toujours  été  au  sang  et 
aux  mérites  de  Jésus-Christ,  qu'il  espérait  que  le  Père  éternel 
lui  ferait  miséricorde  par  considération  pour  son  Fils.  Il  re- 

(1)  Le  curdiual  Alphonse  de  Richelieu. 
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nouvelle  sa  profession  do  foi,  disant  qu'il  voulait  mourir  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Depuis,  le 
confesseur  déclara,  comme  le  P.  d'Aroy,  que  toutes  les  accusa- 
tions du  saintévêque  étaient  plutôt  des  omissions  de  plus  grande 
perfection  que  des  péchés  et  en  particulier  que  le  prélat  n'avait 
pu  trouver  l'ombre  d'une  pensée  impure  à  accuser  dans  toute  sa 
vie.  Sa  confession  achevée,  le  P.  Petit  lui  demanda  s'il  ne  s'a- 
bandonnait pas  entièrement  entre  les  mains  de  Dieu  :  «  Oh!  oui, 
répondit  Mgr  Gault,  j'accepte  la  mort  comme  un  hommage  et 
une  adoration  que  je  désire  rendre  à  la  souveraineté,  à  l'immor- 
talité et  à  l'impassibilité  de  Dieu.  Je  la  reçois  comme  un  effet  de 
sa  justice  sur  un  criminel  qui  n'a  nul  droit  à  la  vie  que  par  les 
mérites  de  son  divin  Fils  ;  je  l'accepte  encore  plus  volontiers 
par  amour,  par  imitation,  par  honneur  pour  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ». 

Quand  on  lui  apporta  le  saint  Viatique  il  voulut  revêtir  le 
rochet  du  cardinal  de  Berulle  dont  la  maison  de  l'Oratoire 
de  Paris  lui  avait  fait  présent  à  l'occasion  do  son  sacre.  Le 
prévôt  de  la  cathédrale,  Messire  Pierre  de  Beausset,  accompa- 
gné du  chapitre  et  d'un  grand  nombre  de  pieux  fidèles,  vint  lui 
porter  le  corps  de  Notre -Seigneur.  Quand  tous  furent 
entrés  dans  les  appartements  de  l'illustre  malade,  on  récita  le 
Te  Deum,  mais  Mgr  Gault  fit  arrêter  la  récitation  au  dernier 
verset  pour  dire  lui-même  après  un  acte  profond  d'adoration 
les  paroles  :  In  te,  Domine,  sper&vi,  non  confundar  in 
seternum. 

«  Les  yeux  des  assistants,  remarque  Marchetty,  étaient  pleins 
de  larmes,  car  on  allait  perdre  un  père  tendrement  aimé,  un 
pontife  plein  de  zèle  et  de  sainteté.  Lui  seul  paraissait  calme, 
souriait  d'une  joie  céleste  et  était  abîmé  dans  une  douce  contem- 
plation. Il  reçut  le  viatique  avec  une  piété  admirable,  puis,  ayant 
donné  sa  bénédiction  épiscopaîe  à  tous  ceux  qui  assistaient  à 
cette  scène  touchante,  il  commença  son  action  de  grâces.  Ilavait 
encore  à  recevoir  l'extrême-onction  qu'à  cette  époque  on  ne  don- 
nait pas  avec  le  viatique.  Le  soir  du  jeudi  son  confesseur  s'aper- 
cevant  des  progrès  toujours  plus  grands  de  la  maladie,  lui  de- 
manda s'il  désirait  recevoir  ce  dernier  sacrement:  «Oh!  oui, 
mon  Père,  je  le  désire  vivement,  car  j'ai  toujours  eu  grande 
confiance  en  l'extrême-onction  et  je  n'ai  pas  cru  qu'on  doive  la 
différer  aux  malades,  et  pour  moi  je  suis  très  aise  delà  recevoir 
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pendant  que  Dieu  me  donne  encore  de  la  connaissance  et  du  sen- 
timent (1).  » 

Cependant  l'affaiblissement  du  saint  prélat  augmentant  tou- 
jours plus,  Messire  de  Beausset  lui  conseilla  alors  de  faire  son 
testament.  Il  lui  répondit  :  «  J'ai  compté  qu'ayant  payé  mes 
dettes,  il  ne  me  restera  rien  »  et  comme  le  Prévôt  insistait  : 
«  Eh  bien,  je  le  veux,  puisque  vous  le  jugez  nécessaire  et  je 
nomme  le  collège  de  l'Oratoire  pour  mon  héritier  universel.  » 
Le  Prévôt  lui  ayant  encore  demandé  s'il  ne  voulait  pas  faire 
quelque  legs  pieux  :  «  Je  voudrais  bien  en  faire,  répondit-il  en 
soupirant  ;  mais  il  faut  d'abord  payer  ce  que  je  dois  et  je  ne  veux 
pas  donner  ce  qui  appartient  à  autrui  (1).  »  Puis  il  fit  cette  con- 
fidence à  son  confesseur  :  «  Mon  dessein  eût  été  de  laisser  tout 
ce  que  je  pouvais  avoir  de  reste  à  l'hôpital  des  galères  pour 
aider  à  l'achever,  à  l'hôtel-Dieu  et  aux  maisons  du  Refuge  et 
des  repenties  que  j'ai  toujours  regardées  comme  très  utiles  et 
très  nécessaires,  puisqu'elles  sont  établies  pour  retirer  les  âmes 
du  péché  et  les  remettre  entre  les  mains  de  Dieu.  Je  nomme 
pour  mes  héritiers  les  Pères  de  l'Oratoire  du  collège  de  Mar- 
seille, non  pas  que  je  crois  qu'ils  doivent  retirer  beaucoup  de  ma 
succession,  mais  parce  que  j'espère  qu'ils  auront  pour  moi  plus 
d'affection  et  qu'ils  seront  plus  Fidèles  que  qui  que  ce  soit  à 
conserver  mon  bien,  soit  à  satisfaire  ceux  envers  qui  je  suis  plus 
obligé.  »  Et  de  peur  qu'on  ne  trouvât  étrange  de  voir  qu'il 
n'eût  pas  nommé  légataires  ses  parents,  il  ajouta  :  «  Je  suis  bien 
aise  qu'on  sache  qu'ayant  un  trop  grand  nombre  de  parents, 
pour  éviter  tout  débat,  j'ai  jugé  à  propos,  avec  le  conseil  de  mes 
proches  et  de  mes  meilleurs  amis,  de  vendre  ce  que  je  possédais 

(1)  Ce  fut  le  chanoine  théologal  Pachier  qui  lui  fit  les  onctions  sacrées 
auxquelles  il  répondait  avec  une  touchante  piété. 

(2)  Dans  son  Histoire  des  évêques  de  Marseille,  Mgr  de  Belzunce  donne 
quelques  détails  curieux  sur  l'héritage  de  son  vénér»-  prédécesseur.  <l  Tout 
son  héritage  consistait  en  quelques  meubles  qu'il  avait  dans  son  château 
d'Aubagne,  en  six  chevaux  de  carrosse  et  de  main  qu'il  fallut  vendre  pour 
satisfaire  ses  créanciers,  sans  parler  d'un  grand  fauteuil,  de  deux  car- 
reaux de  velours  violet  et  de  quelques  petits  meubles  peu  considérables. 
On  pourra  constater  encore  mieux  la  pauvreté  de  Mgr  Gault  en  consultant 
le  Rolle  des  meubles  appartenant  aux  hoirs  à  feu  Monsieur  de  Marseille  estant 
au  château  d'Aubagne  1613,  archives  des  IÎ.-du-RhÔne,  fond  d'Aubagne 
liasse  45. 
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de  mon  patrimoine  afin  de  le  distribuer  à  eeux  qui  en  avaient  le 
plus  besoin.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  n'oublia  point  ses  domestiques  et  il 
exprima  bien  vivement  le  regret  de  no  pouvoir  rien  faire  do 
plus  en  faveur  des  pauvres.  «  Quant  à  ce  qui  regarde  mon 
corps,  ajouta-t-il,  puisque  Notre-Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de 
me  faire  épouser  l'Eglise  de  Marseille,  le  jour  de  mon  sacre, 
je  le  laisse  avec  mon  cœur  à  ma  cathédrale,  et  ne  veux  pas 
qu'on  les  donne  à  d'autres  églises  (1)  ». 


X 

Nous  allons  maintenant  suivre  pas  à  pas  le  premier  historien 
de  Mgr  Gault  et  raconter  ses  derniers  moments  et  sa  mort  bien- 
heureuse. La  douleur  des  habitants  de  Marseille  éclatait  de 
toutes  parts.  Les  églises  ne  désemplissait  pas.  On  y  avait  exposé 
le  Saint-Sacrement  et  on  y  faisait  les  stations  avec  une  piété 
filiale  qui  touchait  beaucoup  le  saint  évêque.  Cependant  un 
scrupule  tourmentait  cette  âme  si  délicate  :  permettre  qu'on 
continuât  ces  prières,  n'était-ce  pas  témoigner  qu'il  désirait 
vivre  ?  On  lui  répondit  que  c'était  pour  le  bien  de  son  diocèse  : 
«  Très  bien,  répliqua-t-il,  je  ne  veux  point  fuir  le  travail  pour 
son  service.  »  Et  comme  chacun  cherchait  à  le  soulager  par 
l'application  de  quelques  reliques,  ou  par  des  vœux  faits  à  l'hon- 
neur de  divers  saints,  il  se  laissa  faire,  disant  que  si  tous  ces  re- 
mèdes ne  servaient  point  à  la  santé  du  corps,  ils  pourraient  du 
moins  servir  à  celle  de  l'âme.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  sur  sa 
fin  prochaine,  aussi  donna-t-il  l'ordre,  comme  un  bon  père  de 
famille,  de  laisser  entrer  tous  ceux  qui  demanderaient  à  le  voir. 
Ce  fut  alors  une  touchante  succession  de  visites  où  la  piété 
filiale  du  clergé  et  du  peuple  put  s'épancher  librement  et  où  le 

(1)  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  écrit  Mgr  Ricard,  le  saint  prélat 
donna  son  anneau  pastoral  au  Prévôt  de  la  cathédrale,  messire  P.  de 
Beausset,  comme  marque  de  son  affection.  Le  chanoine  de  Beausset,  son 
neveu,  en  fit  présent  à  Mgr  de  Belzunce.  Enfin  cet  anneau  revint  à  Mgr  de 
Beausset-Roquefort,  archevêque  d'Aix,  qui  le  donna  à  Mgr  Eugène  de  Ma- 
zenod  qui  le  portait  dans  toutes  les  ordinations  et  qui  le  légua  à  ses 
successeurs. 
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cœur  du  pontife  mourant  laissa  éclater  les  trésors  de  sa  tendresse 

paternelle. 

Les  prêtres  de  la  mission  (Lazaristes)  entrèrent  les  premiers 
pour  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Le  vénérable  mourant 
leur  dit  :  «  Notre-Seigneur  m'avait  envoyé  dans  ce  diocèse  pour 
évangéliser  les  pauvres  et  pendant  la  cérémonie  de  mon  sacre, 
il  m'a  toujours  semblé  qu'on  me  sacrait  particulièrement  pour 
cela.  Les  missions  sont  un  emploi  que  j'ai  toujours  chéri  et  que 
je  regarde  à  cette  époque  comme  l'un  des  plus  utiles  à  l'Église. 
En  entrant  dans  mon  diocèse  et  voyant  que  les  galères  en  étaient 
la  partie  la  plus  faible,  je  me  suis  cru  obligé  de  leur  consacrer 
les  premiers  travaux  de  mon  ministère.  Je  vous  supplie  de  vous 
y  employer  toujours  fidèlement  et  de  les  continuer  avec  une 
ferveur  infatigable.  » 

Après  les  messieurs  de  la  mission  vinrent  quelques  amis  du 
saint  prélat.  Il  dit  à  l'aumônier  du  Refuge,  M.  de  Sainte-Co- 
lombe :  «  Souvenez-vous,  Monsieur,  que  les  honneurs  et  les 
vanités  du  monde  damnent  les  âmes,  il  n'y  a  que  les  bonnes 
œuvres  qui  les  sauvent.  Faites-le  et  dites-le  aux  autres.  » 
Voyant  le  chevalier  de  la  Coste,  son  illustre  ami,  qui  fondait 
en  larmes,  le  malade  lui  tendit  la  main  avec  un  doux  sourire 
et  l'attirant  auprès  de  son  lit,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  prie  de  con- 
tinuer vos  œuvres  de  charité  et  je  vous  recommande  en  parti- 
culier l'hôpital  des  galères.  «  Je  vous  prie,  ajouta-t-il,  d'avoir 
soin  de  cette  œuvre.  Ne  perdez  pas  courage,  Dieu  qui  l'a  com- 
mencée l'achèvera.  Et,  dites-moi,  y  a-t-il  encore  quelques  Turcs 
à  baptiser  ?  A-t-on  fait  la  mission  sur  la  Montréale  (la  galère 
qui  restait  à  évangéliser  quand  il  fut  obligé  de  s'aliter).  »  «  Oui, 
Monseigneur,  répondit  le  pieux  gentilhomme,  tout  est  en  bon 
ordre.  »  Puis  il  ajouta  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
«  Monseigneur,  bénissez-moi.  —  C'est  trop  juste,  répliqua  le 
pontife  mourant,  je  vous  donne  ma  bénédiction  sans  réserve  ; 
et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  ajouta  :  «  Je  prie  Notre-Seigneur 
qui  m'a  fait  dire  par  son  Église  le  jour  de  mon  sacre  que  tout  ce 
que  je  bénirai  en  terre  sera  béni  au  ciel  qu'il  vous  bénisse  et 
vous  confirma  dans  sa  grâce.  » 

Il  achevait  de  parler  quand  il  aperçut  dans  son  appartement 
le  gentilhomme  qui  lui  avait  si  souvent  conseillé  d'éviter  l'air 
malsain  des  galères.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  me  voici  maintenant 
aux  prises  avec  mon  juge.   Vous  vouliez  m'empêcher  d'al-r 
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leir  si  souvent  aux  galères,  mais,  monsieur,  dites- moi,  .si  vous 
étiez  à  ma  place,  que  ne  voudriez- VOUS  pas  avoir  fait  pour  Dieu? 
C'est  là  ce  que  nous  devons  faire.  —  Ah!  Monseigneur,  l'intérêt 
seul  de  votre  santé  que  je  croyais  nécessaire  au  bonheur  de 
votre  diocèse  m'avait  fait  prendre  la  liberté  de  vous  donner  cet 
avis.  — Je  le  sais,  répondit  le  doux  évêque,  et  je  vous  remercie 
de  votre  affection.  Si  j'ai  pris  mon  mal  sur  les  galères,  je  m'es- 
time heureux  de  mourir  pour  le  service  de  mon  bon  maître  ; 
c'est  là  mourir  dans  un  vrai  lit  d'honneur.  »  Puis  il  bénit  son  ami 
qui  fondait  en  larmes. 

Écoutons  maintenant  le  P.  Cloyseault  (1)  :  «Comme  Mgr  Gault 
avait  toujours  conservé  chèrement  sa  qualité  do  prêtre  de  l'Ora- 
toire avec  celle  d'évêque  et  qu'il  se  regardait  comme  le  fils  de  la 
congrégation  dont  sa  dignité  le  rendait  le  père,  il  voulut  tou- 
jours avoir  auprès  de  lui  des  prêtres  oratoriens.  Il  témoigna  au 
P.  Gérard  Etienne,  le  supérieur  delamaison  de  Marseille, qu'une 
de  ses  plus  grandes  consolations  était  de  mourir  entre  leurs 
bras.  Il  le  pria  de  ne  point  l'abandonner  jusqu'au  dernier  sou- 
pir en  lui  faisant  de  pieuses  lectures  tant  dans  le  nouveau  testa- 
ment que  dans  les  Elévations  du  cardinal  de  Bérulle.  Le  prélat 
mourant  était  très  attentif  à  ces  lectures  qu'il  n'interrompait 
que  pour  donner  sa  bénédiction  à  ceux  qui  la  réclamaient,  ce 
que  fit  alors  le  P.  Gérard  Etienne  pour  le  diocèse  dont  Mgr  Gault 
venait  de  le  nommer  vicaire  général.  » 

Quand  on  lui  annonça  la  visite  des  consuls  de  Marseille,  il  se 
fit  revêtir  de  ses  habits  pontificaux  et  les  reçut  en  leur  disant  : 
«  Messieurs,  je  regrette  fort  de  ne  vous  avoir  pas  assistés,  ni 
servis  autant  que  vous  le  méritez  et  que  j'étais  obligé  de  le  faire. 
Je  prie  Dieu  de  me  donner  un  successeur  qui  s'en  acquitte 
mieux  que  moi.  »  Puis  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
ajouta  après  quelques  instants  de  silence  :  «  0  mon  Seigneur 
Jésus-Christ,  puisque  vous  avez  daigné  me  faire  l'évêque  de  ce 
bon  peuple,  ayez  pour  agréable  qu'il  soit  béni  par  mes  mains.  » 
Sa  voix  s'anima  alors  avec  une  ardeur  extraordinaire  et  il  dit  : 
«  Bénédiction  sur  vos  personnes,  bénédiction  sur  vos  familles, 
bénédiction  sur  vos  négoces,  bénédiction  sur  tous  vos  biens...  » 

Enfin  le  P.  Petit,  de  l'Oratoire,  fit  approcher  tous  les  laquais 
et  domestiques  du  saint  évêque  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  voici 

(1)  Bibliothèque  0**atorienne,  p.  380  381. 
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votre  famille  qui  vient  se  jeter  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
pardon  de  toutes  les  fautes  que  nous  avons  faites  à  votre  service 
et  de  tous  les  manquements  d'honneur  et  de  respect  que  nous 
vous  devions.  Nous  vous  supplions  aussi  très  humblement  de 
nous  donner  à  tous  votre  sainte  bénédiction.  —  Mon  père,  répon- 
dit le  serviteur  de  Dieu,  pour  la  première  chose  dont  vous  m'avez 
parlé,  je  n'ai  jamais  cru  qu'on  dût  me  rendre  nul  honneur,  ni 
service,  et  lorsque  vous  m'en  rendiez,  je  ne  les  regardais  pas 
comme  dus  à  ma  personne,  mais  seulement  à  la  dignité  qu'il 
avait  plu  à  Dieu  de  me  donner  dans  son  Eglise;  c'est  pourquoi 
si  vous  savez  y  avoir  manqué,  c'est  à  lui  seul  que  vous  devez 
en  demander  pardon.  Quant  à  ma  bénédiction,  je  vous  la  donne 
de  tout  mon  cœur  et  tout  autant  que  je  puis.  » 

«  Ces  nombreuses  visites  n'interrompaient  point,  remarque 
Marchetty,  le  recueillement  intérieur  de  l'admirable  prélat.  Le 
vendredi  matin,  veille  de  sa  mort,  il  fit  célébrer  plusieurs  messes 
dans  sa  chambre,  les  entendant  toutes  avec  une  touchante  dévo- 
tion. A  l'élévation  de  l'hostie,  on  le  vit  lever  la  main  en  disant 
Adoro,  adoro,  adoro,  et  à  l'élévation  du  calice,  il  ajouta  :  vere, 
vere,  quia,  redemisti  me.  A  la  fin  de  la  dernière  messe  il 
demanda  à  baiser  le  livre  des  évangiles.  Après  avoir  reçu  l'in- 
dulgence in  articulo  mortis,  Mgr  Gault  s'écria  :  «  volemus  in 
cœlum  »  et  entra  en  agonie;  mais  après  un  assoupissement  il 
revint  à  lui  en  disant  :  «  C'en  est  fait  ;  c'est  maintenant  tout  de 
bon  ;  courage,  allons  à  Dieu  ;  veni,  Domine  Jesu,  veni.  »  Puis 
regardant  le  crucifix  qu'il  tenait  à  la  main,  il  dit  :  «  0  mon  Jésus, 
faites-moi  ressentir  l'effet  de  la  prière  que  vous  avez  faite  sur  la 
croix  en  faveur  de  vos  ennemis  ;  j'ai  été  le  plus  grand  de  ces 
derniers;  je  vous  ai  humilié  tout  le  temps  de  ma  vie  et  princi- 
palement à  l'autel  ne  répondant  pas  à  la  grâce  de  ce  ministère  ; 
Pater!  ignosce  !  Faterl  ignosce  !  »  S'adressant  ensuite  à  la  très 
sainte  Vierge,  il  lui  disait  :  «  Vous  êtes  ma  souveraine  et  je  suis 
votre  esclave  ;  vous  êtes  encore  ma  bonne  mère  par  donation. 
Jésus,  votre  fils,  vous  a  donné  à  moi...  Sub  tuum  praesidium 
confugio...» 

Le  confesseur,  sur  la  demande  du  prélat  moribond,  forma 
divers  actes  d'adoration  au  divin  Sauveur  A  tous  ces  actes  il 
répondait  :  Veni,  Veni,  Domine  Jesul  Moriatur  anima  mea 
morte  justorum  !  Il  ajoutait  cette  strophe  à  la  reine  du  ciel 
dont  il  était  un  si  dévot  serviteur. 
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Maria  mater  gratifie 
Mater  miserieordiœ 
Tu  nos  ab  hoste  protège 
Et  hora  niortis  suscipe! 

Il  fit  aussi  quelques  invocations  à  son  ange  gardien,  à  son 
patron,  saint  Jean-Baptiste,  à  tous  les  saints  de  la  famille  de 
Jésus.  Enfin  le  P.  Petit  lui  fit  renouveler  les  actes  de  vertus 
théologales  et  l'on  commença  ensuite  la  recommandation  de 
Tâme.  Il  eut  encore  la  force  de  s'unir  à  son  confesseur  qui  disait 
«  Je  crois  tout  ce  que  croit  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine,  absolument  et  sans  réserve,  et  il  ajouta  :  et  sans  nulle 
différence.  »  Puis  baisant  le  crucifix  il  s'écria  :  «  Jésus,  Mariai  » 
et  rendit  sa  belle  âme  à  son  créateur.  C'était  le  samedi  23  mai 
1643,  à  six  heures  du  matin.  Mgr  Jean-Baptiste  Gault  était  dans 
la  48e  année  de  son  âge,  dans  la  276  de  son  entrée  à  l'Oratoire  et 
dans  la  première  de  son  épiscopat.  Il  n'avait  occupé  que  cinq 
mois  le  siège  de  Marseille. 


XI 


C'est  à  un  des  plus  illustres  successeurs  de  Mgr  Gault  que 
nous  allons  emprunter  le  souvenir  de  ses  funérailles  triom- 
phantes, ainsi  que  des  nombreux  miracles  qui  les  accompa- 
gnèrent et  les  suivirent.  Elles  furent  le  commencement  de  ce 
culte  public  que  la  foi  enthousiaste  des  Marseillais  lui  décerna. 
Dans  son  mandement  du  carême  de  1856,  Mgr  Eugène  de 
Mazenod  constate  que  le  lendemain  de  la  mort  précieuse  du  saint 
évêque,  on  se  porta  en  foule  auprès  de  son  cercueil  exposé  dans 
une  des  chapelles  de  la  cathédrale.  C'était  le  jour  de  la  Pentecôte 
1643  et  dès  ce  moment  se  montrèrent  des  signes  extraordi- 
naires par  lesquels  il  parut  que  Dieu  voulait  manifester  la  sainteté 
de  son  serviteur.  On  pouvait  dire  comme  du  temps  de  Notre- 
Seigneur  :  «  Les  aveugles  voient  et  les  boiteux  marchent.  »  A 
ces  signes  des  exclamations  réitérérées  retentissent  dans  le  lieu 
saint  ;  il  faut  en  fermer  les  portes  à  la  foule  compacte  qui  accourt 
de  toutes  les  parties  de  la  ville  ;  les  offices  de  la  solennité  du 
jour  sont  forcément  interrompus  et  le  chapitre  de  la  cathédrale 
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est  obligé  de  délibérer  sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire  en  présence  de 
ces  faits  naturellement  inexplicables  et  d'un  peuple  innom- 
brable qui  vient  réclamer  l'intercession  d'un  saint  et  craint  de 
n'avoir  pas  le  temps  de  contempler  encore  une  fois  ses  traits 
vénérés.  On  fait  durant  la  nuit  embaumer  le  corps  sous  les  yeux 
des  consuls  de  la  ville,  du  prévôt  et  de  plusieurs  chanoines  de 
la  cathédrale  et  on  se  met  en  mesure  de  laisser  pendant  plusieurs 
jours  ces  précieux  restes  exposés  à  la  vénération  des  fidèles. 

Dès  ce  moment  il  y  a  un  concours  continuel  auprès  du  cata- 
falque ;  on  ne  peut  en  approcher  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
tant  sont  pressés  les  rangs  de  ceux  qui  y  viennent.  Six  prêtres 
qui  se  remplacent  par  intervalle  sont  incessamment  occupés  à 
faire  toucher  au  cercueil  des  objets  de  dévotion  qu'on  présente 
à  cet  effet.  Ces  six  prêtres  ne  peuvent  suffire  à  l'empressement 
général.  On  pratique  alors  une  brèche  à  la  grille  qui  sépare  la 
chapelle  des  nefs  de  l'église  et  on  fait  passer  par  cette  ouverture 
un  certain  nombre  d'enfants  malades  que  leurs  parents  appor- 
tent pour  obtenir  leur  guérison,  tandis  que  les  autres  personnes 
atteintes  d'infirmités  parviennent  non  sans  peine  à  être  intro- 
duites par  la  porte.  Celles-ci  sont  heureuses  de  pouvoir  toucher 
les  mains  et  baiser  les  pieds  du  saint  évêque.  Elles  l'invoquent 
avec  une  grande  confiance  et  tous  les  jours  on  publie  les  choses 
les  plus  merveilleuses.  Ce  sont  des  guérisons  la  plupart  instan- 
tanées, en  tous  genres  et  en  nombre  considérable  ;  ce  sont, 
entre  autres,  des  aveugles  qui  recouvrent  la  vue,  des  paralytiques 
à  qui  est  rendu  le  libre  usage  de  leurs  membres,  des  sourds- 
muets  de  naissance  qui  recouvrent  la  parole  et  l'ouïe.  Ces  faits 
ont  lieu  publiquement,  au  su  et  au  vu  de  toute  une  grande  ville, 
et  la  voix  de  tous  proclame  un  nouveau  thaumaturge. 

Le  P.  Cloyseault  ajoute  :  «  11  fallut  placer  des  gardes  autour 
du  cercueil  en  plomb  de  Monsieur  de  Marseille  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  mit  en  pièces.  Tous  ses  habits,  tous  les  linges  qui 
l'avaient  touché  furent  recueillis  et  recherchés  avec  un  étrange 
empressement  et  l'on  fît  plutôt  à  son  enterrement  la  cérémonie 
de  sa  canonisation  que  de  ses  funérailles.  Personne  ne  put  se 
résoudre  à  prier  Dieu  pour  lui,  mais  chacun  l'invoqua  pour  ses 
besoins.  Il  y  accourut  une  multitude  incroyable  de  peuple  de 
tous  les  endroits  de  la  province.  Quand  l'église  cathédrale  eût 
été  aussi  grande  que  Saint-Pierre  de  Rome  elle  eût  peine  de 
contenir  les  pèlerins  qui  y  abordaient.  On  parle    du  grand 
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nombre  de  miracles  qui  s'étaient  faits  à  son  tombeau  ;  on  en 
compte  plus  de  quatre  cents  en  quinze  jours.  M.  le  Vice-Légat 
d'Avignon  députa  quelques  ecclésiastiques  pour  les  vérifier  et, 
en  effet,  ils  en  ont  justifiés  quelques-uns  de  fort  extraordi- 
naires (1).  » 

Mgr  de  Mazenod  dit,  à  son  tour  :  «  Le  bruit  de  ces  prodiges  se 
répand  dans  la  Provence  entière,  aussi  vient-on  de  tout  pays 
soit  pour  être  témoin  des  grâces  accordées,  soit  pour  y  prendre 
part.  Dans  cette  affluence  de  visiteurs  se  rencontrent  les  per- 
sonnes les  plus  marquantes  et  même  plusieurs  évêques.  On 
nomme  parmi  eux  Mgr  Toussaint  de  Glandevez  de  Cujes,  évê- 
quedeSisteron.  Celui-ci  prenant,  un  jour,  la  parole  au  milieu  de 
la  cathédrale  et  s'adressant  à  la  nombreuse  assistance,  déclare 
qu'il  est  venu  non  pour  être  guéri  de  quelque  infirmité,  mais 
pour  vénérer  la  mémoire  d'un  prélat  digne  de  tant  d'honneur 
et  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  avait  daigné  visiter  son  peuple  et 
consoler  son  Église  par  la  sainteté  et  les  miracles  d'un  tel  pontife. 
Tous  les  prélats  arrivés  à  Marseille  partagent  l'impression  géné- 
rale; ils  croient  au  thaumaturge.  Les  jours  s'écoulent,  mais  on 
ne  se  hâte  pas  de  procéder  à  la  sépulture  d'un  corps  devenu 
l'occasion  de  tant  de  manifestations  surnaturelles.  Tels  sont  les 
résultats  de  ces  miracles  que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  y 
donnent  l'exemple  de  la  pénitence;  la  grâce  y  triomphe  mani- 
festement, le  péché  en  est  banni  et  Marseille  présente  l'aspect 
d'une  cité  de  saints.  » 

Néanmoins  grand  était  l'embarras  du  chapitre  de  la  cathédrale 
et  des  consuls  de  la  grande  ville  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  de- 
vant cette  canonisation  populaire,  qui  rappelait  l'élan  religieux 
du  Moyen-Age.  Ils  résolurent  enfin  d'envoyer  au  vice-légat 
d'Avignon  une  députation  composée  du  chanoine  Louis  de  Gan- 
tés, du  sieur  d'Albert,  assesseur  de  la  cité,  pour  savoir  ce  qu'il 
convenait  de  faire.  Us  rapportèrent  la  réponse  suivante  :  «  D'a- 
près les  saints  canons  le  culte  dû  aux  saints  ne  doit  point  être 
rendu  aux  morts,  quels  que  soient  les  événements  miraculeux 
qui  se  produisent  avant  que  le  souverain  Pontife  ait  prononcé 
après  les  vérifications  et  justifications  en  tel  cas  requises.  En 
conséquence  il  faut  célébrer  les  funérailles  de  Mgr  Jean-Baptiste 
Gault  en  l'inhumant  en  lieu  convenable  avec  une  solennité  con« 

0)  Bibliothèque  oratorienne,  t.  1,  p<  383. 
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forme  à  sa  dignité  et  avec  les  prières  et  suffrages  prescrits  pour 
les  morts.  » 

«  On  se  conforma,  dit  Mgr  Eugène  de  Mazenod,  a  cette  décision, 
et  le  dix-septième  jour  après  la  mort  les  cérémonies  des  funé- 
nérailles  eurent  lieu  avec  un  grand  éclat.  Tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier,  toutes  les  associations  religieuses  et  les  confré- 
ries de  pénitens  (chacun  d'eux  portant  un  luminaire  à  la  main) 
le  Viguier,  les  Consuls,  les  autres  magistrats,  les  capitaines  de 
quartier  en  habit  noir  et  l'épée  au  côté,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  notables  assistèrent  au  convoi  funèbre  qui  parcourut 
l'itinéraire  accoutumé  des  processions  générales  au  chant  des 
psaumes  et  du  répons  :  Parvuli  facti  sunt  absque  pâtre.  Le 
cercueil  couvert  de  fleurs  qu'on  ne  cessait  de  jeter  à  pleines 
mains  des  fenêtres,  était  porté  par  douze  prêtres  sur  le  brancard 
destiné  à  la  châsse  d'argent  de  Saint-Lazare  dans  la  procession  de 
sa  fête  solennelle,  et  de  chaque  côté  du  cercueil  étaient  tenus,  par 
des  serviteurs,  douze  grands  luminaires  aux  armes  du  chapitre 
et  vingt-quatre  aux  armes  de  la  ville  ;  vingt  mille  personnes  de 
toutes  conditions  suivaient  par  dévotion  ce  cortège  triomphal.  » 

Cependant  quand  on  fut  arrivé  à  la  place  de  Lenche,  sur  le 
faux  bruit  qui  s'était  répandu  qu'on  avait  le  dessein  de  soustraire 
les  précieuses  reliques  à  la  vénération  des  fidèles,  il  se  fît  un 
grand  tumulte  parmi  le  peuple  et  il  fallut  que  les  capitaines  de 
quartier  et  les  gentilshommes  missent  la  main  à  l'épée  pour 
écarter  la  foule  qui  cherchait  à  s'emparer  du  saint  corps  qu'on 
regardait  comme  un  inappréciable  trésor  pour  la  cité.  Plus  de 
trois  mille  individus  s'étaient  apostés  à  la  place  de  Lenche  et  à 
ses  avenues  pour  exécuter,  dans  un  but  de  conservation,  ce 
projet  qui  est  déjoué.  Le  lendemain,  à  la  suite  d'un  service,  le 
corps  de  J.-B.  Gault,  est  déposé  dans  le  tombeau  des  évêques  de 
Marseille. 

La  sépulture  avait  eu  lieu,  mais  le  concours  des  fidèles,  loin 
de  diminuer,  augmente  encore,  les  prodiges  se  multiplient; 
c'est  ce  qui  détermine  le  chapitre  à  les  faires  constater  par  des 
informations  juridiques  auxquelles  se  livrent  avec  soin  des 
commissaires  délégués  qui  attestent  en  même  temps  la  sainteté 
de  la  vie  de  celui  que  Ton  veut  honorer  (1).  Le  zèle  des  popula- 

(1)  Les  procès-verbaux  de  ces  informations  furent  plus  tard  envoyé  à 
Rome,  mais  on  en  conservé  des  copies  authentiques  aux  archives  du  dé- 
partement et  à  celles  de  ville.  On  y  voit  les  dépositions  de  l'aumônier  de 
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tions  ne  se  ralentissant  point  et  les  miraeles  ne  cessant  pas  non 
plus,  puisqu'on  en  compte  environ  deux  cents  nouveaux  dont 
vingt-trois  juridiquement  constatés,  on  réalisa  par  anticipation 
un  projet  conçu  dans  la  pensée  d  une  béatification  certaine  et 
prochaine.  A  la  place  de  la  petite  chapelle  de  Sainte -Cécile  con- 
tinue à  la  cathédrale  et  où  les  restes  du  saint  évéque  avaient  été 
d'abord  déposés,  on  a  fait  construire  en  son  honneur  et  avec  les 
offrandes  des  fidèles  la  grande  chapelle  dédiée  à  la  mère  de 
Dieu  et  qui  a  été  démolie  lors  de  la  construction  de  la  nouvelle 
cathédrale.  Quand  cette  construction  considérable  fut  achevée, 
on  enleva  le  corps  de  Jean-Baptiste  Gault  du  tombeau  de  ses 
prédécesseurs  et  on  le  déposa  sous  l'autel  majeur  de  cet  édifice; 
son  image  fut  placée  au-dessus  et  l'on  célébra  solennellement  le 
2  mai  1643  la  messe  du  Saint-Esprit  avec  le  panégyrique  du 
serviteur  de  Dieu.  Depuis  lors  une  dévotion  universelle  porta  les 
fidèles  à  venir  faire  la  communion  dans  ce  nouveau  sanctuaire 
et  I  on  convertit  aussi  en  chapelle  la  chambre  où  le  saint  prélat 
avait  rendu  le  dernier  soupir. 

Cet  enthousiasme  du  bon  peuple  de  Marseille  dépassait,  on  le 
voit,  la  mesure  que  s'impose  toujours  l'Eglise  romaine  dans 
l'introduction  de  la  cause  de  béatification  des  serviteurs'  de 
Dieu.  Il  fallut  revenir  sur  ses  pas  et  interdire  d'abord  tout  culte 
extérieur  comme  venait  de  le  décréter  le  pape  régnant  Ur- 
bain VIII  (1).  On  se  soumit,  mais  non  sans  peine.  Le  corps  du 
thaumaturge  fut  retiré  du  tombeau  de  l'autel  pour  être  replacé 
dans  celui  des  évêques  de  Marseille  ;  le  panégyrique  fut  sup- 
primé et  le  tableau  représentant  Mgr  Gault  relégué  dans  une 
salle  de  l'habitation  épiscopale.  Cette  mesure  indispensable  con- 
trista  beaucoup  les  âmes  pieuses  et  peu  éclairées,  mais  elles 
n'arrêta  pas  l'élan  de  confiance  et  n'empêcha  pas  les  invoca- 
tions privées  non  plus  que  le  concours  des  fidèles  auprès  de  ces 
restes  précieux.  Etienne  de  Puget,  évêque  titulaire  de  Dardanie, 
ayant  été  appelé  à  succéder  à  Jean-Baptiste  Gault,  se  hâta,  en 
conformité  des  réponses  de  Rome,  de  rendre  une  ordonnance 
supra  non  cultu  reddito,  et  la  cause  se  poursuivit  devant  la 

Mgr  Gault,  de  son  médecin,  de  ses  domestiques,  des  consuls  de  Marseille, 
etc.,  etc. 

(1)  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  protester  ici  qu'en  usant  des  qua- 
lifications de  saint  ou  de  bienheureux  nous  ne  prétendons  nullement  pré- 
venir la  décision  de  l'Église  sur  le  serviteur  de  Dieu. 
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congrégation  des  rites,  conformément  aux  instances  de  l'évêque 
de  Marseille,  du  chapitre  de  la  cité,  du  roi  de  France  et  du  clergé 
français  (1). 

XII 

Malgré  ces  défenses  sévères,  les  habitants  de  Marseille  et  le 
peuple  provençal  continuèrent  en  leur  particulier  de  vénérer  la 
mémoire  de  Mgr  Gault.  Ils  y  furent  portés  et,  pour  ainsi  dire, 
encouragés  par  les  différentes  translations  du  corps  du  saint 
évêque  qui  eurent  lieu  jusqu'en  nos  jours.  Ainsi,  en  1724,  l'im- 
mortel Belsunce  se  fit  un  devoir  d'honorer  les  restes  de  son 
admirable  prédécesseur.  «  Nous  tirâmes,  dit-il,  dans  son  His- 
toire de  V Eglise  de  Marseille,  le  corps  de  Mgr  Gault  du  tom- 
beau des  évêques^pour  le  placer  plus  honorablement  dans  un 
tombeau  de  marbre,  monument  éternel  de  notre  vénération 
pour  lui  et  de  la  juste  reconnaissance  d'une  personne  qui  avait 
obtenu  des  grâces  de  Dieu  par  son  intercession  et  qui  ne  vou- 
lait pas  être  connue.  Nous  fîmes  graver  cette  inscription  sur  le 
nouveau  tombeau  :  «  Ci-gît  le  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
Mgr  Jean-Baptiste  Gault,  évêque  de  Marseille,  mort  en  odeur  de 
sainteté  le  28  mai  1643.  Son  corps  a  été  mis  ici  le  26  du  mois 
de  juillet  1726.  »  Comme  nous  trouvâmes  que  le  bois  de  la 
caisse  dans  laquelle  était  renfermé  son  corps  était  pourri  et 
entrouvert  en  quelques  endroits,  sans  l'eu  ôter,  nous  la  fîmes 
mettre  dans  une  caisse  de  bois  neuf.  Nous  vîmes  par  les  ouver- 
tures de  l'ancienne  caisse  que  les  ossements  étaient  encore  dans 
leur  consistance,  quoique  ceux  des  évêques  qui  avaient  été  enter- 
rés après  lui  fussent  quasi  tous  réduits  en  poudre.  Le  tombeau 
de  marbre  où  nous  avons  placé  les  précieux  restes  de  ce  prélat 
est  du  côté  de  l'épître  auprès  de  l'autel  de  la  chapelle  de  la  cathé- 
drale, que  la  ville  de  Marseille  avait  construite  en  son  honneur, 
ne  doutant  pas  quïl  ne  dût  être  bientôt  canonisé.  » 

(1)  Enumérons  brièvement  les  instances  faites  à  Uome  pour  l'introduc- 
tion de  cette  cause  :  1°  le  17  février  1644  une  lettre  de  Louis  XIV  au  pape 
Urbain  VIII  ;  2°  le  28  juillet  1646,  une  longue  supplique  de  l'assemblée 
générale  du  clergé,  réunie  dans  La  capitale  ;  3°  une  seconde  lettre  de 
Louis  XIV  du  18  février  1644  au  même  pape  Urbain  VIII  ;  4°  Voir  aussi  dans 
le  remarquable  mandement  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  du  3  mars 
1893,  la  lettre  écrire  en  octobre  1648  au  pape  par  le  P.  Bourgoin,  supé- 
rieur général  de  l'Oratoire. 
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En  janvier  185G,  le  marteau  d'un  ouvrier  révéla  dans  la  mu- 
raille do  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  Major,  la  présence  du  cer- 
cueil où  reposaient  les  ossements  de  Mgr  Gault  (1).  Il  portait 
l'inscription  suivante  : 

lu  liac  urna  quiescit  Joannes  Baptista  Cault. 
Nativitale  Turonus,ex  gallici  oralorii  presbytorum  Dei  lesu. 
lu  episcop  ura  Massilensem  norainatus  a  Ludovico  Xlll 
Inauguratus  fuit  tertio  nonas  oct.  anno  Domini  MDCXLII 
Obiit  nono  KalJunii,  anno  MOCXLIIT,  œtatis  MXLVUI 
Régnante  Ludovico  XIV.  Cons.  Gubern  et  Defens. 
Privilegiorum  almœ  civitatis  MASsiliensis 
Joanne  de  Riqueti,  Francisco  de  Moustier 
Ludovico  Fréjus 
Petro  d'Albert,  assessore 
Brevem  episcopatum  publica  sanctitatis  fama  excepit  (2). 

Mgr  de  Mazenod  exprima  en  ces  termes  touchants  sa  joie 
d'avoir  trouvé  ces  saints  ossements  ;  «  C'est  avec  un  indicible 
bonheur  et  une  vive  émotion,  mes  très  chers  frères,  que  nous 
avons  reconnu  et  vénéré  les  restes  précieux  de  notre  saint  pré- 
décesseur dont  la  mémoire  nous  retrace  de  si  hautes  vertus  à 
imiter  et  nous  fait  croire  à  une  continuelle  protection  devant 
Dieu  pour  nous  et  pour  nos  ouailles  bien-aimées...  Déjà  le  13  no- 
vembre 1850  nous  avions  été  averti  qu'on  avait  trouvé  dans  la 
démolition  de  la  chapelle  de  l'ancien  Lazaret  une  plaque  de  mar- 
bre qui  recouvrait  une  boîte  de  plomb  sur  laquelle  on  lisait  (3) 

(1)  Ce  cercueil  avait  échappé  longtemps  aux  recherches  parce  qu'il  était 
caché  par  la  boiserie  de  la  chapelle.  V.  dans  la  Gazette  du  Midi  du  6  jan- 
vier 1656  la  lettre  du  P.  Dassy  qui  relate  cette  découverte. 

(2)  Dans  ce  cercueil  repose  Jean-Baptiste  Gault,  né  à  Tours,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Jésus  de  France.  Nommé  à  Tévêctié  de  Marseille  par  Louis  XIII, 
installé  le  5  octobre  1644  ;  il  mourut  le  26  mai  1643,  à  l'âge  de  48  ans  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  étant  consuls  de  Marseille  Jean  de  Riquet,  François 
de  Moustier,  Louis  Fréjus,  Pierre  d'Albert,  assesseur. 

Dans  un  court  épiscopat,  il  mérita  un  renom  de  sainteté. 

(3)  Voici  l'inscription  gravée  sur  le  marbre  de  ce  monument  funèbre, 
qui  était  surmonté  des  armes  du  saint  prélat  :  Hasce  reliquias  servi  Dei 
Jeoannis-Baptista  Gault,  Episcop.  Massil.  inmuro  vet.  eccl.cath.  olim  condi- 
tas.  Hc  intérim  reposuit  die  10  Feb.  1856,  Car.  Eug.  de  Mazenod  Episcop. 
Massil.  Voir  la  lettre  du  P.  Dassy  dans  la  Gazette  du  midi  du  5  mars  1856 
qui  donne  des  détails  intéressants  sur  la  dévotion  du  peuple  pour  J.-B. 
Gault. 
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Ici  sont  les  entrailles  de  Messire  Jean-Baptiste  Gault  qui 
décéda  en  odeur  de  sainteté  le  23  mai  16(t3.  C'était  le  P.  Amal- 
ric,  Oratorien,  qui  étant  devenu  aumônier  du  Lazaret  de  Mar- 
seille, après  la  suppression  de  sa  communauté,  obtint  la  permis- 
sion de  prendre  ces  restes  si  précieux  qui  reposaient  dans  l'église 
de  Sainte-Marthe  appartenant  jadis  à  l'Oratoire. 

Ce  fut  le  10  février  1856,  raconte  Mgr  Ricard,  qu'eut  lieu,  sous 
la  présidence  de  Mgr  de  Mazenod,  la  translation  solennelle  du 
corps  et  des  entrailles  du  serviteur  de  Dieu.  Le  convoi  ou  plutôt 
la  procession  partit  à  1  h.  1/2  de  révêché  où  ces  pieux  restes 
avaient  été  déposés  pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Martin  qui 
était  alors  la  cathédrale  provisoire.  Elle  traversa  la  rue  de  révê- 
ché, la  place  de  Lenche,  les  rues  Caisserie,  de  la  prison,  le  quai 
du  port,  la  Cannebière,  le  cours  Belzunce,  et  arriva  à  Saint-Mar- 
tin où  l'on  avait  préparé  un  modeste  tombeau  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Marthe.  Le  saint  corps  était  porté  sur  un  riche  bran- 
card, orné  de  fleurs  et  d'étoffes  précieuses  et  soutenu  par  des 
prêtres  en  aube  avec  l'étoile  diaconale.  Un  magnifique  tapis  de 
couleur  rouge  couvrait  le  cercueil.  Sur  son  passage  une  vive 
émotion  gagnait  les  rangs  pressés  du  peuple.  On  se  mettait  à 
genoux,  on  s'approchait  pour  toucher  le  brancard,  on  présentait 
des  petits  enfants  pour  les  mettre  sous  la  protection  du  serviteur 
de  Dieu,  Mgr  de  Mazenod  rayonnait  de  joie  en  voyant  ce  triom- 
phe de  son  vénéré  prédécesseur. 

Après  cette  touchante  cérémonie  qui  fut  une  des  plus  belles 
manifestations  de  la  piété  filiale  des  Marseillais  pour  leur  bien- 
aimé  pontife,  on  apporta  devant  le  tombeau  des  cierges,  des  lam- 
pes, des  vases  de  fleurs  et  bientôt  des  faits  merveilleux  vinrent 
attester  de  nouveau  la  puissante  intercession  de  Mgr  Gault  en 
faveur  des  diocésains  «  et,  ajoute  le  biographe  précité,  s'il  ne 
nous  est  pas  donné  de  les  relater  et  de  les  examiner  ici,  il  nous 
est  du  moins  bien  permis  de  dire  qu'ils  sont  de  nature  à  encou- 
rager la  piété  et  la  confiance  des  fidèles  de  Marseille  pour  l'un 
des  plus  saints  pontifes  qui  se  soient  assis  sur  le  siège  épiscopal 
de  saint  Lazare.  » 

Malgré  ces  pieuses  manifestations  de  la  foi  marseillaise,  la 
mémoire  de  Mgr  Gault  devait  subir  une  grossière  insulte  de  la 
part  de  la  municipalité  radicale  de  la  grande  cité  du  Midi,  caria 
franc-maçonnerie  avait  décidé  de  faire  disparaître,  sur  de  ridi- 
cules prétextes,  la  vénérable  église  de  Saint-Martin  qui  fut  long- 
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temps  le  siège  d'une  antique  collégiale  II  fallut  donc  songera  don- 
ner un  nouvel  asile  aux  restes  de  notre  saint  pontife.  Le  1er  juil- 
let 185(3,  M.  le  vicaire  général  Payan  d'Augcry,  délégué  par 
Mgr  Robert,  éveque  de  Marseille  et  assisté  de  M.  le  chanoine 
Lagorio,  archidiacre  de  Saint-Martin  et  du  R.  P.  Auguste  Ingold, 
prêtre  de  l'Oratoire,  spécialement  désigné  pour  représenter  en 
cette  circonstance  sa  congrégation,  retira  du  caveau  situé  dans 
l'église  de  Saint-Martin,  le  corps  du  serviteur  de  Dieu,  qui  y 
reposait  depuis  dix  années,  et  le  transféra  dans  l'église  de  Saint- 
Théodore  de  Marseille  où  il  fut  reçu  très  respectueusement  par 
Messire  Charles  Scelle,  recteur  de  îa  susdite  paroisse  qui  le  plaça 
dans  un  caveau  pratiqué  devant  l'autel  de  Saint-Théodore,  dans 
la  chapelle  de  ce  saint  éveque  de  Marseille  (1). 

Espérons  que  Jean-Baptiste  Gault  trouvera  enfin  le  repos  dans 
le  grand  caveau  des  évêques  de  Marseille  qui  a  été  disposé  au 
chevet  de  la  nouvelle  cathédrale  et  qu'il  y  sera  réuni  à  ses  col- 
lègues dans  l'Épiscopat.  En  attendant  cette  dernière  et  définitive 
translation,  réjouissons-nous  de  l'introduction  de  la  cause  de 
l'admirable  prélat  qui  a  été  signée  le  4  février  1893  par  S.  S.  le 
pape  Léon  XIII,  heureusement  régnant,  ce  qui  lui  donne  le 
droit  d'être  appelé  Vénérable  (2). 

Dom  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 

(1)  Voir  Y  Écho  de  N.-D.  de  la  Garde  du  24  octobre  1886. 

(2)  Voir  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Robert,  évêque  de  Marseille,  du  22  fé- 
vrier 1893,  sur  l'Introduction  de  la  cause  du  V.  Jean-Baptiste  Gault. 


1er  NOVEMBRE  (Nû  11)  5e  SERIE,  T.  VIII. 
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M.  LE  DUC  DE  BROGLIE 

ET  LA 

CONFÉRENCE  DE  LONDRES 

{Février  1811) 
{suite) 


Le  20  janvier,  lord  Granville  invita  lord  Loftus  à  représenter 
à  M.  de  Bismarck  qu'une  déclaration  de  la  Prusse  sur  ses 
conditions  de  paix  et  sa  disposition  à  traiter,  pourrait  hâter 
la  fin  des  hostilités. 

«  On  a  dit,  écrivait-il,  que  c'est  à  ceux  qui  ont  le  dessous 
dans  la  lutte,  à  faire  les  premières  avances  de  paix  et  que  c'est 
sur  eux  que  les  puissances  neutres  devraient  exercer  une  pres- 
sion, mais  la  répugnance  des  Français  à  demander  la  paix  est 
augmentée  naturellement  par  la  grandeur  des  revers  qu'ils 
ont  subis  »  (1). 

Lorsque  lord  Granville  écrivait  cette  lettre,  il  ne  savait  pas 
que  l'heure  de  la  capitulation  de  Paris  fût  si  proche. 

La  veille,  l'effort  suprême  de  la  défense  avait  échoué  à  Bu- 
zenval.  Le  gouvernement  de  Paris  était  donc  acculé  à  la  capi- 
tulation et  M.  Favre  bien  résolu  à  accepter  la  pénible  mission 
de  se  rendre  à  Versailles.  A  la  date  du  23  janvier,  il  ne  restait 
plus  en  effet  que  pour  cinq  jours  de  farine  et,  avec  ce  que  la 
guerre  pouvait  prêter,  sur  ses  réserves,  à  la  population,  il  ne 
fallait  pas  espérer  dépasser  le  4  février  (2). 

(1)  Le  comte  do  Granville  à  Lord  Loflus,  20  janvier. 

(2)  La  commission  des  subsistances  avait  reconnu  qu'il  n'y  avait  plus 
que  20.000  chevaux.  Les  médecins  avaient  été  unanimes  à  déclarer  que 
l'on  ne  pouvait  pas  se  nourrir  exclusivement  de  viande  de  cheval,  sans 
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Donc  dès  le  lendemain  de  l'échec  de  Buzenval,  la  question 
de  la  capitulation  fut  posée  dans  les  conseils  de  l'Hôtel  de 
Ville  ;  nous  n'avons  pas  à  faire  le  récit  des  péripéties  des 
émouvantes  discussions  qui  se  succédèrent  pendant  quatre 
jours  ;  nous  ferons  remarquer  que,  dans  l'une  d'elles,  M.  Ernest 
Picard  émit  l'idée  ou  que  M.  J.  Favre  se  rendît  «  aussitôt  à 
Versailles  »  ou  qu'il  partît  pour  Londres  »  afin  d'y  stipuler  pour 
Paris  et  pour  la  France.  »  (1) 

L'idée  était  sage  et  de  pratique  assez  facile,  c'est-à-dire, 
partir  en  ballon  :  M.  Favre  à  Londres  exposant  aux  plénipo- 
tentiaires l'obligation  où  Paris  était  de  capituler  les  eût  cer- 
tainement intéressés  à  notre  cause  et  eût  fait  naître  en  An- 
gleterre un  tel  mouvement  d'enthousiasme  que  le  ministère 
Gladstone-Granville  eût  été  forcé  de  sortir  de  son  inertie  ;  il  y 
était  d'ailleurs  secrètement  disposé. 

M.  J.  Favre  préféra  se  rendre  à  Versailles.  Nous  trouvons 
dans  une  lettre  qu'il  adressa,  le  21  janvier,  à  M.  Gambetta 
une  précieuse  indication  des  sentiments  qui  l'animaient  et  du 
caractère  qu'il  entendait  conserver  à  cette  capitulation  au 
point  de  vue  de  la  guerre. 

«  Je  ne  sais  quelles  conditions  on  nous  fera.  J'ai  peur  qu'elles 
ne  soient  fort  cruelles.  Mais,  dans  tous  les  cas,  ce  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire,  nous  ne  signerons  aucun  prélimi- 
naire de  paix.  Si  la  Prusse  veut  consentir  à  ne  pas  entrer 
dans  Paris,  je  céderai  un  fort  et  je  demanderai  que  Paris  soit 
simplement  soumis  à  une  contribution  de  guerre.  Si  ces  propo- 
sitions sontrejetées,nous  serons  forcés  de  nous  rendre  à  merci. 
Et  la  Prusse  réglera  notre  sort  par  un  ordre  du  jour.  Il  est  pro- 
bable alors  que,  si  nous  ne  sommes  pas  tués  dans  les  séditions 
qui  se  préparent,  nous  irons  dans  une  forteresse  de  Poméra- 
nie  encourager  par  notre  captivité  la  résistance  du  pays  (2)  ». 

pain.  —  Il  ne  restait  que  16  000  quintaux  métriques  de  blé  ;9,000de  riz, 
23,000  d'avoine,  53,000  de  grains  de  toute  espèce.  — Il  ne  restait  donc  pas 
assez  de  grain  pour  utiliser  l'avoine  qui  ne  peut  se  moudre  seule.  —  Le 
général  Le  Flô  ne  pouvait  donner  du  blé  que  pour  quatre  jours  et  encore 
déclarait  qu'il  ne  pouvait  le  livrer  d'avance,  parce  que  si  le  refus  des 
Prussiens  exigeait  une  nouvelle  sortie  il  fallait  assurer  à  l'armée  six 
jours  de  vivres.  (Procès-verbaux  du  Gouvernement  de  la  Défense). 

(1)  Notes  Dréo,  séance  du  20  janvier  1871. 

(2)  M.  J.  Favre  à  M.  Gambetta,  21  janvier  1871. 
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Le  général  Trochu  écrivit  également  à  M.  Gambetta  que  la 
capitulation  de  Paris  ne  devrait  pas  être  la  fin  de  la  guerre.  On 
voit  que  M.  Gambetta  avait  reçu  du  Gouvernement  de  Paris  l'en- 
couragement de  continuer  la  guerre  à  outrance  :  «  Nous  irons, 
lui  disait  M.  Favre,  dans  une  forteresse  de  Poméranie  encou- 
rager par  notre  captivité  la  résistance  du  pays  ». 

Mais  M.  de  Bismarck  entendait  bien  que  la  capitulation  de 
Paris  eût  pour  conséquence  obligée  la  fin  delà  guerre.  Aussi, 
lorsque  dans  la  soirée  il  reçut  de  M.  Favre  une  lettre  lui 
demandant  de  le  recevoir  à  Versailles,  il  se  mit,  dit-on,  à  siffler 
Vhall&li  et  se  retournant  vers  son  entourage,  lui  dit  :  La 
bête  est  morte  (1).  M.  de  Bismarck  avait  la  poigne  suffisante 
pour  cette  besogne. 

En  effet,  à  9  heures  du  soir,  le  23  janvier,  M.  Favre  fut  intro- 
duit auprès  de  M.  de  Bismarck;  celui-ci  la  tête  haute,  l'œil 
fixe,  s'avançant  sur  son  visiteur  lui  dit  avec  sa  brusquerie  habi- 
tuelle :  «  Vous  venez  trop  tard  ;  derrière  cette  porte  attend 
un  délégué  de  Napoléon  III  avec  lequel  je  vais  traiter. —  Puis, 
haussant  la  voix  et  regardant  toujours  la  porte  :  «  Et  d'abord 
pourquoi  voulez-vous  que  je  traite  avec  vous  ?  Pourquoi  don- 
nerais-je  à  votre  République  une  apparence  de  légalité  en 
concluant  avec  vous  un  traité  ?  Au  fond,  vous  n'êtes  qu'un  tas 
de  rebelles  que  votre  Empereur,  s'il  revient,  a  le  droit  de  faire 
fusiller)).  (2)  «  Mais,  s'écrie  M.  Favre,  ce  serait  la  guerre 
civile  ».  —  «  Gela  vous  regarderait  »,  réplique  M.  de  Bismarck 
qui  fait  mine  de  se  retirer;  M.  Favre  se  précipite,  le  retient,  se 
déclare  prêt  à  tout,  «  pourvu  qu'on  épargne  à  la  France  la  honte 
de  subir  Bonaparte  ». 

«  Ilm'atoutcédé  »,  disait,  l'air  épanoui,  au  sortir  de  cet  entre- 
tien M.  de  Bismarck  à  M.  Clément  Duvernois  qu'il  avait  attiré 
à  Versailles,  sous  prétexte  d'avoir  des  renseignements  sur  le 
système  électoral  de  la  France. 

Cependant,  lord  Granville  ne  perdait  pas  de  vue  la  Confé- 
rence ;  l'absence  du  plénipotentiaire  était  un  obstacle  qu'il  s'ef- 
forçait de  surmonter  et  le  23  janvier,  jour  où  M.  Favre  allait  se 
rendre  à  Versailles  traiter  de  la  capitulation  de  Paris,  lord  Gran- 
ville faisait  M.Tissotla  confidence  de  ses  embarras  :  «Je  me 

(1)  Rapport  Rainneville . 

(2)  Edouard  Simon,  M.  de  Bismarck,  p.  324. 
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suis  plaint,  lui  disait-il,  de  M.  de  Bismarck  et  de  M .  Favrc  ;  ils  ont 
sacrifié  à  une  question  de  forme  une  affaire  d'intérêt  européen.  » 

«  M.  J.  Favre  n'a  pas  cru  devoir  profiter  de  l'offre  qui  lui  a 
été  faite  depuis  trois  semaines.  La  France  avait  sans  doute 
parfaitement  le  droit  de  ne  pas  envoyer  de  représentant  à  la 
Conférence  ;  mais  après  en  avoir  reconnu  les  avantages,  M. 
J.  Favre  n'a  jamais  usé  des  facillités  qui  lui  étaient  offertes 
et  ne  s'est  jamais  montré  prêt  à  en  profiter  »  (1). 

Lord  Granville  continuait  donc  de  demander  un  plénipoten- 
tiaire français  et  représentait  que  M.  Tissot  pourrait  être  ce 
plénipotentiaire  ;  il  assurait  de  nouveau  que  «  le  plénipoten- 
tiaire français  serait  traité  avec  tous  les  égards  dûs  au  repré- 
sentant de  la  France.  » 

Mais  M.  de  Chaudordy  n'admettait  pas  le  refus  opposé  par 
lord  Granville  à  notre  demande  de  retarder  l'ouverture  de  la 
Conférence  ;  il  estimait  qu'il  y  avait  clans  ce  refus  un  manque- 
d'égards  vis-à-vis  de  la  France  dont  on  n'eût  pas  osé  user 
avec  la  Prusse,  si  ç'avait  été  elle  qui,  au  lieu  de  nous,  eût  de- 
mandé la  remise  de  la  séance  d'ouverture. 

Aussi,  le  24  janvier,  écrivit-il  à  M.  Tissot  :  «  11  est  clair 
qu'assemblée  dans  de  telles  conditions,  la  Conférence  ne  peut 
amener  de  résultats  utiles  et  sérieux  ;  l'expérience  a  prouvé 
que,  sans  la  France,  on  ne  saurait  accomplir  un  acte  définitif 
en  Europe,  et  il  en  est  ainsi  notamment  lorsqu'il  s'agit  de  ré- 
viser un  traité  auquel  nous  avons  eu  une  si  grande  part  et  qui 
constate  l'assentiment  des  grandes  puissances  à  notre  poli- 
tique. On  ne  comprend  pas  quelles  décisions  définitives,  sur 
les  affaires  orientales,  pourraient  être  adoptées  dans  cette  réu- 
nion où  la  place  de  la  France  demeurerait  vide.  La  Confé- 
rence sera  donc  en  elle-même  dépourvue  d'autorité  et  pour 
nous,  en  droit,  elle  n'existe  pas.  Nous  ne  saurons  toutefois  affec- 
ter d'ignorer  un  acte  diplomatique  de  cet  ordre,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  notre  situation  sera  quelque  peu  délicate  vis-à-vis 
des  autres  puissances.  Vous  observerez  la  plus  grande  réserve 
au  sujet  des  protocoles  que  vous  communiquera  lord  Granville 
et  vous  paraîtrez  n'attacher  qu'un  intérêt  secondaire  à  cette 
communication,  en  laissant  entendre  à  Sa  Seignerie  que  vous 
n'avez  pas  d'instruction  à  ce  sujet  »  (2). 

(1)  Le  comte  de  Granville  à  lord  Lyons,  23  janvier  1871. 

(2)  Le  comte  de  Chaudordy  à  M.  Tissot,  24  janvier  1871 . 
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Cependant,  un  armistice  général  avait  été  signé  le  28  jan- 
vier à  Versailles  ;  il  devait  durer  jusqu'au  21  février.  La 
France  procéda  aussitôt  à  l'élection  d'une  Assemblée  ayant 
tous  pouvoir  pour  traiter  delapaix.  De  son  côté,  dans  une  cir- 
culaire à  nos  agents  diplomatiques,  datée  du  3  février,  M.  de 
Chaudordy  les  invita  à  préparer  la  reconnaissance  officielle 
du  nouveau  gouvernement  qui  allait  être  proclamé  par  l'As- 
semblée et  à  travailler  à  éveiller  les  sympathies  des  gouver- 
nements en  faveur  de  la  France,  afin  d'obtenir  d'eux  «  un 
appui  actif  qui  facilite  les  négociations  de  la  paix  en  rendant  les 
conditions  acceptables  pour  nous  (1)  ». 

De  Londres,  de  Vienne,  de  Florence  nous  arrivèrent  les  as- 
surances les  plus  formelles  d'un  concours  actif.  «  Faites-nous 
connaître,  disait-on,  au  délégué  du  ministre  des  Affaires 
Etrangères,  les  conditions  de  cessions  territoriales  et  d'indem- 
nité de  guerre  qui  vous  seront  faites  par  la  Prusse  et  nous 
vous  en  obtiendrons  de  meilleures,  surtout  pour  ce  qui  est  de 
l'indemnité. 

Lord  Granville,  lui,  chargea,  le  2  février  lord  Lyons  de 
s'informer  si  M.  J.  Favre  avait  l'intention  de  se  rendre  à 
Londres,  car  désormais  il  pouvait  quitter  Paris,  et  dans  le  cas 
où  il  ne  viendrait  pas,  qu'il  voulût  bien  désigner  un  autre 
plénipotentiaire  (2). 

Mais,  en  même  temps,  il  insinuait  que  la  Conférence  était  le 
lieu  propice  pour  que  notre  plénipotentiaire  mît  les  neutres 
au  courant  des  affaires  qui,  en  ce  moment,  intéressaient  sur- 
tout la  France,  et  bien  plus,  le  ministre  anglais  indiquait  la 
procédure  que  notre  représentant  aurait  à  suivre. 

Après  avoir  déclaré  que  la  Conférence  avait  pour  objet  spé- 
cial la  question  de  la  Mer  Noire,  lord  Granville  ajoutait: 

«  ...  11  pourrait  y  avoir  d'autres  sujets  qu'il  serait  désirable 
d'examiner  dans  une  Conférence  de  même  nature  ;  mais 
celle-ci  n'a  été  décidée  qu'en  vue  d'un  objet  particulier  et  il 
est  certain  que  si  tout  autre  sujet  y  était  introduit,  non  seule- 
ment il  ne  serait  pas  pris  en  considération,  mais  mettrait  fin 
à  l'examen  des  questions  pour  lesquelles  la  Conférence  a  été 
convoquée.  » 

(1)  Le  comte  de  Chaudordy  aux  agents  diplomatiques  de  la  France 
février  1871. 

(2)  Le  comte  de  Granville  à  lord  Lyon,  2  février. 
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«  Si  le  plénipotentiaire  français  tenait  à  porter  la  question 
de  La  paix  devant  la  Conférence,  je  me  trouverais  obligé  en  ma 
qualité  de  président,  de  m'opposer  à  ce  qu'il  s'adressât  à  cet 
effet  aux  membres  de  la  Conférence.  Mais,  si  à  la  fin  de  la 
Conférence  ou  même  après  une  des  séances  il  désirait  pro~ 
filer  de  la  présence  des  plénipotentiaires  pour  leur  soumettre 
quelque  question  ;  dans  ce  cas,  je  n'aurais  pas  a  intervenir 
Chaque  plénipotentiaire  aurait  à  agir  individuellement, 
selon  ce  qu'il  considérerait  comme  son  devoir  ou  d'après  ses 
instructions,  et  pour  moi-même,  en  ce  qui  me  concerne,  je 
ne  manquerai  pas  de  prêter  attention  à  ce  qui  pourrait 
m!  être  àit  parle  plénipotentiaire  français  »  (1). 

Ces  bonnes  dispositions  qui  étaient  indéniables  prenaient 
certainement  leur  source  dans  un  sentiment  de  sympathie 
pour  nos  malheurs  ;  mais  en  outre,  et  cela  devait  rendre  plus 
active  et  plus  ferme  l'intervention  des  neutres  dans  nos 
affaires,  il  était  de  l'intérêt  de  l'Europe  de  connaître  l'étendue 
des  cessions  territoriales  qui  pouvaient,  par  leur  exagération,, 
changer  les  conditions  d'équilibre  des  États  entre  eux,  et  il 
importait  également  de  savoir  le  chiffre  de  l'indemnité  dont 
l'élévation  pouvait  amener  un  trouble  profond  dans  la  situa- 
tion économique  de  l'Europe. 

Le  12  février,  l'Assemblée  nouvellement  élue  tint  sa  pre- 
mière séance  à  Bordeaux.  M.  Thiers  fut  nommé  chef  du  pou- 
voir exécutif,  président  du  Conseil  ;  il  quitta  Bordeaux  dans 
la  soirée  ;  il  était  accompagné  de  M.  le  duc  de  Broglie, 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  du  baron  Baude,  ministre 
de  France  à  Bruxelles  et  des  quinze  membres  de  la  Commis- 
sion parlementaire  (2). 

M.  Thiers  entama  et  poursuivit  seul  la  négociation  avec  un 
aussi  rude  jouteur  que  M.  de  Bismarck  ;  chaque  mot  qu'il 
disait  gardait  sa  portée,  tandis  que  M.  de  Bismarck,  pour 
modifier  ses  déclarations,  avait  toujours  la  ressource  de  se 
retrancher  derrière  le  roi  ou  M.  de  Moltke  et  il  usait  large- 
ment de  cette  précieuse  ressource.  Les  neutres  ne  furent  pas 
consultés,  ni  même  tenus  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
entre  M.  Thiers  et  M.  de  Bismarck.  M.  de  Chaudordy  avait 

(1)  M.  Jules  Favre  à  M.  de  Chaudordy. 

(2.)  Le  comte  de  Granville  à  lord  Lyons,  4  février,  1871. 
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écrit  à  M.  Thiers  pour  lui  représenter  l'importance  d'envoyer 
le  plus  tôt  possible  M.  de  Broglie  à  la  conférence  de  Londres 
où  il  eût  rencontré  les  plénipotentiaires  de  l'Europe  qu'il  eût 
pu  intéresser  à  notre  sort.  M.  le  duc  de  Brogiie  restait  à  Paris 
sans  ordre  de  départ  ;  M.  de  Chaudordy  écrivit  alors  à  M.  Favre, 
il  lui  rappela  les  promesses  que  les  neutres  nous  faisaient, 
nous  demandant  instamment  de  leur  faire  connaître  les  con- 
ditions imposéesparM.  deBismarck.  MaisM. Thiers  se  montrasi 
obstinément  résolu  à  se  passer  d'eux  que  la  réponse  de  M.  Jules 
Favre  à  M.  de  Chaudordy  fut  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec 
M.  Thiers  ;  la  lettre  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Il  ne  nous 
reste  que  les  yeux  pour  pleurer.  (1)  » 

Donc,  c'était  un  parti  pris  chez  M.  Thiers  d'écarter  l'Europe 
neutre  de  la  discussion  des  conditions  de  la  paix  ;  cette  réso- 
lution paraissait  d'autant  plus  calculée  que,  le  17  février, 
M.  Gladstone  avait  fait  à  la  Chambre  des  Communes  une  dé- 
claration d'une  bien  grande  importance.  On  y  discutait  une 
motion  de  M.  Auberon  Herbert  invitant  le  gouvernement  an- 
glais à  intervenir  «  pour  que  les  conditions  de  la  paix  impo- 
sées à  la  France  ne  fussent  pas  de  nature  à  menacer  son 
indépendance  et  sa  sécurité  »,  M.  Gladstone  répondit  :  «  Mon 
honorable  ami  exprime  le  désir  que  nous  fassions  un  essai  de 
l'influence  britannique.  Quand  le  moment  de  faire  cet  essai 
sera  venu  et  il  peut  venir  tout  à  coup,  nous  le  saisirons.  Mais, 
autant  que  nous  le  sachions,  les  belligérants  ne  désirent  pas 
que  nous  fassions  une  tentative  -prématurée pour  faire  con- 
naître leur  pensée.  Je  crois  qu'ils  sont  d'avis  que  les  bons 
offices  des  puissances  ne  peuvent  leur  être  imposées  pré- 
maturément.  » 

La  motion  fut  retirée.  Ainsi  que  le  remarque  M.  Alb.  Sorel, 
les  amis  de  la  France  attendaient  qu'on  fît  appel  à  leur  bonne 
volonté.  Notre  chargé  d'affaires,  M.  Tissot,  ne  reçut  pas  d'in- 
structions nouvelles(2)  etl'Angleterre, comme  les  autres  neutres, 
resta  dans  l'ignorance  des  négociations  qui  se  poursuivaient 
entre  M.  de  Bismarck  et  M.  Thiers. 

«  Quand  je  revis  M.  Thiers,  revenant  de  son  premier  voyage 
de  Versailles,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  l'abattement  peint  sur 

(1)  Albert  Sorel,  Bist.  dipl.,  t.  II.  p.  230. 

(2)  M.  Albert  Sorel,  Hist.  déplo.  t.  2,  p.  229. 
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son  visage  me  laissa  voir  que  je  n'avais  eu  que  trop  raison 
(d'être  inquiet).  Il  n'entra  dans  aucun  détail  et  je  ne  lui  fis  au- 
cune question  sur  l'ensemble  des  conditions  dont  il  avait  eu  à 
subir  la  triste  énumération.  Il  me  donna  seulement  Tordre  de 
partir,  sans  délai,  pour  Londres  et  de  réclamer  l'intervention 
du  gouvernement  anglais  pour  faire  réduire  en  une  certaine 
mesure  l'énormité  des  exigences  pécuniaires  »  (1). 

Le  24  février,  à  10  heures  du  matin,  M.  le  duc  de  Broglie 
arriva  à  Londres,  se  rendit  aussitôt  chez  lord  Granville  qui,  à 
l  h.  1/2,  le  présenta  à  la  Reine. 

M.  le  duc  de  Broglie  était  porteur  d'une  lettre  de 
M.  J.  Favre  qui  l'accréditait,  lettre  dans  laquelle  M.  J.  Favre 
faisait  allusion  aux  anciennes  relations  amicales  qui  avaient 
existé  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  au  désappointement 
que  lui  avait  causé  l'abandon  dans  lequel  celle-ci  avait  laissé 
son  ancienne  alliée.  Le  duc  de  Broglie  répondit  que  «  la  France 
trouvait  que  la  conduite  de  l'Angeterre  avait  été  froide,  qu'elle 
avait  éprouvé  du  désappointement  à  propos  de  la  non  recon- 
naissance de  la  République  et  de  son  indifférence  aux  souf- 
frances de  la  France,  mais  que  toutes  les  questions  de  cette 
nature  étaient  maintenant  du  domaine  du  passé  et  qu'il  dési- 
rait seulement  parler  du  présent  et  de  l'avenir»  (2). 

Puis  lord  Granville  fit  allusion  aux  conditions  de  la  paix 
que  devait  connaître  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  J.  Favre;  M.  de  Broglie  dut  avouer  que  ni  M.  Favre  ni  lui, 
ne  connaissaient  ces  conditions  ;  que  dans  sa  première  entre- 
vue avec  M.  Thiers,  celui-ci  lui  avait  seulement  parlé  de  la 
prolongation  de  l'armistice  et  que  dans  la  seconde,  «  M.  Thiers 
avait  cru  devoir  être  très  réservé  avec  lui  sur  les  ques- 
tions de  politique  et  de  territoire,  mais  il  lui  avait  mentionné 
la  demande  de  six  milliards  et  lui  avait  parlé  de  l'impossibi- 
lité absolue  d'y  satisfaire  ». 

Le  duc  de  Broglie,  s'appuyant  sur  les  récentes  déclarations 
de  bon  vouloir  faites  au  Parlement,  demanda  à  lord  Granville 
si  l'Angleterre  n'avait  pas  de  proposition  à  faire  à  la  France  ; 
mais  que  pour  lui  il  se  réservait  le  droit  de  soumettre  plus 
tard  au  comte  Granville  les  questions  territoriales  et  politi- 

(1)  De  Broglie,  au  Correspondant. 

(2)  Le  comte  de  Granville  à  lord  Lyons,  25  février  1871. 
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ques,  mais  que  la  question  financière  primait  tout  et  était 
simple  et  un  fait  avéré. 

Lord  Granville  répondit  qu'il  y  avait  manque  d'entente 
entre  les  puissances  de  l'Europe  «  même  pour  examiner  toute 
proposition  que  la  France  pourrait  faire  »  et  que  quant  à  ce 
que  M.  de  Broglie  demandait,  il  était  bon  que  le  gouverne- 
ment anglais  sût  comment  il  pourrait  assister  la  France  dans 
la  question  financière. 

Le  duc  de  Broglie  répondit  que  le  gouvernement  français 
désirait  obtenir  de  l'Allemagne  que  l'armistice  fût  prolongé, 
«  afin  que  les  négociations  ne  fussent  pas  écartées  de  la  con- 
naissance de  l'Europe  »  et  qu'en  second  lieu,  l'Angleterre 
offrît  un  arbitrage  sur  le  montant  de  l'indemnité. 

Lord  Granville  soumit  les  deux  questions  au  conseil  des 
ministres  qui  avait  été  réuni  tout  exprès.  La  première  ques- 
tion fut  écartée  parce  qu'une  «  pareille  démarche  n'atteindrait 
pas  son  but  ;  quant  à  celle  de  l'indemnité  de  guerre,  lord 
Granville  télégraphia  à  lord  Loftus,à  M.  Odo  Russel  et  se  ren- 
dit auprès  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le  comte  de  Berns- 
torff,  pour  les  charger  d'adresser  des  représentations  à  l'Alle- 
magne au  sujet  de  l'indemnité  demandée  à  la  France  et  d'offrir 
les  bons  offices  de  l'Angleterre  dans  un  esprit  amical  envers 
les  deux  parties. 

Le  25  février,  M.  Thiers,  en  présence  de  M.  Favre  débattait 
la  question  de  l'indemnité  que  M.  de  Bismarck  venait  d'abais- 
ser de  six  à  cinq  milliards,  il  demandait  que,  dans  ce  chiffre, 
l'Allemagne  comprît  la  part  de  la  dette  publique  afférente  à 
l'Alsace-Lorraine. 

Tout  d'un  coup  M.  de  Bismarck  s'emporta:  «  Je  le  vois  bien, 
dit-il,  vous  n'avez  d'autre  but,  que  de  rentrer  en  campagne, 
vous  y  trouverez  l'appui  et  les  conseils  de  vos  bons  amis,  mes- 
sieurs les  Anglais  »  (1). 

M.  le  duc  de  Broglie  n'avait  eu  mission  que  de  demander  à 
l'Angleterre  son  intervention  personnelle  pour  faire  abaisser 
le  chiffre  de  la  contribution  de  guerre  ;  il  réussit. 

Quant  à  la  Conférence  tenue  à  l'écart;  elle  suivit  pacifique- 
ment son  cours;  M.  de  Broglie  ne  soumit  pas,  hors  séances, 
malgré  le  conseil  de  lord  Granville  et  les  secrets  désirs  de  l'Au- 


(l)Alb.  Sorel. 
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triche  et  de  l'Italie,  les  conditions  de  la  paix,  tout  au  moinspour 
en  adoucir  l'exécution;  M.  de  Broglic,  on  le  sait  n'avait  pas  d'in- 
struction à  ce  sujet.  La  conférence  prit  fin  ;  notre  représentant 
y  fit  un  petit  discours  dont,  paraît-il,  la  fine  ironie  embarrassa 
fort  l'esprit  un  peu  lourd  de  l'ambassadeur  d'Allemagne,  puis 
chacun  se  sépara ,  les  neutres,  étonnés  de  n'avoir  pas  été 
consultés  parle  gouvernement  de  M.  Thicrs,  mais  heureux  de 
voir  qu'ils  en  étaient  quittes  à  si  bon  compte. 

Tant  d'événements  se  sont  passés  depuis,  que  le  silence 
s'est  fait  sur  des  faits  qui  nous  touchent  encore  et  sem- 
blent cependant  aujourd'hui  si  lointains,  qu'il  est  bon  d'ap- 
prendre à  ceux  de  la  présente  génération  qui  ne  les  ont  pas 
vus,  que  la  diplomatie  de  la  délégation  de  Tours  et  de  Bor- 
deaux fut  à  la  hauteur  de  l'héroïsme  de  Paris  et  de  la  province 
et  que  la  France  vaincue  put  dire  alors,  comme  le  roi  cheva- 
lier :  Tout  est  perdu  fors  V honneur 


Frédéric  Pichereau. 
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Elles  viennent  de  finir,  nos  fête  franco-russes.  De  la  Médi- 
terranée à  la  Manche,  de  la  Lys  à  la  Bidassoa,  de  la  Roya  à 
notre  cap  Finistère,  tout  le  monde,  on  peut  l'affirmer,  y  a  pris 
part.  Pas  de  ville,  chez  nous,  pas  de  village,  pas  de  bourgade 
qui  n'ait  eu  sa  réjouissance  russophile,  grandiose,  brillante  ou 
modeste  ;  pas  de  château,  de  maison  de  campagne,  d'habita- 
tion rurale  de  n'importe  quel  ordre  où,  bien  certainement,  par 
quelque  vivat  au  moins  poussé  en  famille,  on  ne  se  soit  asso- 
cié aux  manifestations  organisées  dans  les  agglomérations 
grandes  ou  petites.  Pour  fêter  le  pays  de  Pierre-le-Grand, 
dans  la  personne  des  braves  marins  qui  le  représentaient,  pour 
serrer,  de  fait  ou  d'intention,  ces  mains  fraternelles  et  loyales, 
il  y  a  eu  quasi-unanimité,  unanimité  même,  peut-on  dire,  au 
pays  de  Henri  IV  et  de  Jeanne  d'Arc  :  les  voix  discordantes 
de  quelques  dizaines  de  sectaires,  de  quelques  dizaines  de 
sans-patrie,  grandis  au  milieu  de  nous  comme  des  cham- 
pignons vénéneux,  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte, 
plus  qu'elles  n'ont  réussi  à  se  faire  écouter  ni  entendre  de  la 
masse.  Toulon  a  répondu  à  Kronstadt  ;  Paris  a  répondu  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  Lyon  et  Marseille  ont  répondu  spécialement  à 
Moscou  :  en  un  mot,  le  cœur  de  la  vaillante  et  généreuse 
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France  a  répondu  au  cœur  de  la  généreuse  et  vaillante  Russie. 
Pour  la  seconde  fois  elle  s'est  affirmée,  et  la  voilà  cimentée  de 
la  sorte,  cette  entente  si  naturelle,  et  vraiment  si  nécessaire, 
sans  laquelle  l'Europe  serait  peut-être  aujourd'hui  à  feu  et 
à  sang  

Iïurrah  !  pour  l'entente  franco-russe,  et  pour  l'union  de 
toutes  les  âmes,  chez  nous,  sur  le  terrain  de  cette  amitié  inter- 
nationale ! 

C'est  un  réconfortant  spectacle,  en  effet,  de  voir  tous  les 
Français  patriotiquement  unis  désormais  dans  une  sympathie 
chaleureuse  pour  le  grand  Empire  du  Nord,  comme  ils  le 
sont  désormais  aussi,  on  Ta  pu  constater  ces  jours  derniers 
encore,  dans  un  culte  ardent  pour  Jeanne  d'Arc.  Le  spectacle 
est  réconfortant,  mais  on  doit  avouer  qu'il  est  assez  nouveau. 
Pas  plus  au  sujet  delà  grande  héroïne  française  qu'au  sujet  de 
la  Russie,  on  ne  sentait,  parmi  nous,  on  n'agissait,  on  ne 
manifestait  unanimement  de  la  sorte,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'années,  et  surtout  avant  la  guerre  franco-allemande.  (1) 

Je  laisserai  de  côté  la  vierge  guerrière,  si  longtemps 
oubliée  ou  délaissée,  et  parfois  moquée,  sauf  à  Orléans,  dans 
le  pays  qu'elle  délivra,  mais  à  laquelle  Vaucouleurs  vient  à  son 
tour  d'élever  un  monument,  après  bien  d'autres  villes,  et  qui 
sans  tarder,  je  l'espère,  aura  sa  statue  dans  toutes  nos  cités,  sa 
statuette  à  tous  les  foyers  de  France,  en  attendant  que  sa  fête 
devienne  notre  vraie  et  unique  fête  nationale  ;  je  laisserai  de 
côté  pour  le  moment  Jeanne  d'Arc  et  le  culte  qu'on  a  fini  par 
lui  rendre,  comme  on  le  lui  devait  :  je  ne  veux  parler  ici  que 
de  la  nation  russe  et  de  l'entente  russo-française,  enfin  venue, 
ou  plutôt  revenue. 

Oui,  revenue,  car  elle  exista,  il  y  a  de  cela,  par  malheur, 
trop  d'années.  Je  veux  rappeler  comment  elle  naquit,  com- 
ment, à  peine  née,  elle  cessa  un  jour  d'exister,  comment  elle 
a  pu  être  si  longtemps  sans  se  refaire,  et  comment,  toutefois, 
elle  s'est  refaite  ;  je  rappellerai  encore  tout  ce  dont  nous  fûmes 
frustrés,  et  tout  ce  que  nous  avons  perdu,  par  suite  de  la 
rupture  de  cette  entente  une  première  fois  établie. 

(1)  Ces  deux  revirements  d'opinion  vont  de  pair  ;  le  rapprochement 
s'impose  en  quelque  sorte,  et  en  fait,  de  plusieurs  façons,  on  l'a  vu,  la  dé- 
votion pour  la  bonne  Lorraine  a  été  associée  aux  manifestations 
russophiles. 
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Depuis  bientôt  un  siècle,  presque  depuis  la  grande  Révo- 
lution, à  cause  des  principes,  des  idées,  des  erreurs,  souvent 
des  préjugés  absurdes  qu'elle  a  semés,  à  cause  des  aversions 
ou  des  haines  qu'ont  fait  sourdre  à  intervalles,  parmi  nous,  les 
événements  de  la  période  révolutionnaire  et  ceux  du  premier 
Empire  ;  mais  en  particulier  depuis  soixante-trois  ans,  depuis 
cette  révolution  de  1830,  qui  a  rouvert  les  écluses  un  instant 
fermées,  tous  ceux  qui  ont  dirigé  notre  pays,  toutes  les  couches 
politiciennes  successivement  parvenues  à  y  prendre  le  gou- 
vernail, ont  manœuvré,  au  point  de  vue  des  amitiés  du  dehors 
ou  des  alliances,  perpétuellement  et  lamentablement  au  rebours 
de  nos  intérêts  comme  de  nos  traditions,  au  rebours  même 
des  secrets  penchants,  des  instinctives  sympathies  ou  anti- 
pathies de  la  masse  du  peuple.  A  l'égard  d'aucun  autre  pays  la 
politique  de  nos  dirigeants  successifs,  je  dis  en  particulier 
depuis  1830,  n'erra  plus  entièrement  et  plus  gravement  qu'à 
l'égard  de  la  Russie.  Mais  il  y  a,  à  cette  déplorable  erreur, 
déplorablement  perpétuée  jusqu'à  une  heure  toute  récente, 
des  causes  antérieures  à  1830,  et  il  y  a  un  point  de  départ 
plus  ancien,  qu'il  importe  de  bien  fixer  tout  d'abord. 

On  vit,  dans  la  guerre  dite  de  la  Succession  de  Pologne, 
sous  Louis  XV,  en  1733,  assez  longtemps  dès  lors  avant  la 
Révolution,  un  premier  contact,  un  premier  conflit  armé  entre 
la  Russie  et  la  France  ;  mais  dans  cette  querelle,  le  conflit 
franco-russe  était  très  secondaire  et  tout  épisodique  :  la  lutte 
principale  et  véritable  eut  lieu  entre  la  France,  aidée  de 
l'Espagne  de  Philippe  V,  et  l'Empire  des  Habsbourgs.  Or  les 
deux  royaumes  bourbonniens  laissèrent  très  aisément  leur  can- 
didat, Stanislas  Leczynski  supplanté,  en  Pologne,  par  Auguste 
de  Saxe,  le  candidat  des  Autrichiens  et  des  Russes;  et  ce  fut, 
au  vrai,  la  Maison  d' Autriche,  vaincue  en  Italie  comme  sur  le 
Rhin,  qui  paya  les  frais  de  la  guerre,  avec  toute  l'Italie  méri- 
dionale cédée  à  l'Espagne,  et  avec  la  Lorraine  cédée  à  Sta- 
nislas, beau-père  de  Louis  XV,  sous  condition  que  cette  pro- 
vince, Stanislas  mort,  reviendrait  à  la  couronne  de  France. 
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Plus  tard,  la  Monarchie  française  put  s'émouvoir  des  pre- 
miers dépècements  de  la  Pologne  ;  mais  elle  s'en  émut  parce 
qu'il  s'agissait  d'une  nation  catholique,  qui  avait  été  puissante, 
qui  avait  rendu  des  services  à  l'Europe  chrétienne,  qui  avait 
eu  des  rois  de  sang  royal  français,  qui  aurait  été  pour  la  France 
une  alliée  précieuse,  si  elle  eût  vécu  et  pu  vivre  ;  notre  Monar- 
chie s'en  émut  aussi  parce  que  les  dépècements  qui  s'accomplis- 
saient, agrandissant  en  même  temps  que  la  Russie  l'Empire 
des  Habsbourgs  et  le  royaume  de  Prusse,  nos  voisins  immé- 
diats, créaient  pour  notre  pays  un  sérieux  danger. 

Nos  politiques  d'alors,  cependant,  ne  crurent  point  devoir 
prendre  fait  et  cause  pour  la  pauvre  Pologne  ainsi  mise  en 
morceaux.  Y  eut-il  là,  de  leur  part,  pusillanimité  fâcheuse, 
oubli  condamnable  du  rôle  qui  nous  incombait,  manque  de 
prévoyance,  en  un  mot,  comme  d'énergie  ?  On  l'a  dit,  on  l'a 
très  bruyamment  soutenu,  parmi  nous.  Je  me  permets  d'avoir 
une  opinion  contraire. 

Se  faire  le  champion  de  la  Pologne  mourante,  contre  les 
trois  Etats  qui  s'en  distribuaient  les  lambeaux,  était  de  soi 
très  hasardeux.  L'enjeu,  en  outre,  valait-il  que  l'on  engageât 
une  partie  aussi  dangereuse  ?  Avant  de  devenir  la  proie  de  ses 
voisins,  cette  malheureuse  nation  avait  commencé  par  se 
blesser  mortellement  elle-même,  avec  ses  divisions  intestines 
aiguës,  avec  son  impuissance  à  se  donner  une  dynastie  sortie 
de  ses  entrailles,  ou  simplement  un  gouvernement  national. 
Toute  maison  divisée  contre  elle-même  périra,  dit  l'Ecriture. 
Blessée  à  mort,  je  le  répète,  de  sa  propre  main,  suicidée  en 
quelque  sorte,  la  Pologne  dut  paraître  aux  conseillers  de 
Louis  XV  trop  sûrement  condamnée  à  périr  pour  qu'il  n'y  eût 
point  folie  gratuite  à  essayer  de  la  faire  vivre,  ou  végéter,  plus 
ou  moins  longtemps.  En  l'état  où  elle  eût  végété,  la  France,  à 
coup  sûr,  n'avait  rien  à  en  attendre.  Avec  mélancolie,  sans 
doute,  et  parfois  avec  des  velléités  refoulées  de  voler  à  son 
secours,  mais  sans  faillir  aucunement  à  ce  que  pouvaient  con- 
seiller, dans  l'espèce,  l'humanité,  la  clairvoyance  politique,  le 
patriotisme,  les  dirigeants  l'abandonnèrent  à  son  inévitable 
destinée,  terrible  exemple  de  ce  que  peuvent  faire  d'un  peuple 
les  factions  qui  s'y  disputent  le  pouvoir;  quanta  Popinion, 
sans  suivre  le  ricaneur  et  le  cosmopolite  Voltaire  dans  les 
cyniques  compliments   qu'à   ce  propos  il  ne  rougit  point 
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d'adresser  au  plus  âpre  des  co-partageants,  au  véritable  inspi- 
rateur des  partages,  à  Frédéric  de  Prusse,  quant  à  l'opinion 
d'alors,  elle  fit  comme  les  dirigeants,  elle  se  borna  à  s'incliner 
mélancoliquement  devant  cette  chute,  fort  tragique,  mais  trop 
explicable. 

Qui  sait  d'ailleurs  si  Choiseul  et  les  autres,  qui  ne  manquaient 
pas  de  vues,  et  qui  n'empêchèrent  rien,  d'abord,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  empêcher,  n'entrevoyaient  point,  par  sur- 
croît, dans  l'Empire  de  Pierre-le-Grand  et  de  Catherine  II,  un 
éventuel  et  véritable  allié  de  la  France  ?...  On  est  d'autant 
mieux  autorisé  à  pencher  pour  l'affirmative,  qu'un  peu  plus 
tard,  sous  Louis  XVI,  et  grâce  à  M.  de  Montmorin,  l'intelli- 
gent ministre  des  Affaires  étrangères,  une  alliance  entre  la 
France,  l'Autriche  et  la  Russie,  contre  la  Prusse  et  l'Angle- 
terrs,  allait  se  conclure;  ce  furent  les  événements  de  1789  qui 
empêchèrent  ce  premier  accord  d'aboutir. 

En  définitive,  avant  la  Révolution,  même  au  sujet  de  la 
Pologne,  on  le  voit,  aucun  choc  sérieux  ne  se  produisit,  aucune 
mésintelligence  ne  s'éleva  entre  la  Russie  et  la  France. 

De  même  en  fut-il  pendant  la  période  révolutionnaire  pro- 
prement dite  ;  non  seulement  parce  que  la  Russie  était  un  peu 
éloignée  pour  s'occuper  des  affaires  de  France,  mais  surtout 
parce  que  l'un  des  principes  de  sa  politique  est  de  laisser  les 
peuples  s'arranger  chez  eux,  se  gouverner  comme  ils  l'enten- 
dent, et  de  ne  prendre  attitude  contre  eux  que  s'ils  en  vien- 
nent, soit  à  la  léser  directement  elle-même,  soit  à  déranger  ou 
à  menacer  très  sérieusement  l'équilibre  nécessaire  des  forces. 
C'est  pourquoi  onnela  vit  se  joindre  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse, 
pour  combattre  la  première  République,  qu'en  1799,  lorsque 
les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie  et  de  Moreauen  Allemagne 
eurent  considérablement  affaibli  les  deux  Etats  de  l'Europe 
centrale.  Et  c'est  surtout  avec  le  premier  Empire,  avec  Napo- 
léon empereur,  que  commencent  les  heurts  fâcheux  de  la 
France  et  de  la  Russie. 

Parvenu  à  un  certain  faîte,  le  génie  est  souvent  pris  de  ver- 
tige, et  il  tombe  alors  dans  des  aberrations  étranges.  Napoléon, 
le  capitaine  extraordinaire  et  l'incomparable  administrateur, 
rêva  de  reconstituer  l'empire  de  Charlemagne,  sinon  celui  de 
Rome  :  ce  fut  son  aberration.  Dans  ce  parvenu  de  génie,  au 
surplus,  malgré  beaucoup  de  prime-saut,  se  trouvait  un  cer* 
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tain  besoin  d'imiter  toujours  quelqu'un  ;  ear  il  imita  le  grand 
Frédéric  aussi,  après  Karl-le- Grand,  et  celui-là  jusqu'en  plu- 
sieurs de  ses  manies.  Reprendre  l'œuvre  de  Charlemagne,  à 
l'aurore  du  xixe  siècle  !  Charlemagne  était  venu  à  son  heure, 
c'est-à-dire  en  plein  moyen-âge,  en  pleine  gestation  du  monde 
moderne,  et  à  l'heure  marquée  de  Dieu  ;  mais  son  empire, 
utile  et  nécessaire  un  moment  à  la  marche  des  choses  humai- 
nes, à  la  refonte  des  pays  qui  devaient  être  l'Europe,  ne 
pouvait  pas  durer,  et  pour  bien  dire  ne  lui  survécut  point.  Les 
peuples  que  le  Christianisme  a  refaits  et  marqués  de  son  em- 
preinte ne  supportent  plus  des  dominations  pareilles.  A  pour- 
suivre l'entreprise  que  Napoléon  imagina  de  reprendre, 
Charles-Quint  s'était  déjà  usé,  grâce  précisément  à  la  France, 
gardienne  alors  de  l'indépendance  des  peuples  :  le  nouveau 
César  devait  s'y  user  à  son  tour,  en  y  usant  la  France,  grâce 
surtout  à  la  Russie,  à  qui  passait  le  rôle  de  champion  de  la 
liberté  européenne.  Dans  ses  ambitions  d'hégémonie,  vain- 
queur de  l'Autriche  et  vainqueur  de  la  Prusse,  Napoléon  avait 
déjà  suffisamment  détruit  l'équilibre  pour  contraindre  deux  fois 
l'Empire  des  Tzars  à  secourir  les  deux  États  voisins.  Même 
après  Eylau  et  Friedland,  aux  conférences  de  Tilsitt,  il  ne 
tint  qu'à  lui  d'avoir  conclu  avec  Alexandre  Ier,  plein  d'admira- 
tion pour  sa  personne  et  d'inclination  pour  la  France,  une 
paix  sérieuse  et  durable.  Sa  marotte  extravagante  du  blocus 
continental,  et  sa  prétention  non  moins  folle  à  vouloir  com- 
mander et  à  se  voir  obéir  là  même  où  il  ne  régnait  ni  gouver- 
nait, amenèrent  le  heurt  isolé  des  deux  pays,  le  plus  formida- 
ble qu'il  y  eût  eu  encore,  et  j'ajoute  le  plus  lamentable. 

On  en  connaît  l'issue  :  la  désastreuse  retraite,  et  pourtant 
les  nouvelles  luttes  engagées;  toute  l'Europe  se  liguant,  moins 
contre  la  France  que  contre  le  perturbateur  de  son  repos, 
contre  l'ennemi  de  sa  liberté  ;  dans  cette  ligue,  les  Russes 
tenant  le  premier  rang  par  le  nombre  ;  Napoléon,  malgré 
Lutzen  et  Bautzen,  après  Leipsig,  ramené  jusqu'en  deçà  de 
notre  frontière,  usant  en  pure  perte  ses  derniers  bataillons,  en 
pure  perte  jetant  les  plus  beaux  éclairs  de  son  génie  militaire, 
capitulant  ou  abdiquant  à  Fontainebleau,  et  confiné  à  l'île 
d'Elbe,  dans  une  souveraineté  microscopique,  bien  trop  près 
des  côtes  de  France.  Je  n'ai  pas  à  m'arrêter  sur  son  évasion, 
sur  sa  réintronisation,  sur  les  Cents-Jours,  sur  la  dernière 
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campagne,  sur  Waterloo,  sur  la  nouvelle  invasion  recom- 
mençant la  précédente,  sur  la  seconde  abdication, sur  Sainte- 
Hélène. 

Le  malheur,  c'est  d'abord  que  cet  homme  avait  eu  le  cœur 
de  la  nouvelle  France  héroïque,  et  que,  par  une  déplorable 
méprise,  cette  France  de  la  Révolution  se  considéra  comme 
vaincue  et  humiliée  en  lui  ;  le  malheur,  ensuite,  au  point  de 
vue  de  la  question  que  je  traite,  c'est  que,  la  Russie  ayant  joué, 
surtout  en  1814,  un  rôle  prépondérant  dans  la  chute  de  Napo- 
léon, amassa  contre  elle,  comme  personnifiant  les  envahis- 
seurs et  les  vainqueurs,  l'animadversion  spéciale  et  amère  de 
tous  les  fidèles  du  régime  impérial,  lesquels  pourtant,  maté- 
riellement, ne  perdaient  guère  à  sa  déconfiture.  Et  contre  le 
Russe  ou,  comme  il  disait,  contre  le  Cosaque,  tout  ce  person- 
nel de  l'Empire  tombé,  grossi  de  tous  les  tenants  de  la  Répu- 
blique ou  de  la  Révolution,  conserva  des  rancunes  qu'à  force 
de  crier  il  finit  par  faire  partager  à  une  partie  du  simple 
peuple  ;  et  ces  rancunes  rejaillirent  sur  les  Bourbons,  pré- 
sentés comme  revenus  par  les  bayonnettes  étrangères.  Il  y 
avait  là  une  double  erreur  et  une  double  injustice  :  car  il  est 
absolument  certain  que  sans  l'Empereur  Alexandre  Ier,  droite 
nature,  noble  prince,  qui  malgré  tout  aimait  la  France,  nous 
aurions,  dès  1814,  été  largement  amputés,  pour  assouvir  sur- 
tout les  appétits  de  la  Prusse  ;  il  est  non  moins  certain  que  si 
Louis  XVIII  ne  s'était  pas  trouvé  là,  avec  ses  droits  hérédi- 
taires étayantses  fièrcs  protestations,  et  fournissant  à  Alexandre 
un  bon  point  d'appui  pour  refréner  les  voracités  prussiennes, 
l'amputation  se  serait  faite. 

En  agissant  comme  il  le  fit,  Alexandre  ne  suivait  pas  seule- 
ment les  générosités  de  son  caractère,  il  revenait  à  ses  aspi- 
pirations,  à  ses  vues  de  Tilsitt,  il  caressait  de  nouveau  son 
rêve  d'accord  intime  de  son  pays  avec  le  pays  de  Louis  XIV. 
Louis  XVIII,  qui  lui  devait  d'avoir  pu  sauvegarder  l'intégrité 
du  royaume,  et  qui  de  son  côté  aimait  d'instinct  la  Russie, 
comme  l'aimaient  dès  lors  beaucoup  de  Français  dont  quel- 
ques-uns y  avaient  trouvé  pendant  l'émigration  l'hospitalité 
la  plus  empressée  et  la  plus  cordiale,  Louis  XVIII  n'eut  pas  de 
peine  à  entrer  dans  les  mêmes  vues  :  et  l'entente  franco-russe 
se  trouva  pour  la  première  fois  formellement  conclue. 
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Vint  1830.  Implacablement  harcelée  pendant  quinze  ans 
par  la  couche  des  bourgeois  demi-révolutionnaires  qui  avaient 
fait  89,  jusques  et  y  compris  le  Jeu  de  Paume,  mais  auraient 
bien  voulu  n'aller  pas  plus  loin  que  la  Constitution  de  1791, 
sauf  à  changer  la  branche  régnante  ;  harcelée  en  même  temps 
par  tous  ceux  qui  avaient  bénéficié  de  l'Empire  napoléonien 
et  par  tous  ceux  enfin  qui  rêvaient  de  République  plus  ou 
moins  romaine,  plus  ou  moins  Spartiate,  la  Restauration  tomba, 
en  partie  sous  la  qualification  de  cosaque  et  sous  ce  mot  men- 
songer, ou  du  moins  monstrueusement  inexact  :  bayonnettes 
étrangères]  la  Restauration  tomba,  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons fit  place  à  la  branche  cadette,  le  89  du  Jeu  de  Paume 
recommença,  pour  durer  ce  qu'il  pourrait,  avec  ses  illogismes. 
Et  l'entente  franco-russe  cessa  d'être,  bien  près  du  moment 
où  elle  allait  produire,  pour  la  France  et  pour  la  Russie,  des 
fruits  magnifiques. 

Louis-Philippe,  qui  devait  beaucoup  à  l'Angleterre,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  se  rivera  l'alliance  anglaise, alliance 
inévitablement  fâcheuse,  alliance  de  dupe  ;  il  le  fit  par  recon- 
naissance, et  aussi  par  principe  d'absurde  politique  ;  j'y  insis- 
terai tout  à  l'heure.  Contre  la  Russie,  à  propos  de  la  Pologne, 
qui  profitait  de  la  révolution  recommencée  en  France  pour 
essayerde  soulever  la  pierre  de  son  sépulcre,  contre  la  Russie, 
à  propos  de  la  Pologne,  sans  rien  faire  militairement,  grâce  à 
Dieu,  car  il  était  pacifique  au-delà  même  de  la  mesure,  Louis- 
Philippe  laissa  libre  carrière  à  ceux  qui  aboyaient  plus  ou 
moins  grossièrement,  comme  à  ceux  qui  déblatéraient  avec 
plus  ou  moins  d'inintelligence. 

Le  régime  de  1830  tomba  à  son  tour,  chose  inévitable, 
comme  il  s'était  élevé,  par  les  barricades;  la  deuxième  Répu- 
blique, réédition  un  peu  adoucie  de  la  première,  remplaça  le 
régime  que  l'un  de  ses  parrains  avait  baptisé  la  meilleure  des 
Républiques  ;  comme  son  aînée  grâce  à  la  formidable  insurrec- 
tion de  Juin,  cette  seconde  République  servit  tout  juste  de  tran- 
sition vers  l'Empire.  Car  la  légende  napoléonienne,  que  le  ré- 
gime de  1830  s'était  appliqué  imprudemment  à  faire  revivre, 
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dans  la  pensée  de  l'exploiter  à  son  profit,  se  trouvait  effective- 
ment assez  reverdie  pour  que  cette  République  numéro  deux 
glissât  aussitôt  dans  les  mains  de  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
lequel  fut  vite  en  mesure  de  l'étrangler,  comme  le  premier  du 
nom  avait  fait  de  l'autre, et  par  une  répétition  du  18  brumaire. 

Ancien  carbonaro,  engagé  envers  la  secteà  laquelle  il  s'était 
affilié  pour  parvenir,  à  laquelle,  en  effet,  pour  bonne  partie,  il 
devait  d'avoir  atteint  son  but  :  régner  sur  la  France  ;  neveu,  en 
outre,  de  celui  qui  était  devenu,  grâce  à  la  légende,  une  sorte 
de  Prométhée  moderne,  cloué  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  ; 
rêveur  indécis  entre  tous,  pourvu  de  vagues  instincts,  non 
d'idées,  et  par  surcroît  fataliste,  Napoléon  III  laissa  flotter  sa 
politique,  extérieure  comme  intérieure,  au  hasard  des  cir- 
constances, ou  du  moins  au  hasard  des  déterminations  que 
pouvaient  lui  dicter,  selon  les  circonstances,  ses  vieux  en- 
gagements de  sectaire  et  ses  origines  de  famille. 

Naturellement  il  fut,  plus  que  Louis-Philippe  encore,  anti- 
russe comme  anti-autrichien  ;  il  ne  fut  pas,  hélas  !  assez  anti- 
prussien, et  il  fut,  par  contre,  beaucoup  trop  anglophile  et 
italophile.  Dès  le  début  de  son  règne,  sous  l'inspiration  de 
son  monde,  on  recommença  de  plus  belle,  chez  nous,  à  man- 
ger du  Cosaque.  Comme  Louis-Philippe,  Napoléon  III  se  donna 
immédiatement  à  l'Angleterre,  qui  tout  de  suite  exploita  ses 
instincts  d'anti-Cosaque,  et  l'entraîna  fort  aisément  à  com- 
mettre sa  première  bévue,  la  guerre  de  Crimée,  guerre  très 
profitable  à  son  alliée,  sans  doute,  mais  préjudiciable  à  la 
France,  autrement  encore  que  par  les  deux  milliards  absolu- 
ment perdus  et  les  100,000  hommes  inutilement  sacrifiés 
qu'elle  nous  coûta.  Elle  devait  d'ailleurs  lui  être  préjudiciable 
à  lui-même,  cette  expédition  laborieuse,  sans  que  lui  et  les 
siens  s'en  fussent  doutés  à  l'avance  ;  car  ils  avaient  la  vue 
courte.  Lorsque,  avec  la  même  clairvoyance  de  myopes  et  le 
même  souci  à  rebours  des  intérêts  français,  lui  et  les  siens, 
applaudis  par  d'autres,  eurent  fait  l'Italie  une,  puis  par  leurs 
encouragements  et  leur  neutralité  bienveillante,  aidé  puis- 
samment la  Prusse  à  s'arrondir,  selon  le  mot  fameux  du  dis- 
cours d'Auxerre  ;  lorsqu'éclata,  dis-je,  la  guerre  franco-prus- 
sienne, qu'ils  avaient  précisément  préparée  ainsi  de  leurs 
mains,  sans  s'y  préparer  d'ailleurs  matériellement,  la  chère 
Albion  ayant  oublié  les  services  reçus,  et  la  chère  Italie  de 
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même,  l'Autriche  se  souvenant  de  Solferino,  et  encore  de 
Sadowa,  la  Russie  se  souvenant  de  Sébastopol,  d'une  guerre 
dont  elle  n'avait  pas  achevé  d'ailleurs  de  réparer  les  suites, 
Sedan  vint,  après  Reischoffen,  le  second  Empire  s'effondra, 
mais  la  France,  surprise,  jetée  en  cette  lutte  avec  des  forces 
absolument  insuffisantes,  et  pourtant  sans  alliance  aucune,  la 
France  fut  tout  bonnement  accablée  sous  le  nombre  et  dut 
subir  la  saignée  de  numéraire,  avec  l'amputation  que  l'on 
sait. 

La  rupture  de  l'entente  avec  la  Russie  par  le  renversement 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  en  1830,  commença  par 
nous  empêcher,  la  chose  est  connue,  de  réaliser  sur  le  Rhin 
des  agrandissements,  objectifs  de  toute  notre  histoire,  alors 
on  ne  peut  plus  faciles,  qu'a  rendus  désormais  impossibles 
l'érection  du  royaume  de  Belgique,  immédiatement  effectuée 
à  l'instigation  de  l'Angleterre,  avec  l'aide  d'une  armée  que 
daigna  prêter  Louis-Philippe.  Qui  pourrait  dire  combien 
d'avantages  effectifs  nous  aurait  procurés  encore  cette  entente 
avec  la  Russie,  et  dont  nous  nous  sommes  trouvés  frustrés,  je 
le  répète,  par  suite  du  changement  de  1830?...  A  la  place,  nous 
avons  eu  l'alliance  anglaise,  qui  nous  a  conduits  en  Crimée, 
poussés  à  édifier  l'Italie,  escortés  complaisamment  dans  toutes 
les  déviations  que  nous  avons,  par  la  main  de  nos  dirigeants 
successifs,  imprimées  à  notre  politique  traditionnelle,  et  qui 
devaient  nous  mener  à  l'effroyable  catastrophe  dont  nous  ne 
sommes  pas  relevés  encore.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  bien 
faire  saisir,  comme  résumé  de  tout  ce  qui  précède,  pour  l'en- 
seignement de  quiconque  peut  et  voudra  comprendre. 
Erudimini  ! 


IV 


Si  Napoléon  III  n'avait  pas  fait  la  guerre  de  Crimée,  non 
seulement,  sans  doute,  la  guerre  franco-prussienne  ne  serait 
pas  venue  en  1870,  mais,  en  supposant  que  cette  terrible 
lutte  eût  pu  s'engager,  la  Russie,  alors,  n'aurait  pas  eu  à  se 
souvenir,  et  surtout  n'aurait  pas  eu  à  se  réserver  encore,  pour 
achever  de  réparer  les  dommages  de  toute  sorte  que  lui  avait 
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causés  cette  lutte  longue  et  opiniâtre  ;  mieux  préparée  et  plus 
libre  d'agir,  peut-être  au  moins  aurait-elle  parlé  haut  et 
ferme  pour  contraindre  la  Prusse  victorieuse  à  diminuer  ses 
exigences  ;  la  perte  de  deux  de  nos  meilleures  provinces  ne 
se  serait  pas  jointe,  selon  toute  apparence,  à  l'indemnité  qu'il 
nous  fallut  payer.  On  est  fondé  d'autant  plus  à  le  croire  que, 
cinq  ans  plus  tard,  en  1875,  l'Empereur  Alexandre  II  s'em- 
ploya formellement  et  réussit  à  nous  sauver  d'une  nouvelle 
guerre  que  la  Prusse  devenue  l'Allemagne,  trouvant  que  nous 
nous  relevions  trop  bien  et  trop  vite,  voulait  engager  contre 
nous  dès  ce  moment,  pour  nous  empêcher  de  poursuivre  notre 
réorganisation  et  notre  relèvement. 

Cette  intervention  si  opportune,  si  appréciable  et  si  efficace 
de  la  Russie  en  notre  faveur,  a  été  fort  justement  le  point  de 
départ  de  l'heureux  et  completrevirement  qui  s'est  opéré  chez 
nous,  enfin,  au  sujet  de  l'Empire  des  Tzars. 

Ce  fait,  pourtant,  passa  d'abord  presque  inaperçu  de  la 
masse,  parce  que,  parmi  les  couches  dirigeantes,  qui  toutes 
connurent  le  service  rendu,  toutes,  il  s'en  faut  bien,  ne  l'ap- 
précièrent pas  comme  il  l'eût  fallu  et  ne  le  célébrèrent  pas  dès 
la  première  heure  autant  qu'il  méritait  d'être  célébré,  autant 
qu'on  eût  dû  le  célébrer  pour  le  révéler  à  la  masse.  Il  n'y  eut 
au  premier  moment,  il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  eut  parmi  nous, 
pour  en  être  touchés  et  pour  en  témoigner  une  juste  gratitude, 
que  ce  qu'on  appelait  les  royalistes  et  ce  qu'on  appelait  les 
monarchistes  conservateurs,  les  uns  et  les  autres  groupés 
alors  autour  du  noble  soldat  qui  détenait  le  pouvoir  et  qui 
représentait  la  France  devant  l'étranger  :  les  royalistes,  héri- 
tiers des  idées  de  la  Restauration  en  matière  d'alliances, 
n'ayant  aucun  effort  à  faire  pour  se  montrer,  en  cette  occasion, 
sympathiques  en  même  temps  que  reconnaissants  à  l'égard 
de  la  Russie  ;  les  monarchistes  conservateurs,  héritiers  des 
idées  de  régimes  qui  s'étaient,  par  malheur,  montrés  anti- 
russes, étant  assez  instruits  par  les  événements,  sans  doute, 
pour  voir  eux  aussi  désormais,  dans  le  grand  Empire  du  Nord, 
l'allié  naturel  et  souhaitable  de  la  France.  Quant  aux  répu- 
blicains, aux  républicains  des  diverses  couches,  qui  ne  déte- 
naient pas  encore  le  pouvoir  dans  notre  République,  et  qui 
s'apprêtaient  à  s'en  emparer,  le  bon  office  de  la  Russie  les 
laissa  i'ort  indifférents  et  ne  modifia  en  rien  leurs  vieux  sen- 
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timents,  ni  leurs  agissements,  ni  leur  langage,  à  l'égard  du 
peuple  russe  et  de  son  chef  héréditaire. 

Car  ils  avaient,  tous  les  républicains  des  couches  politi- 
ciennes aspirant  à  diriger  notre  pays,  ils  avaient  tous,  bien 
entendu,  mangé  du  Cosaque  sous  nos  successifs  régimes,  à  la 
chute  du  premier  Empire,  en  1830,  en  1854,  avec  les  parti- 
sans du  premier  Napoléon,  avec  ceux  de  Louis-Philippe,  avec 
ceux  de  Napoléon  III  ;  ils  auraient  voulu  qu'on  partît  pour  la 
Pologne,  en  1831  et  années  suivantes  ;  l'un  de  leurs  grands 
chefs  actuels  doit  sa  fortune  politique  au  fameux  mot  de 
gamin  mal  appris:  Vive  la,  Pologne^  Monsieur  !  un  autre, 
personnage  officiel  à  cette  heure  même,  on  vient  de  le  lui 
rappeler,  bataillait  encore  dans  la  presse,  voici  à  peine  douze 
ans,  contre  la  tyrannie  des  tzars,  et  en  faveur  des  nihilistes 
russes  !...  Jugez  si,  en  1875,  ces  messieurs  étaient  prêts  à 
célébrer  auprès  de  leur  clientèle,  et  à  lui  révéler  de  la  sorte, 
la  politique  mais  généreuse  intervention  de  la  Russie  en 
faveur  de  la  France,  encore  incapable  de  repousser  la  sauvage 
agression  d'un  Empire  armé  jusqu'aux  dents  ! 

Malgré  tout,  peu  à  peu  et  de  proche  en  proche,  le  fait  arriva 
à  être  connu  dans  ces  couches  profondes  de  la  nation  où  l'on 
travaille  et  où  l'on  ne  politique  guère,  où  Ton  n'est  absolument 
ni  royaliste,  ni  monarchiste,  ni  impérialiste,  ni  républicain, 
où  l'on  est  simplement  travailleur,  c'est-à-dire  laborieux,  et 
en  même  temps  amoureux  du  sol  natal,  c'est-à-dire  patriote  ; 
où  l'on  penche,  en  politique,  pour  ce  qui  existe,  et  pour  la 
République,  aujourd'hui,  puisque  nous  sommes  en  Répu- 
blique, mais  où,  avant  tout,  passe  la  Patrie.  Dans  ce  brave 
monde,  il  reste  un  vif  sentiment  du  juste  et  une  grande 
force  de  sentiment,  avec  la  sainte  faculté  de  l'admiration,  et, 
au  besoin,  de  la  reconnaissance,  comme  du  dévouement.  Dès 
que  l'on  connut  bien,  dans  ces  couches,  qui  sont  la  grande 
réserve  pour  les  jours  où  la  patrie  est  menacée,  dès  qu'on  y 
connut  bien  ce  que  la  Russie  avait  fait  en  1875  en  faveur  de, 
notre  pays,  on  y  fut,  ardemment  l'ami  de  la  Russie,  l'ami  du 
peuple  Russe,  sans  en  excepter  son  Empereur,  autocrate  si 
Ton  veut,  mais  bienveillant  pour  la  France  en  définitive,  et  au 
besoin,  c'était  visible,  seul  capable  en  Europe  de  nous  venir 
en  aide. 

De  ces  dispositions,  de  cet  état  d'âme,  comme  on  dit  aujour- 
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d'hui,  il  y  eut  assez  vite,  par  ci  parla,  des  témoignages  non 
douteux  ;  je  me  rappelle,  dans  ce  sens,  et  je  veux  mentionner 
ici  un  fait  caractéristique.  Vers  1886,  au  moment  de  ces 
affaires  d'Afghanistan,  qui  firent  grand  bruit  pendant  une 
longue  période,  qui  mettaient  l'Angleterre  et  la  Russie  en 
présence,  et  faillirent  les  mettre  aux  prises,  là-bas,  dans  l'Asie 
centrale,  bien  près  de  l'Inde  ;  au  plus  fort  de  la  querelle  pré- 
liminaire d'où  pouvait  sortir  entre  elles  un  formidable  choc, 
un  journal  de  caricatures  avait  représenté  sous  des  formes  pit- 
toresques les  deux  grandes  puissances  prêtes  à  se  jeter  l'une 
sur  l'autre  ;  cela  était  bien  voyant,  très  clair  comme  symbole, 
et  fort  bien  enlevé;  s'inspirant  évidemment  des  inlimes 
sentiments  de  notre  peuple,  qui  se  faisaient  jour  à  cet  égard,  le 
caricaturiste  avait  fort  habilement  laissé  apparaître,  dans  la 
complexion  et  dans  les  respectives  attitudes  des  deux  êtres 
figuratifs,  que  si  la  lutte  éclatait,  ce  serait  la  Russie  qui  man- 
gerait l'Angleterre.  Et  tout  le  jour  les  passants  s'arrêtaient  en 
foule  devant  tous  les  kiosques  et  toutes  les  boutiques  de  mar- 
chands de  journaux  où  s'étalait  l'aveuglante  gravure  ;  et  il 
fallait  voir  avec  quelle  jubilation,  souvent  même  avec  quels 
lazzis  joyeux,  on  accueillait  et  savourait  partout  la  perspective 
de  l'Angleterre  mangée  par  la  Russie  ! 

Depuis  cette  époque,  les  princes  russes  purent  venir  se 
promener  en  France  ;  en  dépit  de  l'humeur  revêche  que  gar- 
daient toujours  à  leur  égard  les  couches  politiciennes  qui  me- 
naient le  régime  républicain  légalement  établi,  ils  n'étaient 
plus  exposés  à  entendre  nulle  part,  sur  leur  passage,  aucune 
des  vieilles  épithètes  malsonnantes  ;  si  ce  n'étaient  pas  encore 
les  acclamations,  si  c'était  le  silence,  c'était  un  silence  res- 
pectueux et  déjà  franchement  sympathique. 

Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  rappeler  et  de  grouper  toute  une 
série  de  faits  attestant  que  dans  sa  masse,  en  dehors  des  exci- 
tations qui  lui  vinrent  des  couches  politiciennes,  et  malgré  les 
manifestations  auxquelles  il  se  laissa  emporter  quelquefois 
jadis,  trompé  par  ces  meneurs  et  par  certaines  apparences,  le 
peuple  de  France  ne  montra  jamais  d'hostilité  ni  d'aversion 
foncières  pour  la  Russie. 

Même  en  1814,  le  vrai  peuple  séparait  assez  notablement  les 
Russes  des  autres  envahisseurs,  des  Prussiens  surtout  ;  auprès 
du  sentiment  qu'inspirait  le  Prussien,  le  sentiment  que  le 


HISTOIRE   l>K  L'ENTENTE  FRANCO-RUSSE  297 

quis  les  yeux  et  désarmé  les  cœurs  ;  lui  au  moins,  personnel- 
lement, fut  presque  populaire  à  Paris,  d'autant  plus  qu'on 
n'ignora  point  tout  à  fait,  dans  les  masses,  avec  quelle  haute 
justice  et  quel  haut  désintéressement  il  s'était  fait  auprès  de 
ses  alliés  l'avocat  de  Louis  XVIII,  protestant  contre  les  velléités 
de  partage  et  réclamant  l'intégrité  de  la  France. 

Il  fallut,  pour  détruire  ces  bonnes  impressions  du  premier 
moment,  pour  tourner  principalement  contre  la  Russie,  et 
changer  en  haine  surtout  du  Cosaque,  la  rancune  contre  le 
vainqueur  et  contre  l'Etranger,  qui  s'explique  et  s'excuse, 
quoique,  en  somme,  Napoléon  fût  allé  chercher  les  étrangers 
chez  eux  ;  il  fallut,  pour  obtenir  le  résultat  que  je  constate, 
les  efforts  que  je  viens  de  dire  de  ces  politiciens  d'origines  et 
de  couches  diverses,  réunis  contre  la  Restauration  clans 
une  opposition  systématiquement  implacable,  et  acharnés  à  la 
combattre,  et  la  combattant  ainsi  jusque  dans  cette  alliance 
russe  qu'elle  nous  avait  donnée  avec  tant  de  clairvoyance. 

Il  n'y  eut,  sous  Louis-Philippe,  que  les  politiciens  des  divers 
partis  pour  vomir  des  injures  ou  rêver  des  équipées  contre  la 
Russie  et  l'Empereur  Nicolas.  Sous  le  second  Empire,  ce 
furent  bien  encore  les  seuls  meneurs  du  régime,  menés  par 
l'Angleterre,  et  les  chefs  d'une  République  éventuelle,  qui 
firent  ou  approuvèrent  la  guerre  de  Crimée  ;  la  masse  de 
la  nation  subit  cette  lutte  sans  enthousiasme  ;  et  l'on  doit 
ajouter  que  bon  nombre  des  hommes  ayant  appartenu  au  ré- 
gime de  1830,  sinon  tous,  sans  la  désapprouver  peut-être  assez 
énergiquement  et  assez  haut,  la  jugèrent  impolitique  et 
fâcheuse. 

Or,  cette  guerre  mit  particulièrement  en  saillie  l'espèce  d'ir- 
résistible attraction  qui  existe,  de  par  le  tempérament,  de  par 
la  nature  physique  et  morale  des  deux  peuples,  entre  Russes 
et  Français,  entre  Français  et  Russes  :  Russes  et  Français, 
tant  soldats  qu'officiers,  dans  cette  rude  guerre,  s'aimaient  au 
fond,  tout  en  se  combattant,  ils  s'estimaient,  se  trouvant 
égaux  en  bravoure  ;  et  de  ces  sentiments  réciproques,  à  chaque 
instant,  ils  se  donnaient  des  preuves,  car  ils  allaient  volon- 
tiers bras  dessus,  bras  dessous,  fraternisant  clans  l'intervalle 
des  batailles.  Avec  les  Anglais,  nos  alliés  pourtant,  jamais  il 
n'y  eut  fraternisations  pareilles,  ni  cordialités  d'aucune  sorte. 
Et  jamais  plus  vivement  qu'alors  il  n'apparut  combien  la 
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Russe  inspirait  était  presque  de  la  sympathie.  Cette  différence 
de  dispositions  tenait  à  la  différence  d'allures  des  soldats  et 
surtout  des  officiers  des  deux  armées  coalisées,  et  encore  à  la 
différence  d'allure  des  chefs  suprêmes  de  ces  armées.  L'empe- 
reur Alexandre  Ier,  par  sa  magnifique  prestance  d'ahord,  mais 
bien  vite  aussi  par  la  souveraine  affabilité,  la  bonté  véritable, 
la  noble  droiture  qui  rayonnaient  de  son  visage  et  s'accusaient 
dans  toutes  ses  manières,  avait  presque  irrésistiblement  con- 
politique  des  dirigeants  pouvait  être  chez-nous,  au  sujet  de 
la  Russie,  en  contradiction  avec  les  secrets  vouloirs  de  la 
nation  dans  son  ensemble. 

Peut-on  être  surpris  qu'après  le  service  de  1875,  et  lorsque 
ce  service  fut  généralement  connu,  en  dépit  des  politiciens  de 
la  République,  de  ceux  qui  la  gouvernaient  déjà  et  de  ceux  qui 
aspiraient  à  la  gouverner,  les  sympathies  pour  la  Russie, 
latentes  parmi  nous,  se  soient  peu  à  peu  déclarées  et  affirmées 
à  toute  occasion  ?  Elles  s'affirmèrent  si  bien,  qu'en  peu  de 
temps  elles  devinrent  irrésistibles.  Elles  commencèrent  par 
imposer  aux  maîtres  de  notre  République,  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  était  russe,  un  changement  d'attitude  et  de  langage 
que  ni  leur  intelligence,  ni  l'état  de  la  France  comme  de 
l'Europe,  s'ajoutant  aux  bons  offices  rendus,  n'avaient  suffi  à 
déterminer  chez  eux  ;  elles  les  amenèrent  enfin,  bon  gré 
mal  gré,  à  répondre  par  la  démarche  décisive  de  Kronstadt 
aux  nombreux  encouragements,  aux  invites  indirectes,  mais 
réelles,  qui  depuis  longtemps  venaient  de  Saint-Pétersbourg. 


V 


Entre  la  France  et  la  Russie,  un  accord  général  et  perma- 
nent est  on  ne  peut  plus  aisé,  en  môme  temps  qu'il  est  souve- 
rainement utile  :  les  intérêts  des  deux  peuples  sont,  les  uns 
communs,  les  autres,  parallèles,  et  ne  se  heurtent  nulle  part 
dans  le  monde.  C'est  ce  qu'avait  aperçu  clairement  Alexan- 
dre Ier,  dès  1808,  et  pourquoi,  à  T ilsitt  déjà,  il  cherchait  les 
moyens  d'établir  entre  les  deux  pays  une  amitié  durable  ; 
c'est  ce  qu'aprèslui  Louis  XVIII  aperçut  de  même,  et  pourquoi 
nous  eûmes  sous  la  Restauration  l'alliance  russe. 
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Ceux  qui  dirigèrent  le  pays  ensuite  n'avaient-ils  point 
aperçu  cela  ?  ne  le  comprirent-ils  point  ?  Pour  tous,  c'est  diffi- 
cile à  croire.  Les  plus  éclairés  le  comprirent,  peut-être,  sans 
avoir  le  courage  de  conformer  leurs  actes  à  leurs  vues  vérita- 
bles, et  alors  ils  furent  bien  coupables;  les  autres  purent  ne 
point  le  comprendre,  aveuglés  qu'ils  étaient  par  la  passion 
politique,  et  par  les  préjugés  révolutionnaires,  qui  valent 
au  moins  les  préjugés  d'ancien  régime. 

Pour  combattre  la  Restauration,  pour  l'abattre,  on  avait 
trouvé  bon  autant  que  commode  d'exciter  et  d'exploiter  la 
haine  du  Cosaque  ou  du  Russe  :  il  fallait  bien,  plus  tard, 
conviction  ou  non,  rester  anti-russe  devant  le  peuple. 
Libéraux  monarchistes  d'ailleurs,  et  libéraux  républicains,  les 
uns  et  les  autres  férus  cle  parlementarisme  ou  de  gouver- 
nement populaire,  considéraient  volontiers  comme  un  dés- 
honneur d'avoir  pour  allié  ce  qu'ils  appelaient  un  autocrate  ; 
tandis  que,  par  pure  rancune,  les  bonapartistes  repoussaient 
l'amitié  d'un  pays  qui  avait  contribué  à  la  chute  de  leur 
Empereur  et  de  leur  Empire.  Et  bref,  parce  que  les  intérêts  et 
les  dadas  de  ces  partis  s'opposaient  à  ce  que  la  France  eût  une 
alliance  sûre  et  désintéressée,  vraiment  utile,  on  lui  imposait 
perpétuellement  des  alliances  onéreuses  autant  que  douteuses, 
des  alliances  avec  lesquelles  il  y  avait  tout  à  donner,  rien  à 
recevoir,  rien  à  gagner  mais  beaucoup  à  perdre.  Car  ce  fut, 
chez  nous,  après  la  Restauration,  la  détestahle  pratique  des 
partis  successivement  maîtres,  de  subordonner  la  direction 
des  affaires  extérieures  à  celle  des  affaires  intérieures  ;  aux 
questions  de  parti  précisément. 

Pratique  non  seulement  détestable  en  soi,  mais,  on  l'a  vu, 
terriblement  funeste  par  ses  conséquences.  Il  serait  grand 
temps  d'y  renoncer.  On  y  a  renoncé,  me  direz-vous,  puisque 
les  républicains  qui  dirigent  notre  République,  non  seulement 
ont  accepté  l'entente  avec  la  Russie,  mais  sont  allés  au 
devant.  Je  ne  suis  pas  absolument  rassuré  par  l'apparence 
des  choses.  Ils  ont  mis  un  peu  de  temps  à  se  décider, 
nos  maîtres,  et  il  a  fallu  visiblement,  pour  les  décider, 
la  forte  poussée  cle  l'opinion  publique.  Puis,  ils  n'ont  pas  été, 
même  depuis  Kronstadt,  sans  montrer  quelque  mauvais  vou- 
loir, sans  commettre  par  ci  parla,  envers  nos  amis,  des  incon- 
venances où  l'on  tremble  de  voir  leurs  fâcheuses  dispositions  ; 
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petits  manquements  qui  peut-être  ne  sont  pas  pour  rien  clans 
le  délai  écoulé  entre  Kronstadt  et  Toulon. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander,  non  sans  appréhension,  si  la 
crainte  de  compromettre,  auprès  de  leurs  électeurs,  leur  pou- 
voir avec  leur  République,  n'a  pas  été  pour  eux  le  commen- 
cement de  la  sagesse  et  l'unique  cause  de  leur  conversion  un 
peu  brusque;  on  peut  se  demander  si,  eux  aussi,  comme  leurs 
aînés,  quoique  en  sens  contraire,  n'ont  pas  agi  uniquement  par 
des  considérations  de  politique  intérieure  et  de  politique 
égoïste,  dans  l'unique  intérêt  de  leur  République  et  de  leur 
pouvoir;  car  ils  insinuent  volontiers  que  la  Russie  a  accepté, 
ou  recherché  même,  l'amitié  de  leur  République  plutôt  que 
l'amitié  de  la  France,  et  sans  songer  à  son  intérêt  propre  ni 
à  l'intérêt  de  l'équilibre  européen  ;  on  peut  se  demander  par 
conséquent,  avec  quelque  effroi,  ce  qui  arriverait,  ce  qu'ils 
feraient  et  s'ils  ne  se  retourneraient  pas  plus  ou  moins,  le  jour 
où  il  deviendrait  manifeste  que  l'Empereur  Alexandre  III,  en 
nous  offrant  et  nous  donnant  la  main,  ne  s'est  pas  inquiété 
d'être  utile,  chez  nous,  à  la  République  plus  qu'à  tout  autre 
régime,  et  s'est  borné  à  songer  un  peu  à  la  France,  beaucoup  à 
la  Russie,  et,  dans  l'intérêt  de  l'une  comme  de  l'autre,  à  la 
nécessité  de  maintenir  l'équilibre  des  forces  en  Europe. 

Mais  quittons  ces  pensées  inquiètes.  Je  veux  croire  les 
Républicains  dirigeants,  comme  les  masses  qui  les  ont  portés 
au  pouvoir,  et  qu'ils  ménagent,  comme  toutes  les  sortes  de 
dirigeants  et  de  dirigés,  comme  tous  les  chefs  et  tous  les  sol- 
dats des  divers  partis,  en  France,  les  quelques  douzaines  de 
sans  patrie  dont  j'ai  parlé  mis  à  part,  je  veux  croire  tout  ce 
monde  franchement  et  défmitivemeut  converti  à  l'entente 
franco-russe  ;  je  veux  croire  que  même  les  .  républicains  qui 
gouvernent  la  voudraient  encore,  alors  que  la  République 
viendrait  par  hasard  à  être  remplacée  par  une  monarchie;  je 
veux  croire  que  tout  le  monde  désormais,  dans  la  question  des 
alliances  au  moins,  fera  passer  la  France,  la  patrie,  avant  une 
forme  et  avant  un  mode  de  gouvernement  quelconques. 

Avec  sa  volonté  calme  et  ferme,  avec  sa  haute  et  clair- 
voyante intelligence,  avec  sa  bonté,  le  noble  et  digne  descen- 
dant d'Alexandre  Ier  nous  donne  à  tous  l'exemple  à  suivre  en 
cette  question  vitale  :  lui  souverain  incontesté  là-bas,  et  promp- 
temcnt  obéi  quand  il  commande,  il  n'a  pas  hésité,  dans  l'in- 
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feérêt  de  la  Russie,  de  l'Europe  et  de  La  Errance,  à  tendre  la 
main  à  des  républicains,  dont  bon  noml)rc  se  montrèrent 
ardemment  hostiles  à  son  pays  et  à  lui-même,  dont  quelques- 
uns  soutinrent,  et  soutenaient,  il  y  a  une  dizaine  d'années 
encore,  les  nihilistes,  les  meurtriers  de  son  père. 

1  [urrah  pour  Alexandre  III,  en  même  temps  que  hurrah  pour 
l'entente  franco-russe,  et  pour  l'union  de  tous  les  Français  sur 
le  terrain  de  cette  amitié,  aussi  agréable  à  entretenir  qu'elle 
peut  être  féconde  ! 

Attale  du  Cournau. 


FABLES  DE  JÉSUITES 


Sous  ce  titre  Jésuite  n-Fabeln  (1),  un  auteur  déjà  célèbre  en  Allemagne  pour 
ses  beaux  travaux  d'histoire  et  de  critique,  le  P.  Duhr,  S.  «T.,  a  publié  der- 
nièrement en  une  série  de  dissertations  une  réfutation  aussi  sérieuse  qu'in- 
téressante de  certaines  accusations  calomnieuses  depuis  longtemps  répandues 
contre  la  Compagnie  de  Jésus.  De  toutes  ces  «  fables  »  l'auteur  fait  bonne 
justice,  et  son  travail  obtient  en  Allemagne  le  plus  vif  succès.  11  nous  semble 
que  les  lecteurs  de  la  «  Revue  »  liront  avec  intérêt  quelques-unes  de  ces 
études. 


LE  SECRET  DE  LA  CONFESSION 
DE  L'IMPÉRATRICE  MARIE-THËRÈSE 


«  Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1773,  l'Im- 
pératrice Marie-Thérèse  consulta  son  confesseur,  le  Père 
Jésuite  Parhammer,  sur  la  justice  d'une  opération  où  elle  était 
co-partageante.  Il  crut  devoir  à  ce  sujet  consulter  ses  supé- 
rieurs, et  il  écrivit  à  Rome.  Wilseck,  ministre  d'Autriche  près 
la  cour  romaine,  qui  soupçonna  cette  correspondance,  parvint 
à  se  procurer  une  copie  de  la  lettre  de  Parhammer  et  l'envoya 
sur-le-champ  à  Marie-Thérèse.  Dès  ce  moment  elle  n'hésita 
plus  à  faire  cause  commune  avec  les  gouvernements  qui 
sollicitaient  près  de  Clément  XIV  l'abolition  de  la  compagnie 
jésuitique.  » 

Ainsi  s'exprime  Grégoire  dans  sa  fameuse  Histoire  des  con- 
fesseurs des  empereurs  (2) . 

(1)  Jesuiten-Fabëln.  Fribourgen  Brisgau.  Herder. 

(2)  Histoire  des  confesseurs  des  empereurs,  des  rois  et  d'autres  princes, 
par  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois.  Paris  1824,  page  170. 
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Or,  le  P.  Parhammer  n'a  jamais  été  confesseur  do  L'Impéra- 
trice, ni  Wilscck,  ministre  d'Autriche  à  Rome.  L'assertion 
de  Grégoire  ne  tient  donc  pas  debout.  Cet  auteur  l'avait  em- 
pruntée à  un  pamphlet  intitulé  Catéchisme  des  jésuites,  et 
il  reproduit  également  une  autre  version  mentionnée  avec  com- 
plaisance dans  les  mémoires  (1)  du  comte  Gorani.  D'après  ce 
dernier  ce  n'est  pas  seulement  une  lettre  qu'on  aurait  saisie  à 
Rome,  mais  toute  la  confession  générale  de  l'Impératrice,  qui 
aurait  été  intégralement  transmise  par  son  confesseur  au 
général  de  l'Ordre.  Le  roi  d'Espagne,  Charles  III,  se  serait 
emparé  de  cette  communication  et  l'aurait  envoyée  à  Marie- 
Thérèse  pour  la  décider  à  consentir  à  l'abolition  des  jésuites. 

Grégoire  lui-même  repousse  cette  dernière  version  comme 
un  conte  fait  à  plaisir.  Cependant  la  fable  a  fait  son  chemin. 
C'est  ainsi  par  exemple  que  YAllgemeine  Zeitung  du  21 
novembre  1869  écrivait  ce  qui  suit  dans  un  article  intitulé  Les 
confesseurs  dans  Vhistoire  :  «  Lors  du  premier  partage  de  la 
«  Pologne,  Marie-Thérèse  ayant  fait  une  confession  générale 
«  à  un  jésuite,  son  confesseur,  le  roi  d'Espagne  parvint  à  se 
«  procurer  une  copie  authentique  de  cette  confession  qu'il 
«  envoya  à  l'Impératrice,  afin  de  l'amener  à  joindre  ses  efforts 
«  aux  siens  pour  obtenir  la  suppression  des  jésuites.  » 

Dans  ses  Etudes  d'histoire  ecclésiastique  (2),  Ginzel  signale 
Fessier  et  Hormayr  comme  ayant  contribué  à  répandre  cette 
fable.  «  Les  raisons,  dit-il,  qui  décidèrent  Marie-Thérèse, 
«  jusqu'alors  très  hostile  à  cette  idée,  à  prendre  enfin  part  à 
«  la  campagne  contre  les  jésuites,  sont  encore  enveloppées 
«  d'un  voile  mystérieux  qui  ne  sera  peut-être  jamais  soulevé. 
«  Fessier  (3)  et  Hormayr  (4)  prétendent  trouver  la  raison  déci- 
«  sive  de  ce  changement  dans  la  Confession  de  l'Impératrice 
«  que  son  confesseur,  un  jésuite,  avait  écrite  et  envoyée  à 
«  Rome,  et  que  Clément  XIV  renvoya  à  cette  princesse. 

«  En  lisant  de  telles  assertions,  qui  attribuent  aux  jésuites 
«  une  faute  aussi  grave  que  la  violation  du  secret  sacramentel 

(1)  Mémoires  secrètes  et  critiques  des  cours,  des  gouvernements  et  des 
principaux  Etats  d'Italie.  Paris,  1793. 

(2)  Vienne  1871,11,  231. 

(3)  Regards  en  arrière  sur  les  70  ans  de  mon  pèlerinage.  Breslau  1824, 
ï>.  166etsq. 

(4)  Manuel  d'histoire  nationale.  Vienne  1831,  p.  55. 
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((  une  remarque  vient  aussitôt  à  l'esprit,  c'est  que  ces  accusa- 
«  tions  reposent  exclusivement  sur  des  on-dit.  » 

Cette  fable  prend  corps  d'une  manière  étrange  dans  les 
écrits  d'un  auteur  friand  de  scandales,  Edouard  Vehse  :  «  La 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Autriche,  dit-il,  eut 
lieu  en  1772.  Longtemps,  longtemps  l'Impératrice  avait  refusé 
de  frapper  ces  hommes  si  redoutés.  Toujours  elle  disait  à 
Kaunitz  quand  celui-ci  la  pressait  de  consentir  enfin  à  cette 
mesure  :  «  Les  Jésuites  sont  le  rempart  et  la  plus  ferme 
défense  de  toutes  les  autorités.  »  Aux  instances  réitérées  et 
de  plus  en  plus  pressantes  du  chancelier,  et  aux  raisons  qu'il 
apportait  et  qu'elle  ne  pouvait  réfuter,  elle  ne  répondait  que 
par  des  larmes.  Enfin  Kaunitz  remit  un  jour  à  Marie-Thérèse 
une  confession  générale  qu'elle  avait  précédemment  faite  au 
P.  Hambacher,  et  que  celui-ci  avait  envoyée  à  Ricci,  général 
de  l'Ordre.  Après  l'incarcération  de  Ricci  au  château  Saint- 
Ange,  cette  confession  avait  été  trouvée  dans  ses  papiers  et 
renvoyée  de  Rome  à  Kaunitz  parle  pape  Ganganelli  »  (i). 

L'année  1772  indiquée  comme  étant  la  date  delà  suppres- 
sion des  Jésuites,  les  larmes  de  l'impératrice,  les  représenta- 
tions du  chancelier,  le  jésuite  Hambacher  (2)  :  il  y  a  là  autant 
de  faussetés  que  de  mots.  Enfin  notons  que  le  bref  de  suppres- 
sion fut  publié  à  Vienne  le  10  septembre  1773,  et  c'est  seule- 
ment le  22  septembre  de  la  même  année  que  Ricci  fut  empri- 
sonné au  château  Saint- Ange. 

Ginzel  rapporte  le  récit  d'un  vieux  chapelain  de  la  cour  du 
temps  de  Marie-Thérèse.  Dans  un  âge  très  avancé  ce  prêtre 
raconta  que  l'impératrice  avait  longtemps  hésité  parce  qu'elle 
voulait  toujours  faire  le  contraire  de  ce  que  demandait  son  fils 
Joseph.  Sur  ces  entrefaites  l'abbé  de  Sainte-Dorothée  vint 
un  jour  trouver  l'impératrice,  et  lui  remit  une  lettre  de  son 
confesseur,  «  le  jésuite  Kampmuller,  »  contenant  une  des  der- 
nières confessions  de  Marie-Thérèse.  Dans  cette  lettre  il 
devait  être  surtout  question  des  scrupules  de  cette  princesse 
relativement  à  la  part  prise  par  elle  au  récent  partage  de  la 
Pologne.  C'est  alors  que  Marie-Thérèse  se  prononça  pour  la 

(1)  Vehse  :  Histoire  de  la  Cour  d'Autriche.  Hambourg  1852,  VII,  252  et 
seq. 

(2)  D'après  les  catalogues  de  la  compagnie,  il  n'y  eut  jamais  de  Jésuite 
de  ce  nom  en  Autriche, 
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suppression  delà  compagnie  et  l'expulsion  des  jésuites  de  ses 
Etats  ;  elle  en  informa  Ganganelli,  donnant  pour  raison  cette 
affaire  de  la  violation  du  secret  sacramentel. 

Ginzel  lui-même  fait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante  :  «  Les 
scrupules  que  la  princesse  éprouvait  à  propos  du  partage  de  la 
Pologne,  elle  les  avait  elle-même  exposés  très  ouvertement 
en  présence  de  tous  ses  conseillers,  et  si  dans  la  suite  son 
confesseur  les  consigna  par  écrit, il  ne  trahissaitpoint  le  secret 
de  la  confession.  Il  y  aurait  eu  violation  de  ce  secret,  seule- 
ment dans  le  cas  où  l'Impératrice  n'aurait  parlé  de  ces  choses 
qu'au  tribunal  de  la  pénitence.  »  Il  faut  remarquer  en  outre  plu- 
sieurs détails  qui  sont  en  contradiction  complète  avec  les  allé- 
gations du  vieux  chapelain.  D'abord  Marie-Thérèse  était  loin 
défaire  toujours  le  contraire  de  ce  que  voulait  son  fils  (1)  ;  en 
second  lieu,  à  l'époque  du  partage  de  la  Pologne  le  P.  Kamp- 
miiller  n'était  plus, depuis  plusieurs  années  déjà,  confesseur  de 
l'Impératrice,  enfin  la  prétendue  lettre  de  Marie-Thérèse  au 
Pape  n'existe  nulle  part  (2). 

(1)  Cf.  par  exemple  :  Arneth,  Histoire  de  Marie-Thérèse  (X,  72)]  Dans 
cette  circonstance,  ce  n'était  pas  Joseph  II  qui  pressait  l'impératrice,  comme 
le  prétend  Crétineau-Joly  quand  il  dit  :  «  L'impératrice  céda  en  pleurant 
aux  avides  instances  de  son  fils.  »  (Crétineau-Joly  V3  291). 

Joseph  II  écrit  lui-même,  dans  un  mémoire  à  son  frère  Léopold  sur 
l'état  de  la  monarchie  autrichienne  (mars  1768)  :  «  Pournous,  nous  n'avons 
point'  voulu  nous  en  mêler  (de  l'affaire  des  Jésuites)  ni  pour  ni  contre, 
n'ayant  point  de  raisons  suffisantes  à  vouloir  leur  destruction,  ni  trouvant 
non  plus  leur  existence  si  nécessaire  pour  les  protéger.  »  V.  Arneth,  op. 
cit.  IX.  550  (notes).  Le  même  auteur  dit  encore  (IX.  39)  .  «  Joseph  II  ra- 
conta qu'au  moment  de  son  départ  de  Vienne  pour  Rome,  étant  allé  prendre 
congé  de  son  confesseur,  le  P.  Ignace  Hœller,  Jésuite,  il  lui  dit  en  plaisan- 
tant que  sous  le  nouveau  Pape  il  serait  sans  doute  obligé  de  quitter  son 
habit.  Hœller  parut  consterné  d'un  tel  propos;  mais  l'empereur,  pour  le 
consoler,  lui  prit  la  main  et  l'assura  que,  personnellement,  il  n'avait  aucun 
parti-pris  dans  la  question  du  maintien  ou  de  la  suppression  des  Jésuites.  » 
(Gf.  Theiner.  Histoire  de  Clément  XIV,  I.  187)  —  Ceci  concorde  avec  le 
rapport  de  l'ambassadeur  français  à  Rome,  d'Aubeterre,  au  sujet  d'un  en- 
tretien qu'il  eut  avec  Joseph  II  :  «  L'impératrice  sa  mère,  me  dit-il,  est  très 
dévouée  aux  Jésuites,  et  ne  voudrait  rien  faire  pour  demander  leur  sup- 
pression ;  elle  s'en  rapportera  pleinement  sur  ce  point  à  la  décision  du 
Chef  de  l'Eglise...  pour  lui,  il  ne  peut  en  cette  affaire  que  se  conformer  aux 
vues  de  cette  princesse.  >  (Voir  le  rapport  d'Aubeterre  dans  Thenier,op.  cit. 
I  206-208.) 

(2)  Pour  Huber  le  récit  du  vieux  chapelain  est  «une  source  digne  de  foi». 
«  Le  billet,  dit-il,  contenait  une  des  confessions  de  l'impératrice  :  ces  scru- 
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Avant  de  rechercher  ce  qui  a  pu  donner  naissance  à  cette 
fable,  d'en  montrer  l'absolue  fausseté,  il  est  peut-être  bon 
d'examiner  quel  cas  en  ont  fait  les  historiens.  Un  auteur  prus- 
sien, Menzel.  écrit  :  «  Ce  qui  détermina  enfin  Marie-Thérèse 
à  consentir  à  cette  mesure,  ce  fut,  d'après  les  uns,  un  avis  du 
pape  lui  faisant  savoir  que  sa  résistance  opiniâtre  était  un 
manque  d'égard  envers  l'autorité  ecclésiastique  qui,  seule,  doit 
trancher  souverainement  ces  sortes  d'affaires,  ou  bien,  selon 
d'autres,  la  remise  que  lui  fit  Kaunitz  d'une  lettre  envoyée  de 
Rome  et  qui  renfermait  toutes  les  confessions  générales  que 
l'Impératrice  avait  faites  aux  Jésuites. Or  ces  deux  faits  sontloin 
d'être  prouvés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que 
l'Impératrice  fut  surtout  impressionnée  et  se  laissa  ébranler 
à  la  fois  parles  représentations  de  Kaunitz,  et  par  la  joie  qu'elle 
avait  à  voir  sa  fille  mariée  au  Dauphin  de  France,  mariage 
que  l'on  déclarait  dépendre  de  son  consentement  à  l'expulsion 
des  Jésuites  »  (1). 

Un  autre  auteur,  qui  connaît  à  fond  l'histoire  de  son  pays, 
le  comte  Mailath, ne  fait  aucune  mention  de  cette  fable  dans  son 
Histoire  de  V Empire  cT Autriche (2).«  Le  Pape,  dit-il,  demanda 
«  à  Marie-Thérèse  quelles  étaient  ses  dispositions  à  l'égard 
«  des  Jésuites.  Elle  répondit  qu'elle  ne  s'occupait  point  de  la 
«  manière  de  faire  des  autres  cours  ;  pour  elle,  elle  n'avait 
«  qu'à  se  louer  de  la  conduite  des  Jésuites,  de  leur  zèle,  de 
«  leurs  travaux  ;  elle  regardait  leur  présence  dans  les  Etats 
«  comme  un  bien  pour  la  religion  et  pour  ses  peuples, et  elle  était 
«  fermement  décidée  à  les  maintenir.  Mais  les  cours  bourbon- 
«  niennes,  avec  lesquelles  on  entretenait  des  relations  ami- 
«  cales  et  dans  lesquelles  elle  avait  marié  deux  de  ses  filles  à 
«  Paris  et  à  Naples,  la  pressèrent  de  consentir  à  la  suppression 
«  des  Jésuites  ;  son  fils  Joseph,  empereur  romain,  et  son  chan-  ' 
«  celier  Kaunitz  étaient  également  partisans  de  cette  mesure  ; 
«  après  de  longues  hésitations,  Marie-Thérèse  finit  par  céder.  » 

Masson  qui,  dans  son  Histoire  du  cardinal  de  Bernis, parle 

pules  n'en  étaient  que  le  point  le  plus  important  :  la  lettre  du  Jésuite  ren- 
fermait donc  autre  chose  en  rapport  avec  cette  question  (!)  et  constituait 
par  conséquent  une  violation  du  secret  sacramentel  »  (L'Ordre  des  Jésuites, 
p.  36).  Celui  qui  cherche  des  fables  en  trouve  toujours  ! 

(1)  K.  A.  Menzel,  Histoire  des  Allemands.  2°  édition  VI,  53. 

(2)  Hambourg  1850,  V,  95. 
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aussi  des  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Autriche, 
dit  textuellement  : 

«  Dans  ces  conditions,  je  crois  inutile  d'insister  sur  le 
roman  d'une  confession  divulguée  qui  aurait  déterminé  Marie- 
Thérèse  à  ne  point  s'opposera  la  suppression  (1).  » 

Pas  plus  que  Mailath,  Theiner  (2),  Krones  (3)  et  Arneth  (4) 
ne  mentionnent  cette  histoire  de  confession.  Nous  n'en  trou- 
vons nulle  trace  dans  les  endroits  de  leurs  écrits  où  ils  en 
auraient  nécessairement  parlé,  si  elle  avait  eu  à  leurs  yeux 
la  moindre  vraisemblance.  Le  silence  d' Arneth  surtout  est 
significatif.  En  effet,  outre  son  grand  ouvrage  en  dix  volumes 
sur  Marie-Thérèse,  ouvrage  appuyé  sur  une  foule  de  docu- 
ments authentiques  empruntés  aux  archives,  cet  auteur  a 
encore  réuni  et  publié  en  plusieurs  recueils  quantité  de  lettres 
écrites  par  Marie-Thérèse  ou  adressées  à  cette  princesse  (5). 

Dans  cette  vaste  correspondance,  pas  un  mot  de  l'histoire 
de  la  confession.  Pour  plus  de  sûreté  encore,  nous  avons  voulu 
parcourir  nous-même  dans  les  Archives  secrètes  de  Vienne, 
toute  la  correspondance  avec  la  France  et  avec  Rome  de  1769 
à  1774.  Là  du  moins  on  aurait  pu  trouver  un  trait,  une  indica- 
tion,une  allusion  relative  à  ce  brusque  revirement  de  l'Impéra- 
trice dans  la  question  des  Jésuites.  Or,  dans  toutes  ces  lettres, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'un  tel  revirement,  pas  l'ombre 
d'une  allusion  à  la  prétendue  violation  de  la  confession. 

Si  nous  voulons  savoir  où  cette  fable  a  pris  naissance,  peut- 
être  en  trouverions-nous  l'origine  dans  certaines  rumeurs  qui 
expliqueraient  comment  l'Impératrice,  malgré  sa  prédilection 

(1)  Masson,  Le  cardinal  de  Bernis.  Paris  1884,  p.  218. 

(2)  Theiner,  Histoire  de  Clément  XIV.  II  p.  390  et  seqq. 

(3)  Krones,  Manuel  d'Histoire  d'Autriche,  IV,  441. 

(4)  Arneth,  Histoire  de  Marie-Thérèse.  Vienne  1863-1879,  IX,  p.  90  et  sqq. 

(5)  Arneth,  Correspondance  avec  Marie- Antoinette,  Vienne  1866  ;  — 
Lettres  de  V impératrice  Marie -Thérèse  a  ses  enfants  et  à  ses  amis,  4  vol. 
Vienne  188!  ;  —  Marie-Thérèse  et  Joseph  II:  leur  correspondance,  3  vol. 
Vienne  1867;  —  Marie -Antoinette,  correspondance  secrète,  3  vol.  Paris 
1874. 

Le  chevalier  d'Arneth,  interrogé  par  l'auteur,  lui  a  positivement  déclaré, 
en  permettant  de  citer  son  témoignage,  que  dans  les  très  nombreux  docu- 
ments qu'il  a  consultés  pour  écrire  sa  grande  Histoire  de  Marie-Thérèse,  il 
n'a  jamais  trouvé  la  moindre  trace  de  cette  affaire  de  la  confession.  Ce 
témoignage  est  évidemment  de  la  plus  grande  valeur. 
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pour  les  Jésuites, fut  amenée  àaceepter  le  bref  de  suppression. 
Qu'on  ait  à  cette  occasion  mis  en  scène  son  confesseur,  cela 
s'explique  facilement.  L'ex-jésuite  Kacskovits  rapporte  un  de 
ces  bruits  dans  des  notices  manuscrites  qu'il  a  laissées  sur 
plusieurs  de  ses  anciens  confrères.  Parlant  de  l'influence 
exercée  sur  l'Impératrice  par  son  confesseur,  le  prévôt  Ignace 
Millier, que  dans  ses  lettres  elle  appelle  simplement  «  le 
prélat,  »  il  écrit  : 

«  Les  cours  bourbonniennes  faisaient  tous  les  efforts  pour 
extorquer  le  décret  de  suppression  de  la  Compagnie  ;  on  n'at- 
tendait plus  que  l'adhésion  de  Marie-Thérèse.  J'ai  entendu 
raconter  a  Vienne  que,  le  Jeudi  Saint,  l'impératrice  eut  un 
entretien  à  ce  sujet  avec  le  prélat  de  Sainte-Dorothée  qui  était 
alors  son  confesseur  ordinaire  et  avait  remplacé  le  P.  Ignace 
Kampmiiller.  Ce  dernier  avait  été  longtemps  le  confesseur  de 
Marie-Thérèse,  en  même  temps  que  son  professeur  de  latin  et 
de  philosophie  ;  mais  il  était  devenu  vieux,  cassé  et  complète- 
ment aveugle.  Le  prélat  conseilla  à  l'impératrice  de  ne  pas 
refuser  plus  longtemps  son  adhésion,  qui,  au  point  où  en  étaient 
les  choses,  ne  pouvait  avoir  sur  la  mesure  déjà  adoptée  en 
principe  une  influence  décisive  :  «  Qu'est-ce  donc,  dit-il  en 
résumé,  qu'est-ce  donc  que  cet  assentiment  qu'on  demande  de 
vous  à  une  chose  déjà  décidée  par  le  Pape  sur  les  instances 
d'un  grand  nombre  de  princes  catholiques  qui  ont  chassé  les 
Jésuites  de  leurs  Etats  ?  »  Marie-Thérèse,  en  effet,  avait  été 
déjà  été  sollicitée  par  de  nombreuses  lettres  de  Rome  et  des 
autres  cours,  de  donner  cette  adhésion.  Mais,  ainsi  qu'elle  en 
témoigna  à  diverses  reprises  à  notre  Père  Provincial,  sa  ré- 
ponse avait  toujours  été  la  même.  «  Si  le  Pape, comme  chef  de 
l'Eglise,  supprime  l'ordre,  disait-elle,  j'accepterai  son  arrêt  en 
fille  obéissante  ;  mais  je  ne  veux  rien  demander  moi-même  à 
cet  égard  (1)  ». 

Dans  tous  les  cas  cette  version  qui  circulait  à  Vienne  ne 
saurait  être  entièrement  vraie.  Car  avant  cette  date  du  Jeudi 
Saint  1773  (8  avril),  l'Impératrice  n'était  pas  résolument  opposée 
à  la  suppression  de  l'ordre,  pas  plus  qu'elle  ne  devint  après 
cette  date  résolument  favorable.  L'on  ne  voit  donc  pas  com- 

(1)  Bibliothèque  de  l'Archevêché  de  Kalocza  (Hongrie)  Y  n.  8-21.  Catalogus 
defunctorum  quorumdam  sociorum  Jesu  post  àbolitionem*  Notice  sur  Lam~ 
beckhofien. 
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ment  et  à  quelle  époque  aurait  pu  intervenir  cette  prétendue 
influence  décisive  de  son  confesseur.  La  position  prise  par 
l'Impératrice  dans  cette  question  était,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  bien  déterminée.  On  la  trouve  nettement  indiquée  dans 
les  paroles  citées  plus  haut  que  lui  attribue  le  récit  de  l'ex- 
jésuite  :  «  Si  le  Pape  supprime  l'ordre  j'accepterai  son  arrêt 
en  fille  obéissante,  mais  je  ne  veux  rien  demander  de  moi- 
même  à  cet  égard  ». 

Si  donc  il  est  démontré  que, avant  comme  après,  Marie-Thé- 
rèse conserva  toujours  cette  attitude,  toute  cette  fable  de  la 
trahison  du  secret  de  la  confession  croule  par  la  base. 

Le  29  juin  1769,  le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  de  la  cour 
de  Vienne  à  Paris,  écrivait  déjà  à  Kaunitz  :  «  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  a  pris  l'occasion  de  nous  signaler  la  nécessité  de  notre 
coopération  éventuelle  (à  l'affaire  de  la  suppression  des  Jé- 
suites)... Le  Pape,  préalablement  consulté,  a  déclaré  qu'il  se 
se  prêterait  à  l'abolition  de  l'ordre  si  la  demande  lui  en  était 
faite  par  toutes  les  puissances  catholiques.  En  conséquence  on 
compte  s'adresser  à  mon  gouvernement  pour  lui  demander  de 
ss  joindre  aux  autres  cours,  et  son  adhésion  une  fois  obtenue, 
on  devrait  regarder  la  demande  de  suppression  comme  expri- 
mant le  vœu  de  toute  la  catholicité. 

«  En  réponse  à  cette  ouverture  j 'ai  fait  remarquer  à  M.  le  duc 
que  la  manière  de  voir  de  notre  gouvernement  en  cette  affaire 
lui  était  déjà  connue.  Nous  estimons  en  effet  que  les  Jésuites 
des  États  impériaux  se  sont,  jusqu'à  ce  jour,  constamment 
conduits  comme  de  fidèles  et  utiles  sujets,  etn'ont  mérité  aucune 
mesure  de  rigueur  ;  que  si  l'on  pouvait  articuler  contre  cette 
société  des  délits  ou  des  faits  graves  qui  dussent  être  attribués 
à  sa  fondation  et  à  sa  constitution,  et  qui  rendissent  nécessaire 
son  abolition,  il  fallait  d'abord  nous  les  communiquer  (1)  ». 

Sur  l'importance  que  les  cours  des  Bourbons  attachaient 
au  concours  du  gouvernement  de  Marie-Thérèse  dans  la  cam- 
pagne entreprise  contre  les  Jésuites,  voici  comment  s'exprime 
d'Aubeterre,  l'ambassadeur  français  à  Rome,  dans  une  dépêche 
à  Choiseul  en  date  de  17  juin  1767  :  «  Il  faudrait  absolument 
«  que  la  cour  de  Vienne  agît  de  concert...  Tant  que  la  cour  de 
«  Vienne  ne  parlera  pas,  on  sera  toujours  à  même  de  présenter 

(1)  Vienne,  Archives  nationales  secrètes.  (France  1769). 
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«  au  Pape  comme  injuste  la  prétention  de  la  maison  de 
«  Bourbon,  qui  n'ayant  plus  aujourd'hui  de  Jésuites  dans  ses 
«  Etats  respectifs,  veut  encore  en  priver  les  autres  souverains, 
«  lesquels,  ne  manquera-t-on  pas  de  dire,  sont  contents  de  la 
«  conduite  de  ces  religieux  et  n'y  trouvent  rien  de  mauvais.  » 
Cependant,  malgré  toutes  les  intrigues,  Marie-Thérèse  ne  se 
départit  pas  de  ses  dispositions.  —  D'Aubeterre  écrivait 
encore  le  27  janvier  1763:  «  L'Impératrice  a  déclaré  positi- 
«  vement  en  dernier  lieu  au  nonce  du  Pape  que  tant  qu'elle 
«  vivrait  les  Jésuites  n'avaient  rien  à  craindre  et  resteraient 
«  tranquilles  dans  ses  Etats.  Elle  a  confirmé  la  même  chose 
«  dans  une  lettre  qu'elle  a  écrite  au  Général.  (1)  » 

Une  lettre  de  Choiseul  à  Bernis,  en  date  du  23janvier  1770, 
nous  fait  connaître  le  sens  de  la  réponse  de  Vienne  aux  propo- 
sitions du  cabinet  de  Paris  :  «  Nous  avons  des  nouvelles 
formelles  que  Leurs  Majestés  Impériales  verront  sans  peine  la 
dissolution  des  Jésuites.  (2)  »  Ceci  résulte  également  de  divers 
documents  empruntés  aux  archives  françaises.  Nous  y 
voyons  en  effet  que  Mercy,  qui  s'était  rendu  en  congé  à 
Vienne  au  commencement  de  1770,  fit  savoir  officiellement  à 
Paris  «  que  la  Cour  impériale  ne  s'opposerait  pas  à  l'extinc- 
tion et  que  lorsque  le  Pape  leur  en  parlerait,  l'Empereuretl'Im- 
pératrice  condescendraient  avec  grand  plaisir  aux  vues  de  Sa 
Sainteté  et  des  cours  de  France  et  d'Espagne.  »  (3) 

Et  ailleurs  :  «  Les  trois  Cours  sont  d'accord  depuis  le  16 
mars  1770,  où  il  a  été  convenu  entre  Fuentès  et  Mercy  que 
l'Impératrice  consent  d'avance  à  ce  que  le  Pape  voudra  faire 
pour  les  Jésuites.  (4)  » 

Masson,  à  qui  nous  empruntons  ces  citations,  dit  encore: 
«  Choiseul  a  obtenu  son  consentement  (de  l'Impératrice  )  ç'a 
été  les  épingles  de  mariage  de  Marie- Antoinette  d'Autriche 
avec  le  Dauphin.  »  (5) 

(1)  Carayon,  Documents  inédits  concernant  la  Compagnie  de  Jésus,  Poitiers 
1867,  XVI,  411-426.  Cette  même  année  1768,  l'Impératrice  disait  dans  une 
audience  au  P.  Kofiler  :  Mon  cher  Père,  soyez  bien  tranquille,  tant  que  je 
vivrai  vous  n'avez  rien  à  craindre.  t>  (J.  Koffler,  Historise,  Cochinchinœ, 
descriptio.  Ed.  chr.  de  Marr.  Nurlemberg  1803,  page  6. 

(2)  Masson,  Le  Cardinal  de  Bernis,  p.  218. 

(3)  Masson,  Le  Cardinal  de  Bernis,  p.  218. 

(4)  Masson,  Le  Cardinal  de  Bernis,  p.  217. 

(5)  Masson,  Le  Cardinal  de  Bernis,  p.  217. 
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Il  y  a  là  sans  doute  une  exagération.  Cependant  il  est 
certain,  d'après  la  lettre  de  l'ambassadeur  impérial  citée  plus 
haut,  que  Choiseul,  dont  le  mariage  du  Dauphin  avec  Marie- 
Antoinette  était  l'œuvre  (1),  avait  déjà  parlé  avant  ce  mariage 
de  son  projet  favori,  la  suppression  des  Jésuites.  La  réponse, 
on  Ta  vu  plus  haut,  avait  été  que  l'Impératrice  ne  ferait  aucune 
opposition  à  la  décision  du  Pape  ;  mais  cette  réponse  fut 
travestie,  et  l'on  répandit  à  Rome  le  bruit  que  la  Cour  impé- 
riale était  d'accord  avec  les  Cours  des  Bourbons  pour  demander 
l'abolition  (2) 

L'attitude  prise  dès  lors  par  Marie-Thérèse  dans  cette 
question  nous  apparaît  encore  très  clairement  dans  son 
Instruction  particulièreà  Marie-Antoinette.  Cette  Instruction^ 
qui  porte  la  date  du  21  avril  1770,  finit  par  ces  paroles  :  «  Il  me 
reste  encore  un  point  par  rapport  aux  Jésuites.  N'entrez  dans 
aucun  discours,  ni  pour  ni  contre  eux.  Je  vous  permets  de  me 
citer  et  dire  que  j'ai  exigé  de  vous  de  n'en  parler  ni  en  bien  ni 
en  mal,  que  vous  savez  que  je  les  estime,  que  dans  mes  pays 
ils  ont  fait  grand  bien  et  que  je  serais  fâché  de  les  perdre,  mais 
que  si  la  Cour  de  Rome  croit  devoir  abolir  cet  ordre,  je  n'y 
mettrais  aucun  empêchement,  qu'au  reste  j'en  parlais  toujours 
avec  distinction,  mais  que  même  chez  moi  je  n'aimais  pas  à 
entendre  parler  de  ces  malheureuses  affaires  (3). 

(1)  Arneth,  «  Histoire  de  Marie-Thérèse  »  VU,  422  et  sq, 

(2)  Brunati  à  Kaunitz,  12  mai  1770.  Vienne,  Archives  nationales  secrètes, 
(Rome  1770). 

Marie-Thérèse  elle-même  a  fait  démentir  ce  bruit.  Nous  lisons  dans  un 
rapport  du  nonce  de  Vienne  adressé  au  cardinal  secrétaire  d'Etat  le  24 
août  1770,  une  déclaration  catégorique  de  l'Impératrice  à  ce  sujet,  «...  Vous 
m'avez  questionnée,  dit-  elle,  au  sujet  de  l'affaire  des  Jésuites,  et  avez 
exprimé  le  désir  que  je  vous  fisse  connaître  par  écrit  mon  sentiment.  J'ai 
répondu  brièvement  que  je  n'entendais  en  aucune  manière  me  mêler  de 
cette  affaire,  que  les  membres  de  cet  ordre  vivant  dans  nos  Etats,  n'ont 
mérité  en  toute  leur  conduite  aucun  reproche,  et  que  je  n'avais  pas  à  les 
charger  ni  aies  inquiéter  comme  les  Bourbons  l'avaient  fait  dans  leur  Etats. 
Ma  réponse  a  été  dénaturée  par  les  Français,  et  l'on  m'a  fait  dire  que  je 
désirais,  moi  aussi,  la  suppression  des  Jésuites.  Aussi  me  suis-je  crue 
obligée  de  rectifier  les  faits  près  de  plusieurs  cours,  notamment  la  cour  de 
Sardaigne,  et  j'ai  déclaré  de  nouveau  que,  pour  cette  affaire  des  Jésuites, 
je  m'en  rapportais  entièrement  à  la  décision  de  Sa  Sainteté  ....  (V.  Theiner, 
Histoire  de  Clément  XIV,  I,  541.) 

(3)  Arneth -Geffroy.  Marie- Antoinette  :  corresponïance  secrète.  Paris 
1874,  I,  5  et  seq. 
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Précédemment  déjà,  dans  les  instructions  qu'il  donne  à  son 
fils  envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur  extraordinaire  à 
l'occasion  du  Conclave,  Kaunitz  y  avait  dû  signaler  pour  en  tenir 
compte,  à  sa  manière,  il  est  vrai,  les  dispositions  de  sa  souve- 
raine dans  cette  affaire.  Il  recommande  à  son  fils  de  se  mettre 
d'accord  avec  les  cours  bourbonniennes  pour  appuyer  le  même 
candidat.  Or  tous  les  efforts  de  ces  cours  tendaient  à  faire 
élire  au  souverain  Pontificat  un  adversaire  des  jésuites..  «Ce 
point,  écrivait  le  chancelier  à  son  fils,  nous  est  absolument  indif- 
férent, et  en  ce  qui  nous  concerne  nous  pouvons  sans  difficulté 
nous  en  désintéresser.  En  conséquence  Votre  Excellence  pren- 
dra à  cet  égard  une  attitude  purement  passive,  de  manière  à  se 
conformer  entièrement  à  l'esprit  et  aux  vues  de  Sa  Majesté, 
qui,  désirant  observer,  surtout  en  cette  affaire,  toute  l'impartia- 
lité convenable,  ne  veut  ni  se  mettre  en  avant  pour  travailler 
au  maintien  des  jésuites,  ni  prêter  la  main  par  d'activés 
démarches  à  leur  abolition  (1).  » 

Le  flot  toujours  grandissant  de  pamphlets,  les  calomnies 
répandues  sans  relâche,  les  efforts  incessants  et  les  menaces 
des  cours  bourbonniennes  et  du  ministre  de  Portugal  ^réussi- 
rent enfin  à  ébranler  le  Pape  et  l'amenèrent  à  préparer  le 
bref  de  suppression.  Au  commencement  de  mars  1773,  le  projet 
de  bref  se  trouvait  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne.  Le  13 
mars,  Magallon,  chargé  d'affaires  d'Espagne  à  Paris,  remettait 
au  comte  de  Mercy,  ambassadeur  impérial,  une  lettre  de  son 
souverain  pour  Marie-Thérèse.  Dans  cette  lettre,  datée  du 
5  mars,  le  roi  rappelait  la  déclaration  faite  par  la  cour  impériale 
en  1770  assurant  qu'elle  ne  s'opposerait  pas  à  la  suppression 
éventuelle  des  jésuites  par  le  Pape.  Il  ajoutait  que  le  Saint- 
Père  l'avait  chargé  de  communiquer  le  projet  de  bref  à 

(1)  Arneth-Geffroy,  Marie-Thérèse,  IX,  35.—  Le  31  mai  1769,  le  comte 
Rietberg-Kaunitz  écrivit  à  son  père  au  sujet  du  résultat  du  Conclave  : 
«  Il  ressort  évidemment  que  l'élection  du  Pape  a  été  exclusivement,  l'œuvre 
des  cardinaux  des  Cours  de  Bourbon,  »  Vienne,  «  Archives  nationales  secrè- 
tes» (Rome  1769). 

(2)  Cf.  les  dépêches  de  Brunati  à  Kaunitz,  notamment  celles  des  14 mars, 
25  août  1770,  4  janvier,  28  novembre  1772,  18  août  1873.  Vienne,  «Archives 
nat.  sec.  »  (Rome  1770-1773)  Dans  la  dernière  de  ces  dépêches,  Brunati, 
parle  des  instances  incessantes  et  menaçantes  des  Cours  de  Bourbon  et 
de  Portugal. 
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l'impératrice,  ne  voulant  rien  décider  auparavant.  Quant  à  lui 
le  roi,  il  espéraitune  réponse  favorable. 

La  réponse  de  Marie-Thérèse,  en  date  du  4  avril  1773,  et 
ainsi  conçue  :  (1) 

«  J'ai  reçu  par  le  comte  de  Mercylalettrede  V.  M.  du  5  de  mars; 
«  celle-ci  lui  reviendra  parle  même  canal.  V.  M. 'me  rappelle  ce 
«  qu'en  1770  l'Empereur  et  moi  avons  déclaré  à  son  ministre 
«  Fuentès  et  à  celui  de  la  France  au  sujet  des  jésuites.  Rien 
«  n'étant  arrivé  depuis  qui  aurait  pu  faire  changer  nos  senti- 
ce  ments  d'alors,  nonobstant  l'estime  que  j'ai  toujours  portée  à 
«  cette  compagnie,  qu'elle  a  mérité  par  son  zèle  et  bonne  con- 
«  duite  dans  mes  pays,  nons  ne  mettrons  aucun  obstacle  à  leur 
«  suppression,  le  Saint- Père  la  trouvant  juste,  convenable  et 
«  utile  pour  l'union  de  notre  sainte  religion...  Je  dois  pourtant 
«  lui  confier  (à  V.  M.)  que  je  ne  saurais  accorder  au  Pape  le  droit 
«  de  disposer  des  biens  et  du  personnel  de  la  société.  Nousn'ad- 
«  mettrons  jamais  cette  clause  et  croyons  être  en  droit  de  de- 
ce  mander  que  le  Pape  nous  traite  comme  cela  s'est  fait  en  Es- 
«  pagne,  France,  etc.,  etc.,  et  change  cet  endroit  delà  Bulle  en 
«  conformité,  comptant  de  pourvoir  à  tous  les  individus  de  la 
«  Société...  »  Marie-Thérèse  conclut  en  demandant  au  roi  «  la 
«  continuation  de  son  amitié,  et  surtout  pour  nos  chers  enfants 
«  de  Naples  et  de  Toscane,  et,  quoique  indignes,  même  pour 
«  ceux  de  Parme...  »  (2) 

Bien  que  la  demande  de  Marie-Thérèse  ne  fût  nullement 
fondée  en  droit,  puisque  le  Pape  seul  peut  disposer  des  biens 
des  ordres  religieux  comme  étant  des  biens  ecclésiastiques, 
les  cours  de  Bourbon  obtinrent  cependant  que  le  passage 
relatif  à  cette  question  fût  supprimé  dans  le  bref.  Le  Pape  s'en 
explique  lui-même  dans  une  lettre  du  commencement  de  juillet 
dans  laquelle  il  prie  l'Impératrice  de  «  ne  disposer  des  maisons, 
collèges  etautresbiens  de  la  Compagnie  selon  l'intention  expri- 
mée par  elle  dans  sa  lettre  au  roi  d'Espagne,  que  pour  le  bien 
de  notre  sainte  religion  et  de  l'Etat.  »  Par  suite  de  l'assurance 
donnée  par  l'Impératrice  il  ne  ferait  qu'indiquer  cette  obliga- 
tion dans  la  sentence  officielle,  s'en  rapportant  entièrement 

(1)  V.  le  texte  de  cette  lettre  dans  Arneth,  Marie-  Thérèse %  IX,  564. 

(2)  Arneth,  Marie- Thérèse,  IX,  565. 
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pour  l'exécution  à  la  justice  et  à  la  conscience  de  l'Im- 
pératrice (1). 

Le  1er  septembre  1773  Marie-Thérèse  répondait  au  Pape  : 

«  L'honorée  lettre  de  Votre  Sainteté  m'a  été  transmise  ces 
jours  derniers  parle  roi  catholique  ;  j'ai  eu  la  hrande  joie  d'y 
trouver  un  témoignage  de  la  confiance  de  Votre  Sainteté  en  ma 
déclaration  que  lui  a  communiquée  ce  prince  relative  à  mon 
adhésion  aux  décisions  que  Votre  Sainteté  croira  nécessaire  ou 
utile  de  prendre  touchant  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette  décla- 
ration était  entièrement  conforme  aux  sentiments  que  f  ai 
exprimés  il  y  a  quatre  ans  à  Votre  Sainteté,  en  m'en  remettant 
entièrement  a  sa  sagesse  sur  le  sort  de  la  Compagnie,  avec  l'en- 
tière assurance  que  Votre  Sainteté  ne  prendrait  aucune  mesure 
pouvant  compromettre  le  bien  de  la  religion  et  de  la  sainte 
Église.  »  Le  sentiment  de  l'Impératrice  était  donc  toujours  le 
même,  et  c'est  dans  cet  esprit  et  ces  dispositions  qu'elle  comp- 
tait disposer  des  biens  de  la  Compagnie  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  religion  et  de  l'État  comme  elle  l'avait  pré- 
cédemment déclaré  (2). 

Les  deux  lettres  de  l'Impératrice  au  roi  d'Espagne  et  au 
Pape  prouvent  très  clairement  que  l'attitude  de  l'Impératrice, 
dans  cette  question  de  la  suppression  des  jésuites,  était  restée 
la  même,  et  que  selon  ses  propres  expressions  il  n'était  rien 
survenu  qui  fût  de  nature  à  la  modifier.  Cette  attitude  était 
toujours  celle  d'une  entière  soumission  à  la  décision  pontifi- 
cale quelle  qu'elle  pût  être.  Il  n'y  a  donc  pas  la  moindre  raison 
de  prétendre  qu'une  soi-disant  trahison  du  secret  de  la  con- 
fession aurait  amené  un  revirement  dans  les  dispositions  de 
Marie-Thérèse. 

Que  cette  histoire  de  la  confession  soit  de  tout  point  insoute- 
nable, nous  en  trouvons  une  preuve  décisive  dans  la  manière 
dont  Marie-Thérèse  s'exprime  sur  le  P.  Kampmuller,  son  confes- 
seur d'alors,  et  sur  les  jésuites  autrichiens  en  général,  notam- 
ment après  la  suppression  de  l'Ordre  et  par  conséquent  après 
l'époque  à  laquelle  remonterait  cette  prétendue  trahison. 

Plusieurs  lettres  de  l'Impératrice  nous  montrent  quel  cas 
elle  faisait  de  son  ancien  confesseur.  Le  4  octobre  1771  elle 


(1)  Arnet,  IX,  03,  566. 

(2)  Voir  le  Uxte  italien  dans  Arneth,  IX,  567  et  sq. 
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écrit  à  sa  fille  Marie-Christine:  «Ayant  ce  jour  la  seconde 
messe  de  mon  vieux  P.  Kampmûller  que  f  ai  comme  confes- 
seur depuis  36  sans.  »  (1)  Sur  quoi  Arneth  fait  la  remarque  sui- 
vante •  «  Le  P.  Kampmiiller  ri  exerçait  plus  la  charge  de 
confesseur  de  l'Impératrice  depuis  1161 .  Voici  un  billet  que 
lui  adressait  Marie-Thérèse  lorsqu'il  était  encore  en  fonctions, 
—  c'est-à-dire  vers  1 766.  —  Ces  quelqueslignes  sont  de  la  main 
même  de  l'Impératrice  :  «  Pour  la  grande  solennité  de  de- 
main je  désirerais  faire  mes  dévotions,  si  toutefois  vous  ne 
croyez  pas  devoir  me  l'interdire  à  cause  de  ma  vie  tiède  et 
dissipée  et  de  mes  mauvaises  habitudes.  Donc  comme  d'habi- 
tude à  6  heures.  » 

Dans  deux  lettres  du  9  et  du  10  septembre  1773  l'impératrice 
parlant  du  P.  Kampmûller  l'appelle  «  son  pauvre  père  Kamp- 
miiller, son  pauvre  vieux  »,  et  dit  qu'il  ne  peut  plus  conserver 
ses  pouvoirs  de  juridiction  sur  l'armée  parce  qu'il  n'est  plus 
capable  de  rien  faire  (2).  Le  P.  Kampmûller  est  encore  le  pre- 
mier à  qui  l'impératrice  avait  donné  connaissance  du  bref  de 
suppression.  Dans  un  journal  manuscrit  de  l'ancienne  maison 
des  jésuites  de  Vienne,  on  lit  à  la  date  du  30  août  1773. 
«  Aujourd'hui  est  arrivé  à  Vienne  le  bref  fatal  qui  nous 
supprime.  L'Impératrice  a  chargé  le  baron  de  Pichler,  direc- 
teur du  cabinet  particulier,  de  le  communiquer  au  P.  Kamp- 
miiller. »  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  agit  avec  un  misérable 
traître. 

Ce  bref  de  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  avait  sur- 
tout causé  à  l'Impératrice  une  profonde  douleur.  C'est  le  sen- 
timent qu'elle  exprime  à  maintes  reprises  dans  ses  lettres.  «  Je 
viens  de  recevoir  par  un  exprès,  écrit- elle  le  30  août  1773  à 
son  fils  l'archiduc  Ferdinand,  la  nouvelle  de  la  suppression 
des  Jésuites.  J'avoue  que  j'en  suis  douloureusement  affectée, 
car  je  n'ai  jamais  trouvé  en  eux  rien  que  d'édifiant  (3).  «  Une 
lettre  du  13  septembre  témoigne  pour  eux  d'une  grande  corn- 

(1)  Arneth,  Lettres  de  Vimpératrice  à  ses  enfants  et  à  ses  amis.  Vienne 
1881,  II  373. 

(2)  Arneth,  ibid  IV,  315,  401.  jusqu'à  la  suppression  des  Jésuites  la 
juridiction  suprême  de  l'armée  appartenait  au  confesseur  impérial,  et 
c'est  de  lui  que  les  aumôniers  militaires  tenaient  tous  leurs  pouvoirs. 

(3)  Arneth,  ibid  I,  228, 
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passion  :  «  Nos  pauvres  Jésuites,  dit-elle,  sont  partis  le  10  de 
ce  mois.  Je  dois  dire  à  leur  grande  louange  qu'ils  ont  accepté 
ce  coup  en  toute  soumission  et  humilité  (1).  »  C'est  dans  le 
même  sens  que  l'Impératrice  écrit  le  10  septembre  1773  au 
baron  de  Neny  :  «  Le  sort  des  Jésuites  est  décidé  aujourd'hui  : 
«  je  les  plains  bien,  mais  il  n'y  a  plus  de  remède  ;  il  faut  en 
«  tirer  le  meilleur  parti  pour  notre  sainte  religion  et  l'État... 
«  je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  affairée  et  occupée 
«  surtout  dans  cette  malheureuse  suppression  ;  jamais  je  ne 
«  me  suis  trouvée  si  abandonnée  (2).  » 

•  Le  16  octobre  1773,  elle  se  plaint  en  ces  termes  à  la  com- 
tesse Euzenberg:  «  Pour  les  Jésuites,  je  suis  désolée  et  au 
«  désespoir;  toute  ma  vie  je  les  ai  aimés  et  estimés  et  n'ai  rien 
«  vu  que  d'édifiant  d'eux,  mais  j'ai  abandonné  entièrement 
«  cette  direction  à  une  commission  dont  Krœsel,  le  conseiller 
«  d'Etat,  est  à  la  tête....  (3)  » 

L'Impératrice  aurait-elle  tenu  ce  langage  si  elle  avait  été  la 
victime  de  ce  monstrueux  abus  de  confiance,  la  violation  du 
plus  rigoureux  et  du  plus  saint  des  devoirs  de  la  vie  sacer- 
dotale. 

Mais  Marie-Thérère  ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles  de  bien- 
veillance. Elle  prit  soin  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  ex- 
Jésuites,  aussi  longtemps  du  moins  que  les  circonstances  le  lui 
permirent.  Bien  plus,  elle  s'occupa  activement  du  sort  des  Jé- 
suites qui  languissaient  dans  les  prisons  de  Lisbonne, finit  par 
obtenir  leur  mise  en  liberté,  et  leur  procura  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  rapatrier(4).  Parmi  les  captifs  délivrés  par 
ses  mains  se  trouvait  un  P.  Maurice  Thoman,  originaire  de 
Leutkirch,  en  Souabe,  qui  avait  obtenu  son  doctorat  en  mé- 
decine avant  son  entrée  dans  la  Compagnie,  pris  part  aux  tra- 
vaux apostoliques  des  missionnaires  en  Asie  et  en  Afrique 
pour  venir  passer  enfin  de  longues  années  dans  les  horribles 

(1)  Arneth,  Lettres,  1.  c.  12,  229. 

(2)  Arneth,  inid  IV, 315. 

(3)  Arneth,  ibidIX,  568. 

(4)  Ces  efforts  que  Marie-Thérèse  déploya  pendant  10  ans  pour  venir  en 
aide  à  ses  malheureux  sujets,  détenus  dans  les  prisons  portugaises,  cons- 
tituent un  impérissable  bienfait  de  la  grande  impératrice.  Dans  une  étude 
récemment  publiée  sur  Pombal,  nous  avons  exposé  à  fond  toutes  les  phases 
de  cette  affaire  diplomatique,  d'après  des  documents  empruntés  aux 
archives  nationales  secrètes. 
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cachots  de  Pombal.  Ce  religieux  a  raconté  avec  l'accent  de  la 
sincérité  et  de  la  reconnaissance,  comment  il  avait  été  reçu  et 
traité  à  Vienne  par  Marie-Thérèse.  Son  récit  est  d'un  grand 
intérêt  :  Ton  y  voit  qu'un  grand  nombre  de  Jésuites  reçurent 
des  emplois  à  la  cour  de  Marie-Thérèse,  détail  qui,  encore  une 
fois, ne  saurait  s'expliquer  Bi  l'on  accepte  la  fable  de  la  confes- 
sion. 

Voici  la  narration  du  P.  Thoman  (1)  : 

«  Partis  de  Milan  nous  arrivâmes  enfin  à  Vienne  le  3  sep- 
tembre 1777,  après  un  pénible  voyage  de  vingt  jours  et  nous 
descendîmes  à  Y  Agneau  d'Or,  à  Wieden.  Dès  le  jour  suivant,  je 
reçus  la  visite  de  plusieurs  anciens  Jésuites  et  nous  nous  en- 
tretînmes ensemble  des  moyens  à  prendre  peur  obtenir  le 
plus  tôt  possible  la  faveur  d'une  audience  de  Sa  Majesté  l'Im- 
pératrice. Nous  avions  bien  les  lettres  de  recommandation  que 
nous  avait  données  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Lisbonne  pour 
les  remetre  personnellement  au  prince  de  Kaunitz,le  ministre 
d'Etat,  mais  celui-ci  était  alors  absent  de  Vienne  et  se  trou- 
vait àLaxenburg.  On  nous  conseilla  alors  de  nous  adresser  au 
baron  de  Pichler,  secrétaire  du  cabinet  particulier,  et  très  dé- 
voué aux  Jésuites.  Il  nous  fît,  en  effet,  un  accueil  très  gracieux 
et  nous  dit  de  rédiger  un  mémoire  qu'il  se  chargerait  de  re- 
mettre lui-même  à  lTmpératrice. ..  Ce  mémoire  préparé  avec 
le  plus  grand  soin  fut,  en  effet,  présenté  parle  baron  à  Sa  Ma- 
jesté, et  le  jour  tant  désiré  de  l'audience  fut  fixé  au  11  sep- 
tembre. 

«  Il  est  facile  de  s'imaginer  la  joie  et  l'inexprimable  consola- 
tion qui  remplirent  nos  cœurs  si  durement  éprouvés, en  appre- 
nant qu'au  milieu  de  cette  cour  bruyante  et  malgré  le  tracas  des 
grandes  affaires,  nous  obtenions  si  vite  et  si  facilement  un 
gracieux  accès  au  pied  du  trône  de  Sa  Majesté.  Au  jour  dit, 
nous  louâmes  une  voiture  et  nous  nous  rendîmes  pleins  de 
joie  à  Schœnbrunn  où  résidait  alors  l'impératrice.  Aussitôt 
arrivés  nous  fûmes  reçus  avec  la  plus  grande  bienveillance 
parle  P.  Richter,  confesseur  de  Son  Altesse  Impériale  l'archi- 
duchesse Marie-Anne.  Il  renvoya  notre  voiture  et  nous  intro- 
duisit dans  son  appartement,  puis  après  un  entretien  de 

(1)  Maurice  Thoman.  Voyage  et  vie,  racontés  par  lui-même*  Augsbourg 
1788,  p.  237  et  sq. 
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quelques  instants  nous  accompagna  jusqu'à  l'antichambre. 
Une  dame  d'honneur  nous  annonça  et  l'Impératrice  parut 
aussitôt.  Après  les  trois  génuflexions  d'usage,  nous  baisâmes 
sa  douce  main,  et  nous  nous  mîmes  à  exposer  de  notre  mieux 
notre  affaire  et  notre  humble  requête.  Dès  notre  entrée  l'Im- 
pératrice aborda  elle-même  la  question,  nous  félicita  de  notre 
délivrance  après  une  si  longue  et  si  dure  captivité, nous  con- 
sola comme  une  bonne  mère  et  s'entretint  avec  nous  de 
différentes  choses  pendant  près  d'une  demi-heure.  Elle  laissa 
chacun  de  nous  libre  de  se  fixer  où  bon  lui  semblerait.  Je 
choisis  et  désignai  pour  résidence  la  ville  de  Bozen,  ce  qui  me 
fut  aussitôt  accordé.  L'Impératrice  nous  assura  la  pension 
annuelle  déjà  déterminée,  et  nous  congédia  avec  une  grâce 
parfaite  après  nous  avoir  donné  sa  main  à  baiser. 

«  Qui  donc  n'admirerait  un  accueil  si  doux  et  si  aimable  ? 
Je  sais  bien  que  ce  trône  de  la  gracieuse  souveraine  est  pour 
ainsi  dire  accessible  à  tous;  mais  que  Sa  Majesté  ait  accueilli 
avec  tant  de  bonté  quatre  membres  de  cette  Compagnie  si 
décriée  que  l'on  accuse  des  plus  abominables  méfaits  partout, 
mais  principalement  dans  les  pays  que  nous  venions  de  quitter, 
c'est  là  une  chose  dont  je  ne  saurais  être  assez  émerveillé... 

«  Je  ne  crois  pas  m'abuser  en  disant  que  dès  cette  époque, 
(c'est-à-dire  quatre  ans  avant  la  suppression  des  Jésuites),  l'im- 
pératrice savait  à  quoi  s'en  tenir  à  leur  sujet.  Elle  n'ignorait 
pas  que  tous  les  vices  et  les  crimes  qu'on  leur  attribuait,  que 
toutes  les  accusations  horribles  dont  leurs  ennemis  et  leurs 
envieux  les  chargeaient  sans  qu'on  ait  jamais  articulé  contre 
eux  une  preuve  sérieuse,  sans  qu'on  ait  consenti  à  les  entendre  ni 
à  accepter  d'eux  aucune  défense  de  vive  voix  ou  par  écrit,  n'é- 
taient qu'un  tissu  d'artifices  et  de  violences,  une  comédie 
jouée  publiquement  pour  fermer  à  la  Compagnie  de  Jésus,  per- 
sécutée, toute  issue  et  tout  refuge  et  arriver  ainsi  à  sa  com- 
plète destruction. 

«  Immédiatement  après  Son  Altesse  Royale,  l'Archiduchesse 
Marie-Anne  voulut  bien  aussi  nous  accorder  une  audience  d'un 
quart  d'heure.  Par  respect  elle  refusa  sa  main  à  baiser  à  trois 
d'entre  nous  qui  étions  prêtres,  et  ne  l'accorda  qu'au  quatrième 
qui  était  simple  frère  lai.  Après  ces  audiences  si  consolantes 
pour  nous,  le  Révérend  Père  Richter,  confesseur  de  S.  A.  R. 
nous  ramena  dans  sa  chambre.  Nous  eûmes  ensemble  une 
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longue  conversation,  après  quoi  il  nous  introduisit  dans  une 
grande  et  belle  salle  à  manger,  où  l'on  nous  servit  un  magni- 
fique dîner.  Ce  qui  nous  fit  surtout  plaisir,  ce  n'était  pas  de 
prendre  place  à  cette  somptueuse  table,  mais  bien  de  nous 
y  retrouver  ensemble  sept  anciens  Jésuites,  savoir  le  P.  Richter, 
le  Prévôt  Lechner,  confesseur  de  S.  A.  R.  l'archiduchesse  Eli- 
sabeth, le  prédicateur  de  la  cour,  et  nous  quatre. 

«  Ce  que  nous  éprouvâmes  en  ce  jour  de  consolation  et  de 
joie,  il  est  facile  de  se  l'imaginer.  Après  une  longue  et  agré- 
able causerie,  nous  prîmes  congé  des  bons  pères,  et  le 
P.  Richter  nous  fit  reconduire  en  voiture  à  Vienne  ». 

Voici  donc  quel  est  en  résumé  le  résultat  de  nos 
recherches.  Pas  un  seul  écrivain  contemporain  de  quelque 
valeur  ne  parle  de  la  prétendue  violation  du  secret  de  la  confes- 
sion de  Marie-Thérèse,  et  Ton  ne  trouve  pas  la  moindre  trace 
de  cette  histoire  dans  la  volumineuse  collection  des  lettres 
particulières  de  l'impératrice,  ni  dans  toute  la  correspondance 
diplomatique  de  ce  temps.  De  plus,  les  historiens  qui  ont  le 
mieux  connu  et  décrit  ces  temps  du  règne  de  Clément  XIV  et 
de  Marie-Thérèse  font  bonne  justice  de  cette  allégation  en  la 
passant  sous  silence  ou  en  la  réfutant  formellement.  Enfin  l'at- 
titude invariable  que  Marie-Thérèse  conserva  durant  quatre  ans 
dans  cette  affaire  de  la  suppression  de  la  Compagnie,  la 
manière  dont  elle  les  traitait  et  les  preuves  les  plus  manifestes 
qu'elle  leur  donnait  de  sa  bienveillance,  achèvent  de  démon- 
trer que  cette  fable  est  en  contradiction  formelle  avec  les 
documents  historiques  les  plus  incontestables  et  ne  repose  sur 
aucun  fondement. 
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(suite) 


—  Et  où  irons-nous  ? 
Rodrigue  montrant  le  château  : 

—  Là. 

—  Seuls  !  et  pour  combattre  ! 

—  Insensé  que  je  suis  !  La  douleur  trouble  mes  sens.  Je  rugis 
décolère  et  ne  pense  qu'à  mon  amour. 

—  Qu'a  fait  Alphonse  pour  exciter  tant  de  fureur? 

—  Il  m'a  juré  une  amitié  éternelle!... 

—  Mais  alors  ?. . . 

—  Et,  pour  garder  ce  pénible  serment,  pour  en  prouver 

toute  la  sincérité,  il  a  conquis,  durant  mon  absence,  et  mon  châ- 
teau, et  tous  mes  biens  ;  il  a  versé  le  sang  de  mes  fidèles  servi- 
teurs, vieux  compagnon  d'armes  de  mon  père  ;  la  rage  lui 
fit  briser  la  tombe  de  mes  aïeux,  il  a  fixé  le  prix  de  mon  sang 
en  demandant  ma  tête  à  des  sicaires. 

Ah  !  ma  tête  !  la  voici  :  s'il  la  veut  qu'il  la  prenne,  mais  qu'il 
songe  d'abord  à  défendre  la  sienne.  Je  compterai  ses  jours,  puis- 
qu'il compte  les  miens! 

Lara  répondit  : 

—  Est-il  coupable  à  ce  point,  et  toi,  Rodrigue,  es-tu  vrai- 
ment aussi  infortuné  ?  Je  t'en  prie,  modère  ta  fureur.  Pour- 
quoi t'en  irais-tu,  tout  fougueux,  te  venger  d'un  outrage,  cer- 
tain peut-être,  et  peut-être  douteux?  Qui  sait?  quel  homme 
ne  se  trompât  jamais  ?  Et  puis,  pourquoi  nous  diviser 
entre  nous  et  nous  affaiblir  en  des  luttes  fratricides  ?  Ta  tâche 
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cst-cllc  achevée,  et  l'Espagne  est-elle  reconquise  ?  Négligeons 
nos  querelles,  Rodrigue,  je  t'en  prie,  et  calmons  ce  violent  cour- 
roux. La  colère  aveugle  nos  esprits,  assurément,  et  ses  conseils 
précipités  n'engendreraient  que  le  regret,  dans  nos  cœurs. 

Au  fait,  pourquoi  Alphonse  te  poursuit-il ,  le  sais-tu,  Ro- 
drigue ? 

—  Non,  Lara. 

—  Raison  de  plus  !  Ah  !  sois  donc  lent  à  frapper.  S'il  est  cou- 
pable, s'il  est  perfide,  si  vingt  sicaires  te  suivent  menaçants, qu'im- 
porte à  toi  ?  Au  milieu  de  nous,  qu'as-tu  à  craindre  d'un  traitre? 

—  Rien. 

—  Alors?... 

—  Lara... 

—  Mon  cher  Rodrigue,  je  ne  sais  ce  qui  m'inquiète  en  tout 
cela,  mais  je  redoute  une  erreur  cruelle.  Encore  une  fois,  re- 
pose-toi sur  notre  vigilance.  Entouré  d'une  armée  qui  t'ad- 
mire, d'amis  dévoués,  tu  pourras  sévir  à  ton  gré  ;  rien  donc  ne 
s'oppose  à  ce  que  tu  remettes  un  juste  châtiment  du  jour  au 
lendemain. 

—  Au  contraire,  n'ai-je  pas  déjà  trop  tardé?  Plus  de  longa- 
nimité serait  chez  moi  de  la  complaisance  ou  delà  lâcheté. 

—  Le  bon  droit,  Rodrigue,  appuyé  sur  la  force  s'honore  en 
laissant  au  coupable  le  loisir  du  regret,  un  délai  au  repentir 
sincère.  Le  souvenir  d'un  passé  heureux  te  laisse-t-il  à  ce  point 
insensible  ?  Tu  aimas  Alphonse  ;  peut-être  qu'au  fond  du  cœur 
tu  l'aimes  encore.  Or,  s'il  tombait  à  tes  pieds,  avouait  tous  ses 
torts,  serais-tu  toujours  inflexible?  La  mort  ne  doit  être,  même 
pour  la  justice,  qu'un  remède  suprême  contre  le  crime  obstiné. 

—  Assez,  Lara,  assez  !  Quoi  donc  !  Lara  lui-même  soutient 
Alphonse  et  plaide  sa  cause  contre  moi  ! 

—  Non,  Rodrigue.  Je  voudrais  seulement  éclairer  nos  coups, 
justifier  ton  courroux.  Informons-nous  d'abord.  Si  tout  est  vrai 
et  s'il  persiste  dans  sa  haine,  s'il  s'aveugle  jusqu'au  bout,  tu  jver- 
ras  si  Lara  se  montrera  moins  rigoureux  que  toi.  Que  dire  en- 
core pour  te  convaincre?  Faut-il  nous  isoler  de  plus  en  plus, 
mettre  contre  nous  les  Espagnols,  les  Maures  et  tous  nos  an- 
ciens amis?  Le  roi  de  Castille  nous  suit  pas  à  pas  d'un  œil  in- 
quiet, jaloux  ;  et  les  Sarrasins,  partout  sous  nos  yeux,  laissent 
les  traces  de  leurs  nombreux  forfaits.  Vois!  Tu  peux  compter  à 
l'entour  vingt  châteaux  emportés  ;  je  regarde  et  ne  trouve  que 
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villes  en  deuil,  que  champs  dévastés  et  tu  sais  que  sur  la  plage 
lointaine,  où  tes  exploits  ont  semé  l'espérance,  nombre  de  nos 
frères  gémissent  dans  l'esclavage  ;  là,  mille  infortunés  pleurent 
une  opprobre  éternelle  sous  le  fouet  du  vainqueur,  mille  vierges 
menacéos  te  tendent  les  bras,  te  demandent  de  sauver  leur  hon- 
deur,  s'il  se  peut;  de  conquérir,  du  moins,  leur  liberté... 

—  Lara,  que  veux-tu  donc  que  je  fasse  ? 

—  Puisque  la  fortune  t'a  élevé  à  ce  point  qu'on  peut  tout  at- 
tendre de  toi,  tu  dois  regarder  plus  haut  et  plus  loin  que  tout 
autre  ;  tu  dois  négliger  tes  chagrins  pour  rassurer  la  patrie  et 
soulager  les  douleurs  d'autrui.  Tu  appartiens  à  ta  gloire  pure,  à 
l'honneur  qu'en  t'admirant  te  fait  tout  l'univers. 

Rodrigue  incrédule  branle  la  tête,  et,  avec  amertume  : 
— L'honneur,  fait-il.  Suis-je  donc  seul  son  esclave,  et  seul 
suis-je  soumis  à  ses  lois? 
Lara  plus  insinuant  : 

—  Tous,  nous  le  sommes. 

—  Dès  lors,  Lara,  je  n'ai  d'autres  devoirs  que  le  commun  des 
mortels. 

—  Le  ciel  ne  donne  pas  à  chacun  des  dons  également  riches, 
également  beaux.  S'il  t'honore  de  plus  de  bonheur,  de  plus  de 
courage,  on  peut  croire  qu'il  sera  aussi  plus  sévère,  plus  exi- 
geant pour  toi. 

—  Et  le  ciel,  crois-tu,  exige  de  moi  que  je  couvre  de  ma  noble 
épée  un  Pierre  de  Castille  !  Que  j'épargne  un  ami  parjure,  un 
insolent  profanateur  du  tombeau  de  mes  pères,  et  que,  sans 
compter,  je  prodigue  mon  sang  toujours  pour  les  autres  et  jamais 
pour  moi. 

—  C'est  le  sort  des  héros.  Dieu  le  veut  :  tu  ne  défendras  ta 
propre  cause  que  pendant  de  glorieux  loisirs.  Imagines-tu,  si 
jeune,  avoir  donné  déjà  ta  mesure  tout  entière  et  payé  à  son 
destin  tout  ce  qu'il  attend  de  toi  ! 

—  Et  ce  beau  destin  me  donne- t-il  lui-même,  toujours  ce  que 
je  suis  en  droit  d'attendre  de  lui?  Examine  et  conclus.  Pour 
moi,  cher  Lara,  je  suis  las  d'assister  au  spectacle  écœurant  de 
ses  erreurs  lamentables.  Je  lai  vu,  le  destin,  trahir  les  bons 
monarques  et  laisser  prospérer  les  tyrans.  Dis-moi  en  quel  coin 
fortuné  de  cette  terre  maudite  règne  la  justice  et  l'honneur  !  Je  ne 
vois  partout  que  la  vertu  opprimée,  que  le  vice  triomphant  ; 
bientôt  à  leur  bonheur,  on  reconnaîtra  tous  les  criminels. 
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—  Néanmoins,  Rodrigue.... 

—  Lara,  je  vais  aujourd'hui  et  d'abord  venger  les  morts  et 
mon  affront.  Ensuite,  aux  pieds  de  celle  que  j'aime,  quoi  qu'on 
en  dise  et  quoi  que  fassent,  et  les  Maures,  et  mon  destin,  j'irai 
consulter  mon  cœur. 

Je  suis  homme  après  tout. 

Si  je  trouve  en  mon  sein  un  adorable  feu  qui  m'echauffe, 
m'enflamme,  quel  mal  y  verrait-on  ?  J'ai  suivi  les  lois  de  l'hon- 
neur, j'ai  cédé  à  mon  père,  enfin  j'ai  voulu  mourir  ;  puisque  la 
mort  me  dédaigne,  il  faut  bien,  quand  je  succombe  et  me  rendre 
à  l'amour. 

—  Remettre  le  fer  au  fourreau  !..  Mais  la  Patrie  menacée  !... 
mais  les  Maures  arrogants  ?. .,  rien  ne  t'émeut  plus,  rien  ne  t'ac- 
cable donc  :  ni  le  devoir  méconnu,  ni  le  jugement  de  la  posté- 
rité ? 

—  Tu  exagères  mes  obligations. 

Dois-je,  sans  cesse  menaçant,  implacable,  voler  où  s'élève 
des  cris,  où  se  creusent  des  tombeaux  î  Est-ce  à  moi  de  vider 
toute  querelle?  suis-je  seul  armé?  suis-je  l'unique  espoir  du 
juste  sur  la  terre  ?  Quoi  !  quand  je  me  trouve  environné  de 
mille  héros  fameux,  se  peut-il  que  mon  repos  inquiète  ainsi  la 
patrie  et  déjà  trouble  l'univers  ? 

—  Rodrigue  !. .. 

—  Tu  te  trompes,  Lara,  si  tu  penses  que,  seul,  je  porte  le 
sort  de  la  patrie  à  la  pointe  de  l'épée.  L'Espagne  est  riche  en 
héros,  et  le  triste  Rodrigue  peut,  sans  faiblir,  s'arrêter  dans  le 
chemin  de  la  vie,  s'asseoir  au  bord,  et  là,  quelque  temps  du 
moins,  céder  à  sa  flamme  et  rêver  au  lendemain.  Plus  tard,  il 
sera  temps  encore  de  faire  ce  que  ton  amitié  ose  attendre  de  moi. 

Il  se  tut. 

Et  lentement  les  deux  guerriers  continuèrent  leur  course. 

Le  tendre  Lara  gémissait  dans  son  cœur. 

Que  devait-il  penser  de  tant  de  fureur?  que  pouvait-il  craindre 
de  si  dures  menaces  ? 

Ils  cheminaient  silencieux  pendant  que  les  hauts  sapins,  for- 
mant un  dôme  noir  au-dessus  de  leur  tête,  rendaient  plus 
épaisses  les  ombres  de  la  nuit. 

Alors,  sur  la  colline,  du  haut  du  beffroi,  la  voix  sonore  du 
guetteur  descendit  vers  eux,  annonçant  minuit. 
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Aces  accents,  Lara  lève  la  tête. 

—  Rodrigue,  on  veille  là-haut,  dit-il. 

—  N'importe  !  la  nuit  est  noire,  répond  le  jeune  héros . 

—  Et  la  forêt  touffue,  continue  Lara. 

—  Attendons,  ajoute  Rodrigue. 

Et,  sur  le  tronc  d'un  arbre  qu'une  tempête  avait  abattu  de- 
puis des  années,  ils  vont  s'asseoir  tous  les  deux. 

Rodrigue,  le  front  penché,  tenait  à  la  main  la  riche  poignée  de 
son  glaive  si  redoutable;  il  rêvait  toujours  à  son  grand  malheur. 

Le  malheureux  fuyait  la  cour  de  Castille,  peuplée  pour  lui 
d'admirateurs  cachés  et  d'ennemis  cruels  dont  le  plus  implacable 
était  évidemment  le  roi  Pierre  de  Castille.  Après  de  longs  jours 
de  luttes  sanglantes  et  d'angoisses  secrètes  il  arrivait  à  l'ombre 
du  vieux  castel,  et  la  vue  de  ces  lieux,  loin  de  calmer  sa  peine, 
ne  faisait,  hélas  !  qu'aigrir  ses  douleurs. 

Lara,  autant  que  Rodrigue,  paraissait  préoccupé. 

Il  prêtait  l'oreille  aux  timides  voix  de  la  forêt  :  à  la  feuille 
morte  qui  tombait  ;  à  l'oiseau  qui,  s'éveillant  sous  la  ramée,  se 
raidissait,  battant  l'aile,  et  se  cramponnait  au  rameau  tremblant  ; 
à  la  chouette  lugubre  qui  jetait  son  cri  lamentable,  ou  passait 
silencieuse  en  quête  d'une  proie,  qu'elle  découvrait  malgré  les 
ténèbres  !  .. 

Et  le  vague  de  la  nuit  envahissait  son  âme,  et  la  mélancolie 
montait  vers  ses  esprits  qui,  s'élevant  eux-mêmes,  l'entraînaient 
vers  la  voûte  étoilée. 

Là,  dans  l'immensité  tangible,  sa  pieuse  pensée  cherchait 
l'Éternel. 

IV 

LE   SECRET   DE  RODRIGUE 

Après  un  long  silence,  nécessaire  au  recueillement  de  son 
âme,  Rodrigue  interpelle  son  ami,  qui,  à  sa  voix,  tressaille  et 
demande  ce  qu'il  désire. 

—  Mon  cher  Lara,  dit  Rodrigue,  tu  m'accusais  tantôt  et  tu 
avais  bien  lieu  de  m 'accuser.  Cependant,  au  fond  de  ton  âme, 
n'as-tu  trouvé  aucune  excuse  qui  plaidait  pour  l'amitié? 
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—  Jai  souffert,  Rodrigue,  do  cette  réserve  extrême;  mais 
jamais  le  murmure,  jamais  la  moindre  plainte  amère  n'est 
tombée  de  mes  lèvres,  en  conviens-tu? 

—  Oui,  Lara. 

—  Tais-toi  encore,  tais-toi  toujours,  s'il  le  faut,  ou  si  tu  le 
veux  ;  seulement,  mon  cœur  saignera  peut-être  aussi  longtemps 
que  durera  ton  silence;  mais  encore  Lara  ne  se  plaindra  pas. 

—  J'ai  commencé  de  parler,  il  faut  tout  dire,  tout  !  En  face  de 
toi,  mon  cher  Lara,  qui  souffre  de  ma  peine,  je  ne  puis  me  taire 
et  je  ne  me  tairai  plus. 

—  Ah  !  Rodrigue.... 

Et  les  jeunes  héros  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  ainsi 
ils  sentent,  à  travers  l'épaisse  cuirasse,  battre  leur  cœur  tour- 
menté. 

Se  dégageant  enfin,  Rodrigue  prend  de  nouveau  la  parole  et 
tint  à  son  ami  ce  discours  : 

—  Je  t'ai  dit,  Lara,  comment  mon  père,  don  Alvarez,  et  Ruiz 
de  Lopez,  père  d'Alphonse,  étaient,  comme  nous-mêmes,  liés 
d'une  amitié  sainte  ;  comment  ils  conquirent  un  domaine  glo- 
rieux et  le  gardèrent  malgré  les  Sarrasins. 

Ces  deux  braves  guerriers  avaient  chacun  un  fils,  en  qui,  ils 
se  plaisaient  à  perfectionner  la  nature,  la  rendant  par  de  sages 
conseils,  et  douce,  et  forte.  Ils  trempaient  ces  jeunes  âmes  dans 
la  foi  au  pied  des  autels,  avant  de  tremper  les  corps  dans  la 
fatigue  et  les  fureurs  des  combats.  Une  chose  surtout  les  préoc- 
cupait sans  cesse  :  ils  voulaient  rendre  leurs  fils  par  le  cœur 
ce  qu'ils  n'étaient  point  par  le  sang  des  frères  tendres  et  dé- 
voués ;  ils  leur  inspiraient  les  vertus  les  plus  capables  d'atteindre 
ce  but,  et  leurs  vœux  semblaient  se  réaliser. 

Chaque  jour,  mon  cher  Lara,  sous  les  yeux  de  nos  mères  ou 
de  quelque  serviteur  fidèle,  Alphonse  et  moi  nous  descendions 
dans  la  plaine,  nous  y  prenions,  sur  la  verte  prairie,  de  joyeux 
ébats. Un  joursans  nous  voir,  pour  nous,  était  un  jour  sans  plaisir. 

Sur  ces  entrefaites  don  Ruiz  de  Lopez  tomba  dans  une 
bataille. 

Assis  au  pied  d'un  arbre  et  sentant  la  vie  lui  échapper  avec 
les  flots  de  son  sang,  il  leva  ses  yeux  affaiblis  vers  un  homme 
d'armes  debout  devant  lui  : 

—  Odila,  dit  le  blessé,  mon  cher  Odila,  je  me  sens  mourir. 
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Je  n'ai  plus  que  peu  d'instants  à  vivre!  Approche-toi  vite,  baisse- 
toi  encore  ;  écoute-moi  attentivement. 

L'écuyer  mit  un  genou  à  terre  pour  mieux  entendre  la  voix  du 
mourant. 

—  Odila,  reprit  le  chevalier,  d'une  voix  déjà  faible,  je  te 
l'ordonne,  retourne  sans  retard  vers  mon  fils;  va  trouver  mon 
ami,  don  Alvarez,  pour  lui  apprendre  mon  sort.... 

Il  fit  une  pause  comme  s'il  avait  eu  besoin  de  réfléchir  et  il 
continua  : 

....  Et  tu  diras  à  mon  ami  que  mon  dernier  vœu,  ma  volonté 
suprême,  est  que  tous  chez  moi  lui  obéissent,  jusqu'à  ce  que  mon 
fils,  ayant  obéi,  sache  commander  à  son  tour.  Dis-lui  que  je  le 
prie  de  veiller  à  la  sécurité  de  ma  pauvre  femme  et  de  faire  res- 
pecter l'héritage  de  mon  enfant.  Quant  à  toi,  Odila,  désormais, 
tu  ne  quitteras  plus  mon  fils,  ni  le  château;  tu  consulteras  don 
Alvarez  sur  tout;  tu  exécuteras  en  tout  ses  ordres,  sans  aban- 
donner en  d'autres  mains  d'aussi  chers  intérêts. 

Il  fit  encore  diverses  recommandations  pressantes  et  mourut 
en  baisant  la  croix  de  son  épée. 

Odila  revient  aussitôt  pour  remplir  fidèlement  sa  pénible 
mission  ;  il  ramenait  au  château  le  cheval  de  son  maître  couvert 
d'une  housse  noire  et  chargé  des  armes  du  défunt.  Il  vint  trouver 
mon  père  à  qui  il  répéta  les  dernières  paroles  de  son  ami,  et  mon 
noble  père  exécuta  les  vœux  de  Lopez  comme  des  ordres  sacrés. 

Depuis  ce  jour,  mon  père  fréquemment  rendait  visite  à  la  mère 
d'Alphonse,  et  il  n'eut  qu'à  féliciter  Odila  du  talent  comme  du 
zèle  qu'il  mettait  à  remplir  ses  nouvelles  fonctions  ;  car  mon 
père  l'avait  établi  intendant  du  château. 

Odila  avait  une  enfant  dont  les  charmes,  alors  naissants,  ga- 
gnaient déjà  tous  les  cœurs. 

En  effet,  Zuléma  avait  des  traits  réguliers,  d'une  pureté  ir- 
réprochable ;  ses  yeux  vifs,  grands  et  noirs,  rehaussaient  l'éclat 
de  son  teint  blanc  et  rose  ;  et  sur  ses  fines  lèvres  se  jouaient,  en 
découvrant  des  dents  d'albâtre,  un  doux,  un  éternel  sourire. 
Ses  cheveux,  couleur  d'ébène,  flottaient  sur  ses  épaules,  des- 
cendaient jusqu'à  terre.  Tout  en  elle  était  aimable  et  séduisant, 
et  le  corps  qui  était  aussi  souple  que  gracieux,  et  l'esprit  dont 
rien  n'égalait  le  bon  sens  précoce,  la  vivacité  féconde  en  heu- 
reuses saillies,  et  le  cœur  dont  la  sensibilité  égalait  l'exquise 
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bonté.  Elle  croissait  en  grâce  et  on  beauté,  seule  inconsciente 
du  plaisir  que  sa  vue  causait  ;  car,  si  elle  était  tendre  comme  la 
colombe,  elle  était  pure  comme  elle.  Chaque  jour  la  trouvait 
avec  Alphonse  :  et  moi,  tous  les  jours,  je  courais  les  rejoindre. 

Ainsi  le  temps  s'écoulait  sans  laisser  on  nos  jeunes  âmes 
d'autres  traces  que  ceux  du  plaisir,  d'autres  sentiments  que 
celui  du  bonheur. 

Odila  nous  accompagnait  partout. 

Sous  ses  yeux,  ensemble,  nous  avons  appris  le  peu  qu'on  en- 
seigne aux  enfants  de  notre  rang  ;  ensemble,  nous  prenions  nos 
ébats,  goûtant  toujours  les  mêmes  joies.  Quand  Alphonse  et 
moi,  nous  faisions  des  armes,  manions  le  javelot  et  la  lance, 
apprenions  à  conduire  le  coursier  fougueux,  assise  sur  l'her- 
bette,  Zuléma  nous  regardait  et  elle  tremblait  pour  ceux  qui  ne 
tremblaient  pas. 

Mais,  un  jour,  ton  pauvre  Rodrigue,  dont  l'humeur  était  fière 
déjà,  ec  de  qui  le  courage  s'annonçait  indomptable  ;  qui  ne  rê- 
vait, malgré  son  jeune  âge,  que  combats  à  livrer,  que  victoires 
à  remporter,  que  châteaux  à  réduire,  que  villes  à  conquérir  ; 
ton  Rodrigue,  dis-je  devint  tout  à  coup  songeur.  Son  œil  errait 
sur  la  terre,  vague  et  sans  intérêt.  On  n'entendait  plus  son 
rire  éclatant  qui  résonnait,  disait-on,  comme  le  son  clair  du  cor; 
tout  plaisir  disparut  de  son  cœur,  et  l'insouciant  bonheur  cessa 
même  de  s'épanouir  sur  ses  lèvres  frémissantes  souvent  et  pâles 
toujours.  Il  paraissait  inquiet  et  triste,  parlait  peu,  rêvait  ;  et 
quand  Zuléma  ne  le  regardait  point,  il  la  contemplait  calme, 
rougissait,  se  troublait  près  d'elle,  sous  son  regard  limpide  et 
profond. 

Alors,  on  le  voyait  parfois  se  lever  brusquement,  s'éloigner 
d'un  pas  lent,  incertain,  souvent  fiévreux,  la  tête  baissée,  les 
coudes  serrés  contre  le  corps,  semblable  à  un  homme  ivre,  qui 
étouffe  d'un  mal  inconnu.  Il  s'enfonçait  dans  la  forêt  haute  et 
sombre,  se  jetait  au  pied  d'un  arbre  ;  et  là,  seul,  il  pleurait 
sans  contrainte  

Et  l'infortunée,  à  ses  souvenirs  attendrissants,  gémissait, 
pleurait  encore  et  continua  : 

...  Odila  s'est-il  aperçu  de  ce  changement  subit  ?  Je  voudrais 
l'espérer,  mais  je  l'ignore  !  Plaise  à  Dieu  !...  ah  !  mon  cher  Lara, 
je  vois  ta  surprise  et  je  conçois  ton  étonnement.  Je  devrais 
rougir  de  ma  faiblesse;  je  ne  cherche  pourtant  qu'à  ouvrir  mon 
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cœur  aux  espoirs  aimables  qui,  innocemment,  transportent, 
enivrent  parfois  l'âme  des  malheureux  mortels. 
Lara  écoutait. 

Une  sueur  froide  perlait  sur  son  front  penché  et  de  grosses 
larmes  coulaient  sur  ses  joues  hâlées. 

A  plusieurs  reprises  il  avait  soupiré  profondément. 

11  comprenait  enfin,  et  la  voix  grave,  profonde,  parfois  étouf- 
fée, toujours  émue  de  son  ami  répercutait  en  lui  d'inénarrables 
tourments. 

Il  cherchait  à  parler  vainement  ;  la  parole  expirait  sur  ses 
lèvres  tremblantes. 

Et  Rodrigue  poursuivit  encore  : 

—  Zuléma  concentre  en  elle  toutes  les  affections  de  son  digne 
père  ;  car,  le  ciel,  avare  d'un  bonheur  complet,  n'avait  envoyé 
cet  ange  au  foyer  paternel  que  pour  en  enlever  la  mère  infor- 
tunée. 

Odila  l'aimait  aveuglément. 

Par  bonheur,  la  châtelaine,  mère  d'Alphonse,  femme  d'un 
grand  âge  et  d'une  solide  vertu,  prit  soin  de  l'orpheline  qui, 
d'ailleurs,  par  ses  grâces  enfantines,  charmait  ses  vie  ix  jours. 

Cependant,  ton  pauvre  Rodrigue  devenait  de  plus  en  plus  in- 
quiet et  souffrait  chaque  jour  davantage.  On  le  voyait  à  peine 
que  déjà  il  disparaissait,  courait  dans  la  forêt,  ou  allait  s'asseoir 
au  bord  du  torrent  dont  les  eaux,  blanches  d'écumes,  roulaient 
dans  un  lit  profond,  au  milieu  des  rochers  sauvages. 

Zuléma  vit  la  tristesse  de  son  compagnon  et  parut  s'en  affli- 
ger. Elle  voulut  le  voir,  l'entretenir  et  lui  demander  la  cause 
de  sa  peine  pour  le  consoler  ou  pleurer  avec  lui. 

Un  soir  donc  que  le  soleil  se  penchait  déjà  sur  l'horizon  et 
que  nous  nous  étions,  comme  à  l'ordinaire,  rencontrés  tous  dans 
la  vallée,  je  m'éloignai  brusquement,  selon  l'habitude  que  j'a- 
vais prise,  pour  entrer  sous  le  bois.  Zuléma  attendit  quelques 
temps  et,  comme  Odila  était  occupé  d'Alphonse,  paraissant  vo- 
ler d'une  fleur  à  une  autre,  pour  en  cueillir  les  plus  belles,  elle 
disparut  à  son  tour  sous  la  feuillée,  courant  après  moi. 

Elle  me  trouva  assis  sur  le  gazon,  adossé  à  un  arbre,  la  figure 
cachée  dans  les  mains  et  pleurant  amèrement. 

A  cette  vue,  son  cœur  s'émeut  et  se  serre  ;  elle  veut  apprendre 
ce  que  je  souffre  pour  soulager  ma  peine. 

Elle  s'approche  doucement  ,  se  penche  vers  moi  ;  et,  la  pauvrette, 
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ta  paupière  humide,  mais  s'efforçant  de  sourire,  m'entoure  de 
ses  bras,  me  touche  au  Iront  de  ses  lèvres. 

Je  lève  la  tête  aussitôt,  et,  pâle  soudain,  je  pousse  un  faible 
cri,  et  ferme  les  yeux  pour  me  dérober  à  l'obsédante  vision. 

Zuléma  remarque  ce  grand  trouble  et  ne  sait  à  quoi  l'attri- 
buer. 

C'est  ma  présence  qui  le  tourmente,  s'imagine-t-elle  :  il  ne 
veut,  il  ne  peut  plus  me  voir,  c'est  donc  moi  qu'il  fuit?  Grand 
Dieu  !  Il  me  hait  !  .. 

Et  le  chagrin  que  lui  cause  cette  horrible  pensée  fait  couler 
ses  larmes. 

Elle  s'assied  pourtant  à  mes  côtés. 

Et  moi,  j'avais  de  nouveau  caché  mon  visage  dans  les  mains, 
et  les  larmes  filtraient  lentement  au  travers  de  mes  doigts. 
Il  y  eut  un  moment  de  silence  pénible. 
Enfin  Zuléma  me  touche  le  bras. 

—  Rodrigue  !  gémit-elle,  mon  pauvre  Rodrigue  ! 
Je  ne  lève  pas  la  tête  et  ne  réponds  point. 

—  Rodrigue!  répète- t-elle  avec  angoisse,  tu  ne  veux  donc 
plus  m'écouter  !  Pourquoi?  Qu'ai-je  fait?  Tu  me  fuis;  oui,  je  le 
vois  bien  maintenant;  eh  !  cruel,  comme  tu  me  le  fais  sentir  ! 
Tu  ne  veux  pas  me  voir,  n'est-il  pas  vrai?  Dis?...  Tu  ne  me 
réponds  pas;  tu  ne  daignes  ni  me  parler,  ni  me  regarder!  J'au- 
rais dû  m'en  apercevoir  plus  tôt  et  t'épargner  le  tourment  de 
ma  présence. 

Oh  !  tu  ne  me  verras  plus  jamais  ;  je  ne  viendrai  plus;  je  te 
le  promets,  je  te  le  jure  !  Je  resterai  là-bas,  seule;  et  je  sera1 
triste,  malheureuse;  et  je  pleurerai;  mais  je  resterai...  loin  de 
toi  !  Que  n'y  suis-je  restée  plus  tôt  !  Pardonne  !  Adieu  1  Ro- 
drigue, est-ce  donc  sans  retour  ? 

Elle  veut  se  lever  pour  s'éloigner  ;  mais  moi,  je  lui  saisis  les 
mains  et  la  retiens  auprès  de  moi. 

Je  cherche  à  lui  parler  et  tous  mes  efforts  ne  peuvent  amener 
qu'un  murmure  confus  sur  mes  lèvres  frémissantes.  Tel  un 
homme  endormi,  au  milieu  d'un  songe  pénible,  se  tourne  et  se 
retourne  sur  sa  couche  qu'il  arrose  de  ses  larmes  ou  qu'il  baigne 
de  ses  sueurs,  veut  parler,  appeler  à  son  aide,  et  ne  laisse  en- 
tendre que  des  soupirs  étouffés,  que  des  cris  rauques,  et  reste 
muet  jusqu'au  réveil  ! 

Je  lève  vers  elle  des  yeux  suppliants,  voilés  par  des  pleurs  : 
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on  aurait  dit  que  je  lui  demandais  en  grâce  d'avoir  pitié  de 
moi. 

—  Qu'as-lu  donc,  Rodrigue?  fait-elle  épouvantée.  De  grâce  ! 
dis-le  moi  :  Qu'est-il  arrivé  ?  Que  souffres-tu  ? 

—  Je  brûle!  soupirai-je,  et  j'en  meurs!  Ah  !... 

Je  n'en  pus  dire  davantage;  mais,  me  redressant  d'un  bond, 
je  m'échappe  en  courant.  A  cent  pas  je  m'arrête  derrière  un 
massif,  et,  à  travers  le  feuillage,  je  cherche  des  yeux  l'infor- 
tunée. 

Je  la  vois  demeurer  au  pied  de  l'arbre,  stupéfaite,  regardant 
la  place  où,  tout  à  l'heure,  j'étais  assis,  Elle  finit  par  s'éloigner 
à  son  tour,  mais  à  pas  lents,  comme  à  regret,  la  tête  penchée 
dans  un  rêve  inattendu.  Elle  allait  ainsi  rejoindre  son  père  et 
le  jeune  Alphonse. 

Quand  je  la  vis  disparaître  je  me  dis  en  moi-même  : 

—  Qu'elle  est  bonne  !  Qu'elle  est  belle  î  et  que  je  l'aime  ar- 
demment !  Hélas!  Puis-je  l'aimer  ?  Puis-je  sans  honte  et  sans 
rougir  écouter  mes  vœux  et  me  complaire  à  sentir  couler  dans 
mes  veines  cette  flamme,  si  douce  pourtant,  qui  embrase  tout  mon 
cœur,  le  remplit  d'inquiétudes  mortelles  et  parfois  d'ineffables 
ivresses  ?  Serait-il  vrai  que  la  naissance  me  sépare  d'elle  à  ja- 
mais ?  que  l'honneur  mette  un  abîme  entre  nous?  Mon  père  le 
dit.  Il  me  répéta  souvent  que  la  noblesse  du  sang  oblige  au  res- 
pect de  soi-même  et  qu'on  ne  peut  sans  déshonneur  se  pencher 
vers  la  roture  !  La  noblesse  est  donc  le  fruit  d'un  jeu  du  hasard 
qu'on  obtient  sans  mérite  par  la  naissance  ! . . .  Si  l'on  peut  dé- 
choir, ne  peut-on  s'élever  !  Et  pourquoi  donc  tant  de  grâces 

et  de  charmes,  tant  de  cœur  et  d'esprit  ne  pourraient  ils  l'élever 
jusqu'à  moi?  Oui,  oui  !...  cette  flamme  née  d'elle-même,  est  na- 
turelle, partant  légitime.  Je  l'aime  et  j'ai  bien  le  droit  de  l'aimer. 

Et,  puisant  dans  ces  réflexions  une  force  nouvelle,  je  me 
dirigeai  rapidement  vers  le  château,  résolu  de  tout  avouer  à 
mon  père,  de  lui  demander  le  pouvoir  d'avouer  mon  amour. 

L'espérance  me  donnait  des  ailes.  Je  gravis  lestement  la  côte 
abrupte,  j'entrai  dans  le  fort. 

En  ce  lieu,  où  tout  était  sacrifié  à  la  force  en  vue  de  la  sécu- 
rité, où  les  murs  étaient  épais  autant  qu'élevés  ;  les  tours  hautes, 
larges  et  nombreuses  ;  les  cours  étroites,  profondes  comme  des 
vallons  resserrés  entre  des  montagnes  de  rochers,  que  les  rayons 
du  soleil  visitaient  à  peine  en  plein  jour  ;  où  la  lumière  n'arri- 
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vait  que  réduite  et  blafarde,  à  travers  les  créneaux  et  les  meur- 
trières, par  des  lucarnes  où  d'insuffisantes  fenêtres,  encore 
bardées  do  fer;  en  ce  lieu,  dis-jc,  la  nuit  devançait  son  heure. 
Quand  je  parus  dans  l'enceinte,  les  flambeaux  brûlaient  déjà  de 
tous  côtés  ;  et  mon  père,  retiré  dans  la  salle  des  ancêtres, 
réchauffait,  auprès  d'un  grand  feu,  ses  membres  refroidis  par 
l'âge  ;  il  faisait  pieusement,  dans  une  vieille  bible,  sa  lecture 
du  soir. 

Ces  murs  noircis  par  le  temps,  ces  ombres  prématurées,  tout 
un  ensemble  morne  et  triste,  accablant,  dissipèrent  dans  mon 
cœur  un  enthousiasme  né  au  milieu  des  parfums,  sous  un  ciel 
pur,  inondé  de  lumières  et  dans  un  rêve  d'or.  Là,  l'hésitation 
reparut  et  la  crainte  reprit  son  empire. 

Qu'allait  dire  mon  père?  Comment  tourner  ce  discours? 
Irai-je  seulement  le  trouver  ?  Je  me  tins  à  la  porte,  respirant  à 
peine  ;  je  reculai,  revins  sur  mes  pas,  hésitant  encore  ;  enfin  je 
m'avançai  tout  à  coup  poussé  par  une  résolution  soudaine,  j'en- 
trai et  je  vis  mon  père  assis  près  de  l'âtre. 

Le  vieux  chevalier,  au  bruit  de  mes  pas,  avait  levé  les  yeux  ; 
il  m'attendait. 

Il  vit  son  fils  paraître  tout  à  coup,  les  nerfs  tendus,  Pœil  d'une 
fixité  étrange  ;  les  traits  contractés  et  pâles,  avec  quelque  chose 
de  raide  et  de  farouche  dans  tout  son  maintien. 

Je  m'approchai  pourtant  la  tête  haute  et  fière. 

—  Mon  père  ?  fis-je  alors. 

—  Qu'est-ce,  mon  fils  ?  Q'as-tu  donc  ?  Que  signifie  cette  dé- 
marche inusitée,  cette  pâleur  et  cette  fougue  ?  Que  t'est-il  arrivé 
de  malheureux? 

■ —  Je  souffre.  Mon  mal  est  grand,  car  j'y  succombe.  Ce  sera 
pénible  à  dire,  peut-être  à  écouter.  L'effort  que  me  coûte  cet 
aveu  est  la  cause  de  ce  qui  vous  étonne. 

—  Et  ce  mal  qu'est-il  ? 

—  L'amour  ! 

Le  vieillard  eut  un  sourire. 

—  L'amour  !  répéta-t-il; 

—  Oui,  mon  père.  Un  amour  que  j'ai  longtemps  combattu  et 
qui  triomphe  de  moi  ;  un  amour  qui  me  charme  par  sa  douceur 
et  qui  m'épouvante  parce  qu'il  peut  vous  déplaire.  Ah1  par  res- 
pect pour  vous  j'ai  lutté  longtemps  contre  lui.  Je  m'en  suis 
caché,  je  me  suis  tu.  Elle  ignore  ma  flamme  ;  elle  a  vu  cepen- 
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dant  mes  chagrins  sans  en  connaître  la  cause;  je  l'ai  fuie.  Que 
de  fois,  loin  d'elle,  j'ai  pleuré  dans  la  forêt,  au  bord  du  torrent, 
mêlant  mes  pleurs  à  l'onde  fugititive,  souhaitant  qu'elle  emportât 
mon  amour  avec  mes  larmes  et  ma  vie  par  surcroît.  En  vain  ! 
Mon  mal  augmente  sans  cesse  ;  mon  âme  s'inquiète  de  plus  en 
plus,  et  mon  cœur  s'embrase  chaque  jour  davantage.  Pitié, 
mon  père,  c'est  fini,  j'en  meurs,  le  mal  dépasse  mes  forces  ;  par- 
donnez-moi. 

—  Voilà  bien  l'ardeur  du  jeune  âge  !  Rodrigue.  Beaucoup  de 
cœur  et  d'imagination,  la  froide  raison  arrive  plus  tard.  J'aurais 
dû  m'en  douter  et  me  tenir  sur  mes  gardes.  Enfin,  le  mal  n'est 
peut-être  pas  aussi  grand  que  tu  le  dis.  Tu  me  parles  comme  un 
homme  à  l'agonie  ;  n'importe,  sauf  un  peu  de  pâleur,  tu  n'as  pas 
l'air  d'en  être  réduit  à  ce  point.  Vois-tu,  mon  enfant,  on  exagère 
tout  à  ton  âge  :  l'œil  de  la  jeunesse  est  un  verre  qui  grossit  les 
objets  comme  les  sentiments  ;  le  bien  et  le  mal,  le  plaisir  et  le 
chagrin  s'y  enflent  outre  mesure...  Il  s'agit  donc  d'amour  et... 
sérieusement  ? 

—  Oui. 

—  Bien! 

—  Vous  m'approuvez  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Allons  donc!  Un  peu  de  calme  ;  je  tâte 
le  pouls  d'un  malade...  Depuis  quand  ce  grand  mal  te  tient-il  ? 

—  Je  ne  sais.  Depuis...  il  y  a  un  an  que  je  souffre. 

—  Que  tu  aimes  alors  ? 

—  De  tout  mon  cœur  ! 

—  Qui? 

—  Je  n'ose... 

—  Dis  toujours. 

—  Si  vous  saviez  !  Elle  est  si  bonne  ! 

—  Je  le  suppose. 

—  Et,  si  belle  ! 

—  Cela  peut  être. 

—  Vous-même,  vous  l'avez  dit  maintes  fois  ! 

—  Comment?  J'ai  dit?  Moi  ? 

—  Qu'elle  était  charmante,  adorable,  pleine  de  cœur,  pétil- 
lante d'esprit  :  c'est  un  vrai  cœur,  disiez- vous  ! 

—  J'ai  dit  tout  cela? 

—  Cent  fois. 

—  Alors,  c'est....  ! 
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—  Z uléma  î 

Je  baissai  la  tête  comme  un  criminel  qui  vient  d'avouer  ses 
méfaits.  Je  rougis  et  pâlis  tour  à  tour,  attendis  tout  tremblant 
l'effet  produit  par  cet  aveu  terrible. 

Et  mon  vieux  père  me  regardait  d'un  oeil  serein.  . 

11  n'était  point  du  tout  effrayé  du  mal  qui  me  terrassait,  car  il 
ne  doutait  point  de  son  fils.  Tout  ce  qu'il  allait  décider  et  ordon- 
ner allait  être  religieusement  exécuté,  il  le  savait  ;  et  il  ne  lui 
fallait  point  d'autres  assurances  aussi,  il  répondit  avec  calme  et 
résolution. 

—  Tu  as  résisté  à  l'entraînement  do  ton  cœur,  mon  fils,  et  tu 
as  bien  fait.  Vingt  fois  je  t'ai  dit  qui  tu  es  e!  tu  n'ignores  plus  ce 
qu'un  dernier  rejeton  d'une  illustre  race  doit  à  ses  aïeux.  Résiste 
encore  et  résiste  toujours;  appelle  l'oubli  à  ton  aide  pour  étouf- 
fer ce  fatal  amour.  Qu'importent  les  charmes  de  Zuléma  ;  qu'im- 
portent toutes  les  vertus  qui  rehaussent  chez  elle  l'éclat  de  la 
beauté,  le  sort  l'a  fait  naître  indigne  de  toi. 

—  Le  sort!  m'écriai-je  clans  un  douloureux  transport;  mais 
ce  même  sort  me  la  fait  aimer,  me  pousse  vers  elle  comme  la 
soif  qui  attire  le  cerf  vers  Tonde  pure.  Quand  donc,  mon  père,  le 
sort  s'est- il  trompé?  autrefoisou  aujourd'hui  ?  Ses  arrêts  ne  sont 
point  infaillibles.  J'aime,  mon  père,  je  l'aime;  de  grâce,  laissez- 
moi  aimer  sans  contrainte  ou  commandez-moi  de  mourir. 

—  Tu  es  donc  las  de  combattre  ? 

—  Je  suis  à  bout  de  forces,  haletant,  vaincu;  je  ne  puis  plus 
tant  souffrir. 

—  Tu  veux  l'aimer? 

—  Ou  mourir. 

—  Très  bien,  mon  fils,  je  ne  t'ai  point  transmis  un  sang  dégé- 
néré ou  affaibli.  Te  voilà  d'un  âge  où  tes  pareils  savent  mieux 
périr  

Il  se  leva,  décrocha  du  foyer  le  glaive  que  lui,  après  ses 
ancêtres,  avait  promené  victorieux  sur  vingt  champs  de  ba- 
tailles, et,  le  mettant  dans  ma  main: 

—  Va  donc  ;  me  dit-il;  il  te  reste,  sans  doute,  assez  de 

forces  pour  un  dernier  effort;  va  combattre,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  et  montre  à  l'Espagne  attentive,  comment  sait  finir  le  fils 
de  tant  de  héros  et  l'héritier  de  tant  de  gloire  !  » 


(A  suivre.) 


Arthur  Savaète. 
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UNE  LÉGISLATION  DÉSORGANISATRIGE 

Le  parti  socialiste  annonce  l'intention  de  diriger  ses  efforts 
sur  les  populations  rurales  ;  tout  un  plan  de  campagne  a  déjà 
été  tracé  par  lui,  ses  auteurs  se  proposent  d'aller  à  travers  les 
plus  petits  villages  répandre,  non  pas  leurs  théories  fonda- 
mentales, mais  quelques-unes  des  idées  au  moyen  desquelles 
ils  se  flattent  de  soulever  les  populations  rurales.  Comme 
toujours,  ils  feront  appel  à  un  sentiment  profondément 
ancré  dans  le  cœur  humain,  et  que  tout  développe  clans 
une  démocratie,  c'est  l'envie.  Ils  exciteront  les  petits  pro- 
priétaires, contre  les  grands,  ils  représenteront  ceux-ci 
comme  des  gens  dangereux,  et  la  conclusion  de  leurs  dis- 
cours sera  d'augmenter  les  impôts  déjà  très  lourds  qui  pèsent 
sur  la  grande  propriété  qui  deviendra  la  bête  de  somme  du 
fisc. 

Une  idée  presque  semblable  se  trouve  exprimée  par  des 
personnes  qui  semblaient  être  à  l'abri  de  ces  dangereux 
sophisme.  Ainsi,  dans  un  interwiew  de  M.  l'abbé  Lemire, 
publié  par  le  Gil-Blas,  ce  qui  est  quelque  peu  étrange,  le 
Gil-Blas  étant  plus  cher  aux  disciples  pornographiques  d'Ar- 
mand Silvestre  qu'aux  ecclésiastiques,  le  nouveau  député  du 
Nord  émettait  une  série  de  propositions  quelques-unes  excel- 
lentes, mais  dont  les  autres  ne  semblent  pas  toujours  annon- 
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cer  de  sa  part  une  conception  très  nette  des  réformes  les 
plus  urgentes  à  réclamer.  Il  annonçait,  entre  autres  chose 
l'intention  de  défendre  la  petite  propriété  contre  la  grande. 

Un  agriculteur,  dont  le  nom  est  honorablement  connu,  et  par 
sa  compétence  technique,  et  par  la  part  heureuse  .qu'il  a  prise 
au  mouvement  syndical,  M.  Tanorède  d'Hauteville,  a  écrit 
sur  ce  sujet  une  lettre  très  justement  pensée  dans  laquelle  il 
relève  ce  propos  sur  la  grande  propriété,  que  le  nouveau 
député  semble  considérer  comme  étant  presque  exempte 
d'impôts. 

Ce  n'est  pas  de  la  grande  propriété  foncière,  écrit  M. 
d'Hauteville,  que  vous  avez  voulu  parler.  Je  vois  bien  en  effet 
la  propriété  rurale,  dans  son  ensemble,  victime  de  la  spécu- 
lation cosmopolite  ;  je  vois  l'inégalité  fiscale  dont  vous 
vous  plaignez,  et  qui  fait  que  la  terre  est  écrasée  d'impôts, 
tandis  que  les  porteurs  de  rentes  sont  indemnes,  et  que  les 
capitalistes  ont  toutes  facilités  pour  échapper  aux  charges  si 
légères  qui  peuvent  les  atteindre.  Je  vois,  dans  nos  syndicats, 
les  propriétaires  des  plus  grands  comme  des  plus  petits  do- 
maines, et  avec  eux  les  fermiers  comme  les  ouvriers  agricoles 
eux-mêmes,  reconnaissant  et  proclamant  hautement  leur  soli- 
darité dans  la  lutte  contre  les  enwdiissements  de  la  puis- 
sance capitaliste.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  cette  opposition 
d'intérêts  qui  vous  pousserait  à  intervenir,  pour  défendre  la 
petite  propriété  contre  la  grande. 

Nous  retrouvons  dans  ce  propos  du  député  du  Nord  la 
trace  de  cette  dangereuse  erreur  qui  attribue  à  une  forme  de 
propriété  une  supériorité  absolue  sur  l'autre,  absolument 
comme  si  ces  formes  relevaient  exclusivement  de  la  volonté 
du  législateur  et  ne  dépendaient  en  aucune  manière  de  la 
nature  du  sol.  Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  sur  quelque 
terrain  que  nous  nous  placions  en  matière  sociale,  aucun  prin- 
cipe ne  saurait  prédominer  d'une  manière  absolue  ;  et  une 
saine  économie  rurale  doit  toujours  comprendre  un  heureux 
mélange  de  la  grande  propriété,  de  la  propriété  collective  et 
de  la  petite  propriété.  Dans  telle  circonstance  la  culture  s'ac- 
commodera mieux  de  lapremière  ;  dans  telle  autre  au  contraire, 
la  dernière  tirera  un  meilleur  parti  des  richesses  du  sol  ;  elle 
doit  être,  certes,  énergiquement  maintenue,  mais,  malheu- 
reusement, des  causes  dans  lesquelles  la  grande  propriété 


336  REVUE  DU  MOIS  DE  CATHOLIQUE 

n'entre  pour  rien,  contribuent  à  lui  rendre  la  vie  difficile. 

Notre  législation  désorganise  d'une  manière  systématique 
la  famille,  et  de  cette  désorganisation  de  la  famille  sort  en 
grande  partie  la  désorganisation  de  la  petite  propriété  rurale. 

En  vain  ferme-t-on  les  yeux  sur  cet  ordre  de  question,  se 
persuade-t-on  qu'il  suffit  de  remédier  aux  maux  d'ordre  pure- 
ment matériel,  en  vain  serait-on  disposé  à  rejeter  comme  des 
importuns  ceux  qui  ne  cessent  de  ramener  une  attention 
oublieuse  sur  les  causes  premières  de  notre  malaise.  Les  faits 
remettent  sans  cesse  sous  les  yeux  l'importance  d'une  question 
à  laquelle  on  se  flatte  en  vain  d'échapper.  Partout  elle  se 
dresse  sur  votre  chemin. 

Vous  la  rencontrez,  lorsque  vous  plaignant  des  ouvriers 
agricoles,  vous  constatez  et  leur  caractère  peu  maniable  et 
aussi  leur  diminution.  De  ces  familles  que  ne  gouverne  plus 
l'autorité  paternelle,  gardienne  de  la  tradition,  sortent  des 
individus  indisciplinés,  plus  âpres  au  gain  qu'au  travail, 
imposant  des  prétentions  de  plus  en  plus  difficiles  à  satisfaire. 
La  vie  en  apparence  plus  douce  des  villes  entrevue  à  travers 
les  récits  des  journaux  ou  les  souvenirs  de  la  garnison,  les 
séduit,  et  d'autant  mieux  que  la  loi  rompt  le  lien  qui  les 
attache  au  sol.  Elle  les  transforme  en  propriétaires  indigents, 
les  chasse  du  foyer  détruit,  ne  leur  laisse  aucun  centre  moral. 
Ils  s'empressent  donc  d'émigrer  vers  la  viîle,  ou  s'ils  conservent 
quelque  goût  pour  les  travaux  des  champs,  ils  chercheront  une 
place  auprès  des  maraîchers  des  environs  de  Paris.  La  rareté, 
les  exigences  de  la  main-d'œuvre  sont  donc  une  des  consé- 
quences de  notre  loi  successorale. 

Elle  s'affirme  encore,  cette  influence  de  la  loi  successorale, 
quand  vous  constatez  les  difficultés  avec  lesquelles  sont  aux 
prises  les  petits  propriétaires.  Notre  loi  ne  leur  tend  jamais  la 
main  pour  les  aider  à  traverser  le  rude  combat  de  la  vie.  Elle 
multiplie  les  pièges,  elle  s'embusque  derrière  chaque  acte  de 
leur  existence  pour  leur  jouer  quelque  mauvais  tour.  Un  père 
de  famille  sent-il,  sous  l'impression  de  la  fatigue  qui  l'envahit, 
le  besoin  de  transmettre  à  ses  enfants,  armés  de  bras  plus 
vigoureux,  la  terre  sur  laquelle  il  s'épuise  en  vain,  la  loi 
accourt;  elle  permet  ce  partage  nécessaire,  puisque  c'est  le 
seul  moyen  pour  le  père  de  ne  pas  confier  son  exploitation 
agricole  à  des  mercenaires  ;  mais  elle  s'acharne  à  en  détruire 
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la  sécurité  ;  sous  prétexte  de  crainte  référentielle,  le  partage 
pourra  être  attaqué  en  cas  de  lésion  de  plus  du  quart,  même 
par  ceux  qui  lui  auront  donné  leur  libre  consentement. 

L'action  en  rescision  sera  suspendue  sur  la  tête  des  intéres- 
sés pendant  une  longue  période  de  trente  ans,  s'il  s'agit  d'une 
atteinte  à  la  quotité  disponible  ;  et  au  bout  de  ces  trente  ans, 
le  malheureux  co-partagé  qui  aura  succombé  dans  le  procès 
devra  rapporter,  non  pas  les  biens  tels  qu'ils  existaient  au 
moment  du  partage,  de  l'acte  attaqué,  mais  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  succession.  Quel  encouragement  au  travail  que 
cette  perspective  de  voir  toutes  les  améliorations  profiter 
à  l'auteur  d'un  procès  ruineux  ! 

La  jurisprudence  est  venue  à  la  rescousse  de  la  loi.  Elle 
impose  aux  partages  entre-vifs  l'obligation  de  respecter  les 
articles  826  et  832  qui  exigent,  dans  chaque  lot,  une  part 
égale  de  meubles  et  d'immeubles,  et  cela  malgré  l'intention 
hautement  exprimée  des  rédacteurs  du  Code.  Elle  s'oppose 
encore,  dans  le  cas  où  un  partage  est  attaqué,  soit  à  cause  de 
la  composition  des  lots,  soit  à  cause  de  l'omission  d'un  enfant, 
à  ce  que  l'action  soit  arrêtée  par  une  compensation  pécuniaire 
donnée  à  l'enfant  omis  ou  au  co-héritier  lésé.  Un  nouveau  par- 
tage, c'est-à-dire  de  nouveaux  frais,  doivent  avoir  lieu.  La 
jurisprudence  n'a  pas  encore  épuisé  toute  sa  colère  contre  cet 
acte  !  un  partage  annulé  ne  vaut  même  plus  comme  dona- 
tion en  acompte  d'hoirie.  Toutes  les  aliénations  consenties 
par  les  co-partagés,  propriétaires,  apparents  seulement,  seront 
nulles. 

Le  fisc  de  son  côté  n'a  pas  voulu  rester  en  retard.  11  a  grevé 
les  partages  entre-vifs  du  même  droit  que  les  successions.  La 
loi  de  1855  y  a  ajouté  un  droit  de  1.50  pour  cent. 

Nous  hésitons  presque  à  rappeler  ces  faits  ;  la  critique  en 
devient  banale,  mais  depuis  longtemps,  des  plaintes  réitérées 
se  sont  fait  entendre,  notamment  dans  l'enquête  agricole  de 
1866.  Malgré  ces  vœux,  la  loi  n'a  subi  aucune  modification,  la 
jurisprudence  a  persisté  dans  ses  errements.  Tous  nos  grands 
réformateurs  qui  manifestent  en  parole  un  zèle  si  chaleureux 
pour  la  classe  populaire  n'ont  absolument  rien  fait,  la  réforme 
sociale  pour  eux  se  résume  dans  la  main-mise  de  l'Etat  sur 
tous  les  intérêts,  dans  l'oppression  d'une  classe  par  une  autre, 
dans  le  mépris  des  droits  d'une  catégorie  de  la  population, 
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mais  ils  ne  conçoivent  jamais  l'utilité  de  rendre  à  la  première 
force  sociale  la  stabilité  et  la  liberté  qu'elle  a  perdues.  Au 
contraire,  les  députés  de  l'extrême-gauche  la  considèrent 
avec  méfiance  et  sous  le  prétexte  d'émanciper  l'individu,  ils 
entravent  de  plus  en  plus  la  liberté  de  la  famille  dans  le  règle- 
ment de  ses  intérêts  domestiques, 

Le  fisc  aussi  contribue  à  cette  désorganisation  dans  une 
large  mesure.  Tout  d'abord,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
l'intervention  multipliée  des  hommes  d'affaire  dans  le  règle- 
ment des  affaires  privées,  entraîne  forcément  des  droits  assez 
élevés  à  payer  au  Trésor.  Or,  avant  tout,  la  première  preuve 
de  sollicitude  que  nos  réformateurs  pourraient  donner  en 
faveur  des  intérêts  populaires,  la  première  réforme  utile,  ce 
serait  de  diminuer  ces  droits.  Mais  ils  se  gardent  bien  de  prati- 
quer cette  politique  de  bon  sens,  et  au  contraire  toutes  les 
soi-disant  réformes,  consistent  clans  un  accroissement  des 
frais  qui  se  traduisent  par  une  augmentation  des  dépenses. 
Elles  contribuent  ainsi  à  aggraver  le  mal  au  lieu  de  le  guérir. 


II 

LE  FISC    ET  SES  INIQUITES 

Je  n'ai  pas  la  prétention  ici  de  me  livrer  à  une  étude  appro- 
fondie de  tous  les  droits  qui  frappent  l'agriculture,  je  tiens 
simplement  à  montrer  par  quelques  exemples  comment  leur 
défectueuse  assiette  écrase  la  famille  agricole,  et  par  consé- 
quent, toute  l'agriculture;  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
la  famille  fournit  le  premier  instrument  de  travail,  c'est-à- 
dire  le  bras  humain,  vérité  élémentaire  que  beaucoup  de 
personnes  perdent  cependant  complètement  de  vue. 

Un  fonctionnaire  distingué  de  l'enregistrement  qui  s'est 
livré  à  une  étude  très  complète  de  la  matière,  nous  montre  par 
des  exemples  topiques  la  funeste  combinaison  des  droits  de 
mutation,  notamment  quand  il  s'agit  d'enfants. 

«  On  connaît,  dit-il,  la  mortalité  qui  s'évit  sur  l'enfance.  Sur 
les  quatre,  cinq,  six  enfants  que  nous  voyons  quelquefois 
hériter,  il  en  est  qui  ont  quelques  mois,  quelques  années  à 
peine.  L'un  d'eux  meurt.  C'est  souvent  un  enfant  de  quelques 
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jours  dont  la  mort  a  pu  être  amenée  par  l'absence  des  soins 
d'une  mère  morte  peut-être  en  le  mettant  au  monde.  Il  décède 
donc  nanti,  sans  qu'il  s'en  doute,  de  sa  part  indivise  dans  l'hé- 
rédité paternelle  ou  maternelle.  Sa  succession  est  dévolue 
pour  1/4  à  l'auteur  survivant,  pour  3/4  à  ses  frères  et  sœurs.  Sur 
le  1/4  le  Trésor  perçoit  encore  1  fr.  25  0/0,  mais  sur  les  3/4  attri- 
bués, bien  souvent  aussi  sans  qu'ils  s'en  doutent,  aux  petits 
frères  et  aux  petites  sœurs,  le  taux  s'élève  subitement  à 
8  fr.  13  0/0;  mais  hélas  !  auprès  d'un  foyer  désemparé,  entouré 
de  petits  enfants,  peut-être  sans  mère,  la  mort  frappe  rare- 
ment des  coups  isolés.  Un  autre  des  enfants,  deux  quelquefois, 
meurent  encore.  Nouveau  droit  de  1  fr.  25  0/0  sur  1/4  et  de 
8  fr.  13  0/0  sur  3/4  ;  et  le  préposé  de  la  loi  fiscale  n'oublie  pas, 
dans  sa  liquidation,  que  le  second  enfant  transmet,  outre  sa 
part  civile,  la  portion  de  celle  dont  il  a  hérité  de  son  frère,  et 
que  le  troisième  petit  défunt  avait  déjà,  à  l'âge  de  quinze 
mois  peut-être,  fait  trois  héritages  dont  la  réunion  compose  la 
valeur  à  soumettre  aux  droits.  Tout  le  monde  a  pu  voir  des 
faits  analogues.  «  Nous  affirmons,  ajoute-t-il,  en  avoir  fré- 
quemment constaté  dans  notre  pratique.  » 

Mais  prenons  un  exemple  qui  nous  fournisse  des  chiffres, 
celui  d'un  paysan  laissant  un  petit  domaine  de  12,000  francs, 
et  six  jeunes  enfants.  Il  en  serait  de  même  d'une  mère  de 
famille  pourvue  d'une  dot  de  pareil  chiffre.  Sa  succession 
donne  ouverture  à  150  francs  de  droits  :  celle  du  premier 
enfant  qui  décède  après  lui,  nanti  de  2,000  francs,  à  128  fr.  13; 
celle  du  second,  nanti  de  .2,300  francs,  à  148  fr.  63  ;  celle 
enfin  du  troisième,  nanti  de  2,731  francs,  à  176  francs. 

Comme  on  le  voit,  les  droits  croissent  avec  l'enrichissement 
continu  de  cette  famille  qui,  après  avoir  eu  le  malheur  de 
perdre  son  chef  ou  la  mère  de  famille,  a  eu,  en  outre,  le  tort 
de  donner  par  sa  fécondité  trop  cle  prise  à  la  mort  et  aux  droits 
(Je  succession  en  ligne  collatérale.  Cet  enrichissement  a  con- 
sisté à  payer  depuis  le  décès  du  père  ou  de  la  mère  pour  ces 
successions  de  petits  enfants,  environ  500  francs  de  droits, 
sans  compter  ce  que,  à  chaque  décès,  il  a  fallu  débourser  pour 
le  médecin,  le  pharmacien  et  les  frais  d'inhumation.  Loin 
d'augmenter,  son  patrimoine  a  sensiblement  diminué. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  aura  plus  que  trois  enfants  au  lieu  de 
six  pour  se  le  partager  à  leur  majorité.  Mais  il  y  en  aurait  eu 
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bien  moins  encore  si  le  père,  la  mère  n'eût  donné  à  la  patrie 
qu'un  seul  enfant  qui  aurait  eu  tout  et  de  plus  n'aurait  rien 
payé  à  l'Etat.  Singulier  encouragement  à  la  fécondité  ! 

Nous  avons  parlé  d'un  droit  de  8  fr.  13  %,  en  raisonnant 
dans  l'hypothèse  d'un  actif  non  grevé  de  dettes;  mais  si  nous 
avions  eu  affaire  au  patrimoine  d'un  de  ces  petits  propriétaires 
si  souvent  endettés,  soit  par  suite  de  prix  d'acquisition  encore 
dus,  soit,  dans  les  pays  à  domaine  aggloméré  et  à  famille 
souche,  par  des  soultes  de  partage  ou  des  prix  de  cessions  de 
droits  successifs,  ce  droit  déjà  si  élevé  de  8  fr.  13  %  aurait  pu 
se  transformer  en  réalité  en  un  droit  de  12  %,  de  16  % 
et  plus  quelquefois,  suivant  que  le  passif  aurait  égalé  le  quart 
ou  la  moitié  de  l'actif.  Que  de  fois  même  le  droit  est  perçu  sur 
une  valeur  entièrement  fictive,  par  exemple  sur  la  dot  de  la 
mère  employée  à  dégrever  l'immeuble  paternel  qui  n'en  payera 
pas  moins  un  jour  sur  sa  valeur  entière  ! 

L'on  se  demande  comment  la  loi  a  pu  vouloir  de  pareils 
résultats  et  comment  ils  ont  pu  se  produire  depuis  tant  d'an- 
nées sans  protestations.  Nous  parlons  de  protestations 
publiques,  car  si  nous  en  croyons  notre  auteur,  il  lui  serait 
impossible  d'oublier  l'étonnement  douloureux  de  certains 
contribuables,  de  pauvres  veuves  en  particulier,  en  présence 
de  perceptions  accumulées  du  genre  de  celle  que  nous  venons 
de  rappeler.  Parfois  elles  s'étaient  imaginé  ne  rien  devoir  et 
avaient  laissé  passer  ce  délai  pour  une,  deux,  quelquefois  trois 
successions.  Le  demi  droit  en  sus  était  encouru. 

L'administration  supérieure,  il  est  vrai,  était  là  pour  tempé- 
rer la  rigueur  delà  pénalité,  comme  elle  le  fait  souvent,  sentant 
sans  doute  l'iniquité  d'une  telle  législation,  mais  combien 
même  après  son  intervention  compatissante,  la  charge  était 
encore  lourde  ! 

Il  faut  accuser,  avec  la  routine  si  puissante  en  France  où 
elle  alterne  trop  souvent  avec  les  destructions  violentes,  avec 
notre  impuissance  à  réaliser  les  réformes  qui  ne  flattent  pas 
les  passions  ou  les  intérêts  électoraux,  notre  tendance  «  sim- 
pliste »  et  notre  répugnance  à  tenir  suffisamment  compte  de 
la  complexité  des  choses  lorsqu'elle  contrarierait  nos  plans 
symétriques  et  égalitaires. 

Ce  taux  de  8  f.  13  0/0  édicté  pour  les  mutations  par  décès 
entre  frères  et  sœurs,  oncles  et  neveux,  peut  ne  pas  paraître 


LE  MONDE    AGRICOLE  3  4 

excessif  lorsque,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  un  frère, 
un  neveu,  recueillant  la  fortune  d'un  père  ou  d'un  oncle,  qui 
leur  laisse  après  qu'il  en  a  pour  lui-même  plus  ou  moins  long- 
temps, soit  un  patrimoine  conservé  et  augmenté,  soit  une 
fortune  entièrement  créée  par  son  travail  et  son  économie. 
Mais,  dans  les  cas  si  intéressants  et  malheureusement  trop 
fréquents  que  nous  avons  exposés,  un  taux  aussi  élevé  est 
exorbitant  et  inique. 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  une  déplorable  organisation  au 
point  de  vue  matériel,  mais  derrière  ces  pratiques  du  fisc  se 
cache  une  grosse  erreur  sociale  qui  se  retrouve  dans  toute 
notre  organisation.  L'unité  sociale,  aux  yeux  de  nos  légis- 
lateurs modernes,  ce  n'est  pas  la  famille,  mais  l'individu, 
contrairement  à  l'expérience,  comme  notre  maître  le  Play  l'a 
si  bien  mis  en  lumière.  Un  grand  esprit  de  notre  époque, 
Herbert  Spencer,  a  écrit  sur  ce  sujet  quelques  lignes  qui  nous 
semblent  presque  s'appliquer  mot  pour  mot  aux  cas  que  nous 
venons  d'exposer.  «  D'un  Etat  où  les  groupes  familiaux  étaient 
seuls  reconnus  et  les  individus  oubliés,  nous  allons  vers  une 
phase  opposée  où  l'on  méconnaît  la  famille  et  où  l'on  tient  si 
grand  compte  de  l'individu  que ,  non  seulement  l'homme  à 
l'âge  mûr,  mais  l'homme  avant  cet  âge  y  est  regardé  comme 
l'unité  sociale.  De  ce  point  extrême,  nous  pouvons  nous  at- 
tendre à  un  recul  vers  un  état  moyen  d'où  le  groupe  familial 
composé  a  disparu,  où  le  groupe  familial  proprement  dit  sera 
réinstitué  et  même  subira  une  intégration  plus  avancée  et  se 
composera  des  parents  et  des  rejetons.  »  (1) 

Un  autre  fonctionnaire  de  l'enregistrement,  auteur  d'un 
livre  intitulé  La  Dîme  nationale  (2),  écrivait  à  propos  des  frais 
de  justice  et  de  la  surchage  imposés  aux  familles  nombreuses 
ces  mots  si  justes  :  «  Il  semble  que  toutes  nos  lois  d'impôt 
s'acharnent  après  l'enfant  et  tiennent  à  donner  une  prime  au 
célibat.  »  Comment  nous  étonnerions-nous,  après  cela,  des 
inquiétants  progrès  de  la  stérilité  systématique  ?  Combien,  au 
contraire,  la  fortune  mobilière  est-elle  traitée  d'une  manière 
plus  favorable.  Qu'un  gros  capitaliste,  par  exemple,  laisse  un  ou 
plusieurs  enfants,  il  n'aura  à  subir  ni  formalités,  ni  droits 

(1)  Principes  de  sociologie,  t.  II,  2°  partie,  relations  domestiques. 

(2)  L.  Rousseau,  édit. 
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par  conséquent  aussi  élevés.  Ses  héritiers  peuvent  se  réunir 
dans  une  étude  de  notaire,  faire  le  partage  des  titres,  s'ils  sont 
au  porteur,  les  emporter,  séance  tenante,  et  tout  est  dit  à  peu 
près  ;  si  un  acte  est  fait,  et  s'il  est  présenté  à  l'enregis- 
trement, un  faible  droit  de  1  pour  mille  sera  perçu. 

Aussi  toutes  les  statistiques  sont-elles  d'accord  pour  recon- 
naître que  l'agriculture  est  traitée  par  le  fisc  en  ennemie. 
Un  homme  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  M.  Le  Trésor  de 
la  Rocque,  a  évalué  toutes  les  charges  qui  frappent  spéciale- 
ment la  propriété  rurale  à  707  millions  et  demi,  savoir  : 

*mpôt  foncier   288  millions  1/2 

Contributions  des  portes  et  fenêtres    ...  24  — 

Taxe  des  biens  de  main-morte   3  — 

Contributionspersonnelle  et  mobilière     .    .  45  — 

Prestations   51  — 

Droits  d'enregistrement  et  de  timbre'.    .    .  295  — 

Total.  706  millions  1  /2 

En  rapprochant  cette  somme  de  celle  de  2.645.505.565  fr.  > 
représentant  le  revenu  net  de  la  propriété  non  bâtie  pendant 
les  cinq  années  écoulées  de  1874  à  1879,  l'éminent  publiciste 
constatait  que  l'impôt  prélevait  sur  le  revenu  agricole 
33  fr.  83  sur  100  fr. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  tribut  que  l'agriculteur  ait  à  acquit- 
ter à  la  chose  publique  :  en  outre  des  impôts  qui  l'atteignent 
directement  et  spécialement  en  raison  de  sa  profession,  il  lui 
faut  encore  supporter  en  proportion  de  sa  consommation,  les 
droits  sur  les  boissons,  le  sel,  le  sucre,  le  tabac,  le  café,  etc., 
les  droits  de  poste  et  ceux  qui  sont  établis  sur  les  transports, 
la  taxe  municipale  sur  les  chiens,  etc.  C'est  en  tenant  compte 
de  ces  charges  complémentaires  que  M.  Le  Trésor  de  la  Roc- 
que a  estimé  qu'en  définitive  la  part  contributive  de  la  pro- 
priété rurale  était  de  30,70  pour  100  de  son  revenu,  alors  que 
celle  de  la  propriété  urbaine  était  de  13,  46  pour  200,  celle  de 
la  propriété  mobilière  de  11,46  pour  100,  celle  des  valeurs  in- 
dustrielles ou  commerciales  de  10,  86  pour  100,  et  celle  qui 
incombe  aux  fonctionnaires,  employés  et  ouvriers,  en  tant 
qu'ils  ne  vivent  que  de  leurs  traitements  et  salaires,  de  7,  76 
pour  100. 
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Comment  après  cela  les  capitaux  ne  se  retireraient-ils  pas 
de  la  terre  ?  n'y  a-t-il  pas  là  une  des  premières  causes  de  la 
crise  au  milieu  de  laquelle  se  débat  l'agriculture  française  ? 
Au  lieu  de  créer  des  rouages  bureaucratiques  imaginés  sous 
le  spécieux  prétexte  de  venir  en  aide  à  l'agriculture,  ne 
serait-il  pas  plus  utile  de  la  dégrever  des  impôts  excessifs. 
Toutefois  si  alourdis  qu'ils  soient  dans  leur  marche  en  avant 
par  les  charges  dont  le  pouvoir  les  accable  avec  une  coupable 
imprévoyance,  nos  agriculteurs  ne  méritent  pas  les  reproches 
dont  on  les  a  souvent  chargés  ;  ils  luttent  avec  plus  d'énergie 
qu'une  opinion  répandue  ne  le  croirait,  ils  font  preuve  d'une 
véritable  initiative  dans  la  défense,  et  des  faits  qui  ne  sont 
peut-être  pas  très  connus  nous  les  montreront  pleins  de  cou- 
rage et  d'intelligence  dans  la  direction  de  cette  défense. 


III 

LA  DÉFENSE  DE  L'AGRICULTURE.  —  LES  SOCIÉTÉS  DE  PRODUCTION 

L'industrie  présente  quelques  exemples  d'association  coo- 
pérative de  production;  deux  usines  célèbres  surtout  en  offrent 
un  exemple,  ce  sont  celles  de  Guise  et  d'Angoulcme  dans  les- 
quelles nous  promènerons  peut-être  un  jour  nos  lecteurs.  Leur 
organisation  est  curieuse,  car  elle  tend  à  remettre  aux  ou- 
vriers ou  plutôt  à  une  élite  d'ouvriers  très  soigneusement 
choisis,  la  propriété  de  l'usine  ;  mais  jusqu'à  ce  jour,  un  pré- 
jugé invétéré  considérait  les  agriculteurs  comme  des  gens 
incapables  de  s'unir  en  vue  d'une  action  commune.  Les  syn- 
dicats agricoles  ont  déjà  porté  un  coup  à  cette  sotte  prétention  ; 
nous  pourrions  aussi  rappeler  les  fromageries  qui  supposent 
un  travail  commun.  Leur  existence  remonte  à  de  très  longues 
années  ;  elles  ont  donné  d'excellents  résultats.  Aujourd'hui 
de  nombreux  exemples,  à  peu  près  ignorés,  nous  prouvent  que 
les  agriculteurs  ne  le  cèdent  à  personne  pour  l'art  avec  lequel 
ils  pratiquent  l'association,  même  sur  le  terrain  des  intérêts. 

Les  associations  agricoles  de  production  se  manifestent  sous 
trois  formes  :  la  fabrication  du  beurre,  la  distillerie,  le  battage 
de  grains. 

Le  centre  principal  des  beurreries  coopératives  est  aux 
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limites  communes  des  quatre  départements  de  la  Charente, 
de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée. 
Notons  à  ce  propos  que  les  deux  premiers  se  distinguent  déjà 
par  le  nombre  des  sociétés  coopératives  de  consommation, 
('elles  qui  nous  occupent  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  cin- 
quante-huit. Ces  sociétés  ont  été  constituées  chacune  par  un 
emprunt  de  30  à  50,000  francs  que  les  fondateurs  ont  souscrit 
et  qui  est  remboursé  sur  les  bénéfices.  Elles  n'ont,  en  réalité, 
pas  de  capital  social.  Le  lait  fourni  par  tous  les  adhérents  res- 
sort au  prix  moyen  de  12  centimes,  y  compris  la  valeur  du  petit 
lait  qui  est  rendu  à  chaque  sociétaire.  Le  beurre  est  transporté 
à  Paris  et  vendu  sur  le  carreau  des  Halles.  Il  y  a  un  autre 
centre  de  beurreries  coopératives  dans  le  département  de 
l'Aisne  ;  elles  ont  eu  comme  promoteur  M.  le  comte  Caffarelli 
qui  était  le  député  du  pays,  mais  que  l'on  a  remercié  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  en  lui  préférant  un  autre  candidat  qui, 
très  certainement,  apportait  dans  son  bagage  plus  de  mots  que 
de  services  rendus  à  la  cause  populaire.  Il  a  donc  fondé  la  coo- 
pérative de  Leschelles  qui  est  très  prospère.  Un  capital  social 
a  été  formé  par  des  actions  que  les  sociétaires  ont  souscrites. 

Ces  sociétés  joignent  à  la  fabrication  du  beurre  l'élevage  des 
porcs.  Le  prix  du  lait  y  ressort  à  près  de  13  centimes  y  compris 
le  bénéfice  résultant  de  la  porcherie.  La  quantité  de  lait  né- 
cessaire pour  produire  un  kilo  de  beurre  y  est  de  23  litres  70  ; 
elle  ne  s'élève  qu'à  21  litres  50  dans  la  Saintonge. 

Les  distilleries  coopératives  sont  encore  peu  répandues, 
mais  plusieurs  sociétés  sont  en  voie  de  formation,  elles  sont 
constituées  principalement  par  les  paysans  qui  cultivent  la  bet- 
terave et  qui  veulent  échapper  à  des  exigences  ruineuses 
pour  eux.  Elles  ont  payé  la  betterave  de  2  francs  à  2  francs  50 
plus  cher  que  les  distilleries  agricoles,  et  ont  fourni  un  divi- 
dende de  7  0/o  et  de  9  0/q  depuis  1892.  Ces  associations  pré- 
senteront encore  un  autre  avantage  ;  elles  mettront  un  terme 
à  une  fraude  qui  a  fait  le  plus  grand  tort  à  notre  exportation. 
Des  producteurs  s'imaginent  qu'en  pratiquant  un  tel  système 
ils  réaliseront  des  gains  plus  élevés  ;  oui,  peut-être  une  ibis, 
mais  l'acheteur  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  naïf  qu'on  se  l'i- 
magine, et  le  jour  où  il  reconnaît  qu'il  a  été  dupe  d'un  ven- 
deur trop  échauffe  pour  le  gain,  il  s'adresse  ailleurs  ;  cela  est 
arrivé  pour  nos  distilleries,  et  je  remarque  eu  passant  que 
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pareil  fait  s'est  passé  dans  certain  centre  vitieole  dont  les 
produits,  jouissant  de  quelque  renommée,  se  plaçaient  jadis 
facilement  ;  les  vignerons  ont  voulu  altérer  la  qualité  de  leurs 
vins,  mais  maintenant  son  bon  renom  a  été  compromis.  Et  cette 
année,  rappelant  l'avare  qui  meurt  de  faim  à  côté  (le  son  tré- 
sor, ils  sont  réduits  à  contempler  leurs  fûts  empilés  que  les 
acheteurs  ne  viennent  pas  vicier.  Ils  jurent,  peut-être  un  peu 
tard,  qu'ils  seront  désormais  des  commerçants  plus  loyaux. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  monde  agricole  l'application 
du  principe  de  la  participation.  Un  grand  propriétaire  breton 
qui  porte  un  beau  nom  militaire,  M.  le  comte  de  Lariboisière, 
possède  dans  l'arrondissement  de  Fougère  le  grand  domaine 
de  Monthorin  où  il  a  fait  un  essai  de  la  participation  aux 
bénéfices  agricoles.  Les  fermiers  ne  lui  payent  plus  de  fer- 
mage, mais  ils  doivent  lui  fournir  tout  le  lait  de  la  ferme  à 
raison  de  5  centimes  et  demi  en  hiver  et  4  centimes  et  demi 
en  été.  C'est  à  peu  près  la  moitié  de  la  valeur,  de  sorte  que, 
en  fait,  le  propriétaire  et  le  fermier  fournissent  la  matière 
première  par  parts  égales.  La  quantité  de  bétail  doit  être  telle 
que  le  prix  payé  pour  le  lait  soit  égal  au  montant  de  l'ancien 
fermage.  Le  patron  reçoit  donc  son  fermage  en  lait  ;  le  fermier 
touche  autant,  puis  une  somme  égale  est  attribuée  au  pro- 
priétaire comme  intérêt  de  son  capital  et  amortissement.  Le 
surplus  de  la  production  du  beurre  est  partagé  à  raison  de 
1/4  pour  le  fermier  et  1/4  pour  les  serviteurs  de  la  ferme. 

11  est  impossible  d'entrer  clans  tout  le  détail  des  chiffres 
concernant  les  résultats  de  cette  organisation,  nous  les  résu- 
mons d'après  le  dernier  tableau  :  on  y  voit  que  la  situation 
des  fermiers  est  passée  de  2.713  fr.  70  à  3. 439  fr.  50;  et  les 
serviteurs  ont  reçu  :  en  espèces  2.020  fr.  et  à  la  caisse  des  re- 
traites 830  francs.  Quant  au  propriétaire,  son  revenu  est  passé 
de  2.786  fr.  15  à  5.682  fr.  30;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  dernière  augmentation  est  due  en  partie  à  l'augmenta- 
tion de  bétail,  puisque  la  production  laitière  est  passée  de 
4.726  fr.  85  à  8.568  francs. 

La  Bretagne  nous  fournit  encore  un  autre  exemple  très  inté- 
ressant provenant  de  l'heureuse  initiative  d'un  propriétaire, 
M.  le  comte  de  Guébriant  qui  organise  des  concours  annuels 
entre  ses  fermiers  pour  développer  chez  eux  le  goût  des  pro- 
grès agricoles  et  stimuler  leur  amour-propre. 
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III 

LES  ESSAIS  DE   CRÉDIT  AGRICOLE 

La  question  du  crédit  agricole  a  fait  noircir  des  morceaux 
de  papier  ;  périodiquement,  des  discussions  s'engagent  sur  ce 
sujet,  dans  toutes  les  sociétés  qui  s'occupent  de  matières  so- 
ciales et  économiques  ;  périodiquement  aussi  des  interpella- 
tions sont  adressées  à  ce  propos  dans  les  Chambres,  et]  les  mi- 
nistres font  une  réponse  stéréotype,  à  savoir  que  cette  ques- 
tion est  l'objet  de  leurs  plus  constantes  préoccupations,  qu'une 
loi  va  être  proposée  sur  ce  sujet.  Je  crois,  à  mon  sens,  que  nous 
pourrions  parfaitement  nous  en  passer,  car,  comme  tous  les 
projets  de  ce  genre,  elle  aboutira  infailliblement  à  la  constitu- 
tion d'une  grande  banque  centrale,  qui  se  préoccupera  beau- 
coup plus  de  procurer  quelque  argent  à  ses  administrateurs 
qu'aux  agriculteurs,  les  us  et  coutumes  desquels  la  plupart 
d'entre  eux  sont  sans  doute  fort  ignorants.  Qu'il  y  ait  lieu  de 
se  préoccuper  du  crédit  pour  des  agriculteurs,  cela  n'est  pas 
douteux  ;  toutefois  il  convient  d'apporter  une  certaine  pru- 
dence, car,  pour  beaucoup  de  propriétaires,  le  crédit  est  le 
commencement  de  la  ruine.  Recherchez  autour  de  vous  les 
causes  qui  ont  amené  les  familles  de  toute  condition  à 
vendre  leur  domaine,vous  trouverez  toujours  comme  première 
cause  un  emprunt. 

Dans  beaucoup  de  communes  rurales,  l'usure  fleurit;  ainsi 
un  des  hommes  qui  se  sont  occupé  le  plus  de  cette  question, 
M.  Louis  Durand,  racontait  tout  récemment  à  la  Société  d'é- 
conomie sociale  que  dans  une  commune  qu'il  connaissait,  il 
y  avait  deux  escompteurs  qui  empruntaient  de  l'argent  à 
3  1/2  0/o  et  qui  le  prêtaient  aux  paysans  à  6  0/q,  plus  la  com- 
mission ;  pour  ces  derniers,  c'est  certainement  la  ruine,  puis- 
que la  terre  n'arrive  jamais  à  produire  un  tel  taux  de  revenu  ; 
il  en  résulte  trop  souvent  qu'ils  sont  obligés  d'emprunter  de 
nouveau  pour  payer  les  intérêts,  ce  sont  alors  des  hommes  à 
la  mer,  ils  s'enfoncent  peu  à  peu  jusqu'à  submersion  com- 
plète. 

Un  projet  avait  été  imaginé  par  M.  Méline  qui  a  joué  dans 
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l'élaboration  de  notre  nouveau  régime  douanier  un  rôle  pré- 
pondérant ;  ce  projet  consistait  à  organiser  le  crédit  agricole 
par  les  syndicats.  Mais  comme  le  disait  l'auteur  dont  j'ai  cité 
tout  à  l'heure  le  nom,  les  syndicats  ne  sauraient  accepter  la 
mission  que  l'État  voudrait  leur  confier  par  plusieurs  raisons. 

La  première,  c'est  que  l'administration  du  syndicat  ne  peut 
connaître  assez  exactement  la  situation  de  tous  les  membres, 
qui  habitent  des  communes  souvent  assez  éloignées,  car  les 
syndicats  ont  très  souvent  une  circonscription  étendue. 

La  seconde,  c'est  que  le  syndicat  n'est  pas  organisé  en  vue 
du  crédit  :  il  a  pour  but  de  rendre  aux  agriculteurs  des  services 
d'un  ordre  spécial,  pour  lesquels  il  admet,  sans  contrôle,  tous 
les  adhérents  qui  se  présentent.  Quand  on  veut  faire  du  cré- 
dit, il  faut  au  contraire  choisir  ceux  qui  le  méritent  ;  l'admi- 
nistration du  syndicat  serait  le  plus  souvent  fort  embarrassée  : 
en  effet,  si  elle  refusait  les  adhésions  de  personnes  peu  sol- 
vables,  elles  les  priverait  des  services  que  le  syndicat  rend 
aujourd'hui  à  ses  membres,  elle  manquerait  ainsi  à  l'accom- 
plissement de  sa  mission  naturelle  et  une  telle  institution 
serait  accusée  de  favoriser  les  riches,  accusation  qui  lui  ferait 
le  plus  grand  tort  —  si,  au  contraire,  elle  acceptait  toutes  les 
adhésions,  elle  serait  obligée  de  refuser  aux  uns  le  crédit 
qu'elle  accorderait  aux  autres  :  elle  se  créerait  ainsi  des  em- 
barras et  des  difficultés  insurmontables.  Tel  est  du  reste 
l'avis  quasi-unanime  des  Syndicats  ;  ils  repoussent  comme 
dangereux  le  présent  que  la  loi  veut  leur  faire  et  au  lieu  de  ce 
cadeau  mal  avisé,  ils  souhaiteraient  de  voir  leur  liberté 
élargie,  quant  il  s'agit  de  posséder  des  immeubles.  Le  droit 
d'association,  en  effet,  sans  le  droit  de  propriété,  n'amène  que 
des  résultats  incomplets  ;  il  enlève  aux  associés  le  moyen  de 
créer  des  fondations  durables,  il  ne  leur  donne  pas  le  moyen  de 
faire  leur  éducation  pratique  qui  ne  saurait  s'acquérir  d'une 
manière  complète  que  par  la  gestion  de  propriétés  immobi- 
lières. Puisque  les  sociétés  de  captaux  possèdent  en  toute 
liberté  des  immeubles,  pourquoi  les  sociétés  de  personnes 
sont-elles  traitées  avec  une  injustifiable  infériorité  ?  Unique- 
ment parce  que  le  dogme  jacobin  ne  supporte  aucune  force 
sociale  subsistant  par  elle-même  en  face  de  l'État,  que  ses 
adeptes  veulent  maintenir  tout-puissant,  dont  ils  prétendent 
faire  le  moteur  unique. 
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L'on  raconte  aussi  à  propos  du  projet  de  loi  sur  le  crédit 
par  les  Syndicats  une  anecdote  que  nous  rapportons  sous 
toute  réserve,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort  curieuse  :  Dans 
un  conseil  des  ministres  M.  Viette  avait  manifesté  des  craintes 
très  vives  sur  le  développement  des  syndicats  agricoles,  dé- 
veloppement, disait-il,  fort  inquiétant  au  point  de  vue  poli- 
tique ;  car  les  syndicats  agricoles  ont  dû  surtout  leur  succès  à 
des  conservateurs  et  la  plupart  d'entre  eux  ont  à  leur  tête  de 
grands  propriétaires  ;  c'est  alors  que  l'on  imagina  de  les 
transformer  en  instruments  de  crédit,  se  doutant  bien  qu'ils 
sombreraient  s'ils  voulaient  tenter  d'aborder  un  terrain  qu'ils 
ne  sont  pas  aptes  à  explorer  ;  leur  refus  pourrait  alors  être  une 
arme  dont  les  hommes  du  gouvernement  se  serviraient  utile- 
ment afin  de  les  discréditer  dans  l'esprit  des  populations 
rurales.  Cette  annedote  n'est  peut-être  pas  exacte  de  tous 
points,  mais  elle  contient  certainement  une  grande  part  de 
vérité,  et  l'organisation  du  crédit,  remis  au  syndicat,  nous 
semble  un  présent  trop  dangereux  pour  qu'il  ne  se  cache  pas 
derrière  une  préoccupation  peu  bienveillante  à  leur  égard. 

En  cette  matière,  deux  pays  étrangers,  l'Allemagne  et  l'Italie 
nous  offrent  d'excellents  modèles  avec  leurs  caisses  rurales 
dont  le  fondateur  est  M.  Raiffeisen,  un  nom  qui  mérite  d'être 
retenu.  La  caisse  rurale  est  une  société  en  nom  collectif  à 
capital  variable  ;  en  termes  plus  compréhensibles,  cela  veut 
dire  que  tous  les  associés  sont  solidairement  responsables  sur 
tous  leurs  biens  des  «dettes  de  la  société  ;  les  associés  n'ont 
aucun  versement  à  faire,  et  ce  qui  paraîtra  fort  original,  c'est 
que  la  société  n'a  pas  de  capital,  elle  emprunte  elle-même  ses 
capitaux  sous  la  garantie  solidaire  de  tous  les  membres.  S'il 
y  a  des  bénéfices,  ils  ne  peuvent  jamais  être  distribués  aux 
sociétaires  comme  dividende,  aux  administrateurs  comme  trai- 
tement; la  réserve  prend-elle  une  trop  grande  importance, 
elle  est  alors  employée  en  partie  à  des  œuvres  d'utilité  géné- 
rale, comme  l'Allemagne  et  l'Italie  en  possèdent  un  grand 
nombre  alimentées  par  cette  source  seule  ;  les  associés  ont  droit 
aux  emprunts,  ils  doivent  donner  une  caution. 

Deux  conséquences,  ainsi  qu'on  l'a  fait  très  justement 
remarquer,  résultent  de  ces  dispositions  ;  les  administrateurs 
n'ont  pas  à  faire  beaucoup  d'affaires,  mais  des  affaires  sûres  ; 
en  outre,  comme  la  sphère  d'action  de  cette  caisse  se  limite  au 
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territoire  de  la  commune,  chacun  se  connaît  bien  et  un  em- 
prunteur dans  une  situation  difficile  ne  saurai!  guère  être  en 
mesure  de  dissimuler  cette  situation.  C'est  peut-être  même 
un  reproche  qui  pourrait  être  adressé  à  une  telle  institution, 
elle  rend  souvent  difficile  les  emprunts  contractés  par  des 
cultivateurs  qui  peuvent  momentanément  traverser  une  crise 
pénible,  mais  auxquels  un  prêt  quelconque  suffirait  pour 
retrouver  une  prospérité  momentanément  perdue. 

Ces  caisses-là  sont-elles  sûres  ?  voici  ce  que  beaucoup  de 
personnes  mettent  en  doute,  et  elles  prétendent  que  les  opé- 
rations de  ce  genre  comportent  tellement  d'aléas  que  des 
banques  populaires  agricoles  peuvent  un  jour  sombrer  sous 
le  poids  d'une  déconfiture,  provenant  d'une  crise  agricole,  par 
exemple,  ou  des  mauvaises  affaires  faites  par  des  associés. 
Diogène,  devant  lequel  un  jour  on  niait  le  mouvement,  se  mit 
à  marcher  ne  trouvant  pas  de  réfutation  plus  solide  d'une  thèse 
aussi  folle  que  le  fait  lui-même.  Les  caisses  Raiffeisen  ont 
montré  leur  solidité  à  toute  épreuve  en  résistant  aux  plus  fortes 
crises  économiques. 

Pendant  la  guerre  de  1866  contre  l'Autriche,  et  aussi  pen- 
dant la  terrible  guerrre  de  1870,  la  prospérité  commerciale 
de  l'Allemagne  avait  subi  une  rude  atteinte  ;  tout  le  monde 
retirait' ses  dépôts  des  banques,  tandis  au  contraire  que  l'on 
suppliait  les  caisses  rurales  d'accepter  même  sans  intérêts  les 
fonds  dont  on  ne  trouvait  plus  aucun  emploi  utile.  Il  existe  en 
Allemagne  plus  de  trois  mille  de  ces  caisses,  quel  enseigne- 
ment pour  nous  !  Quelques-unes  "ont  été  fondées  depuis  plus 
de  cinquante  ans  ;  la  Russie,  l'Autriche  en  possèdent  aussi  ; 
aucune  n'a  jamais  fait  perdre  un  centime  ni  à  ses  créanciers, 
ni  à  ses  sociétaires.  Combien  de  grandes  institutions  qui  ins- 
pirent tant  de  confiance  au  premier  abord,  pourraient-elles 
se  glorifier  du  même  fait  ?  L'histoire  financière  de  ces  der- 
nières années  ne  le  montre  que  trop. 

La  solidité  de  ces  banques  d'apparence  si  modeste  vient 
encore  de  recevoir  une  éclatante  confirmation  par  ce  qui  se 
passe  en  Italie  ;  celle-ci,  on  le  sait,  passe  des  heures  diffi- 
ciles ;  c'est  l'histoire  de  la  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi 
grosse  que  le  bœuf,  elle  se  gonflera  si  bien,  la  pécore,  qu'elle 
en  crèvera.  Beaucoup  de  faillites  ont  été  déclarées,  les  affaires 
se  resserrent  de  tous  les  côtés,  les  dépôts  sont  enlevés  d'entre 
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les  mains  des  banquiers.  Or,  au  congrès  du  crédit  populaire 
français,  qui  s'est  tenu  à  Toulouse  au  mois  d 'avril  dernier, 
M.  Carlo  Contini,  de  Milan,  a  dit  que,  parmi  les  banques  popu- 
laires italiennes,  les  sinistres  avaient  été  très  rares.  Et  parmi 
les  caisses  rurales  ?  lui  a-t-on  demandé.  —  «  Parmi  les  caisses 
rurales,  pas  un  seul  !  »  Voilà  une  réponse  topique  à  tous  ceux 
qui  affectent  de  parler  de  la  sécurité  de  ces  caisses  avec  un 
certain  dédain. 

Il  n'y  a  pas  seulement  dans  une  telle  institution  à  considé- 
rer les  avantages  matériels,  il  faut  se  préoccuper  encore  plus 
des  résultats  sociaux;  elles  ont  été  très  bien  définies  par  l'abbé 
Kistler,  curé  de  Zimmerwald  et  fondateur  de  la  première  caisse 
rurale  suisse.  Il  jugeait  ainsi  les  résultats  qu'elle  avait  ame- 
nés. «  Autrefois,  dans  la  paroisse,  le  malheur  des  uns  satisfai- 
sait toujours  quelque  petite  jalousie,  ou  tout  au  moins  laissait 
les  autres  indifférents.  Depuis  que,  par  la  caisse  rurale,  cha- 
cun est  solidaire  des  engagements  des  autres,  chacun  redoute 
le  malheur  qui  aurait  pu  frapper  le  voisin.  Jamais,  dans  ma 
paroisse,  on  n'avait  été  si  disposé  à  s'aider,  à  se  secourir  mu- 
tuellement. Et  ce  sentiment,  inspiré  à  l'origine  par  l'intérêt,  a 
pénétré  dans  les  cœurs.  » 

Un  autre  résultat  de  la  caisse-rurale,  c'est  de  constituer  une 
véritable  aristocratie  morale,  elle  donne  à  ceux  qu'elle  admet 
un  brevet  d'honnêteté  et  de  solidité,  et  elle  stimule  ceux  qui 
désirent  profiter  de  ces  précieux  avantages  à  s'en  rendre 
diLine  par  leur  travail. 

Jusqu'ici,  ces  bienfaisantes  institutions  sont  peu  nom- 
breuses en  France,  comment  cela  se  fait-il?  pourquoi,  alors 
que  tant  d'autres  œuvres  suscitent  d'ardents  dévouements, 
celle-ci  n'a-t-elle  jamais  pu  se  fonder  qu'avec  une  extrême 
difficulté  ?  Pourquoi  les  catholiques  n'ont-il  pas  su  imiter 
l'exemple  des  Allemands?  l'influence  très  profonde  que  les 
députés  du  centre  exercent  dans  certaines  campagnes  dépend 
pour  une  forte  part  des  caisses  rurales  qui  les  ont  eus  pour 
fondateur.  Ils  ont  rendu  des  services,  dont  les  cultivateurs 
gardent  un  service  reconnaissant.  Eux  seuls  l'ont  fait,  et  j'en 
suis  sûr  en  France  les  mêmes  efforts  amèneraient  les  mêmes 
résultats.  En  butte  à  tant  d'attaques,  les  propriétaires  les  ren- 
draient vaines  par  ces  bienfaits. 

Des  caisses  rurales  cependant  existent  en  très  petit  nombre, 
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il  est  vrai  dans  notre  pays,  elles  ont  même  réussi,  toutefois 
nous  restons  sous  ce  rapport,  vis-à-vis  de  l'Allemagne  et  des 
autres  pays,  dans  un  état  d'humiliante  infériorité.  Cependant, 
nous  le  disions  plus  haut,  le  monde  agricole  possède  une 
foule  d'institutions  qui  demeurent  inconnues  ;  et  d'un  voyage 
d'explorations,  nous  en  rapporterons  toujours  des  faits  d'un 
haut  intérêt.  Par  exemple,  il  existe  dans  le  Périgord,  à  Cher- 
veix,  une  application  très  remarquable  de  crédit  agricole,  sous 
le  nom  de  «  Société  de  prêt  d'honneur.  » 

Fondée  en  1849,  par  M.  de  Presles,  cette  Société  a  pour  but 
d'aider  le  petit  propriétaire  dans  les  circonstances  difficiles, 
par  des  prêts  de  150 francs  au  plus,  à3  0/q  et  à  remboursements 
échelonnés.  Le  chiffre  de  150  francs  est  doublé  si  le  proprié- 
taire a  chez  lui  un  fils  ou  une  fille  marié  ;  triplé  s'il  en  a  deux. 
La  durée  du  prêt  ne  peut  excéder  cinq  ans.  Sont  seuls  admis 
aux  prêts  les  habitants  de  la  commune,  les  veuves  et  filles  ma- 
jeures, les  orphelins  et  orphelines,  si  le  tuteur  s'engage  pour 
eux.  Les  prêts  se  font  les  premiers  dimanche  du  mois  après  la 
messe,  en  présence  de  trois  membres  du  bureau.  Le  dernier 
dimanche  du  mois  a  lieu  une  réunion  où  sont  examinées  les 
demandes  de  prêts  ;  des  informations  sont  prises  aussitôt  sur 
le  demandenr,  sur  sa  moralité,  sa  position  matérielle  et  les 
motifs  de  son  emprunt. 

L'emprunteur  admis  doit  se  présenter  avec  son  plus  proche 
héritier  qui  s'engage  avec  lui  ;  de  plus,  il  doit  être  accom- 
pagné de  quatre  témoins  domiciliés  et  propriétaires  dans  la 
commune.  Ces  témoins  s'engagent  à  se  présenter,  sans  frais, 
devant  le  juge  de  paix,  s'il  y  a  lieu  de  les  requér  ir.  Il  est  con- 
venu qu'aucune  compensation  ne  pourrait  être  admise  entre 
la  dette  résultant  du  prêt  d'honneur  et  la  créance  que  pourrait 
avoir  l'emprunteur  sur  un  des  membres  du  bureau  pour  tra- 
vaux, fournitures,  etc.  Il  est  souvent  demandé  des  cautions  de 
l'emprunt. 

Depuis  sa  fondation,  la  Société  a  fait  367  prêts  et  n'a  perdu 
que  150  francs,  et  c'est  à  des  dérogations  aux  statuts  que 
cette  perte  doit  être  attribuée. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  succès  de  la  banque  populaire 
fondée  à  Saint-Florent,  dans  le  département  du  Cher,  par  un 
groupe  de  propriétaires  ;  elle  a  obtenu  un  plein  succès,  et  les 
cultivateurs  qui  en  font  partie  suivent  ses  opérations  avec  un 
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extrême  intérêt;  mais  encore  une  fois  il  faut  reconnaître  que 
jusqu'ici  nous  n'avons  pas  accordé  à  ces  utiles  institutions  l'at- 
tention qu'elles  méritent,  et  répétons-lo  également,  il  est 
impossible  de  nier  les  services  qu'elles  rendent  aussi  bien  que 
la  noble  et  bienfaisante  influence  qu'elles  ont  procurée  à 
leur  fondation  de  l'autre  côté  du  Rhin,  influence  acquise  sans 
compromission  fâcheuse,  sans  ces  flatteries  adressées  au 
peuple  qui  semblent  pour  certaines  gens  résumer  toute  action 
sociale. 

Une  vérité  se  dégage  de  cette  excursion  que  nous  avons  faite 
à  travers  le  monde  de  l'agriculture.  Nos  agriculteurs  français 
n'ont  certes  pas  fait  preuve  de  cet  esprit  de  routine  qu'on  les 
accuse  trop  souvent  de  garder  avec  une  déplorable  obsti- 
nation; ils  ont  déployé  beaucoup  d'initiative,  ils  savent  prati- 
quer la  liberté  d'association,  et  surtout,  ce  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  les  féliciter,  ils  n'ont  pas  concentré  exclusivement 
leurs  efforts  sur  la  revendication  des  droits  de  douane,  ces 
droits  jouent  certainement  un  rôle  important  au  point  de  vue 
économique,  mais  ils  sont  loin  de  résoudre  toutes  les  ques- 
tions. Que  l'agriculture  réclame  la  modification  des  lois  qui 
pèsent  d'un  poids  si  lourd  sur  elle,  soit,  mais  qu'en  même 
temps,  elle  compte  sur  sa  propre  énergie,  telle  est  la  ligne 
de  conduite  qui  s'impose  à  elle. 

Les  modifications  législatives  nécessaires,  elle  ne  saura  ja- 
mais les  obtenir  que  par  sa  ténacité  et  son  courage,  et  les 
plus  urgentes  ce  sont  celles  qui  concernent  la  famille  écrasée 
par  des  droits  iniques  et  auxquelles  nos  plus  pétulants  réfor- 
mateurs accordent  cependant  une  médiocre  attention. 

Aide-toi  le  Ciel  V aidera  est  un  mot  d'une  éternelle  vérité, 
qu'il  s'agisse  des  individus,  des  groupes  sociaux  ou  des 
nations. 


I  frbain  Guérin. 
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L'année  dernière,  les  Chambres  ont  voté  une  nouvelle  loi 
sur  l'exercice  de  la  médecine,  loi  promulguée  le  30  novembre 
1892  et  qui  doit  entrer  en  vigueur  le  1er  décembre  prochain. 
Nous  en  avons  déjà  parlé,  surtout  à  propos  de  l'article  15  ainsi 
conçu. 

«  Tout  docteur,  officier  de  santé  ou  sage-femme  est  tenu  de 
faire  à  l'autorité  publique,  son  diagnostic  établi,  la  déclaration 
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des  cas  de  maladies  épidémiques  tombées  sous  son  observation 
et  visées  dans  le  paragraphe  suivant. 

«  La  liste  des  maladies  dont  la  divulgation  n'engage  pas  le 
secret  professionnel  sera  dressé  par  arrêté  du  ministre,  après 
avis  conforme  de  l'Académie  de  médecine  et  du  comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France.  Le  même  arrêté  fixera 
le  mode  de  déclaration  des  dites  maladies.  » 

Depuis,  la  Chambre  des  Députés  a  voté  en  première  lecture, 
le  26  juin  1893,  la  loi  sanitaire  encore  appelée  loi  pour  la  pro- 
tectionde  la  santé  publique,  dans  laquelle  l'article  9  prescrit 
la  même  déclaration,  en  ajoutant  qu'à  défaut  ou  en  l'absence 
du  médecin  appelé,  le  chef  de  famille,  le  logeur  seront  tenus  à 
la  même  obligation.  Voici  le  texte  exact. 

«  La  déclaration  à  l'autorité  publique  de  tout  cas  de  maladie 
infectieuse  est  obligatoire  pour  tout  docteur,  officier  de  santé 
ou  sage-femme  qui  en  a  constaté  l'existence  ou  à  défaut  pour 
le  chef  de  famille,  maître  d'hôtel  ou  directeur  d'établisse- 
ment ou  les  personnes  qui  soignent  les  malades. 

«  La  liste  des  maladies  est  dressée  par  arrêté  du  ministre 
de  l'Intérieur  sur  avis  conforme  de  l'Académie  de  médecine 
et  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France.  » 

Ces  deux  lois  se  complètent  donc.  Mais  pour  le  moment, 
laissons  la  seconde  qui  n'a  pas  encore  subi  toutes  les  épreuves 
parlementaires  et  occupons-nous  de  la  première  qui  va  bientôt 
entrer  en  vigueur. 

La  déclaration  obligatoire  des  maladies  épidémiques  est  la 
base  des  lois  sanitaires  promulguées  dans  divers  pays.  En  effet, 
seule,  elle  permet  de  combattre  le  fléau  dès  son  apparition,  et 
peut-être  d'en  éteindre  le  foyer.  Il  serait  facile  de  montrer 
par  de  nombreux  exemples  que  beaucoup  d'épidémies  auraient 
pu  être  arrêtées  dès  le  début,  si  l'autorité  avait  eu  connaissance 
des  premiers  cas,  surtout  si  elle  avait  décidé  immédiatement 
les  mesures  qu'elle  prend  souvent  trop  tardivement.  Que 
nos  lecteurs  se  rappellent  le  typhus  exanthématique  qu'on 
constate  à  Lille  l'hiver  dernier.  On  prévient  l'administration 
qui  ne  s'en  occupe  pas  et  qui  se  décide  à  prendre  les  mesures 
énergiques,  alors  que  le  docteur  Sapelier  signale  la  présence, 
de  la  maladie  au  dépôt  de  mendicité  de  Nanterre. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  nous  avons  combattu  l'ar- 
ticle 15  de  la  loi  du  30  novembre  1892  en  ce  qu'il  oblige,  sous 
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peine  d'amende  et  de  prison,  le  médecin  à  déclarer  les  eas  de 
maladies  épidémiques  qui  se  présentent  à  son  observation.  Nous 
désirons  que  cette  obligation  incombe  au  cbef  de  famille, 
comme  pour  les  naissances  et  que  le  médecin  n'y  soit  tenu 
qu'au  cas  d'absence  ou  d'impossibilité  de  celui-ci. 

La  loi  est  votée  il  faut  se  soumettre,  non  avec  les  senti- 
ments qu'exprime  M.  Vallin  quand  il  dit  :  «  la  loi  est  votée  et 
promulguée;  on  ne  discute  pas  la  loi,  on  s'y  soumet,  qu'elle 
plaise  ou  non,  il  n'importe.  »  C'est  ainsi  que  parlerait  un  des- 
pote, mais  un  bon  citoyen  a  le  droit  et  surtout  le  devoir,  tout 
en  se  soumettant  à  la  loi,  de  la  trouver  mauvaise  et  dire  quels 
sont  les  points  à  changer  ou  à  améliorer.  Agir  comme  nous 
l'indiquons  c'est  faire  œuvre  non  de  rébellion,  mais  d'indé- 
pendance et  de  dévouement  au  bien  public.  La  preuve  que  les 
lois  ne  sont  pas  toutes  bonnes  c'est  qu'on  les  change  et  qu'on 
les  améliore  constamment. 

Quelles  sont  donc  les  maladies  épidémiques  que  le  médecin 
sera  tenu  de  déclarer  à  l'autorité  ? 

Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  a  donné 
la  liste  suivante  : 

Le  choléra  et  les  affections  cholériformes,  la  fièvre  typhoïde, 
le  typhus  exanthématique,  les  infections  puerpérales,  l'oph- 
talmie purulente  des  nouveaux  nés,  Férysipèle,  la  dysenterie 
épidémique,  la  diphtérie  (croup  et  angine  couenneuse),  la 
variole  et  la  varioloïde,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  suette 
miliaire,  la  coqueluche. 

L'Académie  de  médecine  propose  la  suivante  : 

Choléra  et  affections  cholériformes,  fièvre  jaune,  peste, 
variole,  scarlatine,  rougeole,  suette  miliaire,  diphtérie 
(croup  et  angine  couenneuse),  fièvre  typhoïde,  typhus  exan- 
thématique, dysenterie  épidémique,  infections  puerpérales 
(quand  le  secret  n'est  pas  réclamé),  ophtalmie  purulente. 

Ces  deux  listes  se  ressemblent  beaucoup.  Leurs  légères 
différences  tiennent  au  point  de  vue  où  se  sont  placés  les  deux- 
corps  consultés. 

Si  nous  comprenons  bien  l'économie  de  la  loi,  il  paraît  évi- 
dent que  le  législateur  a  voulu  tout  faire  pour  s'opposer  au 
développement  des  maladies  contagieuses  épidémiques,  de 
celles  qu'un  premier  cas  peut  communiquer  et  disséminer. Car, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  c'est  en  agissant  au  début 
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qu'on  peut  espérer  enrayer  le  mal  et  même  le  détruire.  On 
sait  que  l'hygiène  possède  deux  moyens  excellents  pour  attein- 
dre ce  but  :  la  désinfection  et  l'isolement.  Se  prêter  à  ce  que 
réclame  l'hygiène,  c'est  faire  un  acte  doublement  raisonnable 
et  chrétien,  puisqu'on  se  met  soi-même  clans  les  meilleures 
conditions  pour  guérir  ou  éviter  la  maladie  et  qu'on  agit  cha- 
ritablement vis-à-vis  du  prochain  en  ne  lui  communiquant  pas 
les  germes  d'une  affection  contagieuse.  Il  est  à  espérer  qu'en- 
visagée à  ce  point  de  vue  si  élevé,  l'application  de  la  loi  sera 
favorablement  accueillie,  que  les  populations  mieux  avisées 
des  bons  résultats  qu'elles  en  retirent,  n'en  voudront  pas  trop 
aux  médecins  du  rôle  si  peu  en  harmonie  avec  leur  profession, 
que  la  loi  les  oblige  à  jouer. 

On  ne  verra  plus,  comme  autrefois,  dans  notre  pays,  comme 
on  l'a  vu  lors  de  la  dernière  épidémie  de  choléra,  en  Russie, 
les  populations  ignorantes  attribuer  la  peste  et  les  autres  ma- 
ladies épidémiques  à  des  sortilèges,  à  l'empoisonnement  des 
fontaines,  etc.,  et  surtout  s'attaquer  aux  médecins  qui  soi- 
gnent .les  malades,  et  qu'on  accusait  alors  de  propager  la 
maladie  après  l'avoir  importée. 

Après  discussion  qui  a  montré  l'inutilité  de  l'isolement  et 
de  la  désinfection  dans  la  rougeole,  maladie  qui  est  surtout 
contagieuse  dès  le  début,  à  la  période  prééruptive,  cette  affec- 
tion a  été  rayée  de  la  liste  qui,  par  suite  de  quelques  autres 
observations  de  détail,  a  été  fixée  de  la  manière  suivante  : 

Choléra  et  maladies  cholériformes,  Fièvre  jaune,  Peste, 
Variole  et  Varioloïde,  Scarlatine,  Suette  miliaire,  Diphtérie 
(croup  et  angine  couenneuse),  Fièvre  typhoïde.  Typhus 
exanthématique,  Dysenterie,  Infections  puerpérales,  Ophtal- 
mie des  nouveaux-nés. 

On  avait  parlé  d'y  ajouter  la  lèpre  qui  existe  encore  dans 
notre  pays,  notamment  en  Bretagne  et  dans  les  Basses-Pyré- 
nées où  les  Cagots  passent  pour  les  descendants  d'anciens 
lépreux.  Mais  comme  il  n'est  pas  démontré  actuellement  que 
la  lèpre,  du  moins  dans  notre  pays,  soit  contagieuse  et  que 
cette  maladie  est  en  somme  fort  rare,  l'Académie  ne  l'a  point 
portée  sur  la  liste  officielle.  Deux  opinions  se  partagent  les 
doctrines  officielles  sur  la  lèpre.  L'une  avec  le  docteur  Zam- 
baco  qui  étudie  cette  maladie,  à  Constantinople  et  dans  les 
paj  s  orientaux,  voire  même  en  France,  ne  croit  pas  à  la  con- 
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tagion.  Il  en  a  donné  les  raisons  dans  plusieurs  de  ses  écrits, 
{Voyage,  chez  les  lépreux  par  Zambacs  pacha,  in-8°  J.  Mas- 
son  éditeur.  —  La  lèpre  en  Turquie,  etc.) 

L'autre  croit  à  la  contagion.  Adkuc  subjudice  lis  est. 

Mais  il  est  une  autre  maladie  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
voir  figurer  sur  la  liste  du  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique de  France,  ni  sur  celle  de  l'Académie  de  médecine, 
c'est  la  tuberculose,  qu'elle  soit  pulmonaire  ou  localisée  clans 
une  autre  partie  de  l'organisme.  Il  est  en  effet  reconnu  que 
cette  maladie  est  contagieuse,  il  est  vrai  qu'elle  ne  l'est  peut- 
être  pas  au  même  titre  que  la  scarlatine,  la  variole,  etc.,  mais 
elle  l'est,  et  elle  l'est  surtout  par  les  crachats.  C'est,  en  outre, 
une  maladie  fort  commune,  une  maladie  qui  fait  des  ravages 
plus  épouvantables  que  la  peste  et  le  choléra,  car  on  ne  peut 
la  comparer,  comme  nous  l'avons  dit  autre  part,  qu'au  double 
décime  et  demi  du  gouvernement.  En  effet,  à  Paris,  le  quart 
des  décès  ne  reconnaît  pas  d'autre  cas.  Il  est  vrai  encore  que 
pour  prendre  le  germe  de  la  tuberculose  il  faut  se  trouver  dans 
des  conditions  spéciales,  avoir  son  terrain  pour  ainsi  dire  pré- 
paré, soit  par  l'hérédité,  soit  par  la  fatigue,  les  excès,  la  mau- 
vaise alimentation^le  logement  insalubre  et  surtout  par  le 
léger  abus  des  boissons  alcooliques,  etc.  N'en  est-il  pas  sou- 
vent de  même  de  la  fièvre  typhoïde  et  autres  affections  conta- 
gieuses qui  réclament  également,  pour  se  développer,  une  dis- 
position spéciale  de  l'économie,  car  tous  ceux  qui  boivent  de 
l'eau  contenant  le  bacille  d'Eberth  ne  contractent  pas  néces- 
sairement la  fièvre  typhoïde,  Si  au  moins  la  tuberculose  était 
inscrite  dans  la  liste  des  maladies  épidémiques,  l'attention 
publique  serait  attirée  sur  sa  contagiosité  et  surtout  sur  les 
moyens  propres  à  détruire  les  crachats,  les  déjections.  Enfin 
lors  du  déménagement  ou  du  décès,  l'autorité  veillerait  à  ce 
que  les  appartements  occupés  par  les  malades  fussent  com- 
plètement assainis,  désinfectés  et  remis  à  neuf.  L'Académie 
de  médecine  et  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France  devraient  bien  délibérer  de  nouveau  sur  cette  ques- 
tion. M.  Daremberg  est  du  même  avis  que  moi.  L'érysipèle 
n'est  pas  non  plus  sur  la  liste.  C'est  un  grand  tort. 

Il  est  évident  que  si  la  loi  prescrit  la  déclaration  des  maladies 
épidémiques,  c'est  afin  de  permettre  à  l'administration  d'agir 
dans  chaque  cas,  de  façon  à  empêcher  l'extension  de  la  maladie 
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hors  du  foyer  où  elle  a  pris  naissance.  On  possède  aujourd'hui 
deux  moyens  d'action  :  l'isolement  du  malade  et  la  désinfection 
des  locaux  et  des  objets  contaminés.  Si  le  malade  peut  être 
isolé  chez  lui,  rien  de  plus  simple,  mais  si  son  logement  est 
trop  petit  pour  que  la  famille  mette  à  sa  disposition  une 
chambre  sans  nuire  à  ses  autres  membres,  force  sera  de  le  con- 
duire à  l'hôpital  qui  devra  être  muni  à  cet  effet  de  chambres 
ou  pavillons  d'isolement  et  d'étuves  à  désinfection. 

Dans  le  cas  où  le  malade  sera  soigné  à  domicile,  l'adminis- 
tration se  chargera  de  faire  gratuitement  la  désinfection 
autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire. 

Voilà  pour  les  particuliers.  Que  va-t-il  advenir  pour  les  col- 
lectivités, collèges,  casernes,  couvents,  orphelinats,  ouvriers, 
etc.  ?  Là  la  question  est  plus  compliquée. 

S'agit-il  d'établissements  publics,  c'est-à-dire,  dépendant 
de  l'administration  ?  Celle-ci  restera  maîtresse  de  ce  qu'elle 
devra  faire.  Mais  il  est  évident  qu'elle  devra  posséder  dans  ces 
établissements  des  infirmeries  avec  chambres  d'isolement  et 
des  dispositions  permettant  d'empêcher  le  contact  absolu  des 
personnes  saines  avec  les  contaminées.  En  outre,  elle  prati- 
quera la  désinfection  par  les  différents  moyens  qu'elle  aura  à 
sa  disposition.  Mais  quelle  conduite  tiendra-t-on  avec  les  éta- 
blissements libres  dans  lesquels  se  trouveront  des  cas  de  mala- 
dies contagieuses.  Evidemment  il  faudra  que  ces  maisons 
possèdent  également  une  infirmerie  avec  la  possibilité  d'y  pra- 
tiquer un  isolement  convenable.  S'il  s'agit  de  collèges,  de 
pensions,  le  mieux  sera,  comme  on  le  fait  déjà,  de  rendre  le 
plus  tôt  possible  les  enfants  àleurs  familles.  Mais  ce  qui  devient 
intéressant  c'est  les  ouvroirs,  les  orphelinats,  etc.,  où  les 
enfants  n'ont  pas  de  famille  en  état  de  les  recevoir.  Or  trop 
souvent,  par  suite  du  trop  grand  nombre  de  demandes,  ces 
maisons  sont  au  grand  complet.  L'espace  y  est  toujours  res- 
treint, l'isolement  devient  difficile  et  l'évacuation  impossible. 
Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  sortir,  c'est  de  conduire  le  plus  tôt 
possible  les  contagieux  au  dehors  dans  leshôpitaux.C'estassu- 
rément  bien  pour  la  santé,  pour  le  corps.  Mais  l'enfant  a  une 
âme  et  c'est  le  cas  de  rappeler  qu'il  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  c'est-à-dire  de  soins  médicaux  et  de  médicaments. 
Il  faut  que  ses  yeux  et  ses  oreilles  ne  soient  pas  blessés  ou 
scandalisés,  il  faut  surtout  qu'une  triste  indifférence  ne  vienne 
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pas  faire  taire  les  sentiments  religieux  qui  oui  été  jusqu'alors 
la  règle  de  sa  conduite.  Que  de  Frères,  que  de  Sœurs  ayant 
peiné  pour  développer  l'intelligence  de  ces  enfants  et  leur 
inculquer  les  principes  de  la  religion,  vont  trembler  en  les 
voyant  partir  pour  l'hôpital  laïque  ! 

11  ne  faut  pas  que  cela  soit  !  Cela  ne  sera  pas  si  les  catholiques 
comprennent  bien  le  plus  impérieux  des  devoirs;  élever  les  en- 
fants dans  la  religion.  Il  y  a  encore  à  l'hôpital  Saint-Joseph  de 
vastes  terrains  qui  n'attendent  que  l'argent  nécessaire  pour 
se  couvrir  de  pavillons  suffisants  pour  abriter  tous  ces  enfants 
atteints  par  la  maladie  contagieuse.  Il  y  a  aussi  d'autres 
hôpitaux  libres  qui  ne  demandent  qu'à  s'agrandir.  Voilà  donc 
le  moment  d'agir,  cardans  un  mois,  le  premier  décembre  pro- 
chain, la  loi  sera  rendue  exécutoire.  Je  me  faisais  ces  réflexions 
en  visitant  un  orphelinat  où  l'on  m'avait  appelé  pour  une  jeune 
fille  malade.  On  me  conduit  dans  un  vaste  dortoir  où  les  lits 
sont  fortnombreux.  Dans  l'un  d'eux  était  une  jeune  fille  de  seize 
ans  souffrant  de  la  gorge  depuis  la  veille. 

L'examen  de  la  gorge,  les  rougeurs  dont  son  corps 
commençait  à  se  couvrir  me  firent  facilement  reconnaître  la 
fièvre  scarlatine,  maladie  essentiellement  contagieuse,  surtout 
au  milieu  d'une  agglomération  d'enfants.  Que  faire  !  La  maison 
possède  bien  une  petite  infirmerie  bien  isolée,  mais  elle  est 
petite,  et  déjà  s'y  trouve  en  convalescence  une  enfant  que  j'ai 
rapidement  guérie  d'un  érysipèle  de  la  face  à  l'aide  de  mon 
traitement  par  l'azotate  d'aconitine  cristallisée  et  les  badi- 
geonnages  d'éther  camphré.  Pas  moyen  d'y  mettre  la  scarlati- 
neuse.  La  supérieure  était  bien  ennuyée.  Elle  me  demandait 
ou  plutôt  elle  me  suppliait  de  prendre  son  orpheline  à  l'hôpital 
Saint- Joseph,  et  moi  qui  savais  tous  mes  lits  occupés...  Bref, 
arrivé  à  l'hôpital  Saint-Joseph,  j'ai  pu  renvoyer  chez  elle  une 
pauvre  vieille  qu'on  m'avait  prié  de  prendre  quelque  temps  et 
qui  se  trouvait  très  améliorée.  Aujourd'hui  l'orpheline  est 
installée  dans  une  chambre  où  elle  trouve  tous  les  soins 
nécessaires  et  où  elle  ne  sera  plus  un  danger  pour  ses  com- 
pagnes. Mais  que  fera  la  supérieure  si,  comme  c'est  à  craindre, 
d'autres  cas  se  déclarent  !  11  faudra  forcément  envoyer  ces 
enfants  à  l'hôpital  laïque,  là  où  les  surveillantes  et  infir- 
mières ne  s'occupent  pas  plus  de  leur  âme  que  si  elles  n'en 
avaient  pas  et  où  elles  seront  exposées  à  entendre  de  leurs 
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voisines  toutes  sortes  de  conversations  plus  que  malséantes. 

Raconter  ces  faits,  les  porter  à  la  connaissances  des  catholi- 
ques, c'est  leur  montrer  un  péril  imminent  auquel  ils  n'hési- 
teront pas  à  apporter  le  remède  indiqué  plus  haut  :  l'édifi- 
cation de  nouveaux  pavillons  à  l'hôpital  Saint-Joseph,  ce  qui 
rendrait  possible  à  bref  délai  l'installation  d'un  service  médical 
complet  pour  les  enfants. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  Crucifères  (Cresson  de 
fontaine,  Ptaifort,  Cochlearia,  Moutarde  noire,  etc.,)  renfer- 
ment dans  leurs  tissus  un  ferment,  la  myrosine,  identique 
dans  toutes  les  espèces  et  un  glucoside  variable  avec  chacune 
d'elles,  glucoside  qui  est  souvent  le  myronate  de  potassium, 
lequel  donne  au  contact  du  ferment,  entre  autres  produits,  de 
l'essence  de  moutarde  ou  sulfocyanate  d'allyle;  si  le  glucoside 
est  différent,  les  principes  sont  différents,  et  dans  certaines 
espèces  de  Crucifères  on  obtient  ainsi  des  nitriles.  Ce  qu'on 
savait  déjà,  c'est  que  le  ferment  se  trouve  dans  certaines 
cellules  et  le  glucoside  dans  d'autres.  C'est  seulement  quand 
on  broie  la  plante  au  contact  de  l'eau,  que  ferment  et 
glucoside  se  trouvent  en  contact  et  produisent  la  réaction. 
M.  Léon  Guignard, professeur  debotanique  à  l'école  de  phar- 
macie^ étudié  la  localisation  de  ces  principes  actifs  :  ferment 
et  glucoside  dans  les  Crucifères,  travail  dont  il  a  donné  le  ré- 
sumé dans  les  Comptes  Rendus  —  (sur  la  localisation  des  prin- 
cipes qui  fournissent  les  essences  sulfurées  des  Crucifères 
28  juillet  1890  —  sur  la  localisation  des  principes  actifs  dans 
la  graine  des  Crucifères,  25  décembre  1890,  et  il  en  a  publié 
le  mémoire  détaillé  dans  le  Journal  de  botanique,  delà  même 
année.  Reprenant  la  même  étude  sur  les  Capparidacées,  fa- 
mille voisine  de  celle  des  Crucifères  il  a  constaté  des  faits 
semblables  à  ceux  qu'il  avait  trouvés  précédemment,  ce  qui  lui 
a  permis  de  généraliser  son  travail.  Ainsi  leCapparis  Spinosa 
L,  a  une  racine  dans  laquelle  les  cellules  à  myrosine  sont  très 
nombreuses  et  occupent  le  parenchyme  cortical  et  libérien 
secondaires  ainsi  que  la  moelle.  Le  bois  en  est  dépourvu. 

Dans  la  tige,  il  y  a  une  disposition  analogue.  On  y  ren- 
contre les  cellules  à  ferment  dans  l'écorce  primaire  qui 
persiste  plusieurs  années  ainsi  que  dans  la  moelle  et  dans 
le  parenchyme  libérien  secondaire.  Le  bois  n'en  contient 
pas.   11  y  a  toutefois  cette  différence  que  les  cellules  à 
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forment  sont  isolées  dans  la  racine  et  semblables  pour  la 
forme  aux  cellules  environnantes,  tandis  qu'elles  sont  souvent 
allongées  et  disposées  en  files  de  deux,  trois  ou  quatre  dans 
la  racine. 

On  les  rencontre  également  dans  la  feuille  où  elles  abon- 
dent dans  le  parenchyme  hétérogène,  tandis  qu'elles  sont  plus 
rares  dans  les  tissus  du  pétiole  et  de  la  nervure  médiane  qui 
correspondent  à  ceux  de  la  tige. 

Mais  ces  cellules  à  ferment  sont  surtout  nombreuses  dans 
la  fleur  et  le  fruit  et  elles  vont  se  multipliant  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  passe  des  sépales  aux  pétales  et  au  péricarpe. 
On  y  observe  même,  par  l'étude  du  développement,  que  ces 
cellules  forment  de  petits  groupes  dérivés  par  multiplication 
d'une  cellule  primitivement  unique. 

Dans  la  graine,  les  cellules  à  ferment  assez  nombreuses  dès 
le  début,  diminuent  au  furet  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
la  maturité.  L'albumen  d'ailleurs  fort  peu  abondant  n'en  con- 
tient jamais. 

On  s'explique  aussi  naturellement  que  les  tissus  les  plus 
riches  en  myrosine  soient  aussi  ceux  qui  exercent  l'action  la 
plus  rapide  sur  le  myronate  de  potassium,  d'autant  plus  que 
l'organe  contient  toujours  une  quantité  de  ferment  supérieur 
à  celle  nécessaire  pour  opérer  le  dédoublement  du  glucoside. 

L'essence  de  Caperi  paraît  formée  d'un  nitrile  accompagné 
d'un  produit  sulfuré. 

On  trouve  une  localisation  analogue  des  cellules  à  ferment, 
dans  les  autres  espèces  de  Capparis,  cellules  aussi  nombreuses 
dans  le  C.  Salignav ahl  et  quelques  autres  espèces,  plus  rares 
dans  d'autres. 

Les  autres  genres  delà  famille  :  Cleome,  Polanisia,  et  Gynan- 
dropsis,  sont  plus  pauvres  en  principes  actifs.  On  n'y  ren- 
contre guère  les  cellules  à  ferment  que  dans  la  tige  et  la 
racine.  L'albumen,  même  quand  il  est  abondant,  n'en  contient 
jamais.  L'embryon  seul  possède  de  la  myrosine. 

Nous  ajouterons  que  cette  localisation  doit  être  favorable  à 
la  germination  de  la  plante  qui  utilise  alors  les  dédoublements 
du  glucoside,  comme  dans  la  germination  des  céréales,  le  déve- 
loppement de  la  diastase  produit  la  transformation  de  l'amidon 
englycose  c'est-à-dire  sa  digestion  et  favorise  son  absorption 
par  le  jeune  végétal  auquel  il  sert  de  première  nourriture.  C'est 
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donc  avec  raison  que  les  anciens  appelaient  les  cotylédons, 
les  mamelles  de  la  plante. 

En  se  reportant  à  l'étude  si  magistrale  que  M.  H.  Bâillon 
a  fait  de  la  famille  des  Capparidacées  (Histoire  des  plantes 
tome  III,  Hachette  éditeur)  on  voit  que  M.  Léon  Guignard  n'a 
fait  porter  ses  recherches  que  sur  les  deux  groupes  des  Clé- 
omées  et  des  Cappariclées. 

La  fécondation  des  champignons,  autrement  dit,  leur  repro- 
duction sexuelle,  reste  toujours  un  problème  délicat  à  la  solu- 
tion duquel  M.  Dangeard  vient  d'apporter  quelques  contribu- 
tions en  ce  qui  concerne  les  Ustilaginées.  C'est  par  l'histo- 
logie qu'il  pense  arriver  au  but.  Pour  lui,  la  fécondation  s'opé- 
rera dans  des  cellules  prises  antérieurement  pour  des  spores, 
mais  qui  seraient  en  réalité  des  organes  produisant  des  oospores. 
Ces  cellules  contiendraient  au  début  deux  noyaux,  l'un  mâle, 
l'autre  femelle  (?)  qui  se  rapprocheraient  et  se  condenseraient 
en  un  corps  unique,  l'oospore. 

En  faisant  germer  ces  oospores,  on  voit  le  noyau  passer  dans 
le  promycèle,  lequel  forme  à  son  sommet  huit  sporidies.  Pen- 
dant ce  temps,  le  noyau  subit  trois  bipartitions  successives  et 
chaque  nouveau  noyau  passe  dans  une  sporidie  qui  peut  alors 
former  d'autres  sporidies.  C'est  du  moins  ce  qui  se  passe 
rait  dans  YUrocystis  violœ  Sow  et  dans  le  Titletia  Caries  Tul. 
Malgré  une  grande  apparence  de  précision,  tout  cela  paraît 
bien  vague  et  M.  Duchartre,  qui  s'est  chargé  défaire  la  pré- 
sentation à  l'Académie  des  sciences,  n'a  rien  ajouté  qui  put 
augmenter  la  valeur  de  ces  observations. 

Il  existe  à  Genève  un  curieux  barrage  à  rideaux  créé  par 
M.  Turelttini,  pour  régler  le  déversement  du  Rhône,  de  façon 
à  maintenir  le  niveau  de  l'eau  dans  le  bief  qu'alimentent  les 
turbines  motrices  qui  donnent  à  la  ville  sa  distribution  d'eau, 
son  éclairage  électrique  et  le  transport  de  la  force  à  domicile. 

On  voit  quelquefois  à  la  surface  de  l'eau,  derrière  ce  bar- 
rage, un  curieux  phénomène  appelé  serpent  d'eau  et  qui  est 
dû  au  mouvement  d'une  certaine  quantité  de  bulles  d'air. 

Dans  un  récent  séjour  à  Genève,  M.  Faye,  de  l'Institut,  a 
essayé  d'expliquer  ce  phénomène,  mais  n'ayant  pu  l'examiner 
à  loisir,  il  en  donna  toutefois  la  théorie  suivante. 

La  disposition  des  rideaux  du  barrage  fait  que  l'eau  vient 
butter  contre  le  rideau  supérieur  et  est  refoulée  en  amont  en 
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prônant  un  mouvement  gyratoirc  dans  le  sens  horizontal. 

Mais  en  même  temps  l'eau  qui  s'échappe  par  le  bas  du 
barrage  est  animé  d'un  mouvement  vertical  descendant  en 
forme  cle  trombe  qui  entraîne  de  l'air.  Or  il  arrive  certaines 
circonstances  dans  lesquelles  ces  deux  sortes  de  gyrations  se 
rencontrent  dans  des  conditions  telles  que  la  trombe  verticale 
fournisse  cle  l'air  à  la  gyration  horizontale,  ce  qui  amène  la 
production  du  serpent  d'eau. 

M.  Faye  en  profite  naturellement  pour  exposer  de  nouveau 
ses  idées  sur  les  trombes  et  tornados  et  combattre  l'opinion 
cle  Colladon  qui  croyait  aux  trombes  ascendantes.  C'est  la 
suite  d'une  question  non  encore  complètement  résolue,  à 
savoir  si  les  trombes  descendent  des  nuages  à  la  surface  du 
sol,  opinion  soutenue  par  M.  Faye,  ou  si  elles  prennent  nais- 
sance à  la  surface  de  la  terre  pour  s'élever  dans  les  nuages, 
opinion  défendue  par  ses  contradicteurs. 

M.  Alfred  Grandidier  a  fait  dernièrement  à  l'Académie  des 
sciences  un  bel  éloge  du  R.  P.  Colin  à  qui  la  science  doit  la 
construction  de  l'observatoire  d'Ambohidempona  dont  il  a 
déterminé  avec  beaucoup  de  soin  les  coordonnées  géogra- 
phiques. Cet  observatoire  a  été  construit  en  1889  à  l'est  de 
Tananarive,  sur  une  montagne  granitique  dont  l'altitude  est 
de  1415  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  se  compose 
d'une  tour  centrale  de  forme  octogonale  de  8  mètres  de 
périmètre,  qui  est  flanquée  de  trois  autres  tours  plus  petites 
au  nord,  au  sud  et  à  l'est,  toutes  surmontées  d'un  dôme.  Cet 
observatoire  est  muni  d'un  cercle  méridien  n°  2  de  Rigaud, 
d'une  lunette  équatoriale  et  de  tous  les  instruments  météoro- 
logiques et  magnétiques  nécessaires. 

Les  coordonnées  de  l'observatoire  d'Ambohidempona  sont 
de  45°  H'  30"  de  longitude  orientale  par  rapport  au  méridien 
cle  Paris  et  de  18°  55/  2^,10  de  latitude  australe.  Ces  chiffres 
comptent  quelques  erreurs  dues  à  l'agitation  presque  cons- 
tante du  bain  de  mercure,  agitation  provoquée  par  la  trépida- 
tion incessante  de  la  tour  d'observatoire.  Le  R.  P.  Colin 
attribue  cette  trépidation  aux  vents  de  Nord-Est,  d'Est 
et  de  Sud-Est  qui  soufflent  d'une  manière  à  peu  près  cons- 
tante dans  le  centre  de  Madagascar  et  secouent  la  montagne  au 
sommet  de  laquelle  est  construit  l'observatoire  et  qui  s'élève  de 
120  mètres  au-dessus  des  rizières  voisines.  Ce  qui  donne 
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créance  à  cette  opinion,  c'est  que,  lors  des  rafales,  le  mercure 
présente  des  secousses  plus  fortes. 

Nous  laissons  la  parole  à  M.  Grandidier  pour  nous  dire  que  : 
«  C'est  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  que  le  R.  P. 
Colin  a  fait  ces  travaux.  Il  a  dû,  seul  au  milieu  de  Malgaches  à 
demi  sauvages,  diriger  la  construction  de  l'observatoire,  ayant 
même  à  surveiller  la  taille  des  pierres  et  leur  transport  au 
haut  de  la  montagne,  installer  et  régler  les  instruments,  faire 
les  observations  non  seulement  astronomiques,  mais  enfin 
magnétiques  et  météorologiques,  rédiger  et  publier  les  volu- 
mineux Annuaires  dans  lesquels  il  résume  ses  observations. 
Pendant  tout  ce  temps  il  n'a  eu  pour  habitation  qu'une  baraque 
en  planches  mal  jointes,  ouverte  à  tous  les  vents,  avec  un 
mauvais  toit  de  chaume,  où  pendant  la  saison  des  pluies,  il  a 
été  souvent  obligé  de  prendre  ses  repas  à  l'abri  d'un  parapluie. 
L'excès  de  travail,  les  veilles  prolongées,  les  voyages  à  tra- 
vers les  forêts  marécageuses  pour  des  levées  topographiques 
et  des  nivellements,  ont  malheureusement  déterminé  chez  le 
savant  directeur  de  l'observatoire  de  Madagascar  des  fièvres 
intenses  et  tenaces  qui  ont  ruiné  sa  santé.  Il  est  juste  de 
rendre  hommage  au  dévouement  scientifique  et  au  zèle 
excessif  de  cet  astronome,  d'autant  plus  digne  d'éloges  que 
les  conditions  dans  lesquelles  il  opère  sont  loin  d'être  aussi 
favorables  que  celles  dans  lesquelles  se  trouvent  ses  confrères 
d'Europe  ». 

Ajoutons  que  l'Académie  des  sciences  a  attribué  en  1891,  le 
prix  Jérôme  Ponti  au  R.  P.  Colin  et  le  prix  Delalande  Guéri- 
neau  au  R.  P.  Rollet  qui  a  aidé  le  R.  P.  Colin  à  déterminer,  par 
le  télégraphe,  la  différence  de  longitude  entre  l'observatoire  de 
Madasgascar  et  le  jardin  de  la  mission  catholique  de  Tamatave. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  observatoires,  parlons  de  celui 
que  M.  Janssen  a  fait  édifier  au  sommet  du  Mont-Blanc,  grâce 
à  l'appui  pécuniaire  de  quelques  riches  financiers  juifs  dont 
l'un  même  est  membre  de  l'Académie  des  sciences,  grâce  au 
nombre  des  écus  de  son  coffre-fort. 

Grâce  à  l'usage  de  treuils  particuliers,  on  a  pu  hisser  jus- 
qu'au sommet  de  la  plus  haute  montagne  de  l'Europe,  les 
matériaux  en  bois  de  l'observatoire  et  M.  Janssen  en  a  usé 
lui-même  pour  parvenir  à  ce  même  sommet  malgré  les  diffi- 
cultés amenées  par  la  sécheresse  extraordinaire  de  cette  année 
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qui  avait  dépouillé  de  leur  revêtement  neigeux  les  glaciers 
qui  étaient  en  outre  sillonnés  d'énormes  crevasses. 

L'observatoire  est  installé  sur  laneigeeton  a  déjàpu  faire  des 
observations  intéressantes  qui  démontrent  l'absence  de  l'oxy- 
gène dans  les  atmosphères  solaires.  Ces  observations  emprun- 
tent un  intérêt  tout  particulier  dû  à  la  localité  où  elles  ont  été 
faites  et  encore  à  l'instrument  avec  lequel  elles  ont  été  exé- 
cutées et  qui  est  un  spectocope  à  réseau  de  Rouland  dont  la 
lunette  de  0,  75  de  distance  focale  donne  tous  les  détails  connus 
sur  le  groupe  B. 

«  En  résumé,  dit  M.  Janssen,  les  observations  qui  viennent 
d'avoir  lieu  au  sommet  du  Mont-Blanc  permettent  de  donner 
à  l'étude  de  cette  question  de  l'origine  purement  tellurique 
des  groupes  de  l'oxygène  dans  le  spectre  solaire,  des  bases 
nouvelles  et  beaucoup  plus  précises  et  qu'elles  conduisent  aux 
conclusions  déjà  énoncées. 

Dans  le  volume,  En  Orient  et  en  Occident,  (G.  Masson, 
éditeur),  M.  le  docteur  Daremberg  nous  fait  assister  aux 
voyages  qu'il  a  fait  dans  différents  pays,  France,  Turquie, 
Grèce,  Afrique,  Asie  Mineure,  Russie,  Suède,  etc.  On  suit 
pas  à  pas  les  impressions  de  l'auteur  et  ses  réflexions.  On 
jugera  facilement  de  la  tournure  de  son  esprit  par  ce  qu'il 
nous  dit  d'Avignon  en  France,  de  Tunis  en  Afrique,  de  Brousse 
en  Asie  Mineure,  etc.  Partout  on  reconnaît  le  médecin  ob- 
servateur soit  qu'il  nous  montre  l'absence  d'hygiène  publique 
à  Tunis  ou  qu'il  nous  décrive  les  hôpitaux  de  la  même  ville 
avec  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  et  indique  les 
améliorations  à  faire.  Il  sait  profiter  de  toutes  les  circonstances 
pour  montrer  les  vrais  préceptes  de  la  physiologie.  Quel  ensei- 
gnement dans  ces  quelques  lignes. 

«  Quels  hommes  superbes  que  ces  soldats  turcs  !  en  les 
voyant  on  conçoit  que  sous  les  ordres  du  vaillant  Osman,  ils 
aient  admirablement  défendu  Plewna.Le  soldat  turc  est  le  pre- 
mier soldat  du  monde  parce  qu'il  est  le  plus  sobre.  Les  mu- 
sulmans, les  vrais  musulmans  pas  ceux  qui  portent  un  fez  sur 
les  boulevards  ou  dans  la  rue  de  Rivoli,  mangent  peu  de  viande 
et  ne  boivent  que  de  l'eau.  Ils  résistent  ainsi  aux  fatigues  les 
plus  grandes  et  aux  intempéries  les  plus  fortes.  Ce  qui  dé- 
ni ontre  une  fois  de  plus  que  la  viande  et  les  liqueurs  alcooli- 
ques  donnent  peu  de  forces;  que  le  pain,  les  légumes  et  les 
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corps  gras  sont  les  véritables  agents  de  la  vigueur  muscu- 
laire. » 

Que  d'enseignements  en  peu  de  mots  et  à  l'occasion  d'un 
exemple  frappant.  Voilà  une  théorie  une  ou  plutôt  vérité  scien- 
tifique qu'il  faudrait  inculquer  aux  celui  et  aux  habitants  des 
villes,  eux  qui  croient  d'après  les  enseignements  erronés  de 
Liebig,  que  l'alcool  est  indispensable  à  l'ouvrier  qui  travaille. 
Cette  fausse  théorie  de  Liebig  est  un  grand  malheur  social. 
Les  ouvriers  s'imaginent  que  plus  ils  boivent  de  vin  ou  de 
liqueurs  alcooliques,  plus  ils  ont  de  force.  Ils  se  figurent 
même  que,  sans  cet  abus  de  boissons,  ils  ne  pourraient 
résister  à  leurs  rudes  travaux.  Quelle  erreur  physiologique  !  et 
quelles  conséquences  pathologiques  désastreuses  :  la  stérilité, 
l'abâtardissement  de  la  race,  la  folie,  la  sclérose  des  tissus,  du 
foie  en  particulier,  la  tuberculose  et  toutes  sortes  de  tares, 
etc. 

Comment  se  fait-il  que  notre  auteur  n'ait  pas  assez  d'éloges 
pour  Moïse  et  Mahomet  à  cause  de  leur  religion  souvent  hygié- 
nique et  ne  soit  pas  aussi  favorable  à  la  religion  catholique 
dont  l'observance  a  pour  conséquence  une  hygiène  vraiment 
scientifique  :  le  repos  du  dimanche,  l'abstinence  de  viande 
à  certaines  époques  de  l'année  et  à  certains  jours  de  la  semaine, 
la  défense  de  la  gourmandise  et  entre  autres  choses  de  l'ivro- 
gnerie, etc.,  etc. 

M.  le  docteur  Dalemberg  est  allé  demander  au  climat  de  la 
Provence  le  rétablissement  de  sa  santé,  il  l'a  obtenu.  M.  le 
docteur  Ominus  en  a  fait  autant  et  comme  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  à  ce  pays  réellement  privilégié,  il  nous  en 
montre  tous  les  avantages  et  la  raison  dans  un  charmant 
volume  :  L'Hiver  dans  les  Alpes- Maritimes  et  dans  la  prin- 
cipauté de  Monaco,  (2°  édition  G.  Masson,  éditeur).  Il  y  étu- 
die successivement  la  topographie,  la  climatologie,  l'hygiène 
el  La  médecine.  Tous  ceux  que  leur  santé  appelle  dans  ce  cli- 
mat enchanteur  feront  bien  de  lire  et  surtout  de  mettre  en 
pratique  les  excellents  conseils  qu'ils  y  trouveront.  Ils  verront 
nettement  les  avantages  de  ce  traitement  en  plein  air  et  en 
pleine  liberté  sur  celui  de  Sanatoria  où  les  malades  sont  enfer- 
més dans  des  établissements  analogues  à  une  caserne  ou  à  un 
couvent.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  blâmer  les  Sanatoria,  mais  il 
ne  faut  pas  les  croire  supérieurs  à  nos  stations  hivernales  de 
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la  côte  de  Provence.  L'avantage  des  Sanatoria,  c'est  l'obli-» 
gation  où  se  trouve  le  malade  de  suivre  le  régime  indiqué  et 
d'exécuter  toutes  les  recommandations  hygiéniques  prescrites 
ou  conseillées.  Il  vaut  mieux,  du  reste,  lire  en  entier  dans  le 
livre  du  docteur  Onimus  cet  éloquent  plaidoyer  dans  lequel  il 
plaide  la  cause  du  traitement  libre  contre  le  régime  forcé  des 
Sanatoria. 

M.  Lavalard  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'enseigne* 
ment  agricolele  second  volume  du  cheval,  dans  lequel  il  étu- 
die le  choix  et  l'achat  du  cheval,  son  utilisation  ainsi  que  la 
situation  actuelle  de  la  production  chevaline  (Firmin-Didot. 
éditeur).  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  faire  l'analyse  d'un 
livre  aussi  technique,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il 
figure  honorablement  dans  la  nombreuse  série  des  volumes 
consacrés  à  l'enseignement  agricole  sous  la  direction  de 
M.  Mûntz. 

Les  chasseurs  trouveront  dans  Le  fusil  de  chasse,  ses  muni- 
tions  et  son  tir,  (in- 12,  Firmin-Didot,  éditeurs),  curieux  livre 
dont  l'auteur  est  le  général  Faure-Biguet,  des  renseignements 
précieux  sur  tout  ce  qui  intéresse  les  armes  de  chasse  et  no- 
tamment le  pourquoi  du  choix  et  des  préférences  qu'il  faut 
accorder  à  certaines  d'entre  elles. 

Depuis  quelquesannées  la  thérapeutique  s'est  enrichie  d'une 
nouvelle  substance  végétale,  la  noix  de  Kola,  dont  les  nègres 
de  l'Afrique  occidentale  se  servent,  dans  leurs  marches  et 
leurs  travaux,  pour  supporter  la  fatigue  comme  font  les  In- 
diens d'Amérique,  de  la  feuille  de  Coca  et  de  Maté.  C'est  en 
somme  un  médicament  d'épargne  sans  qu'on  sache  nettement 
aujour'hui  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  expression. 

La  noix  de  Kola  est  la  graine  d'un  arbre  de  la  famille  des 
Malvacêes  (S ter culia  acuminata  Pal.-Beauv,  Cola  acuminata 
R.  Br .).  Elle  est  souvent  réduite  à  un  gros  embryon  plus  ou 
moins  globuleux,  charnu,  à  deux,  trois  ou  quatre  cotylédons 
épais  dit  M.  H.  Baillons  dans  l'Histoire  des  plantes.  Le  Cola 
acuminata  est  un  arbre.  On  le  rencontre  à  l'état  spontané  sur 
toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  du  10e  degré  de  latitude 
septentrionale  au  5e  degré  de  latitude  australe  et  croissant  de- 
puis le  littoral  de  l'Océan  jusqu'à  800  kilomètres  clans  les 
terres,  sur  la  partie  comprise  entre  Sierra-Leone  et  le  Congo. 
On  emploie  la  graine  ou  mieux  l'embryon. 
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Cette  graine  d'après  les  analyses  de  MM.  Heckel  et  Schlag- 
denhauffen  contient  de  la  caféine  2,4  O/o  de  la  théobromine 
0,023,  du  tanin  1.618,  des  matières protéiques, 6,761,  des  corps 
gras  et  surtout  une  matière  colorante  particulière,  le  rouge  de 
Kola,  auquel  on  attribue  peut-être  à  tort  les  propriétés  physio- 
logiques si  remarquables  de  cette  substance. 

Il  est  prouvé  ;  en  effet,  que  l'usage  de  la  noix  de  Kola  fraîche, 
mâchée  en  petits  morceaux  permet  de  faire  de  longues 
marches  et  de  supporter  des  fatigues  auxquelles  on  ne  pour- 
rait résister  sans  son  emploi  :  beaucoup  d'expérimentateurs 
M.  Hackcl,  en  particulier,  pensent,  peut-être  avec  raison,  que 
la  Kola  devrait  faire  partie  des  aliments  destinés  aux  troupes 
pendant  la  campagne. 

On  a  cherché  à  expliquer  les  propriétés  si  curieuses  de  la 
noix  de  Kola.  Beaucoup  les  ont  attribuées  à  la  caféine  qu'on 
retire  du  café  et  qui  estunbon  médicament  diurétique  employé 
avec  succès  dans  les  maladies  de  cœur  présentant  une  ten- 
dance à  l'œdème  ou  à  l'hydropisie.  D'autres  ont  voulu  y  voir 
un  effet  de  la  théobromine,  M.  G.  Lebon  qui  a  voyagé  dans 
beaucoup  de  pays  a  essayé  d'expliquer  ces  propriétés  si  éton- 
nantes de  la  Kola  par  l'association  de  la  caféine  à  la  théobromine 
qui  se  trouve  dans  le  cacao.  11  insiste  surtout  par  la  nécessité  de 
n'employer  que  des  graines  fraîches,  car  celles  qui  sont  dessé- 
chées ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  propriétés.  Il 
faut  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  fausses  noix  de  Kola 
très  abondantes  sur  le  marché. 

En  somme,  malgré  les  travaux  de  M.  Heckel,  la  noix  de  Kola 
a  encore  besoin  d'être  étudiée  et  comme  composition  chimique 
et  comme  propriétés  thérapeutiques. 

Nous  recommandons  comme  très  instructive  la  lecture  des 
conférences  scientifiques  et  Mocutions  de  sir  William  Thom- 
son sur  la  constitution  de  la  matière.  Nous  en  devons  la 
traduction  à  M.  Luyol  et  des  notes  à  M.  Brillouin.  (In-8°, 
Gauthier-Villars  éditeur). 

Docteur  Tison. 

Médecin  de  l'hôpital  Saint-Joseph. 
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Hier  c'était  la  guerre,  aujourd'hui  c'est  la  paix,  au  moins 
pour  quelque  temps. 

Hier,  c'étaient  les  commentaires  menaçants  de  certains  or- 
ganes allemands  à  propos  de  l'altercation  survenue  à  la  revue 
de  Beauvais  entre  officiers  français  et  officiers  prussiens  ;  c'é- 
tait l'explosion  des  sentiments  belliqueux  d'outre  Rhin  coïnci- 
dant avec  les  fureurs  italiennes  ;  c'étaient  les  diatribes  et  les 
provocations  de  la  presse  subalpine,  à  la  suite  des  incidents 
d'Aigues-Mortes,  les  menaces  particulièrement  significatives 
des  journaux  militaires,  de  YEsercito  italiano,  de  Ylt&lia 
militare,  cet  organe  du  ministre  de  la  guerre  italien,  qui  ap- 
pelait ouvertement  la  guerre,  en  déclarant  que  le  moment  du 
Sconto  générale  était  venu  et  qu'il  fallait  marcher;  c'était  le 
général  Pelloux  lui-même  affirmant  aux  Chambres  italiennes, 
sur  sa  parole  d'honneur,  au  milieu  des  surexcitations  d'un 
faux  patriotisme,  que  l'armée  était  tout  à  fait  prête  ;  c'étaient, 
chose  plus  grave  encore  que  les  paroles,  les  préparatifs  de 
guerre,  les  concentrations  de  troupes  sur  la  frontière  des 
Alpes  et,  du  côté  de  la  France,  les  premiers  ordres  de  mobili- 
sation envoyés  à  tous  les  chefs  de  troupes,  en  prévision  d'une 
guerre  imminente. 

Tout  cela  est  changé.  Aujourd'hui,  les  organes  du  germa- 
nisme ont  baissé  le  ton,  les  journaux  italiens  les  plus  furieux 
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se  sont  calmés.  Aujourd'hui,  tout  est  à  la  paix.  L'Allemagne, 
l'Autriche  surtout,  a  refusé  de  se  laisser  entraîner  dans  la  voie 
où  les  poussait  l'Italie.  La  première  a  compris,  après  ses  pro- 
vocations en  Alsace-Loraine.  restées  sans  effet,  que  le  moment 
était  passé  ou  n'était  pas  encore  venu  de  réaliser  ses  projets 
à  l'égard  de  la  France.  L'Italie,  elle-même,  s'est  tout  à  coup 
apaisée,  Ses  hommes  d'Etat  ont  reculé  devant  la  folle  entre- 
prise où  ils  étaient  tout  près  de  se  jeter  avec  le  parti  de  la 
guerre  et  avec  la  plèbe  des  villes  qui  hurlait  encore,  il  y  a  un 
mois,  «  a  bas  la  France  !  »  Aujourd'hui  toute  menace  de  con- 
flit a  cessé.  On  dégarnit  la  frontière  des  Alpes,  on  renvoie  les 
troupes  disponibles,  on  f  ût  le  procès  aux  journaux  qui,  comme 
le  Moniteur  de  Rome,  avait  divulgué  les  préparatifs  belli- 
queux contre  la  France,  et  le  gallophobe  Crispi,  lui-même,  sur 
qui  la  secte  italianissime  comptait,  traite  de  fous  ceux  qui  pen- 
seraient actuellement  à  faire  la  guerre, 

Ce  revirement  subit  est  l'effet  de  la  visite  de  l'escadre  russe 
à  la  France. 

Du  jour  où  les  navires  de  la  Russie  ont  abordé  à  Toulon,  le 
rapprochement  entre  les  deux  peuples  a  pris  tout  de  suite,  si 
manifestement,  le  caractère  d'une  alliance  définitive,  que  les 
Etats  les  plus  acharnés  contre  la  France  ont  compris  que,  en 
l'attaquant,  ils  s'attaqueraientaussi  à  la  Russie.  Dès  le  premier 
moment,  les  explosions  d'enthousiasme  et  les  démonstrations 
d'amitié  ont  été  telles  qu'il  était  bien  évident  que  la  visite  de 
l'escadre  russe  à  Toulon  ne  constituait  pas  un  simple  échange 
de  politesse  entre  deux  pays,  mais  qu'elle  était,  dans  la  pensée 
de  la  Russie,  aussi  bien  que  dans  celle  de  la  France,  la  consé- 
cration de  l'entente  et  de  l'union  commencéo  il  y  a  deux  ans, 
à  Cronstadt. 

Cronstadt  et  Toulon,  c'était  bien  là  les  deux  parties  d'un 
même  acte,  et  cet  acte,  c'était  mieux  qu'un  de  ces  traités  d'al- 
liance signé  dans  les  formes  diplomatiques,  par  convenance 
ou  par  raison  plus  que  par  affection  mutuelle,  c'était  un  pacte 
d'amitié,  fondé  sur  l'intérêt  commun,  mais  encore  plus  sur 
une  sympathie  réciproque. 

Les  démonstrations  de  joie  et  de  cordialité  ont,  en  effet, 
dépassé  de  beaucoup  la  mesure  des  marques  de  courtoisie 
qu'on  se  doit  entre  nations  qui  échangent  des  visites  officielles. 
L'Europe  a  pu  suivre  heure  par  heure,  dans  les  feuilles  pu- 
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bliqucs,  la  série  des  manifestations  à  la  fois  magnifiques  et 
émouvantes,  qui  se  sont  produites  sur  les  pas  de  l'amiral 
Avellan  et  dos  marins  russes  à  mesure  qu'ils  foulaient  le  sol 
français.  Des  villes  l'enthousiasme  s'est  étendu  jusqu'aux 
moindres  villages.  Partout,  c'étaient  les  mêmes  ovations 
spontanées,  le  même  clan  cordial.  Partout,  il  y  a  eu 
comme  un  large  courant  de  patriotisme  soulevant  les  popu- 
lations, les  entraînant  à  la  suite  des  hôtes  de  la  France  et 
unissant,  pour  la  circonstance,  dans  un  même  sentiment, 
dans  une  même  confraternité  nationale,  tous  les  partis,  toutes 
les  classes. 

A  Toulon,  la  réception  a  été  magnifique.  Dès  le  premier 
moment,  lorsque  la  division  légère  de  la  flotte  française, 
envoyée  à  la  rencontre  de  l'escadre  russe,  l'eut  croisée  à  quel- 
ques milles  du  port,  la  visite  a  pris  ce  caractère  de  cordialité 
qui  n'a  cessé  de  grandir  jusqu'au  dernier  jour.  Le  premier 
échange  d'acclamations  entre  les  navires  des  deux  pays  a 
donné  le  ton  aux  sentiments  qui,  durant  cette  longue  série 
de  fêtes,  n'ont  cessé  de  s'exprimer  sous  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  significatives.  Comme  spectacle  rien  ne 
pouvait  être  plus  beau  que  l'entrée  de  ces  vaisseaux  amis, 
fièrement  pavoisés,  et  salués  par  le  canon,  dans  ce  port 
incomparable  de  Toulon,  si  merveilleusement  formé  par  la 
nature,  où  les  attendait  la  flotte  française  de  la  Méditerrannée 
avec  une  multitude  de  navires  de  commerce,  de  bateaux  de 
plaisance  et  de  barques  venus  au-devant  d'eux. 

En  répondant  aux  souhaits  de  bien  venue  de  l'amiral  Rieunier, 
ministre  de  la  marine,  le  contre-amiral  Avellan  a  tout  dit  d'un 
mot  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  l'escadre,  c'est  toute  la  Russie 
qui  sera  reconnaissante  de  votre  accueil  ».  Oui,  c'était  bien  la 
Russie  et  la  France  qui  se  rencontraient  et  s'acclamaient  dans 
cette  première  entrevue  de  Toulon,  où  l'empressement  et  l'en- 
thousiasme d'une  foule  de  deux  cent  mille  personnes  accourues 
de  tout  le  littoral  ont  préludé  si  chaudement  aux  ovations 
indescriptibles  qui  attendaient  l'amiral  Avellan  et  l'état-major 
de  l'escadre  à  Paris. 

L'accueil  fait  aux  Russes  dans  la  capitale  a  surpassé  en 
démonstrations  de  sympathie  et  de  joie  publiques  tout  ce  que 
l'on  pouvait  attendre.  En  dehors  des  fêtes  qui  avaient  été 
réglées  de  concert  entre  le  gouvernement  et  le  comité  de  la 
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presse,  de  manière  à  donner  aux  hôtes  de  la  France  le  spec- 
tacle de  toutes  les  curiosités  et  de  tous  les  plaisirs  de  la  grande 
ville,  en  dehors  des  réceptions  et  des  banquets  de  gala  qui  ont 
mis  les  invités  en  rapport  avec  tout  le  monde  officiel,  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  significatif  dans  la  visite  des  officiers  russes  ce 
sont  les  sentiment  de  la  population, 

De  lui-même  Paris  s'était  mis  en  fête,  comme  jamais  on  ne 
l'avaitvu  pour  aucune  fête  nationale  depuis  vingt-trois  ans.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  rues  et  les  maisons  pavoisées  ou 
décorées  avec  un  goût  et  un  sentiment  appropriés  à  la  circons- 
tance, ce  n'étaient  pas  seulement  cette  profusion  de  drapeaux 
et  d'oriflammes,  aux  couleurs  des  deux  nations,  ces  écussons, 
ces  trophées,  ces  tentures,  ces  guirlandes  qui  donnaient  aux 
maisons  un  aspect  si  joyeux,  ces  mats  aux  banclerolles  multi- 
colores, ces  arcs  de  triomphe  avec  des  inscriptions  en  l'hon- 
neur des  visiteurs  et  de  leur  pays:  ce  qui  a  fait  surtout  l'éclat 
incomparable  de  ces  fêtes  de  huit  jours,  c'est  la  spontanéité 
des  hommages  à  la  nation  amie,  c'est  l'élan  unanime  de  la 
population,  la  cordialité  des  ovations  qui  s'exprimait  sous  les 
formes  les  plus  variées  comme  les  plus  libres,  c'est  l'enthou- 
siasme grandissant  pour  les  hôtes,  au  point  qu'on  eut  dit  par- 
fois que  la  foule  en  délire  se  trompait  en  acclamant  la  Russie 
pour  la  France.  • 

A  cet  empressement  inouï,  à  ces  ovations  immenses,  indes- 
criptibles, d'un  peuple  de  deux  millions  d'habitants  les  Russes 
ont  répondu  avec  une  affabilité,  une  bonne  grâce,  un  tact  qui 
accroissaient  de  jour  en  jour  la  sympathie  pour  eux. 

Un  deuil  public  est  venu  rendre,  en  quelque  sorte,  plus 
intime  cette  communauté  de  sentiments  entre  la  population 
parisienne,  ou,  pour  mieux  dire,  entre  toute  la  France  et  ses 
hôtes. 

Au  milieu  de  ces  démonstrations  d'amitié  des  deux  peuples, 
la  mort  emportait  presque  à  l'improviste  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  Il  y  avait  un  contraste  émouvant  entre  ces  fêtes  en 
l'honneur  de  la  Russie  et  le  trépas  du  plus  glorieux  des  survi- 
vants de  la  guerre  de  Crimée  de  1855.  Pour  le  pays,  la  mort 
du  vieux  maréchal  de  France,  ancien  Président- de  la  Répu- 
blique, devenait  officiellement  un  deuil  national  :  on  ne  pou- 
vait le  célébrer  en  même  temps  que  l'on  fêtait  les  envoyés  de  la 
Russie.  Par  un  sentiment  de  convenance  et  de  délicatesse,  qui 
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a  rendu  les  hôtes  de  Paris  plus  sympathiques  encore,  l'empe- 
reur de  Russie,  au  lieu  de  laisser  renvoyer  les  obsèques  après 
le  départ  des  officiers  de  sa  marine,  a  fait  demander  qu'elles 
eussent  lieu  durant  leur  séjour  à  Paris,  afin  qu'ils  pussent  y 
assister  en  son  nom. 

Et  ainsi,  pendant  cette  suspension  des  fêtes,  les. Russes  ont 
fraternisé  plus  intimement  avec  les  Français  autour  du  cercueil 
du  héros  de  Malakoff,  prenant  \  art  comme  le  leur  a  dit  avec  à 
propos  son  second  successeur,  M.  Carnot,  aux  tristesses  comme 
aux  joies  du  pays. 

Il  s'est  trouvé  que  la  présence  des  Paisses  a  rendu  plus 
solennelles,  plus  émouvantes  les  funérailles  de  celui  qui, 
depuis  sa  déchéance  de  président  de  la  République,  vivait 
oublié  dans  sa  retraite.  Grâce  à  l'enthousiasme  de  ces  jours 
inoubliables,  où  l'âme  française  s'est  réveillée  avec  une  ardeur 
et  une  vie  qui  parfois  semblaient  éteintes,  on  a  oublié  que 
le  Maréchal  de  Mac-Mahon  était  le  vaincu  de  Sedan,  pour  se 
souvenir  seulement  qu'il  avait  été  le  héros  de  Malakoff  et  le 
vainqueur  de  Magenta.  On  a  oublié  surtout  clans  l'illustre 
mort  l'homme  politique,  pour  ne  voir  en  lui  que  le  glorieux 
soldat. 

Si,  en  effet,  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  il  a  paru,  en 
Afrique,  en  Russie,  en  Italie,  en  France,  le  Maréchal  de  Mac- 
Mahon  a  été  le  type  du  soldat  chevaleresque,  intrépide  et 
calme  au  feu,  disant  simplement  des  mots  héroïques,  comme 
celui  de  Malakoff  :  «  J'y  suis,  j'y  reste  »,  et  montrant  devant 
l'ennemi  une  bravoure  qui  faisait  de  lui  le  premier  soldat  de 
l'armée,  une  décision  qui  lui  valut  la  victoire  de  Magenta, 
comme  homme  politique,  après  la  guerre  néfaste  de  1870, 
comme  chef  d'État,  il  parut  au-dessous  de  sa  mission,  au- 
dessous  de  lui-même. 

Donné  pour  successeur  à  M.  Thiers  à  la  présidence  de  la 
République  le  24  mai  1873,  à  un  moment  où  le  parti  républi- 
cain, abattu  par  les  désastres  de  la  France  et  les  troubles  san- 
glants de  la  Commune,  commençait  à  relever  la  tète,  il  ne 
répondit  point  à  l'attente  de  ceux  qui  ne  l'avaient  placé  au 
pouvoir  que  pour  servir  de  transition  entre  le  régime  répu- 
blicain, imposé  à  la  France  par  la  révolution  du  4  septembre 
et  une  restauration  monarchique  conforme  alors  au  vœu  de  la 
majorité  du  pays.  Il  ne  sut  que  rendre  impossible  le  rétablis- 
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sèment  de  la  royauté,  en  refusant  de  favoriser  la  généreuse 
tentative  du  comte  deChambord  venu  à  Versailles  pour  obte- 
nir son  concours.  Et  à  ce  titre,  il  a  bien  mérité  les  fâcheux  éloges 
que  lui  a  décernés,  sur  sa  tombe,  le  président  du  conseil  des 
ministre  actuel,  M.  Ch.  Dupuy,  en  le  félicitant  d'avoir  résisté 
aux  sollicitations  de  l'héritier  du  trône. 

Plus  tard,  à  la  suite  du  malheureux  essai  de  réaction  con- 

t 

servatrice  du  16  mai  1878,  alors  que  le  régime  républicain  était 
fondé  constitutionnellement  et  commençait  à  porter  ses  fruits, 
le  maréchal  Mac  Mahon  ne  répondit  pas  davantage  à  la  con- 
fiance du  parti  conservateur,  qui  avait  cru  sincèrement  à  la 
parole  donnée  au  pays  de  sauver  l'ordre  et  de  protéger  ses  inté- 
rêts contre  les  entreprises  delà  factionrépublicaine.  Au  lieu  de 
la  résolution  et  de  l'énergie  que  l'on  attendait  de  lui,  que  ses 
ministres  les  plus  dévoués,  ses  amis  les  plus  sûrs,  l'amiral 
Gicquel  des  Touches,  le  général  de  Rochebouët,  M.  Pouyer 
Quertier,  le  général  Ducrot,  lui  conseillaient,  il  ne  sut  qu'obéir 
aux  injonctions  de  M.  Gambetta,  qui  le  sommait  audacieu- 
sement  de  se  soumettre  ou  de  se  démettre.  Il  trompa  les  fonc- 
tionnaires du  16  mai,  qu'il  avait  engagés  avec  lui  dans  son 
essai  de  résistance  au  parti  des  363,  il  trompa  le  pays  en  li- 
vrant le  pouvoir  à  la  faction  Gambettiste  par  une  retraite  qui 
ne  manqua  pas  de  dignité,  mais  qui  était  le  résultat  d'un  man- 
que de  décision  et  de  courage  civil. 

Tous  ces  fâcheux  souvenirs,  dont  l'histoire  devra  tenir 
compte,  disparaissaient  devant  l'émotion  causée  par  le  trépas 
de  celui  qui  fut  avant  tout  un  vaillant  soldat,  et  dont  la  gloire 
militaire  faisait  oublier  devant  le  mort  les  défaillances  poli- 
tiques. 

Le  concours  des  Russes  à  ses  funérailles  a  contribué  beau- 
coup à  l'apaisement  des  griefs  des  royalistes  et  des  conser- 
vateurs contre  ce  chef  d'Etat  qui,  plus  que  personne,  est  res- 
ponsable de  la  situation  actuelle.  Devant  l'hommage  généreux, 
empressé  qui  lui  était  rendu  par  les  anciens  ennemis  de  la 
France,  devenus  ses  amis,  il  y  a  eu  unanimité  de  sentiments 
autour  de  son  cercueil.  Et  ainsi  les  funérailles  du  Maréchal  de 
Mac  Mahon,  rehaussées  par  la  présence  des  hôtes  de  la  France, 
par  le  concours  des  représentants  de  presque  toutes  les  puis- 
sances, y  compris  l'Allemagne,  par  la  pompe  des  grandes  céré  - 
monies nationales  et  l'empressement  de  toute  la  population 
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parisienne,  se  sont  trouvées  être  un  épisode  patriotique  des 
fêtes  russes  et,  en  quelque  sorte,  la  confirmation,  dans  l'asso- 
ciation des  tristesses  et  des  joies,  de  l'alliance  toute  de  sym- 
pathie et  d'amitié,  scellée  entre  la  Russie  et  la  France.  Sans 
cet  événement  imprévu,  il  eut  manqué  quelque  chose  aux 
manifestations,  à  la  fois  si  enthousiastes  et  si  sérieuses,  dont 
Paris  a  été  le  théâtre  et  qui  ont  eu  leur  prolongement  magni- 
fique à  Lyon  et  à  Marseille. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  aient  été  aussi  complètes  que  l'eut  voulu 
le  vrai  patriotisme  français.  Dans  le  programme  des  fêtes 
dressé  par  le  gouvernement  etle  conseil  municipal,  de  concert 
avec  un  certain  Comité  de  la  presse,  aucune  place  n'avait  été 
donnée  à  la  religion  ni  au  clergé.  Fidèle  à  sa  politique  de  laï- 
citation,  le  parti  gouvernant  en  avait  agi  comme  si  la  France 
était  une  nation  païenne  ou  athée.  Aucune  cérémonie  reli- 
gieuse ne  devait  se  mêler  aux  fêtes  officielles,  aucune  prière 
publique  ne  devait  s'élever  du  milieu  des  acclamations  popu- 
laires en  Fhonneur  de  la  Russie.  Ainsi  le  voulait  l'esprit  de 
secte  qui  dirige  tout  aujourd'hui. 

Par  un  surcroit  d'anticléricalisme,  digne  de  son  origine,  le 
Conseil  municipal  de  Paris  n'avait  même  pas  voulu  inviter  le 
vénérable  archevêque  de  Paris  au  banquet  qui  devait  réunir 
les  hautes  notabilités  de  la  capitale.  Un  journal  peu  suspect, 
le  Temps,  n'a  pu  s'empêcher  de  réclamer  lui-même  contre  cette 
grossière  inconvenance. 


«  Comment  n'a-t-on  point  songé  que,  dans  un  banquet  où  tous  les  élé- 
ments de  notre  vie  sociale  devaient  être  représentés,  il  y  était  non  seule- 
ment convenable,  mais  nécessaire  de  donner  place  aux  représentants  des 
cultes  officiellement  reconnus  et  subventionnés  par  l'Etat?  N'est-il  pas 
étrange,  que  sur  ce  point,  le  Conseil  municipal  de  Paris  se  montre  plus 
réfractaire  que  la  municipalité  de  Toulon,  laquelle  ne  lui  cède  pourtant  ni 
en  intransigeance,  ni  en  anticléricalisme  ?  Au  banquet  de  la  ville  de 
Toulon,  figurait,  à  la  table  d'honneur,  l'évêque  de  Fréjus  ;  il  a  échangé 
des  poignées  de  main  avec  les  officiers  russes  et  a  bu,  lui  aussi,  à  la  Russie. 
Croit-on  que  les  électeurs  du  Conseil  municipal  de  Paris  eussent  été  cho- 
qués si  ce  spectacle  s'était  renouvelé  jeudi,  à  l'Hôtel  de  Ville?  Peut-on 
souhaiter  que  quelques-uns  de  nos  concitoyens  aient  au  fond  de  l'âme  un 
motif  quelconque  pour  s'associer  moins  pleinement  à  nos  patriotiques 
réjouissances?  Aussi  bien  le  clergé  ne  s'est-il  pas  empressé  de  se  mettre  à 
l'unisson  du  sentiment  national?  » 
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Cette  absence  voulue,  systématique,  de  la  religion  et  de  ses 
représentants  aux  fêtes  de  Paris  n'en  a  rendu  que  plus  signifi- 
cative la  leçon  donnée  sous  toutes  formes  à  l'impiété  gouver- 
nementale par  les  envoyés  du  Czar. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  la  délégation  russe  s'est  rendue 
tout  d'abord  à  son  église  nationale,  pour  y  chanter  le  TeDeum 
d'action  de  grâces.  Une  de  ses  premières  visites  officielles  à 
été  pour  l'archevêque  de  Paris,  et  cette  démarche  a  été  aussi 
spontanée  que  courtoise.  En  apprenant  la  mort  du  maréchal 
Mac-Mahon,  la  première  parole  de  l'amiral  Avellan  a  été  de 
dire  à  ses  officiers  :  «  Il  nous  reste,  messieurs,  à  prier  pour 
lui,  »  et  tous  sont  venus  prier  autour  de  son  cercueil.  Dans  sa 
réponse  aux  lettres  de  félicitations  de  nos  établissements 
d'instruction,  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  Russie 
n'a  pas  manqué  de  condamner  notre  laïcisme  scolaire  en  disant 
à  M.  Poincaré  :  «  Tous  nos  écoliers  et  nos  écolières  prient 
Dieu  ardemment  que  les  sentiments  d'amitié  et  d'amour  de  la 
paix  qui  unissent  les  gouvernements  russe  et  français  poussent 
des  racines  profondes  dans  les  cœurs  de  la  jeune  génération 
des  deux  nations.  » 

Si,  moins  habitué  à  craindre  l'effet  des  passions  républi- 
caines et  de  la  malveillance  gouvernementale,  le  cardinal 
Richard  avait  pris  sur  lui  d'ordonner  à  Notre-Dame,  non  pas 
un  petit  Te  Deum  de  paroisse,  comme  il  en  a  prescrit  dans 
toutes  les  églises,  mais  un  Te  Deum  public  et  solennel  d'ac- 
tion de  grâces  pour  le  grand  événement  qui  s'accomplissait 
d'une  manière  si  providentielle;  si,  sans  adresser  aux  envoyés 
du  Czar  une  invitation  directe,  que  la  différence  de  religion 
ne  permettait  peut-être  pas,  il  les  eut  fait  prévenir  de  la  céré- 
monie religieuse  et  patriotique  célébrée  à  leur  intention,  nul 
doute  qu'ils  n'y  fussent  venus  en  grande  tenue,  obligeant  les 
représentants  du  gouvernement,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires de  la  capitale  d'y  venir  avec  eux,  et  à  condamner  par  leur 
présence  sous  les  voûtes  de  la  vieille  cathédrale  l'odieux  sys- 
tème de  laïcisation  qui  a  fait  proscrire  partout  la  prière  publi- 
que. 

Plusieurs  d'entre  eux  sont  venus  en  civil  assister  à  la  céré- 
monie, toute  spontanée,  quia  eu  lieu  dans  l'après-midi  du  di- 
manche, à  la  basilique  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre. 

D'une  simple  réunion  voulue  par  la  piété  du  vénérable  ar- 
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ohevêque  de  Paris,  la  foule  des  fidèles  avait  fait  une  grandiose 
manifestation  de  Toi  et  de  patriotisme.  Cent  mille  personnes 
étaient  autour  et  à  l'intérieur  du  sanctuaire  national,  unis 
dans  une  immense  prière  publique  de  jubilation  et  de  recon- 
naissance envers  Dieu. 

C'est  bien  là  qu'était  la  vraie  France,  la  France  de  la  foi  et 
de  la  prière,  et  ainsi  l'a  compris  la  Russie.  Quoi  de  plus  signifi- 
catif, en  effet,  que  la  démarche  accomplie  au  lendemain  des 
fêtes  par  son  ambassadeur,  M.  de  Mohrenheim,  au  nom  de 
l'empereur,  auprès  de  l'archevêque  de  Paris,  pour  le  remer- 
cier de  ce  Te  Deum,  chanté  dans  l'église  du  vœu  national  du 
Sacré-Cœur,  en  témoignage  de  l'heureuse  alliance  des  deux 
peuples?  Et  quelle  leçon  pour  le  gouvernement  de  la  laïcisa- 
tion que  cet  acte  de  haute  piété  par  lequel  le  Czar  a  tenu  à 
s'associer  aux  prières  du  peuple  catholique  de  France! 

On  assure  que  le  jour  du  13  octobre  a  été  choisi  pour  l'arri- 
vée de  l'escadre  russe  à  Toulon,  parce  que  ce  jour-là  est  celui 
d'une  grande  fête  religieuse  en  Russie,  la  fête  de  la  protec- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  et  que  en  ce  jour  les  Russes 
orthodoxes  demandent  à  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la 
paix,  de  protéger  L'humanité.  Et  comment  ne  pas  le  croire, 
quand  on  voit  au  milieu  des  fêtes  fraternelles  de  ces  jours 
passés,  le  grand  duc  Alexis,  second  frère  du  Czar  et  chef  de 
la  marine  russe,  aller  prier  à  la  grotte  de  Notre-Dame  de 
Lourdes? 

D'un  autre  côté,  cette  visite  de  l'escadre  russe  à  la  France? 
qui  est  pour  le  pays  un  si  heureux  événement,  a  eu  lieu  clans 
ce  mois  d'octobre  consacré  à  la  dévotion  du  Rosaire,  que  le 
Souverain  Pontife  a  recommandée,  cette  année  encore,  comme 
la  plus  efficace  pour  obtenir  le  secours  de  la  Reine  auxilia- 
trice. 

Oui,  vraiment,  Dieu  protège  la  France.  C'est  le  mot  que  le 
correspondant  d'une  feuille  plus  que  libre  en  morale,  le  Jour- 
nal, inscrivait  en  tête  de  sa  lettre  de  Toulon  comme  l'expres- 
sion la  plus  exacte  de  ses  sentiments  et  le  résumé  le  plus  vrai 
du  grand  événement  du  jour.  Oui,  Dieu  protège  la  France.  Quoi 
de  plus  heureux  et  plus  réconfortant  pour  elle  que  cette  al- 
liance commencée  àCronstadt  et  consommée  à  Paris,  qui  unit, 
par  la  main  visible  de  la  Providence,  deux  grands  peuples, 
généreux  de  race  et  de  caractère,  sûrs  de  leurs  force  et  de  leur 
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loyauté,  pouvant  désormais  regarder  en  face  «  la  puissance 
rivale  et  jalouse  qu'une  ambition  sans  scrupule  aidée  des  ha- 
sards heureux  d'une  guerre,  avait  pu  faire  croire,  pendant 
longtemps,  l'arbitre  souverain  de  l'Europe  » 

Après  les  longues  et  amères  épreuves  par  lesquelles  la 
France  a  passé,  n'est-il  pas  manifeste  que  Dieu  amène  la  Rus- 
sie, à  l'heure  la  plus  critique,  pour  aider  la  nation  catholique 
par  excellence  à  se  relever,  à  échapper  au  danger,  à  reprendre 
son  rang  et  son  influence  dans  le  monde?  Et  ne  peut-on  pas 
espérer,  devant  les  sentiments  nouveaux  que  la  Russie  semble 
montrer  envers  l'Église  catholique,  que  Dieu  se  servira  de  la 
France  à  son  tour,  pour  ramener  la  nation  schismatique  à 
l'unité  de  Rome? 

Ce  sont  là  les  heureuses  perspectives  que  les  événements 
d'aujourd'hui  ouvrent  sur  l'avenir.  Mais  il  reste  à  passer  des 
espérances  aux  réalités. 

Serait-ce  donc  impossible  que  la  France,  sous  l'influence 
de  ces  fêtes  extraordinaires  dont  elle  vient  d'être  le  théâtre, 
et  qui  ont  mis  d'accord  les  esprits  et  les  cœurs,  vit  enfin  s'ou- 
vrir chez  elle  une  ère  nouvelle  d'apaisement?  Dans  un  élan 
spontané  de  patriotisme,  elle  a  retrouvé,  pour  quelques  jours, 
cette  unité  d'autrefois  qui  était  sa  force  morale  et  sa  vraie 
grandeur:  ne  pourrait-elle  pas  y  persister?  Pourquoi  l'heureuse 
trêve  de  ces  jours  de  fête,  où  il  semblait  qu'il  n'y  eut  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ne  se  changerait-elle  pas  en  une 
paix  durable  ? 

Il  est  à  craindre,  malheureusement,  qu'après  ce  rapproche- 
ment momentané  des  esprits,  les  dissensions  ne  recommen- 
cent. Il  est  à  craindre  surtout  que  l'esprit  de  secte  ne  se  ranime 
chez  les  ennemis  de  la  religion  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il 
aura  été  plus  contenu.  La  politique  anticléricale  n'a  point  de 
patriotisme.  On  ne  peut  pas  oublier  qu'il  y  a  dans  la  nouvelle 
Chambre  un  parti  radicalement  hostile  à  la  religion,  arrivé 
avec  un  programme  de  nouvelles  lois  d'oppression  et  de 
persécution,  destinées  à  préparer  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'État.  Il  ne  dépendra  pas  de  lui  que  la  guerre  religieuse 
ne  recommence,  après  ce  petit  répit  des  fêtes  du  patrio- 
tisme. 

Avec  la  république,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  paix 
des  consciences  est  impossible.  Elle  n'aurait  pas  cle  raison 
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d'être  si  elle  professait  des  principes  e1  pratiquait  une  poli- 
tique conformes  aux  principes  et  aux  droits  du  catholicisme. 
Elle  cesserait  alors  d'être  la  Révolution,  et  n'étant  plus 
la  Révolution  elle  ne  serait  plus  pour  ses  partisans  la  Répu- 
blique. 

Aussi,  tout  en  acceptant  comme  gouvernement  de  fait  le 
régime  établi,  est-il  permis  aux  catholiques  les  plus  respec- 
tueux des  directions  de  Rome  de  s'intéresser  aux  incidents 
qui  peuvent  amener  un  changement  dans  la  condition  politi- 
que du  pays. 

Sous  ce  rapport,  la  récente  entrevue  de  M.  le  Comte  de  Paris 
avec  S.  M.  l'empereur  de  Russie  ne  saurait  passer  inaperçue. 
Le  voyage  du  chef  de  la  maison  de  France  à  Copenhague  et  sa 
réception  au  château  de  Fresdenborg,  où  se  trouvaientréunies 
la  famille  royale  de  Danemarck  et  la  famille  impériale  de  Rus- 
sie, n'est  pas  un  événement  fortuit. On  a  supposé  qu'il  s'agissait 
d'un  projet  de  mariage.  Quel  que  soit  le  motif  de  la  venue  du 
Comte  de  Paris  à  Fredensborg,  l'entretien  confidentiel  que 
l'héritier  du  trône  de  France  a  eu  avec  le  Czar  lui  donne  une 
importance  politique  qui  na  pu  échapper  à  personne.  Et  il  n'y 
a  rien  de  contradictoire  entre  ces  rapports  de  l'empereur  de 
Russie  avec  le  Comte  de  Paris  et  la  visite  officielle  de  sa  marine 
en  France;  car,  dans  les  négociations  qui  ont  amené  l'entente 
franco-russe,  comme  dans  les  diverses  circontances  des  mani- 
festations de  Cronstadt  et  de  Toulon,  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Paris,  il  a  été  bien  établi  que  l'alliance  de  la  Russie  et  de 
France  est  entre  lesdeuxpeuples  et  non  entre  le  gouvernement 
impérial  et  le  gouvernement  de  la  République.  Et  cela  ressort, 
en  particulier,  de  la  réponse  du  Czar  au  télégramme  de  félici- 
tations et  de  remerciements  de  M.  Carnot,  réponse  dont  la 
réserve  calculée  indiquait  bien  que,  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment de  la  République,  la  Russie  entendait  rester  sur  le  pied 
d'un  simple  échange  de  politesse,  en  rendant  à  Toulon  la  vi- 
site de  Cronstadt. 

Mais  avec  la  France  c'est  une  véritable  alliance  qui  est  con- 
tractée et  l'empereur  en  a  donné  sa  parole.  Tous  les  discours 
et  toasts  de  l'ambassadeur  de  Russie  et  de  l'amiral  Avellan 
ont  indiqué  cette  nuance  importante,  mais  pardessus  tout, 
le  dernier  télégramme  du  Czar  à  M.  Carnot,  qui  est  la  con- 
firmation publique,  solennelle  de  l'entente  entre  les  deux 
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nations.  Maintenant,  il  faudrait  une  monarchie  en  France 
pour  changer  l'alliance  de  sympathie  et  d'intérêt  contractée 
entre  le  souverain  russe  et  le  peuple  français  en  un  traité 
diplomatique. 

Qui  peut  dire  ce  que  les  événements  nous  réservent?  Il  ne 
serait  pas  plus  étonnant  de  voir  une  restauration  monarchique 
succéder  en  France  à  la  république,  que  de  voir  la  France 
acclamer  aujourd'hui  la  Russie  avec  laquelle,  il  y  a  moins 
de  trente  ans,  elle  était  en  guerre.  Tout  peut  arriver  dans 
l'état  actuel  des  affaires  européennes.  Aujourd'hui  le  présent 
est  aux  fêtes,  aux  manifestations  pacifiques,  mais  que  sera 
l'avenir? 

La  première  impression  que  les  fêtes  franco-russes  laissent 
après  elles,  c'est  qu'elles  sont  un  nouveau  gage  de  paix  pour 
l'Europe.  Présentement,  en  effet,  elles  ont  écarté  les  menaces 
imminentes  de  guerre  de  la  part  de  l'Italie.  D'un  autre  côté, 
elle  ne  sont  pas  sans  en  faire  naître  de  nouvelles  pour  un  ave- 
nir plus  ou  moins  prochain. 

Il  est  certain  que  l'alliance  entre  la  Russie  et  la  France,  si 
hautement  affirmée  par  le  Czar,  a  créé  un  situation  nou- 
velle en  Europe.  La  Triple  Alliance  cesse  d'être  la  sou- 
veraine effective,  l'arbitre  de  la  politique.  Il  y  a  maintenant 
équilibre  des  forces  européennes.  Mais  cette  pondération  entre 
les  deux  groupes  d'Etats  n'est  que  momentanée.  Par  cela  même 
que  la  Triple  Alliance  laborieusement  maintenue  depuis  plus 
de  dix  ans  entre  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Autriche,  n'exerce 
plus  la  prépondérance  que  lui  assurait  la  combinaison  de 
M.  de  Bismark,  elle  n'a  plus  de  raison  d'être.  Elle  ne  peut  que 
se  disloquer  rapidement. 

L'Allemagne  avait  cherché  à  la  faire  tout  à  son  profit.  L'al- 
liance avec  l'Autriche  la  garantissait  contre  l'Autriche  elle- 
même  et  contre  la  Russie.  L'alliance  avec  l'Italie  la  mettait  à 
l'abri  de  toute  tentative  du  côté  de  la  France.  Le  seul  avantage 
qu'elle  procurât  à  l'Autriche  et  à  l'Italie  c'était  le  maintien  du 
statu  quo  pour  ces  deux  Etats  ;  pour  l'Autriche  c'était  une  pro- 
tection contre  les  envahissements  du  panslavisme  ;  pour  l'Italie, 
la  sauvegarde  de  Rome. 

La  raison  de  la  Triple  Alliance  était  donc  uniquement  sa 
supériorité  vis-à-vis  des  autres  Etats  isolés.  L'entente  franco- 
russe  en  change  complètement  la  condition  première.  Unies, 
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la  France  et  la  Russie  sont  au  moins  les  égales  de  F  Allemagne, 
de  l'Italie  et  de  l'Autriche  coalisées.  L'Angleterre  a  essayé  d'a- 
jouter un  nouvel  élément  à  la  Triple  Alliance,  en  répondant  à 
la  visite  de  l'escadre  russe  à  Toulon  par  une  démonstration 
navale  clans  la  Méditerrannée  en  faveur  de  l'Italie.  Mais  au 
milieu  des  manifestations  enthousiastes  etgrandioses  d'amitié 
entre  la  Russie  et  la  France,  la  visite  de  ses  vaisseaux  à 
Tarente  et  à  la  Spezzia  a  passé  presque  inaperçue. 

Les  fêtes  données  à  cette  occasion  dans  les  ports  italiens, 
comme  une  sorte  de  réplique  aux  fêtes  franco-russes,  ont  pu 
avoir  un  certain  éclat  local,  mais  elles  n'ont  eu  aucun  retentis- 
sement au  dehors,  aucune  importance  extérieure.  Celles  de 
Toulon  et  de  Paris,  au  contraire,  ont  rejailli  au  loin;  elles 
auront  une  influence  générale  sur  la  situation. 

L'accession  tardive,  conditionnelle,  de  l'Angleterre  à  la 
Triple  Alliance  ne  saurait  redonner  à  celle-ci  une  force  et  une 
vitalité  que  les  circonstances  lui  ont  fait  perdre.  D'ailleurs  la 
puissance  britannique  ne  s'y  engagera  jamais  qus  clans  la 
mesure  exacte  de  ses  intérêts  ;  elle  veut  bien  paraître  l'amie 
de  l'Italie,  mais  elle  n'entend  pas  être  sa  caution.  Malgré  la 
démonstration  de  la  flotte  anglaise  sur  les  côtes  de  l'Italie, 
c'est  la  dissolution  de  la  Triple  Alliance  qui  se  prépare. 

L'Italie  ne  peut  plus  en  supporter  les  charges,  et  l'Autriche 
tend  visiblement  à  s'en  retirer  pour  donner  une  nouvelle  orien- 
tation à  sa  politique.  Il  y  a  là  deux  causes  de  dislocation  qui 
doivent  nécessairement  produire  leur  effet  avec  le  temps. 

L'Autriche  n'a  rien  gagné  à  s'absorber  dans  les  combinaisons 
de  l'Allemagne.  Pour  des  avantages  aléatoires  du  côté  de 
TOrient,  elle  a  perdu  beaucoup  de  son  autonomie  et  de  sa  force. 
A  la  faveur  de  la  Triple  Alliance  le  parti  germanique  a  grandi 
chez  elle  ;  le  système  dualiste  austro-hongrois,  qui  donne  une 
si  grande  importance  à  l'élément  magyar,  développe  cette 
influence  pangermaniste  si  contraire  aux  véritables  intérêts 
de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Il  serait  temps  pour  elle  de 
changer  de  politique.  Les  rapports  meilleurs  que  l'Autriche 
cherche  à  entretenir  avec  la  Russie  sont  un  premier  effort  de 
sa  part  pour  se  dégager  du  lien  de  la  Triple  Alliance.  Il  y  a 
aussi  un  grand  essai  d'affranchissement  dans  ce  projet  de  loi 
de  réforme  électorale  inopinément  présentée,  le  10  octobre,  à 
l'ouverture  du  Reichstag  autrichien,  par  le  comte  Taafe,  pré- 
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aident  du  conseil  des  ministres.  Le  système  actuel  de  suffrage 
censitaire  livre  les  élections,  et,  par  conséquent,  l'influence 
politique  aux  classes  libérales,  plus  ou  moins  inféodées  à  la 
juiverie  et  favorables  à  l'Allemagne.  Le  projet  du  comte  Taafe, 
qui  a  causé  une  surprise  générale,  étend  le  droit  de  vote 
dans  le  sens  du  suffrage  universel.  Pour  la  monarchie  autri- 
chienne, c'est  une  mesure  de  délivrance  et  de  salut.  Nulle 
doute  qu'elle  n'ait  été  directement  inspirée  par  l'empereur  lui- 
même  qui  sait  qu'il  peut  encore  s'appuyer  sur  son  peuple, 
pour  réagir  contre  les  tendances  dissolvantes  auxquelles  ses 
Etats  sont  livrés. 

Autant  le  projet  de  réforme  électorale  du  comte  Taafe  mécon- 
tente la  bourgeoisie  libérale  et  allemande,  qui  accuse  le 
ministre  de  socialisme,  autant  il  a  l'approbation  des  plus  fidèles 
sujets  de  la  monarchie  des  Habsbourg. 

Il  ne  plaira  pas  à  l'Allemagne  gouvernementale  qui  déjà  y 
voit  une  diminution  de  son  influence  en  Autriche,  un  relâche- 
ment moral  du  lien  fédéral  entre  les  deux  États. 

Du  côté  de  l'Italie,  la  Triple  alliance  est  exposée  à  d'autres 
mécomptes.  Là  elle  risque  de  succomber  à  la  force  majeure. 
La  situation  de  l'Italie  est  si  précaire,  si  critique,  au  point  de 
vue  financier  surtout,  que  les  hommes  de  gouvernement  eux- 
mêmes  en  sont  réduits  à  l'avouer  publiquement  pour  justifier 
les  mesures  que  la  nécessité  les  oblige  à  prendre.  Tout  le  dis- 
cours de  M.  Giolitti  au  banquet  de  Dronero  est  là.  Certes,  le 
président  du  conseil  des  ministres  n'a  pas  dissimulé,  (et  com- 
ment eut-il  pu  le  faire  ?)  que  l'Italie  est  en  proie  à  une  mul- 
tiple crise  économique,  sociale,  budgétaire  et  monétaire.  Ce 
lui  est  une  raison  de  se  prononcer  pour  la  paix,  malgré  les 
excitations  du  parti  de  la  guerre  à  la  suite  duquel  le  gouverne- 
ment a  failli  se  laisser  entraîner  lui-même  en  ces  derniers 
temps.  Par  lui-même  M.  Giolitti  continue  à  se  prononcer  pour 
la  Triple  alliance  qui  est  la  grande,  où,  pour  mieux  dire  l'u- 
nique garantie  de  l'Italie.  Mais  la  paix  n'est  possible  pour  l'I- 
talie qu'avec  un  état  de  prospérité  suffisante  pour  la  faire  vivre. 
D'où  lui  viendra  le  remède  à  sa  misère  actuelle?  Et  en  même 
temps,  qui  permettra  au  gouvernement  de  faire  face  à  ses 
charges  croissantes  ? 

Le  discours  de  Dronevo  se  borne  à  annoncer,  pour  relever 
les  finances  publiques  de  l'Italie,  de  nouveaux  impôts  sur  les 
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successions  et  l'établissement  de  l'impôt  progressif  sur  les 
revenus  supérieurs  à  5,000  fr.  Mais  ce  ne  sont  pas  de  tels 
moyens,  que  l'opposition  de  droite  et  de  gauche  se  propose 
déjà  de  combattre  avec  MM.  Rudini  et  M.  Crispi,  à  la  réouver- 
ture du  Parlement,  ce  ne  sont  pas  de  tels  expédients  qui  suf- 
firont à  rendre  la  prospérité  au  pays,  ni  à  remettre  l'État  dans 
une  meilleure  situation.  La  misère  grandit  de  jour  en  jour; 
elle  s'e-ggrave  des  agitations  du  socialisme.  Les  troubles  de  la 
Sicile  ne  sont  que  le  prélude  d'une  crise  plus  générale  dans 
la  Péninsule.  Il  faudrait  toute  une  politique  nouvelle,  et  avant 
tout  une  réconciliation  avec  la  papauté,  pour  améliorer  l'état 
du  pays.  Ce  n'est  pas  une  augmentation  d'impôt  qui  rétablira 
les  finances  et  le  crédit  de  lTtalie.  Accablée  déjà  d'impôts, 
que  la  population  ne  peut  plus  supporter,  obérée  de  dettes 
auxquelles  les  revenus  de  l'État  ne  peuvent  plus  suffire, 
impuissante  à  contracter  de  nouveaux  emprunts  à  l'étranger, 
l'Italie  ne  pourrait  sortir  avec  le  temps  delà  crise  actuelle,  que 
si  elle  tirait  d'elle-même  les  ressources  suffisantes  pour  ses 
besoins. 

Il  lui  faudrait  commencer  par  diminuer  ses  dépenses.  Et  les 
premières,  les  plus  lourdes,  sont  précisément  celles  qui  lui 
permettent  d'exister,  ce  sont  ces  énormes  dépenses  militaires 
qu'elle  est  obligée  de  faire  pour  assurer  sa  propre  sécurité  et 
satisfaire  aux  obligations  du  pacte  avec  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche. 

Làjustementestledangerdela  situation.  L'Italie  enest  venue 
à  cette  extrémité  qu'il  lui  faut  prendre,  sous  peine  de  vie  ou  de 
mort,  un  parti  décisif.  Elle  se  trouve  dans  l'alternative  ou  de 
se  ruiner  en  continuant  à  subvenir  aux  dépenses  de  guerre  qui 
l'écrasent,  ou  de  se  tuer  en  sortant  de  la  Triple-Alliance,  qui 
est  sa  suprême  sauvegarde.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  possible 
pour  elle.  Aussi  existe-t-il  un  parti  de  la  guerre  qui,  en  face  de 
la  décomposition  de  l'État  et  de  la  misère  du  pays,  aspire  au 
salut  par  le  fer  et  le  sang.  Ce  parti,  fort  de  l'appui  secret  du 
roi,  favorisé  par  le  sentiment  italianissime,  prétend  qu'il  n'y  a 
pour  la  monarchie  d'autre  issue  que  la  guerre,  le  désarme- 
ment ou  la  révolution.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  l'Italie  ne  par- 
tît en  guerre  ces  temps  derniers.  Les  résistances  de  l'Autriche 
ont  calmé  toutes  ces  velléités  belliqueuses  et  inspiré  de  la 
sagesse  au  gouvernement. 
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Aujourd'hui  le  péril  est  conjuré,  mais  noir  dissipé.  La  crise 
de  la  Triple-Alliance  devient  une  menace  nouvelle  pour  l'Eu- 
rope. L'éventualité  de  sa  dissolution  peut  inspirer  soit  à  l'Al- 
lemagne, soit  à  l'Italie  des  résolutions  désespérées.  A  rencontre 
de  ce  syndicat  de  combinaisons  et  de  peurs,  la  double  alliance 
de  la  Russie  et  de  la  France,  si  hautement  proclamée  par  le 
Czar  Alexandre  dans  sa  dernière  dépêche  à  M.  Carnot,  est  une 
communauté  d'intérêts  et  de  sentiments.  La  France  et  la  Russie 
ont  tout  intérêt,  à  attendre.  Elles  ne  craignent  pas  la  guerre, 
mais  elle  ne  la  provoqueront  pas.  C'est  la  paix  de  leur  côté, 
c'est  la  paix  pour  l'Europe;  si  l'ambition  menacée  de  l'Alle- 
magne, le  désespoir  de  l'Italie  et  le  dépit  de  l'Angleterre  ne 
s'unissent  pas  avant  peu  pour  la  rompre. 

Arthur  Loth. 
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(suite) 


IV 

SITUATION  RELIGIEUSE,  SON  PASSÉ,  SON  PRÉSENT,  SON  AVENIR 

Le  peuple  russe  est  essentiellement  religieux.  Nous  en  avons 
eu  la  preuve  publique  clans  les  faits  qui  se  sont  passés  au  moment 
de  la  visite  des  officiers  de  l'escadre  mouillée  à  Toulon  :  prières 
publiques  sur  chaque  navire,  Te  Deum  à  l'Eglise  russe  dès  l'ar- 
rivée à  Paris,  visite  à  l'archevêque  de  Paris,  télégramme  de  re- 
merciements pour  le  Te  Deum  chanté  à  Notre  Dame,  etc.,  cet. 
Toutes  ces  manifestations  sont  venues  se  produire  en  dehors  du 
programme  que  notre  gouvernement  avait  tracé. 

Nous  avions  eu  le  tort  de  les  juger  d'après  les  idées  de  telle  ou 
telle  personnalité  égarée  à  Paris  et  faisant  exception. 

Chez  nos  alliées  de  Russie,  l'union  entre  l'Eglise  et  le  pouvoir 
civil  est  aussi  intime  que  possible,  et  nous  aurons  à  montrer  les 
inconvénients  de  cette  intimité  qui  va  jusqu'à  la  confusion.  Mais 
de  plus  il  y  a  certainement,  dans  la  masse  de  la  nation,  un  sen- 
timent de  foi  très  profond.  Tous  les  grands  actes  de  la  vie  civile 
et  même  de  la  vie  sociale  sont  émis  sous  l'influence  et  la  béné- 
diction de  l'Église  :  le  gouvernement  est  chrétien  ;  les  individus 
le  sont  aussi. 

Ce  n'estpaspar  de  menusdétails  qu'il  fautjuger cette  influence. 
Chaque  nation  a  ses  mœurs,  et  ce  qui  peut  paraître  excessif  à  no- 
tre point  de  vue,  doit  être  apprécié  d'après  les  mœurs  de  popu- 
lations simples  et  antiques.  Aussi  n'est-ce  pas  par  les  détails  que 
nous  voulons  envisager  la  situation,  mais  bien  par  les  principes 

1er  DÉCEMBRE  (n°  12)  5e  SÉRIE,  T.  VIII.  25 
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et  les  loisde  discipline.  Lesfaits  ne  doivent  venir  qu'en  secondlieu 
pour  montrer  la  pratique  suivie  dans  la  vie  ordinaire. 

Un  principe  qui  domine  tout,  c'est  de  savoir  ce  qu'on  admet 
1*  concernant  la  foi,  2°  concernant  la  discipline. 

l°En  ce  qui  concerne  la  foi,  les  Russes  se  disent  orthodoxes, 
terme  emprunté  aux  Grecs,  c'est-à-dire  qu'il  prétendent  avoir 
conservé  les  dogmes  dans  leur  intégrité.  Admis  au  sein  de  l'Eglise 
par  les  Grecs,  à  une  époque  où  les  Grecs  avaient  renoué  les  re- 
lations avec  l'Église  Romaine,  ils  ont  certainement,  à  l'origine, 
admis  tous  les  dogmes  catholiques. 

Cette  évangélisation  du  peuple  russe  ne  s'est  pas  du  reste  faite 
tout  d'un  coup.  Avant  le  ixc  siècle,  ils  avaient  reçu  quelques  étin- 
celles de  la  foi  dans  les  siècles  antérieurs.  A  côté  des  noms  véné- 
rables des  saints  apôtres  Cyrille  et  Méthode,  brille  celui  de  la 
grande-duchesse  Olga,  cette  étoile  du  matin  qui  précédait  dans 
sa  patrie  V Aurore  du  soleil  de  Justice  prêt  à  l'éclairer  (1);  celui 
surtout  du  grand  saint  Wladimir  surnommé  V  Apostolique ,  aussi 
zélé  pour  le  culte  catholique  qu'il  l'avait  été  pour  celui  des  faux 
dieux  avant  sa  conversion  (2). 

Ce  n'est  donc  pas  du  schisme  grec  que  la  Russie  a  reçu  la 
foi,  mais  do  l'Eglise  catholique,  grecque-romaine.  Saint  Ignace 
de  Constantinople,  qui  leur  envoya  des  missionnaires,  était  uni 
à  l'Église  catholique,  et  ils  virent  même  des  missionnaires  la- 
tins, tels  que  saint  Bcrnon.  Les  Russes  demeurèrent  unis  à  l'E- 
glise, non  seulement  jusqu'au  schisme  de  Michel  Cérulaire,  mais 
encore  au  delà,  car  l'Eglise  Ruthénc  refusa  de  le  suivre  dans  sa 
rébellion.  Aussi  tous  les  anciens  livres  liturgiques  de  la  Russie 
sont  catholiques,  et  si  les  Starovières  étaient  conséquents,  c'est 
à  l'unité  de  l'Église  catholique  qu'ils  reviendraient,  car  rien  n'est 
plus  ancien. 

«  Une  moitié  du  peuple  russe,  écrit  dom  Pitra,  a,  malgré  des 
persécutions  violentes,  conservé  obstinément  jusqu'à  nos  jours 

(1)  Nestor  parle  ainsi  des  efforts  de  la  grande  duchesse  Olga  pour  con- 
vertir son  peuple  :  «  Avant-coureur  du  christianisme,  elle  était  comme 
l'étoile  du  matin  qui  précède  le  soleil,  comme  l'aurore  qui  annonce  que 
l'astre  du  jour  va  paraître  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Elle  brillait  comme 
la  pleine  lune  dans  une  nuit  obscure,  commeun  diamaut  dans  la  fange  t. 

(2)  Wladimir  (980-1014)  se  convertit  en  988,  et  reçut  le  baptême  des 
mains  de  l'évèque  de  Korsum  (Cherson).  Il  fit  briser  les  idoles  et  proclama 
que  son  peuple  eut  à  se  rendre,  à  jour  fixe,  sur  les  bords  du  Dnieper,  pour 
y  recevoir  le  baptême.  La  cérémonie,  racontée  par  Nestor,  fut  imposante. 
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scs  vieux  livres  slaves,  si  importants  pour  nous.  On  ne  sait 
pas  assez  jusqu'à  quel  point  ils  parlent  éloquemment  en  notre 
laveur.  Ces  sectes  ignorent  certainement  que  ces  livres  sont  la 
plus  fidèle  image  de  la  vieille  antiquité  grecque,  et  combien  l'op- 
position des  vieux  croyants  peut  se  prévaloir  de  cette  comparai- 
son. On  ne  sait  pas  assez  combien;  dans  l'Église  russe,  les  nou- 
veaux livres  grecs  diffèrent  des  anciens,  et  comment  l'Église 
russe  a  été  assez  aveugle  et  imprudente  pour  suivre,  les  yeux 
fermés,  des  guides  téméraires  et  s'écarter  des  vraies  traditions 
de  l'Église  orientale.  » 

En  général,  il  y  a  danslesdeuxÉglisesgrecque  et  latine,  vis-à- 
vis  Tune  de  l'autre,  beaucoup  d'ignorance,  disons-le  en  passant. 
Il  faudrait  cependant  la  dissiper  pour  pouvoir  compatir,  at 
possit  compati  infirmitatibus  nostris.  Nous  ne  voyons  guère 
dans  l'Église  adverse,  que  les  petits  côtés  faibles  ou  ridicules. 
Nous  pouvons,  sur  ce  point,  faire  notre  examen  de  conscience, 
et  nous  demander  ce  que  nous  savons  de  ceux  que  nous  vou- 
lons ramener. 

Pour  les  Russes,  et  en  général  pour  les  Orientaux,  il  y  a  chez 
eux  un  orgueil  qui  repose  sur  un  double  préjugé.  «  Ils  sont 
d'abord  persuadés,  qu'en  principe,  il  ne  devait  y  avoir  aucun 
changement  dans  l'Église,  même  dans  les  détails  de  pure  disci- 
pline ».  Pour  les  Russes  ce  préjugé  est  plus  fort,  «  parce  que, 
n'ayant  qu'une  idée  confuse  de  la  hiérarchie,  ils  ne  reconnaissent 
aucune  autorité,  infaillible  et  suprême,  qui  puisse  prudemment 
provoquer  et  diriger  un  mouvement  régulier,  même  d'amélio- 
ration, dans  les  choses  mobiles  de  l'Église  ». 

«  Us  sont,  en  outre,  convaincus,  qu'en  fait,  tout  a  été  im- 
muable chez  eux  de  temps  immémorial,  tandis  que  chez  nous  il 
n'y  a  eu  que  des  changements  arbitraires  et  des  révolutions  dé- 
sordonnées. Ce  double'préjugé  a  été  nourri,  non  seulement  par 
l'orgueil  national  de  ces  races,  par  leur  apathie  naturelle,  mais 
par  une  ignorance  profonde  et  l'absence  presque  complète  de 
discernement  critique  et  historique.  Les  Orientaux  en  général, 
ce  qui  peut  très  bien  comprendre  les  Grecs  et  les  Slaves  d'au- 
jourd'hui, ne  conçoivent  ni  le  temps  ni  l'espace  ;  ils  n'admettent 
pas  que  l'Occident  puisse  différer  de  l'Orient,  même  en  choses 
accidentelles ,  et  ce  qu'ils  voient  se  faire  sous  leurs  yeux,  sans 
remonter  au  delà  d'une  génération,  leur  semble  avoir  toujours 
subsisté  ». 
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Voici  au  sujet  des  livres  liturgiques  slaves,  le  témoignage  de 
Dom  Pitra  :  «  Aidé  par  des  interprètes  intelligents  et  sûrs,  j'ai 
pu  voir  de  près  tout  l'ensemble  des  monuments  liturgiques  de 
l'Église  gréco-slave.  Je  demeure  profondément  convaincu  que 
ces  monuments  sont  entre  les  mains  des  schismatiques  ce  que 
les  Livres  saints  sont  entre  les  mains  des  Juifs.  Les  Juifs  sont 
confondus  par  les  oracles  des  prophètes  ;  les  schismatiques  sont 
réfutés  par  les  témoignages  de  leurs  livres  liturgiques.  Ces 
témoignages  les  plus  complets  et  les  plus  explicites,  sont  heu- 
reusement conservés  dans  les  vieux  livres  slaves.  La  Provi- 
dence a  permis  qu'au  moment  où  la  liturgie  grecque  subsistait 
dans  sa  pureté  primitive,  elle  fût  reproduite  et  fixée  par  les  an- 
ciennes traductions  slaves.  La  légèreté  des  Grecs  a  pu,  depuis, 
se  permettre  toute  sorte  de  licences  ;  la  vieille  forme  slave  est 
demeurée  immobile.  » 

Mais,  tout  en  conservant  alors  une  liturgie  irréprochable,  les 
Russes  subirent, d'une  manière  fâcheuse, l'influence  des  Grecs  au 
moment  du  schisme,  et  on  peut  dire,  une  influence  incons- 
ciente. Le  patriarcat  de  Constantinople  était,  par  l'origine 
même  de  leur  foi,  le  moyen  de  communication  avec  Rome;  le 
lien  brisé,  l'Eglise  russe  s'en  alla  à  la  dérive  avec  l'épave  à  la- 
quelle elle  se  trouvait  attachée  (1).  Voilà  toute  l'histoire  lamen- 
table d'une  Église  qui  croit  être  restée  dans  la  vérité  et  qu'il 
est  bien  dur  d'appeler  schismatique. 

A  la  fin  du  xme  siècle,  le  siège  métropolitain  qui  se  trouvait 
encore  à  Kieff,  fut  transporté  à  Wladimiret  ensuite  à  Moscou. 
Comme  cette  translation  occasionnait  des  troubles,  on  créa  deux 
métropolites,  l'un  à  Kieff,  l'autre  à  Moscou.  Mais  à  la  fin  du 
xive  siècle,  on  substitua  le  patriarcat  de  Moscou  aux  deux 
métropolites,  et  enfin  le  patriarcat  fut  supprimé  et  remplacé 
par  le  collège  ecclésiastique  connu  sous  le  nom  de  très  saint 
Synode  dirigeant. 

2°  Nous  sommes  ramenés  à  la  discipline  qui  a  une  connexion 

(1)  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'Église  russe  de  nos  jours  dépende  en  rien 
de  l'Église  grecque.  C'est  le  contraire  qui  serait  plus  vrai,  «  L'Église  de 
Constantinople  n'est  pas  le  chef  réel  de  Y  orthodoxie  :  elle  n'en  est  que  le 
chef  nominal.  C'est  l'Église  russe  qui  a  la  primauté  effective  ;  et  dans 
l'Église  russe  la  primauté  n'appartient  ni  aux  évèques,  ni  même  au  Saint- 
Synode,  mais  au  procureur  impérial  et  au  Tsar.  Le  P.  Tondini  médisait: 
«Rien  ne  sciera  dans  la  Russie.  »  (Lettre  du  R.  P.  Dom  Emmanuel  au 
R.  P.  Dom  Gérard  van  Caloën). 
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si  intime  avec  la  foi.  Quand  une  Église  s'éloigne  de  celui  qui  est 
le  juge  ordinaire  de  la  foi,  la  discipline  n'a  plus  de  lien.  Les 
Nomocanon  de  Kieff  et  de  Moscou,  dont  on  parle  encore  comme 
de  la  règle  de  la  discipline,  n'ont  plus  force  de  loi.  Ces  recueils 
s'appellent  en  russe  Kormstschaïa.  Voici  les  renseignements 
que  donne  sur  eux  Dom  Pitra  : 

1°  L'ancienne  Kormtschaia  russe  de  Moscou,  qui  a  joui 
d'une  grande  autorité  sur  toutes  les  populations  slaves  jusqu'en 
1839,  provient  en  majeure  partie,  d'après  son  plus  ancien  ma- 
nuscrit conservé  à  Vienne,  dans  une  bibliothèque  privée,  de  la 
collection  abrégée  d'Alexis  Aristène.  Des  adjonctions  infestées 
de  schisme  et  très  hostiles  à  l'Eglise  Romaine,  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  remaniements  postérieurs  et  des  éditions  récentes. 

«  2°  La  Kormtschaia  de  Kieff,  devenu  très  rare  depuis  qu'elle 
est  vénérée  comme  un  palladium  par  les  Starovières,  ou  vieux 
croyants  delà  Russie,  n'a  laissé  que  des  doutes  sur  son  origine 
aux  savants  russes,  tels  que  Rosenkamff ,  qui  l'ont  étudiée  le  plus 
attentivement,  et  qui  ont  soupçonné  qu'elle  ne  pouvait  remonter 
très  haut.  J'ai,  en  effet,  reconnu  que  plus  de  la  moitié  est  litté- 
ralement extrait  d'un  Nomacon  très  indigeste,  qu'un  moine  du 
mont  Athos,  dont  je  puis  donner  le  nom  et  l'âge,  compilait  à  la 
fin  du  xvie  siècle. 

«  3°  La  nouvelle  Kormtschaia  russe,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  le  recueil  publié  en  1839  par  l'empereur  Nicolas,  et  qui  a 
brusquement  supprimé  toutes  les  collections  antérieures,  pré- 
sente un  texte  grec  en  regard  d'une  version  russe,  qui,  sauf  une 
ou  deux  pièces  dont  je  n'ai  pu  déterminer  la  provenance,  appar- 
tient au  Hendakion  des  moines  Nicodème  et  Agapius,  et  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1800,  à  Constantinople.  » 

Le  savant  moine  donne  ensuite  les  mêmes  détails  sur  la  Pra- 
vila  des  Valaques,  le  Wachtang  des  Géorgiens  et  les  sources 
grecques  qui  se  rapportent  à  la  même  collection,  mais  n'ont  plus 
le  même  intérêt  pour  la  Russie.  La  seule  constatation  impor- 
tante, c'est  que  «  Photius  a  laissé  son  nom  à  un  recueil  voisin  de 
l'époque  de  Justinien,  probablement  antérieur  au  concile  in 
Trullo.  »  Ce  Nomacanon  appelé  des  XI V  titres  a  été  célèbre 
dans  toute  l'antiquité,  ainsi  que  celui  des  L  titres.  Mais  l'un  et 
l'autre  mêlaient  déjà  les  lois  impériales  aux  canons  de  l'Eglise, 
et  ne  savent  pas  observer  la  mesure  de  la  collection  du  vie  siècle, 
éditée  par  Jean  le  Scholastique,  patriarche  de  Constantinople. 
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Pour  résumer  en  un  mot  toutes  ces  constatations,  plus  on  se 
sépare  du  centre  de  l'unité  que  Jésus-Christ  a  mis  dans  l'apôtre 
saint  Pierre,  plus  les  notions  saines  et  vraies  s'effacent. 

Il  doit  en  être  ainsi  :  les  anciennes  collections  reconnaissent 
la  juridiction  du  Pontife  Romain  sur  toutes  les  Eglises,  sa  su- 
prématie, le  droit  d'appel  au  Pape.  Ce  sont  des  notions  que  les 
Eglises  séparées  ont  tout  intérêt  à  faire  disparaître.  C'est  le 
point  qui  explique  tout  dans  la  séparation  des  Églises,  quand 
elles  conservent  les  mêmes  dogmes,  s'inclinent  devant  les  mêmes 
mystères,  s'asseoient  à  la  Table  Sainte  avec  la  même  foi  à  la  pré- 
sence réelle  ;  la  saine  raison  est  choquée  par  la  séparation.  Elle 
voit  qu'on  a  voulu  mettre  la  main  sur  l'autorité  du  Pape.  Des 
questions  humaines  sont  venues  rapetisser  les  choses  divines, 
comme  l'a  si  bien  fait  comprendre  Léon  XIII. 

Il  serait  digne  d'un  empereur  tel  que  Alexandre  III  de  le  recon- 
naître, et  non  seulement  de  vénérer  la  personne  du  pape  régnant, 
mais  de  remettre  l'Eglise  russe  sous  son  autorité. 

La  dépendance  du  pouvoir  civil  à  laquelle  l'Église  russe  se 
trouve  soumise  depuis  des  siècles,  parle  fait  de  cette  séparation, 
est  peut-être  un  commode  instrument  de  règne,  mais  elle  ne 
peut  qu'avilir  l'Église.  Cette  dépendance  est  le  fruit  naturel  du 
schisme  ;  elle  a  existé,  dès  les  premières  tentatives,  en  Orient, 
vis-à-vis  des  empereurs  bysantins  ;  elle  existe  aussi  bien  à  Bel- 
grade qu'à  Tirnova,  à  Bucharest  qu'à  Kieff  ;  on  la  trouve  en 
Angleterre,  en  Allemagne.  Dès  qu'on  a  rompu  l'unité  avec 
Rome,  on  est  tombé  sous  la  main  de  fer  du  pouvoir  civil. 

«  Cette  dépendance,  dit  très  bien  l'excellent  journal  Le  Czar, 
s'est  affirmée  avec  plus  d'éclat  en  Moscovie,  cette  vedette  de 
l'esprit  bysantin  la  plus  avancée  au  septentrion,  surtout  quand 
on  eut  transféré  les  sièges  métropolitains  à  Wladimir  et  à  Mos- 
cou. Depuis  nous  voyons  se  succéder  des  Tsars  d'un  caractère 
différent,  qui  usent  d'une  politique  diverse  et  personnelle  à 
l'égard  de  l'Église  et  de  la  nation.  Jamais  cependant  nous  n'aper- 
cevons, sur  ces  confins  d'une  civilisation  chrétienne,  malgré  tout 
aucun  effort,  aucune  démarche  courageuse  tentée  par  l'Église 
officielle  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  justice,  des  droits  du 
faible  et  de  l'opprimé,  voire  même  de  ses  propres  intérêts.  » 

Peut-être  pourrait-on  cependant  citer  deux  ou  trois  timides 
essais  de  résistance  ;  mais  ils  ne  sauraient  infirmer  la  thèse.  Le 
premier  métropolitain  de  Moscou,  Philippe,  eut  le  courage 
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d'adresser  à  Ivan  lo  Terrible  quelques  remontrances  en  faveur 
du  peuple  cruellement  maltraité;  lo  patriarcho  Uicon  jeta 
l'anathème  contre  le  Tzar  Alexis.  Le  premier  fut  outragé  publi- 
quement par  Ivan,  â  l'épouvante  et  au  scandale  do  toute  la 
nation,  et  les  hauts  dignitaires  do  l'orthodoxie  furent  demis 
tous  deux  do  leurs  titres  et  fonctions,  sans  la  moindre  opposition 
du  clergé  et  du  reste  de  la  hiérarchie  (1). 

«  Où  chercher,  continue  Le  Czar,  dans  cette  partie  de  l'Église 
d'Orient,  quelque  évêque  semblable  à  un  saint  Ambroise  de 
Milan,  réprimandant  l'empereur  Théodose  pour  le  massacre 
de  Thessalonique  ;  ou  bien  un  saint  Thomas  Becket,  donnant  sa 
vie  pour  la  liberté  de  l'Église,  ou  encore  un  Etienne  Langton, 
préparant  à  ses  concitoyens  la  grande  charte  de  leurs  liber- 
tés. 

«  C'est  à  dessein  que  nous  ne  rappelons  ici  aucun  acte  géné- 
reuxde  l'histoire  des  Papes,  afin  que  l'on  ne  puisse  nous  répondre 
que  la  différence  de  position  et  de  privilèges  devait  amener  éga- 
lement  une  notable  divergence  de  devoirs  et  cle  mérites.  » 

Dès  l'installation  du  Saint-Synode,  Pierre-le-Grand  jeta  son 
sabre  nu  sur  la  table,  au  milieu  d'une  discussion,  et  s'écria  : 
«  Voilà  votre  patriarche.  »  Plus  ou  moins  adoucie,  cette  règle 
suprême  est  restée  celle  du  Pravoslavié. 

L'abus  de  l'autorité  n'est  pas  la  véritable  force,  et  Dieu  ne  per- 
met pas  qu'on  puisse  se  soustraire  en  vain  à  l'autorité  légitime. 
Cette  séparation  amène  des  représailles.  Les  Protestants  ont  voulu 
se  faire  une  foi  à  eux,  et  chez  eux  les  sectes  se  sont  divisées  à 
l'infini,  sans  pouvoir  conserver  un  symbole  commun,  si  réduit 
'  soit-il.  En  Russie,  le  schisme  a  engendré  le  schisme  :  les  sectes 
se  montrent  chaque  jour  plus  nombreuses.  Passons^en  quelques- 
unes  en  revue. 

La  plus  importante  par  le  nombre,  la  qualité  de  ceux  qui  la 
composent,  est  celle  des  Starovières  ou  vieux  croyants  (2).  Dom 
Pitra  en  raconte  bien  l'origine. 

«  A  la  fin  du  xvir9  siècle,  au  moment  où  la  fièvre  des  innova- 
tions liturgiques  gagnait  la  France  et  menaçait  de  se  répandre 
ailleurs,  par  une  singulière  coïncidence,  quelque  chose  de  sem- 
blable se  passait  en  Russie.  Les  moines  et  les  évêques,  qui,  par 

(1)  La  Terre  Sainte,  lor  Décembre  1892. 

(2)  Le  terme  propre  est  starowiertsi,  vieux  croyants. 
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leurs  fréquentes  collectes, se  succédaient  sans  interruption  à  Mos- 
cou, ne  purent  se  rencontrer  avec  les  prêtres  russes  dans  les 
nombreux  sanctuaires  de  la  Rome  des  Slaves,  sans  révéler  dans 
les  rites  et  les  prières  des  uns  et  des  autres,  de  profondes  diffé- 
rences. Les  anciennes  versions  Slaves,  imprimées  depuis  quel- 
que temps,  reproduisaient,  avec  la  fidélité  d'un  calque,  les  ma- 
nuscrits grecs  du  xie  siècle,  et  s'accordaient  mal  avec  les  livres 
récemment  édités  à  Venise.  Les  peuples  mêmes  s'aperçurent  de 
ces  divergences. 

«  Soit  pour  prévenir,  soit  pour  écarter  le  scandale,  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  l'empire  russe,  Nicon,  entreprit  de 
corriger  les  livres  slaves  en  les  rendant  conformes  aux  imprimés 
des  Grecs,  sans  tenir  grand  compte,  il  nous  semble,  des  manus- 
crits que  possédait  déjà  la  bibliothèque  patriarcale,  et  sans  pré- 
voir la  portée  d'une  entreprise  qui  pouvait  sembler  purement 
littéraire  (1).  Il  rendit,  sans  doute  à  son  insu,  un  double  service 
à  la  véritable  Église,  à  laquelle,  dit-on~  il  méritait  d'appartenir  : 
sa  tentative,  d'une  part,  aboutit  au  renversement  du  patriarcat 
de  Moscou,  et  de  l'autre  suscita  le  fanatisme  d'une  secte  ardente, 
qui  eut  pour  mot  d'ordre  la  conservation  des  anciens  livres  sla- 
ves et  la  répudiation  des  innovations  des  Grecs,  appelées  désor- 
mais niconiennes,  et  constatées  avec  un  éclat  qui  ne  permit  plus 
de  les  révoquer  en  doute. 

«  Des  millions  de  Vieux  croyants  protestèrent  si  énergique- 
ment,  qu'un  siècle  de  violentes  persécutions  n'a  pu  les  désarmer. 
Confiscations,  déportations,  incendies  des  maisons,  sac  des  égli- 
ses et  des  monastères,  hécatombes  de  victimes  dévorées  par  les 
flammes,  ne  firent  que  consommer  la  rupture  et  rendre  les  vieux 
textes  plus  chers  (2).» 

On  a  évalué  de  nos  jours  leur  nombre  à  10  ou  12  millions  ;  un 
ministre  d'Etat  les  porte  à  16  ou  17  millions, un  prêtre  de  Kern 
a  dit  qu'ils  composaient  la  moitié  de  la  population, et  un  Allemand 
fixé  en  Russie,  les  quatre  cinquièmes.  Le  voyageur  anglais 
Dixon  dit  que  c'est  un  véritable  peuple  russe  en  dehors  des  no- 
bles ;  les  paysans  du  Nord,  presques  tous  les  Kosaques,  les  mar- 
chands de  Moscou,  les  hommes  les  plus  riches  sont  starowières. 

(1)  Nicon  naquiten  1613,  fut  moine,  archevêque  de  Nowgorod,puis  patriar- 
che en  1666.  Ilfutaccusé  et  déposé  et  mourut  en  1681. 

(2)  .  Card.  Pitra,  Hymnographie  de  l'Église  grecque,  p.  69. 


LA  RUSSIE  SAVANTE  ET  RELIGIEUSE 


Ils  vivent  dans  un  monde  antique,  en  conservent  les  for- 
mules, les  traditions,  et  refusent  tout  mérite  à  la  société  actuelle. 
Les  vieux  croyants  des  villes  sont  cependant  plus  civilisés.  Parmi 
eux,  il  y  a  les  gens  «  sans  prêtres  »  ce  sont  les  plus  anciens; 
Les  gens  «  avec  prêtres  »  sont  ceux  qui  ont  accueilli  les  popes 
interdits  de  l'Eglise  russe,  pour  ne  pas  rester  sans  culte  et  sans 
sacrements. 

Pierre  le  Grand  essaya  de  les  réduire  ;  mais  ils  conservèrent 
malgré  lui  leurs  livres,  leurs  icônes  (images),  leur  costume  an- 
cien et  leur  barbe.  Catherine  II,  à  l'époque  de  la  grande  peste, 
les  autorisa  à  établir  deux  hôpitaux  et  deux  cimetières,  celui  de 
Rogojski,  pour  les  Starovières  ayant  des  popes,  celui  de  Préo- 
brajenski,  pour  les  autres.  Par  suite,  ils  eurent  dès  lors  une  si- 
tuation sinon  ofïicielle,  au  moins  tolérée.  Un  grand  seigneur 
russe  affermit  leur  avenir  en  leur  procurant  un  évêque  ;  ils  ont 
actuellement  une  organisation  hiérarchique  qui  a  son  centre 
en  Bukovine  (l).  Mais  le  centre  véritable  de  leur  action  est  à 
Moscou  ;  la  plupart  d'entre  eux  demeurent  au  delà  du  Volga. 

Le  monde  officiel  les  appelle  Raskoiniks,  de  Raskol,  schisme; 
mais  entre  eux  ils  se  nomment  vieux  croyants,  Starovières,  ou 
vieux  ritualistes.  Le  terme  de  Raskoiniks  convient  mieux  aux 
autres  sectes. 

Paul  Ivanovitch  Melnikor,  caché  sous  le  pseudonyme  de  Pet- 
cherskim,  a  écrit  sur  eux  un  roman  en  quatre  volumes  intitulé 
Dans  les  forêts  et  un  autre,  Sur  les  montagnes,  dont  la 
comtesse  de  Flavigny  a  donné  des  résumés  dans  le  Correspon- 
dant. Melnikov  avait  été  employé  au  ministère  de  l'Intérieur 
pour  les  affaires  des  Raskoiniks,  et  il  possédait  de  curieux  ma- 
nuscrits sur  les  sectes  diverses.  Il  fait  connaître  quelques-uns 
de  leurs  usages  :  se  signer  avec  deux  doigts,  ne  pas  se  raser,  ne 
fumer,  ni  priser,  ne  pas  porter  d'habits  à  l'européenne,  etc. 
Mais  plusieurs  de  ces  usages  tombent  chez  eux  en  désuétude. 

Enumérons  les  Raskoiniks  les  plus  connus  : 

La  secte  du  Saint-Esprit,  appelée  aussi  des  unicroyants,  a 
une  existence  quasi-officielle.  L'Eglise-orthodoxe  leur  fournit 
des  popes  qui,  par  une  tolérance  de  Catherine  II,  se  servent  de 
l'ancien  rituel. 

Les  Nicomédiens.  C'est  ainsi  que  les  vieux  croyants  appellent 


(1)  A  Biélokrinitsa,  en  Gallicie. 
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ceuxd'enireeux  qui  restent  ostensiblement  unis  aux  Orthodoxes. 

Les  Théodosiens  sont  une  fraction  des  sans-prêtres  qui  dé- 
clarent que  l'empereur  est  l'antechrist. 

Deux  sectes  bien  plus  anciennes  sont  :  les  Skoptsi,  ou  eu- 
nuques, qui  prétendent  remonter  jusqu'au  temps  des  Scythes, 
les  Khlysti,  ou  flagellants,  qui  remontent  au  xnie  ou  au 
xrve  siècle.  C'est  une  secte  orthodoxe ,  ils  prêchent  une  sorte  de 
gnosticisme  on  de  manichéisme  ;  d'après  eux,  Jésus-Christ  s'in- 
carne toujours.  Ils  ne  veulent  toucher  à  rien  de  s'ouillé.  Les 
Molokani,  ou  buveurs  de  lait,  ont  des  points  de  contact  avec 
eux. 

Les  Dukhobortsi,  champions  de  l'Esprit-Saint,  ont  apparu 
sous  Pierre-le-Grand.  Ils  n'ont  pas  une  grande  force. 

Voici  maintenant  les  sectes  plus  récentes,  d'après  Dixon  : 
Les  Petits  chrétiens  (1868)  qui  sont  peu  nombreux  et  n'ont 
pas  de  prêtres  ;  ils  ont  horreur  des  images,  du  pain  et  du  vin  du 
sacrifice. 

Les  Mutuellistes  (Kherson,  1869)  sont  des  sortes  de  libres 
penseurs.  Ce  sont  des  hommes  qui  affichent  la  probité,  l'indiffé- 
rence aux  cérémonies  religieuses,  aux  dogmes,  et  qui  veulent 
un  système  plus  équitable  d'assistance  mutuelle. 

Les  Réfractaires  de  l'impôt  (Viatka)  étaient  des  paysans  de 
la  couronne  qui  refusaient  de  payer  l'impôt. 

Les  Napoléoniens  prétendent  que  Napoléon  n'est  pas  mort 
et  qu'il  viendra  les  délivrer.  Leur  centre  est  à  Moscou,  où, 
chose  curieuse,  on  voit  dans  beaucoup  çle  maisons,  et  même 
dans  les  résidences  impériales,  une  image  de  Napoléon. 

La  secte  Malevantchina,  ainsi  appelée  du  nom  de  Conrad 
Malevanniy,  bourgeois  de  Taratcha,  fut  fondée  près  de  Kieff,  en 
1892,  sur  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Les  lys  ne  tissent  ni 
ne  filent,  etc.  »  Ils  professent  le  far  niente,  croient  la  fin  du 
monde  proche,  et,  deux  fois  en  hiver,  se  réunissent  en  pleine 
campagne,  tout  nus,  et  se  frottent  avec  de  la  neige  pour  se  puri- 
fier et  se  préparer  à  l'avènement  du  Christ  (1). 

Nous  en  oublions  certainement  ;  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  montre  assez  les  germes  de  dissolution  qui  menacent 
l'Église  orthodoxe.  Celle-ci,  en  face  des  dissidents,  n'a  pas  une 
grande  force  de  résistance.  Les  administrateurs  des  diocèses 


(lj  Univers  du  15  mai  1893. 
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sont  accablés  et  humiliés  sous  lo  poids  des  inextricables  embar- 
ras qu'amène  le  mariage  des  prêtres.  L'évoque  est  le  tuteur 
obligé  de  ces  familles.  Veuves,  orphelins,  vieillards,  incapable  ; 
et  indignes,  sont  à  sa  charge. 

Encore  moins  les  popes  sont-ils  tentés  do  faire  du  prosély- 
tisme. Une  cure  est  littéralement  un  héritage  ;  le  successeur, 
s'il  n'est  pas  fils  ou  gendre,  doit  traiter  avec  la  famille  du  dé- 
funt, acheter  sa  maison,  ses  meubles  et  se  charger  d'une  lourde 
dette  qu'à  tout  prix  il  doit  liquider.  S'il  s'est  marié  à  une  femme 
riche,  la  dot  de  sa  femme  se  trouve  engloutie  dans  ce  gouffre. 
Aussi,  loin  de  dénoncer  les  Raskolniks,  il  ne  les  connaît  que 
pour  recevoir  d'eux,  de  temps  en  temps,  des  sommes  pour 
attester  qu'ils  assistent  aux  offices,  fréquentent  les  sacrements 
de  l'Église  orthodoxe. 

Pour  les  monastères,  une  grande  partie,  au  moins  par  des 
aspirations  secrètes,  favorise  les  Starovières. 

«  Le  procureur  actuel  du  Saint-Synode,  M.  Pobiedonotzeff, 
malgré  son  sombre  fanatisme,  l'ardeur  de  son  esprit  de  propa- 
gande, sent  et  comprend  parfaitement  ce  qui  manque  à  l'Église 
officielle,  à  ses  fonctionnaires  et  représentants.  Il  désire  leur 
imposer  des  tâches  et  des  devoirs  qui  leur  étaient  étrangers  jus- 
qu'ici. C'est  dans  ce  but  qu'il  organise  sans  cesse  des  cérémonies 
et  des  jubilés  commémoratifs,  historiques  et  religieux  à  la  fois  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  propage  au  moyen  de  la  presse  l'idée  de 
réunir  un  concile  œcuménique  de  toutes  les  Églises  orientales  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  permet  aux  délégués  du  pravoslavié,  sans 
en  excepter  le  confesseur  du  Tsar,  de  prendre  part  aux  travaux 
du  Congrès  des  vieux  catholiques  réunis  à  Lucerne;  c'est  pour 
cela  enfin  qu'il  essaie  d'exciter  une  ardeur  de  prosélytisme  chez 
le  clergé  russe  et  de  le  porter  à  exercer  son  action  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  de  l'empire.  Il  voudrait  confier  à  ce  clergé  l'ave- 
nir de  la  civilisation,  la  vie  morale  et  religieuse  de  son  peuple. 
Aussi  bien,  les  écoles  paroissiales,  les  bibliothèques  populaires, 
les  confréries,  les  chœurs  de  chant  ecclésiastique,  les  confé- 
rences spirituelles,  etc.,  tout  passe  peu  à  peu  sous  la  direction 
unique  et  absolue  du  clergé  orthodoxe. 

«  Ces  exigences  de  M.  Pobiedonotzeff  ne  dépasseront-elles 
point  les  forces  du  clergé  russe,  uniquement  absorbé  jusqu'ici 
par  ses  intérêts  matériels  et  ses  fonctions  ecclésiastiques  ? 
L'Église  russe  n'a  su  s'élever  à  la  hauteur  d'aspirations  de  dé- 
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vouement  plus  noble,  ni  au  temps  du  patriarcat,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  indépendance,  ni  aux  jours  de  son 
écrasement  par  l'autorité  et  le  pouvoir  séculier.  Elle  n'en  sera 
pas  plus  capable  aujourd'hui,  malgré  les  efforts  impuissants  de 
M.  Pobiedonotzeff  pour  galvaniser  son  inertie  séculaire.  La 
suprématie  morale  et  matérielle  de  l'Etat  a  trop  longtemps  pesé 
sur  elle,  pour  lui  permettre  de  se  réveiller  et  de  se  relever  de 
nos  jours  (1).  » 

Un  mouvement  que  le  gouvernement  russe  commençait  à 
favoriser  lors  du  voyage  de  Dom  Pitra  et  qui  s'est  étendu 
depuis,  c'est  la  nomination  à  l'épiscopat  de  prêtres  ayant  été 
mariés,  nomination  interdite  jusque  là  par  les  canons.  Il  y  avait 
lutte  entre  le  clergé  blanc  et  noir,  et  la  Gazette  de  Moscou  pre- 
nait à  parti  le  monastère  de  Troïtza.  Sa  controverse  avait  péné- 
tré jusqu'au  Saint-Synode. 

A  la  mort  de  Philarête,  ce  fut  un  prêtre  qui  avait  été  marié, 
et  dont  la  femme  était  morte  dans  une  mission  qu'il  faisait  en 
Sibérie,  Innocent,  qui  fut  désigné  par  l'empereur  pour  lui  succé- 
der sur  le  siège  patriarcal.  Il  est  vrai  qu'il  avait  consenti  à  pro- 
noncer les  vœux  de  religion  pour  sauver  le  principe  et  pour 
vaincre  l'opposition  que  lui  faisait  le  clergé  noir.  Mais,  devenu 
le  plus  haut  dignitaire  de  l'Empire,  il  n'en  fut  pas  moins 
regardé  comme  le  champion  du  clergé  blanc. 

La  nomination  du  P.  Gorski  comme  directeur  de  l'Académie 
de  Troïtza  avait  ouvert  la  voie.  Peu  après,  le  séminaire  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  reçu  pour  chef  un  pope  marié,  le  P.  Yanit- 
cheff.  Depuis,  cet  usage  s'est  étendu,  et  le  clergé  blanc  a  reçu 
des  faveurs  dont,  il  faut  le  dire,  il  se  montre  très  souvent  digne. 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  révolution  dans  la  discipline  de 
l'Église  orthodoxe. 

De  même  l'hérédité  a  été  supprimée  pour  les  fils  de  pope,  ce 
qui  détruit  un  grand  abus  ;  ceux  qui  voudront  savoir  où  con- 
duisait cet  abus  pourront  consulter  un  livre  publié  en  1862, 
sous  ce  titre  :  tableau  d'une  Eglise  7iationale  d'après  un  pope 
russe ,  ou  compte-rendu  d'un  ouvrage  publié  à  Leipsickpar  un 
prêtre  de  l'Église  russe,  sous  ce  titre  :  Description  du  clergé 

(1)  Correspondance  de  Russie  publiée  dans  la  Terre  Sainte,  du  1er  dé- 
cembre 1892. 
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de  campagne  (1).  Co  petit  livre  renferme  dos  informations  très 
intéressantes,  tant  pour  l'éducation  des  écoles  cléricales,  des 
séminaires,  que  pour  la  vie  du  pope  et  ses  rapports  avec  ses  su- 
périeurs. Nous  y  reviendrons  peut-être  ;  mais  aujourd'hui  nous 
voulons  nous  tenir  à  des  aperçus  plus  généraux. 

Laissons  pour  un  temps  le  passé  et  le  présent  de  l'Église 
russe  et  tournons-nous  vers  son  avenir  ;  je  ne  veux  pas  dire  son 
avenir  comme  Eglise  séparée,  mais  me  demander  s'il  n'y  arien 
à  espérer  de  son  union  avec  l'Eglise  romaine.  La  question  est 
un  peu  délicate,  mais  des  indices  favorables  nous  invitent  à  la 
poser. 

Dès  1860,  au  moment  du  départ  de  D.  Pitra  de  Russie,  M.  le 
baron  de  Baude,  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg 
lui  écrivait  :  «  Je  regrette  vivement  que  vous  ayez  quitté  la 
Russie  à  un  moment,  où  il  faudrait  plus  que  jamais  observer  et 
suivre  le  mouvement  qui  commence  à  se  manifester  dans  les 
esprits,  à  mesure  que  la  question  delà  Papauté  grandit  et  prend 
toute  sa  place  dans  le  monde.  On  tient  ici  un  étrange  langage 
sur  sa  force,  sur  ses  destinées,  sur  son  avenir,  et  je  voudrais 
entendre  tous  les  catholiques  s'exprimer  comme  beaucoup  de 
Grecs.  Ce  langage  s'accentue  de  plus  en  plus,  et  accuse  forte- 
ment des  tendances  qui,  loin  de  se  montrer,  n'existaient  même 
pas  il  y  a  quelques  années.  Tout  ce  qui  pense  fortement  et  saine- 
ment fait  des  vœux  publics  pour  le  Saint-Siège.  Les  sentiments 
ne  descendent  pas  certainement  bien  profondément  ;  mais  le 
réveil  est  successif,  et  c'est  par  les  classes  élevées  qu'il  doit 
commencer,  ici  comme  ailleurs.  )> 

—  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques  latins  qui  ont 
les  yeux  fixés  sur  le  Vatican,  disait  un  jour  Mgr  Léonidès  à 
Dom  Pitra.  Nous  y  sommes  tous  intéréssés,  et  nous  y  mettons 
autant,  sinon  plus  de  sollicitude  que  vous,  catholiques.  »  Ce 
même  jour,  et  à  la  fin  de  son  entretien,  Dom  Pitra  lui  dit  : 
«  Pour  nous  tous,  évêques  et  laïques,  hommes  de  cloître  et 
hommes  du  monde,  le  Pape  c'est  l'Église  et  l'Église  c'est  tout. 
Cette  idée  fera  le  tour  du  monde  en  passant  par  la  Russie  ». 
Et  comme  Dom  Pitra  voulait  s'excuser  de  la  hardiesse  de  son 

(1)  Paris,  V.  Palmé.  —  Poitiers,  H.  Oudin,  1862.  L'auteur  de  ce  volume 
de  100  pages,  était  M.  l'abbé  Delière,  aujourd'hui  aumônier  du  Calvaire, 
à  Poitiers^ 
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langage  :  «  Non,  dit  le  prélat,  si  je  ne  suis  pas  catholique 
comme  vous,  parlez -moi  comme  à  un  catholique  romain  ». 

On  le  voit,  la  bienveillance  pour  Rome  existait  déjà  en  Russie 
dans  les  esprits  éclairés.  Les  grecs,  au  contraire,  y  avaient  dès 
lors  peu  de  crédit  Quant  aux  protestants,  le  génie  slave  est 
profondément  antipathique  à  l'esprit  de  la  Réforme.  Les  habi- 
tudes chrétiennes  :  les  jeûnes,  les  prières,  les  offices,  la  hiérarchie, 
ont  été  profondément  imprimées  dans  leurs  mœurs  par  leurs 
saints  apôtres. 

Depuis  1860,  un  grand  mouvement  s'est  encore  fait  dans  les 
esprits.  Voici  ce  que  constate  un  observateur  contemporain, 
le  R.  P.  Vanutelli,  bien  à  même  d'être  informé  sûrement  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'espère  pour  la  Russie 
et  sur  quels  motifs  se  basent  mes  espérances...  Ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  nous  avons  réussi  à  soulever  sérieu- 
sement la  question  religieuse,  et  dans  les  journeaux  russes  et 
surtout  dans  les  écoles  ecclésiastiques  de  la  Russie  ».  Ce  der- 
nier appoint  est  considérable  ;  mais  celui  de  la  presse  ne  l'est 
pas  moins,  étant  donnée  sa  situation  en  Russie,  mise  en  relief 
par  un  article  publié  par  M.  Flourens  dans  V Eclair. 

Jamais  nous  n'avons  eu  de  preuves  plus  palpables  de  la  force 
de  ce  mouvement  que  dans  les  derniers  événements  qui 
viennent  de  se  passer  près  de  nous. 

On  a  vu,  l'an  dernier,  le  grand  duc  Serge  de  Russie,  frère  du 
Tzar  se  rendre  avec  sa  femme  à  la  basilique  patriarcale  de 
Saint-Pierre  du  Vatican  pour  y  prier  à  la  confession  de  Saint- 
Pierre.  Les  journaux  ont  raconté  comment  il  est  descendu  clans 
la  crypte  et  s'est  mis  à  genoux  pour  baiser  la  terre  près  du  tom- 
beau des  Apôtres.  La  piété  de  ce  prince  a  fait  grande  impres- 
sion à  Rome.  , 

Mais  il  y  a  plus  encore  :  ce  prince  est  allé  aussi  au  tombeau 
do  Pie  IX,  et  il  s'est  inscrit  pour  une  forte  somme  pour  l'achève- 
ment du  monument. 

Ce  fait  n'est  pas  isolé  :  il  y  a  quelques  jours  n'a-t-on  pas  vu 
à  Lourdes,  parmi  les  pèlerins,  plusieurs  membres  de  la  famille 
impériale  de  Russie,  et,  à  leur  tête,  le  grand-duc  Alexis?  Au 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  un  télégramme  nous  apprend 
que  le  Pape  a  reçu  en  audience  la  grande-duchesse  Catherine 
de  Russie  et  sa  fille,  accompagnées  de  M.  Iswolski,  chargé 
d'affaires  de  Russie  près  le  Vatican. 


LA   RUSSIE  s  a  TANTE  ET  RELIGIEUSE 

Les  actes  de  la  cour  de  Russie  très  significatifs,  au  point  do 
vuo  religieux,  sont  encore  trop  dans  toutes  les  mémoires  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer. 

Un  fait  général  :  c'est  que  tout  Russe  entre  volontiers  dans 
une  église  catholique,  y  prie  et  se  sent  en  union  avec  les 
prières  et  les  rites  liturgiques.  Il  n'en  serait  pas  de  même  dans 
un  temple  protestant. 

Le  mouvement  vers  l'Église  romaine  du  reste  est  général 
dans  tout  l'Orient  slave  et  grec  :  «  Aujourd'hui  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Athènes,  à  Budapest,  à  Belgrade  et  à  Sophia,  l'union 
des  deux  Eglises  est  en  discussion  dans  les  cercles  des  classes 
dirigeantes...  Les  Russes,  eux  aussi, se  montrent  conciliants  en- 
vers le  Saint-Siège. Le  prestige  du  Pape  et  du  Saint-Siège  serait 
bien  plus  grand  s'il  n'y  avait  pas,  dans  et  hors  l'Empire,  des 
hommes  intéressés  à  empêcher  une  entente  quelconque  entre  le 
Vatican  et  le  gouvernement  russe. 

«  Les  Orientaux  et  les  Russes  commencent  à  comprendre  que 
la  prière  élevée  à  Dieu  dans  la  liturgie  n'aura  que  plus  d'effetpar 
l'union  des  Églises,  et  que,  sans  l'union  avec  les  Églises  d'Occi- 
dent, on  resterait  hors  du  mouvement  chrétien  dirigé  par  le 
Pape. ..  avantages  immenses  pour  les  nations  qui  appartiennent 
à  l'Église  orientale  (1  )  » 

C'est  ce  qu'on  disait  ici  dernièrement  dans  la  Revue  du 
Monde  catholique  :  «  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Russie  elle-même 
qui  ne  suive,  quoique  avec  hésitation,  ce  beau  mouvement.  On 
commence  à  comprendre,  surtout  dans  les  classes  élevées,  que 
le  catholicisme  n'est  pas  l'ennemi  de  l'Empire,  et  que,  bien  au 
contraire,  Dieu,  suivant  la  parole  profonde  de  Soloviev,  a  indiqué 
comme  but  à  la  puissance  de  la  Russie  «  de  poser  un  terme  au 
schisme  de  Photius  et  de  mettre  dans  les  plateaux  de  l'Empire 
russe  la  force  morale  de  l'Eglise  romaine  (2)  ». 

Mais  si  les  classes  dirigeantes  et  éclairées  tournent  volontiers 
les  yeux  vers  Rome,  il  est  des  points  de  dissidence  qui  font 
grande  impression  sur  l'esprit  des  masses,  et  Dom  Pitra  les 
expliquait  ainsi  à  la  suite  de  son  voyage  en  Russie. 

«  Ces  points  de  dissidence  sont  graves  et  pris  par  les  Russes 
en  sérieuse  considération.  Tous  les  efforts  ingénieux  des  contro- 

(1)  Lettre  de  Rome  dans  la  Terre  Sainte,  1er  Janv.  1893. 

(2)  Revue  du  Monde  catholique.  1er  août  1893. 
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versistes,  qui,  depuis  Allatius,  veulent  prouver  la  perpétuelle 
concorde  des  deux  Eglises,  ont  toujours  rencontré  beaucoup 
d'incrédules.  Peut-être  serait-on  scandalisé  si  Ton  réduisait  ces 
malentendus  à  ce  que  les  conciles  ont  traité  et  défini  comme  des 
dogmes. 

«  En  fait,  la  Russie  a  ététrop  fréquemment  parcourue  par  des 
moines  grecs,  trop  enseignéeet  gouvernée  par  des  évêques  grecs, 
trop  longtemps  assujettie  au  patriarche  de  Constantinople,  pour 
n'avoir  pas  profondément  reçu  toutes  les  erreurs,  toutes  les  rou- 
tines des  Grecs, et  tous  les  préjugés  du  schisme  contre  les  Latins. 
La  persuasion,  de  part  et  d'autre,  que  l'une  des  deux  Églises  est 
dans  l'hérésie  et  dans  le  schisme,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'  union 
que  si  l'une  des  deux  abjure  ses  erreurs  et  désavoue  son  passé, 
est  une  pierre  d'achoppement.  Si  la  seule  pensée  d'une  pareille 
abjuration  nous  révolte  pour  la  sainte  Église  romaine,  la  même 
pensée  fait  également  frémir  le  Russe,  qui  se  dit  orthodoxe, 
pour  peu  qu'il  tienne  à  son  Église.  Ce  sentiment  est  trop  popu- 
laire, et,  même  parmi  les  esprits  sérieux  et  cultivés,  il  en  est  qui 
peuvent  le  partager  de  bonne  foi. 

«  C'est  à  nous  de  prier  Dieu  qu'il  incline  les  cœurs,  humilie 
les  superbes,  et  inspire  en  même  temps  à  nos  missionnaires  et  à 
nos  théologiens  un  zèle  plus  ardent,  pour  éclairer  les  erreurs  et 
dissiper  les  préjugés  de  l'Église  séparée.  » 

Cette  conclusion  est  de  toute  la  meilleure,  car  Dieu  veille  sur 
les  destinées  des  nations.  Déjà  le  simple  rapprochement  delà 
France,  fille  aînée  de  l'Église,  et  de  la  Russie,  est,  pour  ainsi 
dire,  un  pont  jeté  sur  l'abîme  qui  sépare  les  deux  Églises.  Puisse 
la  France  comprendre  quelle  est  là  encore  sa  mission.  Elle  a 
tressailli  d'étonnement  en  se  trouvant  en  face  des  Russes  si  reli- 
gieux. Le  jour  où  elle  comprendra  qu'elle  peut  être  près  de  ses 
alliés  le  missionnaire  de  Dieu,  la  cause  de  l'union  des  deux 
Églises  aura  fait  un  pas  immense. 

Dom  J.  Rabory. 


ÉTUDES  SUR  LA.  «ÉVOLUTION  FRANÇAISE 


LES  DÉFENSEURS  DE  LOUIS  XVI 


TROISIÈME  PARTIE  (1) 


VII 

Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  avons  montré 
que  le  dévouement  de  Malesherbes,  de  Tronchet  et  de  Desèze 
avait  eu  de  nombreux  imitateurs,  les  uns  sollicitant  l'honneur 
de  défendre  le  roi,  les  autres  offrant  leur  vie  en  échange  de  la 
sienne.  D'autres,  plus  nombreux  encore,  publièrent  des  écrits  en 
sa  faveur,  rappelant  ses  vertus,  réfutant  ses  accusateurs,  multi- 
pliant leurs  protestations  indignées.  Pour  inutiles  qu'ils  aient 
été,  ces  efforts  généreux  n'en  demeurent  pas  moins  dignes  de 
mémoire.  L'histoire  manquerait  au  plus  noble  en  même  temps 
qu'au  plus  doux  de  ses  devoirs,  si  elle  ne  conservait  pas,  avec 
un  soin  pieux,  le  souvenir  du  courage,  de  la  fidélité  et  de 
l'honneur. 

Le  premier,  M.  Necker  apporta  son  témoignage  au  prince  dont 
il  avait  été  le  ministre  (2).  Il  fit  paraître,  le  30  octobre  1792,  sous 
ce  titre  :  Réflexions  présentées  à  la  nation  française  sur  le 
procès  intenté  a  Louis  XVI,des  pages  graves  et  fortes,  dignes 

(1)  Pour  les  premières  et  deuxièmes  parties,  voy.  la  Revue  du  Monde  ca- 
tholique des  1er  octobre  et  1er  novembre  1793. 

(2)  Une  première  fois,  du  22  octobre  1776  au  19  mai  1781  ;  une  seconde 
fois,  du  25  août  1788  au  11  juillet  1789;  une  troisième  lois,  du  29  juil- 
let 1789  au  4  septembre  1790. 

1er  NOVEMBRE  (n°  11)  5e  SERIE,  T.  VIII.  26 
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de  servir  d'introduction  aux  plaidoyers  qui  allaient  suivre. 
Quelques  semaines  plus  tard,  il  les  complétait  par  un  nouvel 
écrit  :  Dernières  réflexions  de  M.  Necker. 

Ministre  de  la  guerre  du  7  décembre  1791  au  10  mars  1792, 
M.  de  Narbonne,qui  s'était  vu  refuser  parla  Convention  nationale 
l'autorisation  de  comparaître  à  sa  barre  et  de  présenter  les 
éclaircissements  qu'il  était  en  situation  de  fournir  comme  con- 
seiller du  roi  (1),  les  donna  sous  forme  de  brochure  :  Déclaration 
de  M.  Louis  de  Narbonne,  ancien  ministre  de  la  guerre, 
en  France,  dans  le  procès  du  Roi ,  Il  y  revendiquait  l'entière 
responsabilité  de  tous  les  actes  de  son  ministère  :  s'ils  étaient 
punissables,  lui  seul  devait  être  frappé,  et  non  le  roi,  couvert 
par  la  Constitution. 

Son  successeur,  le  chevalier  de  Graves  (2),  réfuta  dans  une 
Adresse  aux  Citoyens,  quelques-unes  des  accusations  portées 
contre  Louis  XVI. 

Dans  son  Rapport  sur  les  Crimes  du  ci-devant  roi,  fait  au 
nom  de  la  Commission  des  Vingt-quatre,  Dufriche-Valazé 
avait  représenté  Louis  sous  les  traits  d'un  accapareur,  se  livrant, 
pour  affamer  le  peuple,  à  des  spéculations  sur  les  grains.  Il 
n'avait  pas  rougi  d'écrire  :  «  De  quoi  n'était-il  pas  capable,  le 
monstre  !  Vous  allez  le  voir  aux  prises  avec  la  race  humaine 
tout  entière  !  Je  vous  le  dénonce  comme  accapareur  de  blé,  de 
sucre  et  de  café  !  Septeuil  était  chargé  de  cet  odieux  commerce 
auquel  nous  voyons  qu'on  avait  consacré  plusieurs  millions  (3) .  » 

(1)  Vo;r  notre  première  partie,  Revue  du  Monde  catholique  du  1er  oc- 
tobre 1893. 

(2)  Ministre  de  la  guerre  du  10  mars  au  8  mai  î 792. 

(3)  Rapport  fait  à  la  Convention  nationale,  au  nom  de  la  commission 
extraordinaire  des  vingt-quatre,  le  6  novembre  1792,  Van  premier  de 
la  République,  sur  les  crimes  du  ci-devant  roi,  dont  les  preuves  ont  été 
trouvées  dans  les  papiers  recueillis  par  le  Comité  de  surveillance  de  la 
Commune  de  Paris,  par  Dufriche-Valazé,  député  du  département  de 
l'Orne.  —  Le  girondin  Dufriche-Valazé  n'a  point  démenti,  dans  la  suite  du 
procès  de  Louis  XVI,  ce  que  promettait  un  pareil  début.  Dans  la  séance  du 
11  décembre,  où  eut  lieul'interrogatoire  du  roi,  Dufriche-Valazé,  chargé  de 
lui  communiquer  les  pièces,  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  air  de 
mépris  et  d'inhumanité  qui  révolta  les  plus  forcenés  d'entre  les  déma- 
gogues. (Voy.  Révolutions  de  Paris,  n°  179  ;  —  le  Courrier  des  départe- 
ments, n°  du  14  décembre  1792;  —  les  Mémoires  de  Barère).  —  Cinq  jours 
après  l'exécution  de  Louis  XVI,  le  26  janvier  1793,  Dufriche-Valazé  écri- 
vait à  ses  commettants  une  lettre  d'où  j'extrais  ce  passage  :  «  Mes  amis, 
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Pendant  vingt-huit  pages,  il  commentait  à  sa  façon  les  douze 
pièces  trouvées  chez  M.  de  Sopteuil,  trésorier,  et  chez  M.  do  La- 
porte,  intendant  de  la  liste  civile,  en  prenant  d'autant  plus  à  son 
aise  avec  elles  qu'il  croyait  n'avoir  point  de  contradicteurs  à 
redouter.  M.  de  Laporte  n'avait-il  pas  été  guillotiné,  le  24  août 
sur  la  place  du  Carrousel,  et  M.  de  Septeuil  n'avait-il  pas  été 
massacré  pendant  les  journées  de  septembre  ?  Que  le  trésorier 
de  la  liste  civile  eût  péri  pendant  ces  affreuses  journées,  per- 
sonne, en  effet,  ne  le  mettait  en  doute,  et  Dufriche-Valazé,  moins 
que  personne,  «  Septeuil,  que  Von  comptait  au  nombre  des 
victimes  du  2  septembre  »,  dit  le  Moniteur,  —  non  sans  une 
nuance  visible  de  désappointement,  —  dans  son  numéro  du 
29  décembre  1792.  Ils  ont  oublié  Morande  !  s'écriait  Brissot, 
en  apprenant  que  les  travailleurs  des  prisons  avaient  eu  l'im- 
pardonnable tort  de  ne  pas  égorger  son  ennemi.  Ils  avaient 
aussi  oublié  Septeuil,  qui  était  parvenu  à  se  soustraire  aux  mas- 
sacres et  à  gagner  l'Angleterre  (1).  Aussitôt  qu'il  eut  connais- 
sance du  Rapport  de  Valazé,  il  y  répondit  par  une  déclaration  à 
laquelle  il  jugea  utile  de  donner  un  caractère  d'authenticité  : 
faite  devant  un  notaire  de  Londres,  elle  fut  affirmée  par  son 
auteur  devant  le  Lord-Maire.  Il  l'envoya  à  la  Convention,  aux 
sections,  aux  directoires,  et  aux  principales  municipalités  de 
la  République.  Voici  le  titre  de  cette  pièce  :  Déclaration 
adressée  à  la  Convention  nationale  de  France  par  le  ci- 
devant  trésorier  général  delà  liste  civile,  le  9  novembreïl92) 
et  Réponse  a  différents  faits  énoncés  au  Rapport  du  citoyen 
Valazé  au  nom  de  la  commission  extraordinaire  des  24. 

Une  autre  réfutation  du  rapport  de  Valazé,  portant  sur  d'au- 
tres faits  que  ceux  relevés  par  M.  de  Septeuil,  fut  adressée,  le 
16  novembre,  au  président  de  la  Convention  :  elle  était  l'œuvre 

depuis  le  l°r  octobre  dernier  jour  où  j'ai  été  nommé  membre  de  la  Com- 
mission des  Vingt-Quatre,  mon  soin  particulier  a  été  l'examen  et  la  véri- 
fication des  pièces  qui  constatent  les  crimes  de  Louis  Capet...  J'ai  recueilli 
ses  titres  et  je  les  ai  fait  valoir  autant  qu'il  était  possible  contre  le  grand 
coupable  que  nous  avions  à  juger.  Je  suis  le,  premier  qui  l'ai  dénoncé,  et 
si  le  ciel  m'a  donné  quelque  énergie,  j'en  ai  fait  usage  dans  cette  circons- 
tance. »  Archives  nationales,  A  F  Iï  45.  (Comité  de  salut  public). 

{\)  Mme  de  Septeuil  qui  était  restée  à  Paris,  fut  arrêtée  et  renfermée  à  la 
Force.  Les  commissaires  de  la  commune  lui  enlevèrent  1,187,000  livres, 
tous  ses  diamants  et  700,000  livres  de  la  liste  civile  dont  son  mari  était 
dépositaire. 
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de  M.  Bertrand  de  Moleville,  ci-devant  ministre  de  la  Marine  (1). 
Outre  les  quinze  cents  exemplaires  de  cet  écrit  imprimés  à  Lon- 
dres et  que  M.  Bertrand  fit  entrer  en  France,  il  en  fut  imprimé 
et  débité  à  Paris  deux  autres  éditions  dans  la  même  semaine  (2). 

L'ancien  ministre  de  la  marine  ne  devait  point  s'en  tenir  là. 
M.  Malouet  ayant  écrit  une  Défense  de  Louis  XVI,  elle  est 
aussitôt,  par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  Bertrand  de  Moleville, 
imprimée  à  deux  mille  exemplaires  et  distribuée  à  tous  les  di- 
rectoires de  département  et  à  plusieurs  municipalités.  C'est  éga- 
lement aux  frais  de  M.  Bertrand  que  fut  éditée  l'Adresse  aux 
Citoyens  du  chevalier  de  Graves  et  qu'elle  reçut  la  même 
publicité  (3). 

Comme  la  connaissance  de  la  Déclaration  de  M.  de  Septeuil 
et  de  la  Lettre  de  M.  Bertrand  de  Moleville  au  président  de  la 
Convention  pouvait  être  utile  au  roi  et  à  ses  défenseurs,  M.  Ber- 
trand les  joint  à  un  certain  nombre  de  pièces  et  documents  au- 
tographes et  à  la  copie  d'une  déclaration  de  M.  de  Bouillé,  rela- 
tive au  voyage  de  Varennes  et  à  l'emploi  des  fonds  que  le  roi 
lui  avait  fait  remettre  à  cette  occasion.  Il  forme  du  tout  un 
paquet,  lui  donne  pour  suscription  :  Pièces  pour  la  défense  de 
Louis  XVI,  et  l'adresse  au  citoyen  Garât,  ministre  delajustice, 
avec  réquisition  formelle  de  le  faire  remettre  au  roi. 

Peu  de  jours  après,  il  expédie,  sous  le  couvert  du  même  mi- 
nistre, un  autre  paquet  destiné  à  M.  de  Malesherbes  et  étiqueté  : 
Pièces  pour  la  justification  de  Louis  XVI.  Il  écrit  en  même 
temps  à  M.  de  Malesherbes  pour  le  prévenir  de  ces  deux  envois  et 
le  prier  de  les  faire  retirer.  Celui-ci  s'empresse  de  se  rendre  au 
ministère,  où  il  apprend  que  les  deux  paquets  ont  été  remis 
à  la  Convention.  Il  se  transporte  alors  au  Comité  chargé  par 
la  Convention  de  les  examiner.  On  lui  donne  sans  difficulté  les 
imprimés,  qui  étaient  déjà  d'ailleurs  en  sa  possession.  Quant 

(1)  Lettre  de  M.  Bertrand  de  Moleville, ci-devant  ministre  de  la  marine, 
au  président  delà  Convention  nationale  de  France.  Londres,  le  16  no- 
vembre 1792.  Bertrand  de  Moleville  avait  été  ministre  du  7  octobre  1791 
au  15  mars  1792. 

(2)  Histoire  dé  la  Révolution  de  France  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XVI,  par  M.  Bertrand  de  Moleville,  ministre  d'Etat,  t. 
X,  p.  208. 

(3)  Ibidem,  T.X,  p.  212. 
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aux  pièces  manuscrites,  ou  refuse  de  lui  en  laisser  prendre  con- 
naissance. 

Informé  de  cet  incident,  M.  Bertrand  de  Moleville  n'a  garde 
de  laisser  échapper  cette  occasion  de  signaler  à  l'indignation  des 
honnêtes  gens  les  prévarications  commises  par  les  prétendus 
juges  de  Louis  XVI.  Il  rédige  un  écrit  qu'il  adresse  au  président 
de  la  Convention  et  qu'il  fait  tirer  à  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires, sous  ce  titre  :  Dénonciation  de  prévarications  com- 
mises dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Avec  quelle  vigueur  il 
flétrit  les  basses-œuvres  du  ministre  Garât  :  «  Ah  !  s'écrie-t-il, 
s'il  pouvait  jamais  exister  un  département  d'assassinats  quasi- 
judiciaires,  quelle  autre  conduite  pourrait  donc  être  plus  digne  d\i 
ministre  de  ce  département,  et  que  pourrait-il  faire  de  plus  fort 
que  de  priver  un  accusé  des  pièces  nécessaires  à  sa  défense,  et 
de  les  remettre  entre  les  mains  de  ses  accusateurs?  ». 

La  Dénonciation  de  M.  Bertrand  de  Moleville  est  du  8  jan- 
vier 1793.  Le  2  décembre  1792,  dans  l'espoir  de  paralyser  les 
efforts  de  Danton,  qu'il  estimait  le  plus  dangereux  ennemi  du  roi, 
il  lui  avait  fait  parvenir  la  lettre  suivante  : 

«  Je  ne  crois  pas  devoir  vous  laisser  ignorer  plus  longtemps,  monsieur, 
que  dans  une  liasse  de  papiers  que  feu  M.  de  Montmorin  m'avait  remise 
en  garde,  vers  la  fin  de  juin  dernier,  et  que  j'ai  emportée  avec  moi,  j'ai 
trouvé  une  note  indicative,  date  par  date,  des  différentes  sommes  que  vous 
avez  touchées  sur  les  fonds  des  dépenses  secrètes  des  affaires  étrangères, 
des  circonstances  dans  lesquelles  elles  vous  ont  été  données,  et  de  la  per- 
sonne par  l'entremise  de  laquelle  ces  paiements  ont  été  négociés  et  effec- 
tués. Vos  relations  avec  cette  personne  sont  constatées  par  un  billet  de 
votre  main,  qui,  malgré  son  insignifiance  apparente,  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elle  n'agit  en  votre  nom,  et  le  billet  est  attaché  avec  une  épingle 
à  la  note,  dont  il  s'agit,  dont  on  peut  d'autant  moins  suspecter  l'exactitude, 
qu'elle  est  écrite  en  entier  de  la  main  de  M.  de  Montmorin.  Je  n'ai  jamais 
fait  jusqu'à  présent  aucun  usage  de  ces  deux  pièces  ;  mais  je  vous  pré- 
viens qu'elles  sont  jointes  à  une  lettre  que  j'écri3  au  président  de  la  Con- 
vention nationale  et  que  j'adresse  par  ce  même  courrier  à  une  personne  de 
confiance,  avec  ordre  de  la  remettre,  et  de  la  faire  imprimer  et  placarderau 
coin  de  toutes  les  rues,  si  vous  ne  vous  conduisez  pas  dans  l'affaire  du  roi 
comme  doit  le  faire  un±homme*qui  ena  été  aussi  bien  payé  ;si  au  contraire 
vous  rendez  dansv_cette  occasion  les  services  que  vous  êtes  capable  de 
rendre,  soyez  sûr  qu'ils  ne  resteront  pas  sans  récompense.  Au  reste,  je  n'ai 
mis  personne  dans  la  confidence  de  la  lettre  que  je  vous  écris  ;  ainsi  n'ayez 
aucune  inquiétude  à  cet  égard  (1).  Signé  DE  BERTRAND. 

(1)  Histoire  de  la  Révolution  de  France,  par  Bertrand  de  Moleville,  t. 
X,  p.  250. 
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<(  La  vérité  —  ajoute  Bertrand  de  Moleville,  après  avoir  rap- 
porté cette  lettre  —  la  vérité  est  que  de  Montmorin  m'avait  ré- 
ellement communiqué  ces  pièces  un  an  auparavant,  mais  qu'il  ne 
me  les  avait  jamais  confiées  et  qu'elles  n'étaient  nullement  en 
mon  pouvoir,  quoique  j'assurasse  le  contraire  à  Danton  qui,  con- 
naissant parfaitement  mes  liaisons  avec  M.  de  Montmorin  et  l'exis- 
tence de  ces  pièces,  ne  pouvait  pas  douter,  d'après  ce  que  je  lui 
marquais,  qu'elles  ne  fussent  entre  mes  mains.  Il  ne  répondit  point 
à  ma  lettre,  mais  je  vis  dans  les  papiers  publics  qu'il  s'était  fait 
députer  à  l'armée  du  Nord  :  il  ne  revint  que  la  veille  du  jugement 
du  roi  et  s'en  tint  à  voter  pour  la  mort  dans  l'appel  nominal  ». 

Ces  derniers  faits  sont  exacts.  Dans  sa  séance  du  30  novem- 
bre 1792,  la  Convention  décréta  que  quatre  Commissaires,  pris 
dans  son  sein,  se  transporteraient  sur  le  champ  à  l'armée  de 
Dumouriez,  afin  de  vérifier  sur  les  lieux  le  bien  fondé  des  allé- 
gations du  général,  relatives  aux  lenteurs  qu'il  disait  éprouver 
dans  les  fournitures  de  tout  genre,  dans  le  numéraire  même  pour 
le  pain  du  soldat.  Les  commissaires  nommés  furent  Camus, 
Lacroix,  Gossuin  et  Danton  (1).  Il  semble  que  quelques  jours 
devaient  leur  suffîrepour  faire  leur  enquête, et,  en  effet,  l'un  d'eux, 
Camus,  rendait  compte  de  leur  mission  dans  la  séance  du  12 
décembre  (2).  Et  cependant  Danton  ne  revint  de  Belgique  que 
le  15  janvier  1793.  Son  absence  avait  duré  sept  semaines,  pen- 
dant lesquelles  il  était  resté  complètement  étranger  au  procès  de 
Louis  XVI.  Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  prît  part  à  aucun  des 
votes  décisifs  et  suprêmes.  Sur  la  question:  Louis  Capet  est-il 
coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  publique  et  d'atten- 
tats contre  la  sûreté  générale  de  VEtat  ?  il  est  porté,  au  pro- 
cès-verbal, comme  absent  par  commission  de  V Assemblée  (3). 
Il  est  également  porté  absent,  pour  le  vote  sur  la  seconde  ques- 
tion :  Le  jugement  de  la  Convention  nationale  contre  Louis 
Capet  sera-t-il  soumis  a  la  ratification  du  peuple  (4)?  Sur  la 
troisième  question  seulement  :  Quelle  peine  sera  infligée  à 


(1)  Procès-verbal  de  la  Convention  nationale,  t.  III,  p.  401 . 

(2)  Ibid.,  t.  IV,  p.  197. 

(3)  Procès-verbal  de  la  Convention  nationale,  séance  du  15  jan 
vier  1793.  Tome  V,  p.  298. 

(4)  Ibid.,  t.  V,  p.  230. 
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Louis,  il  parut  enfin  à  la  tribune,  clans  la  séance  du  16-17  jan- 
vier (1)  ;  il  vota  la  mort. 

Userait  sans  doute  téméraire  d'affirmer  que  la  lettre  de  Ber- 
trand de  Moleville  avait  effrayé  Danton  autant  que  Ta  cru  son 
auteur.  L'homme  qui  venait  de  dire  :  De  Vaudace,  encore  de 
V audace,  toujours  de  V audace l  en  aurait-il  manqué  ù  ce 
point,  de  se  croire  perdu  parce  qu'on  lui  aurait  jeté  à  la  face  les 
preuves  de  sa  turpitude  ?  Ne  savait-il  donc  pas  qu'en  temps  de 
révolution  le  peuple  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  que  tout  est 
permis,  tout  est  pardonné  à  qui  le  flatte  ?  Il  n'en  reste  pas  moins 
singulièrement  étrange  que  Danton  ait  cru  devoir  se  tenir  loin 
de  Paris  et  de  la  Convention  en  un  tel  moment,  qu'il  se  soit  rési- 
gné à  abandonner  une  partie  dont  le  pouvoir  était  l'enjeu,  lais- 
sant le  champ  libre  à  ses  rivaux,  et  en  particulier  à  Robes- 
pierre. Lorsqu'il  partit,  à  la  fin  de  novembre,  il  était  le  premier 
à  la  Convention  ;  lorsqu'il  revint,  au  milieu  de  janvier,  il  n'était 
plus  que  le  second,  et  cette  première  place,  que  son  absence  lui 
avait  fait  perdre,  il  ne  devait  pas  lui  être  donné  de  la  reconqué- 
rir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  le  fait  même  de  la  vénalité  de  Danton, 
aucun  doute  ne  saurait  subsister  :  il  est  certain  qu'il  a,  en  1791, 
reçu  de  l'argent  de  la  Cour.  Que  l'on  écarte,  si  l'on  veut,  le 
témoignage  de  Bertrand  de  Moleville  ;  que  l'on  repousse  celui 
de  Brissot  :  «  J'ai  vu  le  reçu  de  100,000  écus  qui  lui  furent 
comptés  par  Montmorin  (2)  ;  »  comment  récuser  ceux  de  Mira- 
beau et  de  Lafayette  (3)  ?  M.  Louis  Blanc  lui-même,  dans  ce 
plaidoyer  en  dix  volumes  qu'il  a  intitulé  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française,  est  obligé  de  passer  condamnation  sur  ce 
point  ;  lui  qui  a  dit  pourtant  des  Dantonistes  et  de  leur  chef  : 
«  La  Révolution,  qui  les  tua,  portera  leur  deuil  à  jamais  »,  il 
est  contraint  d'avouer  l'infamie  de  Danton  (4). 

(1)  Cette  séance,  ouverte  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  le  16  jan- 
vier 1793,  ne  fut  levée  que  le  17  à  onze  heures  du  soir. 

(2)  Mémoires  de  Brissot,  t.  IV,  p.  193. 

(3)  Correspondance  entre  Mirabeau  et  le  comte  de  La  March  (1789- 
1791),  t.  m,  p.  82.  Lettre  de  Mirabeau,  du  10  mars  1791.  —  Mémoires  du 
général  de  Lafayette,  t.  III,  p. 85  et  376.  —  Voy.  encore  Mémoires  de  Garât 
{Histoire  parlementaire,  de  Bûchez  et  Roux,  t.  XVIII,  p.  447)  ;  —  Rœde- 
rer  {Œuvres  inédites,  t.  III). 

(4)  Histoire  de  la  Révolution  française,  par  M.  Louis  Blanc,  t.  X,  p. 
409  et  suivantes. 
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Nous  venons  de  voir  les  efforts  tentés  en  faveur  du  roi  par  les 
anciens  ministres. 

Parmi  les  hommes  qui  n'avaient  pu  obtenir  de  l'assister  à  la 
barre  de  la  Convention  (1),  plusieurs  écrivirent  et  publièrent 
leurs  plaidoyers. 

Celui  de  Lally-Tolendal  forme  un  volume  in-8°,  divisé  en 
trois  parties,  et  intitulé  :  Plaidoier  du  comte  Lally-Tolendal 
pour  Louis  XVI  (2).  L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces  lignes 
de  Plutarque  :  «  Agèsistrate  se  jeta  sur  le  corps  de  son  fils,  et 
le  baisant  tendrement,  elle  lui  dit  :  «  O  mon  roi  !  ô  mon  fils  ! 
«  c'est  l'excès  de  ta  douceur  et  de  ta  bonté,  c'est  trop  de  mena- 
ce gement  et  clémence  qui  t'a  perdu  et  qui  nous  a  perdus  avec 
«  toi  1  »  (3). 

Dès  qu'il  eût  envoyé  sa  lettre  au  président  de  la  Convention 
et  avant  d'avoir  la  certitude  qu'il  ne  lui  serait  pas  permis  de 
rentrer  en  France  pour  s'associer  aux  travaux  des  défenseurs  du 
roi  et  partager  leurs  dangers,  Malouet  composa  sa  Défense  de 
Louis  XVI,  discussion  de  toutes  les  charges  connues  à  l'épo- 
que du  1k  novembre  1192.  Cet  opuscule,  de  cinquante-trois 
pages,  commence  ainsi  :  «  Il  est  inutile  que  je  mette  mon  nom 
à  la  tête  de  cet  ouvrage;  il  n'en  résulterait  aucun  bien,  et  je  ne 
braverais  par  là  aucun  danger,  car  j'écris  de  Londres;  et  si  j'ai 
des  ennemis,  ils  deviendraient  ceux  de  la  cause  sacrée  que  je 
défends.  » 

Le  rédaction  de  cet  écrit  terminée,  Malouet  se  rendit  à  Bru- 
xelles, où  il  attendit  la  réponse  de  la  Convention  à  sa  lettre  du 
8  novembre  (4).  On  sait  que  la  Convention  se  borna,  pour  toute 
réponse,  à  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  émigrés  (5). 

M.  Huet  de  Guerville,  qui,  dès  le  13  novembre  1792,  s'était 

(1)  Voir  notre  première  partie,  Bévue  du  Monde  catholique  du 
1er  octobre  1893. 

(2)  Londres,  chez  Elmsly.  1792. 

(3)  Plutarque,  Vie  d'Agis. 

(4)  Mémoires  de  Malouet,  t.  II,  p  364. 

(5)  Voir  Revue  du  Monde  catholique  du  1er  octobre  1893. 
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présenté  pour  être  le  défenseur  oflicieux  do  Louis  XVI,  fît  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Opinion  de  Huet  de  Guerville  sur  le 
procès  de  Louis  XVI,  une  brochure  avec  cette  épigraphe  : 

La  vie  est  un  témoin  qu'il  faut  entendre  aussi. 

M.  Guillaume  et  M.  Sourdat,  dont  les  noms  avaient  été  sou- 
mis à  Louis  XVI,  le  13  décembre,  en  même  temps  que  ceux  de 
Malesherbes,  de  Huet  de  Guerville  et  de  l'adjudant-général 
Menildurand,  recoururent  aussi  à  la  voie  de  la  presse.  Tandis 
que  le  premier  donnait  le  20  décembre,  sa  Défense  de 
Louis  XVI,  le  second  publiait  successivement  deux  écrits  sin- 
gulièrement remarquables  :  le  26  décembre,  ses  Vues  générales 
sur  le  procès  de  Louis  XVI,  et  le  12  janvier  1793,  sa  Défense 
particulière  pour  Louis  XVI,  sur  la  journée  du  dix  août. 

Chaque  jour,  d'ailleurs,  donnait  naissance  à  des  brochures, 
les  unes  signées,  les  autres  sans  nom  d'auteur,  toutes  emprein- 
tes d'un  sentiment  profond  de  fidélité  et  de  dévouement  au 
roi. 

J.-B.  Dalmas,  député  de  l'Ardèchc  à  l'Assemblée  législative, 
où  il  avait  déployé  le  plus  noble  courage,  luttant  sans  relâche 
contre  les  Jacobins  et  leurs  chefs,  les  Brissot,  les  Vergniaud,  les 
Guadet  et  les  Gensonné,  s'était,  après  le  10  août,  retiré  à  Rouen. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  ses  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI.  Il  en  adressa  une  copie  à  M.  de  Malesherbes,  et 
en  fît  remettre  un  exemplaire  imprimé  à  chacun  des  membres 
de  la  Convention  (1). 

Le  chevalier  de  Rougeville,  après  avoir  défendu,  à  côté  de 
Lafayette  et  du  marquis  de  Bouillé,  la  cause  de  l'indépendance 
américaine,  était  devenu  garde  du  corps  de  Monsieur,  puis  offi- 
cier du  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas.  Au  20  juin,  à  la  tête 
de  trente  grenadiers  de  son  bataillon,  il  avait  préservé  les  jours 
de  la  reine.  Ne  pouvant  plus  servir  le  roi  de  son  épée,  il  prit  la 
plum  eet  publia  une  brochure  intitulée  :  Réflexions  morales  et 
politiques  sur  le  procès  de  Louis  XVI,  dédiées  à  ma  patrie. 

M.  Le  Grand,  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  fît  paraître 
trois  brochures  :  Au  peuple  sur  le  procès  de  Louis  XVI  ;  — 
A  la  nation  sur  le  jugement  de  Louis  XVI  ;  —  Aux  représen- 
tants de  la  Nation.  M.  M. -A.  Myèvre,  de  Lyon,  en  faisait  paraî- 

(1)  Louis  XVI  et  ses  défenseurs,  1. 1,  p.  1.  —  1817. 
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tre  deux  :  De  la  journée  du  10  août  ;  —  Des  Défenses  de 
Louis  XVI  et  de  l'Acte  d'accusation. 

M.  Larocque,  valet  de  chambre  de  la  Reineavant  la  Révolution, 
avait  composé,  en  1786,  une  notice  sur  Louis  XVI  ;  la  modestie 
du  roi  n'avait  pas  souffert  qu'elle  fût  imprimée.  L'auteur  se  fît 
un  devoir  de  la  publier,  au  mois  de  janvier  1793,  sous  ce  titre  : 
Les  Bienfaits  de  Louis  XVI,  Notice  faite  avant  1181  et  dont  il 
avait  défendu  l 'impression ,  par  le  citoyen  Larocque,  valet  de 
chambre  de  la  Reine,  réformé  en  1789.  L'abbé  Corbin,  institu- 
teur du  premier  Dauphin (1),  retraçait,  de  soncôté,  les  vertus  du 
roi  dans  une  autre  brochure,  le  Portrait  de  Louis  XVI. 

Un  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  M.  Gin,  fit  distri- 
buer à  tous  les  membres  de  la  Convention  un  plaidoyer  en 
faveur  de  Louis.  M.  J.-B.-G.  Drappeau,  ancien  professeur  d'élo- 
quence en  l'Université  de  Valence,  écrivit  une  Adresse  à  la 
Convention.  M.  Lacroix,  professeur  de  législation  au  Lycée, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Constitutions  de  l'Europe,  publia 
une  Opinion  sur  le  procès  de  Louis  XVI.  M.  Dieudonné  Thié- 
bault,  qui,  après  avoir  été  pendant  vingt  ans  professeur  de 
grammaire  générale  à  l'École  militaire  de  Berlin,  était  rentré 
en  France  en  1784  et  était  devenu  sous-chof  du  bureau  de  la 
Librairie,  fit  paraître  à  Epinal,  où  il  avait  été  envoyé,  en  1791, 
comme  directeur  général  des  rôles,  un  écrit  très  véhément  con- 
tre le  jugement  du  roi.  Il  y  soutenait  que  la  Convention,  à  la 
fois  juge  et  partie,  était  incompétente  et  qu'en  tout  cas  l'appel 
au  peuple  s'imposait  comme  un  dernier  recours  nécessaire  (2). 
Le  citoyen  Riston,  homme  de  loi,  en  publiant  son  Opinion  sur 
le  procès  du  ci-devant  roi  Louis  XVI  à  la  Conven  tion  natio- 
nale, la  fit  précéder  de  cette  double  épigraphe  : 

Discite  justitiam  moniti,  non  temnère  Divos . 

Le  Souverain  (les  83  départements)  vous  observe,  vous  écoute,  il  attend... 
Il  vous  jugera. 

(i)  Le  premier  Dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XVI,  né  le  22  octobre  1781, 
mort  le  4  juin  1789. 

{2)  Souvenirs  du  général  baron  ThiébauU,  T.  I,  p.  286,  348.  —  1893.  Dieu- 
donné  Thiébault  mourut  le  5  décembre  1807.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs 
écrits  sur  la  grammaire,  sur  l'origine  et  la  formation  des  langues,  un  très 
curieux  ouvrage  paru  en  1804  et  qui  ne  forme  pas  moins  de  cinq  volumes: 
Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  eu  Frédéric  le  Grand,  sa 
famille,  sa  cour,  son  gouvernement,  etc. 
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Nous  sommos  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  dos  brochures  que 
leurs  auteurs  ne  craignirent  pas  de  publier  on  les  accompagnant 
de  leurs  noms.  En  voici  encore  toute  une  série  : 

Défense  de  Louis  XVI}  par  M.  Pichois. 

Défense  de  Louis  XVI,  par  M.  Pulchorantc. 

Procès  de  Louis  XVI  en  quatre  mots,  par  François  Mari- 
gnié. 

Opinion  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  par  M.  R.-F.-S. 
Vuibert,  président  du  tribunal  de  Rethel. 

Moyens  de  défense  à  V Assemblée  nationale,  par  M.  de  For- 
mon. 

Réflexions  morales  et  politiques  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  par  M.  J.-A.  d'Yvrande  d'Hervilie. 

Du  Rapport  de  Mailhe  (1),  par  M.  F.  Flécheux. 

Doutes  d'un  Français  sur  le  Rapport  de  Mailhe  et  les 
commentaires  de  Thuriot,  par  M.  J.-C.  Barbier  (de  Nantes), 

Notes  de  M.  Bochart  de  Saron,  ci-devant  premier  président 
du  parlement  de  Paris. 

Aux  juges  de  Louis  XVI,  un  véritable  ami  du  peuple  et 
de  V humanité,  par  Louis  Mazon. 

Plusieurs  autres  citoyens,  MM.  Failly,  Lauraguais,  Mazon 
d'Entraigues,  A.-J  Dugour,  F.-N.  de  Foulâmes,  signèrent 
également  leurs  écrits  en  faveur  de  Louis  XVI. 

Quelques-uns  de  ces  écrits  sont  de  véritables  livres  :  ils  en 
ont  l'étendue  et  l'importance.  Tel  est,  par  exemple,  le  Mémoire 
justificatif  pour  Louis  XVI,  ci-devant  roi  des  Français,  en 
réponse  à  l'acte  d'accusation  qui  lui  a  été  lu  a  la  Conven- 
tion nationale  le  mardi  11  décembre  1192,  Van  IVe  de  la  li- 
berté et  le  ier  de  Végalité,  par  A.-J.  Dugour.  Il  ne  forme  pas 
moins  de  cinq  cahiers,  de  cinquante  pages  chacun,  publiés 
successivement  les  20,  24  et  31  décembre  1792,  7  et  12  jan- 
vier 1793.  L'auteur  suit  pas  à  pas  l'acte  d'accusation  et  ne 
laisse  debout  aucun  des  griefs  formulés  par  les  ennemis  du  roi. 
A.-J.  Dugour,  qui  était  en  1792  libraire  à  [Paris,  était  un  an- 
cien doctrinaire,  auteur  d'une  Histoire  de  Henri  IV d'un 
Coup-d'œil  sur  V histoire  de  France,  et  de  la  Collection,  par 

(1)  Rapport  et  projet  de  décret,  présentés  à  la  Convention  nationale, 
au  nom  du  comité  de  législation,  par  Jean  Mailhe,  député  de  la  Haute- 
Garonne. 
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ordre  de  matières,  des  discours,  des  opinions,  des  déclara- 
tions et  des  protestations  de  la  minorité  de  V Assemblée  na- 
tionale dans  les  années  1189-1191  (1). 

Plus  considérable  encore  que  le  Mémoire  justificatif  de 
A.-J.  Dugour  est  la  Défense  préliminaire  de  Louis  XVI,  par 
M.  F.-N.  de  Foulaines,  composée  de  sept  livraisons,  qui  pa- 
rurent les  3,  8,  14,  17,  19,  21,  et  24  décembre  1792.  Le  ma- 
nuscrit de  chaque  partie  était,  avant  l'impression,  communiqué 
à  M.  de  Malesherbes. 

Il  ne  semble  pas  qu'aucun  historien  ait  consulté  ce  remar- 
quable travail,  qui  renferme  pourtant  plus  d'un  fait  curieux, 
d'un  détail  intéressant.  Je  n'en  citerai  que  deux.  J'emprunte  le 
premier  à  la  livraison  du  3  décembre  : 

«  Que  de  traits  d'une  ingénieuse  générosité  les  modestes  vertus  de  Louis 
et  d'Antoinette  dérobent  à  la  connaissance  delà  foule  égarée  !  Antoinette 
est  instruite  par  MM.  de  Nesle  et  de  Tessé  que  l'historiographe  Garnier  (2) 
végète,  et  que  Billaud-Varenne  et  Marie-Joseph  Ghénier  sont  poursuivis... 
pour  dettes.  Elle  charge  l'abbé  Guyot  de  porter  des  secours  à  l'Académicien 
et  de  libérer  Billaud  et  Ghénier  (3)  ;  la  Princesse  dit  au  célèbre  prédica- 
teur, avec  cette  grâce  qui  ajoute  au  bienfait  :  Qu'ils  ignorent  dCoù  cela 
vient,  les  historiens,  les  poètes  et  les  infortunés  ne  savent  pas  se  taire.  — 
Vous  criez!...  et  je  n'ai  pas  encore  touché  les  chairs  vives.  Billaud,  vous 
imprimiez  naguères  que  Bou/flers  était  incapable  d 'adulation;  que,  le 
26  novembre  1 789,  il  dit  de  la  reine  ce  qu'en  dira  V Histoire  (4)  ». 

Dans  la  même  livraison,  après  avoir  rappelé  à  Camille  Des- 
moulins, à  Robespierre,  à  Richard  et  à  Leroy, ses  anciens  cama- 
rades de  Louis-le- Grand,  les  conseils  que  leur  adressait  leur 
ancien  principal,  l'abbé  Bérardier,  M.  de  Foulaines  ajoute  : 

(1)  Cette  collection,  publiée  par  Dugour  sous  ce  titre  :  Ecole  de  politique, 
comprend  douze  volumes  in-8°. 

(2)  Garnier  (1729-1805),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  historio- 
graphes de  France,  et  continuateur  de  l'Histoire  de  France  de  Velly  et 
et  de  Villaret.  11  a  écrit  la  partie  qui  s'étend  de  Louis  XI  au  règne  de 
Charles  IX. 

(3)  Billaud-Varenne,  député  de  Paris,  et  Marie-Joseph  Chénier,  député  de 
Seine-et-Oise,  ont  voté  la  mort,  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis. 

(4)  Le  chevalier  de  Bouiïlers  (1737-1815),  membre  de  l'Académie 
française  et  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Nancy  aux  États-géné- 
raux, avait,  le  26  novembre  1789,  en  qualité  de  directeur  de  l'Académie, 
adressé  au  roi  et  à  la  reine  un  discours  empreint  des  sentiments  les  plus 
profondément  royalistes. 
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«Au  point  où  nous  en  sommes,  faut-il  dissimuler  ?  Non.  Eb  bien!  Je 
vous  interpelle,  Desmoulins,  «le  déclarer  si  vous  n'avez  pas  dit  avant-hier 
à  Panis  et  à  Sergent,  en  présence  des  députés  Morisson,  Villette  et  Ker- 
saint,  :  «  La  Franco  veut  la  mise  en  Liberté  de  Louis  :  elle  serait  pro- 
noncée, si  nous  ne  redoutions  pas  sa  vengeance  ;  le  plus  fort  doit  se 
«  sauver  ».  La  loyauté  des  trois  témoins  invoqués  établit  le  fait  (1).  » 

Mais  ce  qui  mérite  surtout,  dans  cet  écrit,  d'arrêter  l'attention, 
c'est  le  texte  des  motions  relatives  à  Louis  XVI,  faites  au  club 
des  Jacobins  par  les  membres  de  la  Convention,  pendant  le 
mois  de  décembre  1792,  et  que  le  Journal  des  Débats  de  la  So- 
ciété n'a  reproduites  que  d'une  façon  très  incomplète.  C'est  l'abbé 
Emery,  supérieur  du  séminaire  et  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice  (2),  qui  avait  eu  l'idée  de  faire  imprimer  ces  motions 
dans  la  nuit  même  qui  suivait  chaque  séance  des  Jacobins  et  de 
les  rendre  immédiatement  publiques,  dans  l'espoir  qu'il  serait 
peut-être  possible  d'obtenir  la  récusation  de  leurs  auteurs  ainsi 
convaincus  de  s'être  prononcés  d'avance  contre  l'accusé.  Le  but 
que  se  proposait  le  courageux  M.  Emery  ne  fut  pas  atteint  ;  mais 
lorsqu'on  écrira  un  jour  l'histoire  complète  du  procès  de 
Louis  XVI,  ces  motions  devront  y  avoir  place  :  on  ne  les  trou- 
vera que  clans  la  Défense  'préliminaire  de  M.  de  Foulâmes. 
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En  même  temps  que  ces  écrits,  d'autres,  en  grand  nombre, 
paraissaient  sans  nom  d'auteur,  où  le  sentiment  royaliste  n'était 
pas  moins  profond  que  dans  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
émoignaient,  comme  eux,  de  l'émotion  considérable  produite 
parle  procès  de  Louis  XVI. 

La  brochure  de  M.  Necker  publiée,  on  Ta  vu,  dès  le  30  oc- 
tobre 1792,  donna  naissance  aux  écrits  suivants,  qui  plaidaient 
également  la  cause  du  roi  : 

Sur  le  procès  de  Louis  XVI,  Supplément  aux  réflexionsde 
M.  Necker. 

Adresse  a  la  Convention  nationale,  pour  servir  de  suite 

(1)  Défense  préliminaire  de  Louis  XVI,  par  F.-N.  de  Foulaines,  p.  25, 
26,  31. 

(2)  M.  Emery  avait  été  nommé  supérieur  général  de  Saint-Sulpice  le  10 
septembre  1782. 
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aux  réflexions  de  M.  Necker  sur  le  procès  du  roi,  par  V.  T. 
citoyen  de  Dole,  département  du  Jura. 

Réponse  aux  réflexions  de  M.  Necker  sur  le  procès  intenté 
à  Louis  XVI,  par  M.  M*** 

Cette  dernière  brochure  était  l'œuvre  de  Galart  de  Montjoie, 
l'un  des  écrivains  les  plus  remarquables  et  les  plus  courageux 
de  la  presse  royaliste.  Il  redoutait  sans  doute  que  le  souvenir 
des  polémiques  ardentes  qu'il  avait  soutenues  dans  VAmi  du 
Roi  ne  fît  tort  à  celui  dont  il  prenait  en  mains  la  défense,  et 
cette  crainte  seule  put  le  décider  à  garder  l'anonyme.  Au  mois 
de  janvier  1793,  il  fît  paraître  un  nouvel  écrit,  plaidoirie  habile 
autant  qu'énergique,  où  toutes  les  vertus,  tous  les  bienfaits  de 
Louis  XVI  sont  retracés  avec  éloquence,  et  qui  fut  publié  sous 
ce  titre  :  Avis  à  la  Convention  nationale  sur  le  jugement  de 
Louis  XVI,  par  M.  M***,  auteur  de  la  Réponse  aux  réflexions 
de  M.  Necker. 

D'autres  brochures  parurent  sous  4e  voile  de  l'anonyme,  dont 
nous  pouvons  encore  indiquer  les  auteurs  comme  nous  venons 
de  le  faire  pour  celles  de  Galart  de  Montjoie. 

U Appel  à  la  postérité  sur  le  jugement  du  roi,  avec  cette 
épigraphe  :  Juste  postérité,  à  témoin  je  t'appelle  !  est  de  Jean- 
Pierre  Gallais  (1),  qui,  après  avoir  collaboré,  avant  le  10  août, 
au  Journal  général  de  France,  de  l'abbé  de  Fontenay,  devint 
sous  leDirectoire  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Quotidienne. 
Voici  les  dernières  lignes  del' Appel  a  la  postérité  : 

«  0  Louis  !  la  postérité  te  rendra  justice,  et  l'histoire  qui  veille,  et  sur  les 
les  actions  des  rois,  et  sur  les  crimes  des  peuples,  écrira  ton  nom  chéri  à 
côté  des  noms  immortels  de  Marc-Aurèle,  de  Louis  IX  et  de  Henri  IV. 

«  Les  dénominations  barbares  de  tyrans,  de  [conspirateurs  et  de  despotes 
resteront  à  tes  ennemis,  et  leur  signalement,  substitué  à  ceux  de  Mézence 
et  de  Néron,  deviendra  pour  l'équitable  postérité 

Des  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure.  » 

Le  Falot  du  peuple  ou  Entretien  de  Mrao  Saumon,  mar- 
chande de  marée,  sur  le  procès  de  Louis  XVI,  était  un  petit 
écrit,  sous  forme  de  dialogue,  destiné  à  être  répandu  surtout 
dans  les  halles  et  les  marchés.  Mrae  Saumon  a  pour  interlocu- 
teurs le  père  Dustyle,  écrivain  public  du  quartier  des  Halles,  et 

(1)  Né  à  Doué,  près  de  Saumur,  le  18  janvier  1756,  mort  à  Paris  le 
26  octobre  1820. 
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Mme  Doucct.  Au  début,  M"11'  Saumon  est  contre  le  roi  ;  mais  peu 
à  peu  ses  préventions  s'évanouissent  devant  les  bonnes  raisons 
qui  lui  donne  M"10  Doucet,  vigoureusement  appuyée  par  le  père 
Dustyle.  Elle  finit  par  se  rendre  et  dit  à  sa  commère  :  «  Ma  foi, 
je  tombe  d'mon  haut;  je  n'sais  qu'dire,  je  m'y  perds  et  je  sens 
ben  à  présent,  comme  disait  Henri  IV,  qu'il  faut  écouter  les 
deux  partis.  »  L'auteur  du  Falot  du  peuple  était  M.  Bellanger, 
qui  devait  devenir,  sous  la  Restauration,  conseiller  d'Etat. 

Une  des  principales  accusations  dirigées  contre  Louis  XVI 
par  Dufriche-Valazé,  dans  son  Rapport  au  nom  de  la  Commis- 
sion extraordinaire  des  Vingt-Quatre,  portait  sur  la  prétendue 
organisation  par  un  sieur  Gilles  de  plusieurs  compagnies 
d'hommes  armés,  salariées  par  la  liste  civile  et  chargées  de  tra- 
vailler au  renversement  delà  Constitution.  Gilles  avait  dû  quit- 
ter la  France  après  le  10  août,  mais  sa  femme  était  restée  à 
Paris.  Le  journaliste  Beaulieu  rédigea  pour  elle  un  Mémoire 
qui  ne  laissait  rien  subsister  delà  fable  grossière  et  des  men- 
songes de  Valazé  ;  il  avait  pour  titre  :  Mémoire  à  la  Convention 
nationale  par  la  citoyenne  L AU CH A RD,  épouse  de  Jean- 
Baptiste  GILLES,  contenant  des  éclaircissements  impor- 
tants sur  un  des  chefs  d'accusation  contre  Louis  Capet(i). 

Nous  devons,  à  notre  grand  regret,  renoncer  à  mettre  des 
noms  sur  les  brochures  dont  il  nous  reste  à  parler.  Force  nous 

(1)  Beaulieu  (Claude- François),  publiciste  et  historien,  né  à  Riom  en 
1754,  mort  à  Paris  en  1827.  Il  fonda,  le  27  juin  1789,  le  journal  V  Assemblée 
nationale,  consacré  à  la  reproduction  des  séances  dé  la  Constituante,  et  tra- 
vailla à  la  rédaction  des  Nouvelles  de  Paris  en  1790,  du  Postillon  de  la 
guerre  en  1792  et  du  Courrier  français  en  1793.  Arrêté  le  8  brumaire  an 
II  (29  octobre  1793),  il  fut  détenu  à  la  Conciergerie,  puis  au  Luxembourg, 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  A  peine  sorti  de  prison,  il  redevint  jour- 
naliste, ce  qui  lui  valut  d'être  proscrit  une  seconde  fois  :  le  18  fructidor 
an  V  (4  septembre  1797),  il  fut  porté  sur  une  liste  de  déportation,  comme 
directeur  du  journal  royaliste  Le  Miroir,  mais  fut  assez  heureux  pour 
échapper  aux  agents  du  Directoire.  —  Beaulieu,  outre  le  Diurnal  de  la 
Révolution  de  France  pour  Van  de  grâce  1197 ,  ou  histoire,  jour  par  jour, 
de  l'année  1793,  a  publié  six  volumes  intitulés  :  Essais  historiques  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  Révolution  française  (1801-1803).  De  1813  à 
1826  il  a  rédigé,  pour  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  des  notices 
sur  la  plupart  des  hommes  qui  avaient  figuré  dans  la  Révolution.  Peu  d'é- 
crivains ont  mieux  connu  cette  époque,  et  encore  aujourd'hui  je  ne  sais 
s'il  existe  sur  la  Révolution  française  un  meilleur  ouvrage  que  les  Essais 
historiques  de  Beaulieu. 


416  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

est  de  nous  borner  à  une  simple  énumération,  à  une  sèche 
nomenclature.  Si  le  lecteur  était  tenté  de  la  trouver  trop  aride, 
qu'il  veuille  bien  se  souvenir,  en  la  parcourant,  que,  sous  cha- 
cun de  ces  titres,  dans  chacune  de  ces  brochures,  il  y  a  le  cri 
d'une  conscience  indignée,  la  protestation  de  la  fidélité,  du  dé- 
vouement et  de  l'honneur;  que  ces  pages,  composées  à  la  hâte, 
écrites  d'une  main  fiévreuse,  ont  été  imprimées  par  des  hommes 
qui  jouaient  leur  tête;  qu'elles  ont  été,  aux  jours  les  plus 
sombres  et  les  plus  douloureux  de  notre  histoire,  la  voix  même 
de  la  France  honnête  et  chrétienne  ;  que,  si  elles  n'ont  pu  sau- 
ver Louis  XVI,  quelques-unes  du  moins,  introduites  dans  la 
Tour  du  Temple,  ont  donné  au  roi-martyr  une  dernière  conso- 
lation. Pour  nous,  lorsque  nous  nous  rappelons  ces  choses,  nous 
ne  saurions  trouver  trop  longue  l'énumération  qui  va  suivre  : 

Adresse  à  la  Convention  nationale,  par  un  citoyen  ami 
des  lois,  de  la  justice  et  de  la  paix,  et  zélé  partisan  de  Vhon- 
neur  du  nom  français. 

Français,  prenez  et  lisez. 

Au  citoyen  Malesherbes. 

Lettre  a  M.  Desèze,  défenseur  officieux  du  Roi. 

Observations  rapides  sur  la  nullité  du  procès  commencé 
contre  Louis  XVI,  et  sur  V incompétence  des  hommes  qui 
ont  cru  pouvoir  se  constituer  ses  juges,  pour  servir  de  suite 
au  plaidoyer  de  M.  Desèze. 

L'Ami  des  lois  au  peuple  français  sur  le  procès  de 
Louis  XVI. 

Plaidoyer  pour  Louis  XVI,  par  le  citoyen  Jean-Jacques 
Liberté. 

Un  vertueux  Français  à  la  Convention  nationale. 

La  Proclamation  du  Roi  à  ses  sujets  révoltés. 

L'Inviolabilité  de  Louis  XVI,  prouvée  par  la  fausseté  des 
principes  philosophiques,  adressée  au  président  Barère  et 
autres  membres  de  la  Convention  nationale  ;  —  avec  cette 
épigraphe:  Nolite  tangere  Christosmeos,ne  touchez  point  a 
mes  représentants. 

Réflexions  sur  V inviolabilité  des  rois  et  la  prétendue 
souveraineté  des  peuples. 

Les  grandes  prédictions  d'un  petit  prophète. 

L'Angleterre  instruisant  la  France. 

Lettre  d'un  Quaker  américain. 
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L'Europe  et  la  France  devant  le  trône  de  V Eternel. 
Mémoire  pour  la  Nation  française  dans  le  procès  de 
Louis  XVI. 

La  partie  publique  dans  la  cause  de  Louis  XVI. 

Avis  à  laConvention  nationale  sur  le  procès  de  Louis  XV 1 . 

Mémoire  pour  le  Roi. 

Bienfaits  de  Louis  XVI. 

Réflexions  sur  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  jusqu'ici  pour  la 
justification  de  Louis  XVI. 

Protestation  présentée  au  peuple  français  contre  le  juge- 
ment de  Louis  XVI ,  avec  cette  épigraphe  : 
^Le30  janvier  1649  (1) 
Je  commis  un  grand  crime  ; 
Prenez  bien  garde  de  suivre  mon  exemple. 
Le  Cri  des  bons  cœurs  :  Adresse  de  tous  les  honnêtes  citoyens 
français  à  la  Convention  nationale,  au  sujet  du  jugement  de 
Louis  XVI.  par  M....,  vraie  citoyenne. 

Conversation  sur  Louis  XVI,  entre  Piter  Goodman,  Anglais 
et  voyageur,  et  Guillaume  Franc-Homme,  dit  la  Raison,  Fran- 
çais et  ancien  grenadier.  —  Premier  janvier  1793,  l'an  5e  des 
Ingrats. 

Quelquefois  l'auteur,  bien  que  royaliste,  se  dit  sans-culotte, 
dans  l'espoir  d'être  lu,  sous  le  couvert  de  ce  titre,  par  les  ennemis 
mêmes  de  Louis  XVI.  Dans  cette  catégorie  doivent  être 
rangées  les  brochures  ci-après  : 

Opinion  d'un  sans-culotte  sur  toutes  les  Opinions  impri- 
mées a  Voccasion  du  Jugement  du  ci- devant  roi. 

Louis  XVI  à  la  barre  des  Sans-Culottes. 

Comparution  du  roi  par  un  sans-culottes  français. 

Jugement  du  roi  par  un  sans-culottes  français. 

Cette  dernière  brochure,  terminée  par  le  cri  de  :  Vive  le  Roi! 
vive  Louis  XVII  !  vive  le  Roi  des  Français  f  énumère,  sous 
une  forme  et  dans  un  langage  populaires,  les  innombrables 
bienfaits  de  Louis  XVI.  Il  y  aurait  à  recueillir,  dans  ces  pages 
ignorées,  bien  des  détails  curieux  et  inconnus.  J'en  citerai  ces 
lignes  : 

Que  faisais-tu,  Louis,  quand,  dans  ta  salle  des  glaces,  à  Versailles,  tu 
aidais  à  porter  la  hotte  à  un  maçou,  au  dédain  d'un  seigneur  de  ta 
cour  ?  L'égalité.  - 

(1)  Date  de  l'exécution  de  Charles  UT. 

1er  DÉCEMBRE  (n°  11)  5e  SÉRIE,  T.  VIII  27 
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Que  faisais-tu,  Louis,  quand  tu  donnais  à  des  ramoneurs,  en  temps 
froid,  à  Versailles,  tant  de  quoi  se  chauffer,  en  conversant  avec  eux  ?  La 
bonté. 

Que  faisais-tu,  Louis,  quand,  dans  ta  chapelle,  à  Fontainebleau,  tu 
empêchais  ton  grand  aumônier  Laval  (1)  de  t'éclairer  dans  ta  lecture,  au 
lieu  d'être  à  sa  place  pour  mieux  représenter  son  Dieu  et  son  état  ?  Le 
culte  des  autels. 

Les  royalistes  ne  se  bornaient  pas  à  multiplier  les  écrits  en 
faveur  du  roi.  Souvent  il  leur  arrivait  de  les  distribuer  eux- 
mêmes  dans  les  rues  et  sur  les  places.  Ainsi  fit  M.  Bellanger, 
l'auteur  du  Falot  du  peuple.  Ainsi  fera,  le  20  janvier,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  l'abbé  de  Salignac. 

Un  gentilhomme  normand,  M.  de  Lozières,  affronta  tous  les 
dangers  pour  répandre  leplus  possible  autour  de  lui  les  sept  nu- 
méros de  la  Défense  préliminaire  de  Louis  XVI ,  par  M.  de 
Foulaines. 

Certains  poussaient  le  courage,  disons  le  mot,  l'héroïsme,] us- 
qu'à  lire  à  haute  voix,  dans  les  lieux  publics,  les  brochures  fa- 
vorables à  Louis  XVI.  Un  ancien  commis  des  Affaires  étran- 
gères, Jean- Joseph  de  La  Ville,  demeurant  à  Versailles,  fut 
traduit,  le  25  messidor  an  II  (13  juillet  1794),  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Fouquier-Tinville  s'exprima  ainsi  dans  son  ré- 
quisitoire : 

La  Ville,  ex-commis  des  affaires  étrangères,  a  figuré  au  château  à  la 
scène  des  poignards  le  28  février  (2).  Il  était  un  de  ceux  qui  furent  désar- 
més et  conduits  au  corps  de  garde.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  de  la 
journée  du  10  août  avec  les  assassins  du  peuple  au  château.  Enfin,  lors  du 
jugement  de  Capet,  il  cherchait  à  lui  faire  des  partisans  en  lisant  publi- 
quement et  à  haute  voix  les  écrits  des  contre-révolutionnaires  en  faveur  du 
tyran. 

(1)  Louis- Joseph  de  Montmorency  Laval,  évôque  de  Metz,  grand  au- 
mônier du  Roi. 

(2)  Le  28  février  1791.  Ce  jour-là,  la  populace  s'était  portée  à  Vincennes, 
pour  attaquer  et  démolir  le  donjon,  comm?  elle  avait  attaqué  et  démoli 
la  Bastille.  Le  bruit  courut  qu'au  retour  de  cette  expédition  les  émeu tiers 
se  porteraient  sur  les  Tuileries.  Un  grand  nombre  de  royalistes  s'y  réu- 
nirent pour  faire  au  roi  un  rempart  de  leur  corps.  Dans  la  soirée,  La  Fayette, 
à  la  tête  de  quelques  compaguies  de  grenadiers  de  la  garde  nationale,  pé- 
nétra au  château  et  en  expulsa  les  défenseurs  de  Louis  XVI.  Gomme  la 
plupart  avaient  des  armes,  les  feuilles  révolutionnaires  les  appelèrent  les 
«  Chevaliers  du  poignard  ». 
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Le  dossier  renferme  une  pièeo  dans  laquelle  un  nommé  Ba- 
vier  attesto  au  comité  do  surveillance  de  Versailles  que,  six 
semaines  avant  le  jugement  do  Capet,  La  Ville  avait  lu  au  poste 
de  La  Mairie-,  où  il  était  de  garde,  le  Mémoire  de  Necker  pour 
justifier  Capet,  et  avait  terminé  en  demandant  ce  qu'on  en 
pensait. 

La  Ville  fut  guillotiné  (  1  ) . 

Si  monstrueux  était  l'attentat  commis  par  laConvention,  qu'un 
certain  nombre  de  républicains  élevèrent  la  voix  pour  protester. 
Le  citoyen  Hubert-Parvillers,  premier  juge  du  Tribunal  civil  de 
Saint-Quentin,  publia  une  Pétition  à  la  Convention  nationale 
en  faveur  de  Louis  XVI.  A  cet  écrit  il  convient  de  joindre  quatre 
brochures  écrites  dans  le  même  esprit. 

Opinion  d'un  jurisconsulte  patriote  sur  le  procès  intenté 
à  Louis  XVI,  dernier  roi  des  Français,  extraite  du  n°  5  du 
tome  VIe  delà  Gazette  des  tribunaux  et  Mémorial  des  corps 
administratifs  et  municipaux. 

Sentiments  d'un  vrai  républicain  sur  le  procès  de 
Louis  XVI. 

Un  citoyen  finançais  a  la  Convention  nationale,  avec  cette 
épigraphe  :  La  vérité  ne  déplaît  qu  aux  tyrans. 

Au  peuple  souverain  sur  le  procès  de  Louis  XVI,  par  un 
Républicain. 

Les  deux  traits  suivants  de  la  vie  de  Louis  XVI,  que  je  trouve 
dans  la  dernière  de  ces  brochures,  m'ont  paru  mériter  d'être  re- 
produits : 

«  Un  cordier  avait  été  forcé  de  payer  un  loyer  au  gouverneur  du  châ- 
teau de  Versailles  pour  exercer  son  métier  dans  une  place.  Louis  passait, 
et  s'informant  à  ce  dernier  de  ses  petites  affaires,  ce  dernier  lui  répondit 
que  ça  irait  bien  s'il  n'était  pas  obligé  de  payer  un  loyer.  Louis,  étrange- 
ment surpris  de  cette  exaction,  fît  restituer  au  cordier  tous  les  loyers  qu'il 
avait  payés  et  lui  donna  une  gratification  ». 

«  On  se  souvient  de  ce  libraire  qui  était  à  Versailles,  du  côté  des  esca- 
liers du  palais.  Gomme  il  vendait  des  brochures  instructives  dans  les  cir- 
constances, ilfutpris,  conduit  en  prison  et  sa  boutique  fermée.  Sa  femme 
lit  parvenir  ses  plaintes,  Louis  ordonna  qu'on  lui  amenât  le  libraire,  malgré 
toutes  les  représentations,  et  dit  qu'il  voulait  que  le  libraire  lui  apportât 
dorénavant  toutes  les  nouveautés  et  qu'il  le  prenait  sous  sa  protection. 
Voilà  le  tyran  ». 

(1)  Frédéric  Masson,  le  Département  des  Affaires  étrangères,  pendant 
la  Révolution,  p.  515. 
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Un  écrivain,  qui  signe  le  Théiste  philanthrope,  publia  succes- 
sivement trois  brochures,  où  l'étrangeté  de  la  forme  est  rachetée 
par  une  grande  élévation  morale  et  une  incontestable  puissance 
de  raisonnement.  Elles  ont  pour  titres: 

DIEU  ET  L'HOMME:  modèle  de  Décret  national  et  raison- 
né sur  Louis  seize,  présenté  a  la  Convention  nationale  au  nom 
de  la  Divinité  et  de  l'homme,  par  un  Théiste  philanthrope. 

Lavoixdu  Théiste  philanthrope  h  laConvention  nationale] 
Supplément  au  modèle  de  décret  national  et  raisonné, pro- 
posé pour  concilier  parfaitement  les  circonstances,  les  inté- 
rêts et  les  principes,  ou  Vhonneur  et  la  sûreté  du  peuple  avec 
le  sort  de  Louis  seize  et  de  sa  famille.  Dernier  argument  in- 
vincible contre  les  LUDOVICIDES,  et  Défisolennel  a  V espèce 
ignivome  et  sanguisorre  d'y  répondre.  Dieu  et  VHomme. 

Défense  de  la  Souveraineté  nationale  contre  quelques  su- 
jets rebellespar  un  vrai  républicain]  ou  Observations péremp' 
toires  sur  le  droit,  le  devoir,  le  fait  et  V application  d'une  loi 
juréeparla  nation. — -  Par  leThéistephïlanthr ope, zélé  défen- 
seur de  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 

En  dépit  de  la  bizarrerie  de  ces  titres,  il  y  a  dans  les  écrits  du 
Théiste  philanthrope  des  pages  vraiment  belles,  celle-ci  par 
exemple  : 

Ce  n'est  pas  sous  les  ailes  de  l'Humanité  compatissante  que  repose  la 
cause  de  Louis  XVI;  c'est  sous  celles  de  la  justice  éternelle.  Le  plaisir  de 
parler  des  droits  du  malheur  m'avait  trompé. Il  est  un  ton  plus  impérieux, 
plus  souverain  à  prendre  dans  cette  cause.  Le  théiste  philanthrope  n'a 
point  à  demander  aux  législateurs  s'ils  sont  humains,  s'ils  ont  l'âme 
tendre.  Il  a  une  demande  plus  importante  à  leur  faire,  une  sommation 
plus  absolue.  Il  a  à  leur  demander  s'ils  veulent  régénérer  le  monde  par 
le  crime  ou  par  la  vertu,  par  le  théisme  ou  par  l'athéisme  ;  il  a  à  leur 
demander  s'ils  veulent  que  la  société  soit  dissoute  ou  qu'elle  subsiste  : 
c'est  leur  exemple  qui  doit  en  décider.  Ainsi,  je  les  somme,  de  la  part  du 
Dieu  vivant,  de  commencer  par  reconnaître  eux-mêmes  ces  grands  objets, 
seules  et  uniques  bases  de  toute  société;  de  les  reconnaître  parleur  con- 
duite dans  cette  cause,  et  de  prononcer  comme  des  hommes  qui  sont  en 
présence  de  l'univers  et  de  son  législateur,  non  comme  des  hommes  qui 
opinent  dans  un  comité  d'insurrection,  en  présence  des  bouchers  du 
2  septembre  (1). 

Indépendamment  de  leur  intérêt  au  point  de  vue  du  procès  de 
Louis  XVI,  ces  brochures  ont  ceci  de  remarquable  qu'elles  per- 

(1)  La  Voix  du  Théiste  philanthrope  à  la  Convention  nationale,  p.  5. 
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mettent  de  reportera  l'année  1792  les  commencements  des  Thé' 
istes  philanthropes,  contrairement  à  l'opinion  de  tous  les  histo- 
riens, qui  font  remontor  seulement  à  l'année  1796  les  débuts  do 
la  secte  théophilanthropique. 

X 

Les  imprimeurs  des  brochures  où  l'on  prenait  en  main  la  cause 
du  roi,  les  libraires  qui  les  vendaient  publiquement  méritent  aussi 
de  ne  pas  être  oubliés. 

Avant  le  10  août,  M.  Duplain  imprimait  le  Courrier  extraor- 
dinaire ou  le  premier  arrivé.  Le  premier  arrivé  paraît  le  1 1 
août  et  rend  compte  sans  enthousiasme  des  événements  de  la 
veille  :  on  supprime  le  journal  et  on  arrête  l'imprimeur.  Amené 
devant  le  conseil  général  de  la  Commune,  le  3  septembre,  Du- 
plain, sur  le  réquisitoire  du  substitut  du  procureur-syndic  qui 
conclut  a  à  ce  que  Ton  débarrasse  l'Assemblée  de  l'odieuse  pré- 
sence de  cet  homme  »,  est  envoyé  à  l'Abbaye  :  une  heure  après 
il  est  égorgé. 

Sachant  bien  qu'ils  s'exposaient  au  même  sort,  plusieurs  de  ses 
confrères  n'en  prêtèrent  pas  moins  leur  concours  aux  défenseurs 
de  Louis  XVI.  Au  premier  rang  de  ces  braves  gens  il  convient 
de  mettre  François  Froullé.  Parmi  les  écrits  sortis  alors  de  ses 
presses,  je  trouve  les  deux  brochures  de  Galart  de  Montjoie,  Ré- 
ponse aux  réflexions  de  M.  Necker  et  Avis  à  la  Convention 
nationale  sur  le  jugement  de  Louis  XVI  ;  labrochurede  Mazon, 
Aux  juges  de  Louis  XVI;  l'Adresse  à  la  C  onvention  nationale , 
par  V.  T.,  citoyen  de  Dole  ;  la  lettre  d'un  Quaker  américain; 
les  Observations  rapides  sur  la  nullité  du  procès  commencé 
contre  Louis  XVI  et  l'incompétence  des  hommes  qui  ont  cru 
pouvoir  se  constituer  ses  juges. 

L'imprimeur  Le  Normant,  rue  de  Seine,  n°  8,  édita  le  Falot 
du  peuple.  Michel  Webert,  libraire  au  Palais-Egalité,  n°  203, 
mit  en  vente  plusieurs  éditions  de  la  brochure  de  Gallais,  Y  Appel 
à  la  postérité.  Charles  Gattey,  dont  le  magasin  était  également 
au  Palais-Egalité,  avait  la  spécialité  des  brochures  contre-révolu- 
tionnaires. Au  mois  de  janvier  1793,  on  saisit  un  envoi  de  livres 
qu'il  faisait  au  dehors  et  où  se  trouvaient  :  13  (exemplaires  de  la) 
Défense  de  Louis  Cape t,  par  Desèze  ;  12  Almanach  des  hon- 
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nôtes  gens  ;  13  la  République  en  vaudevilles  ;  L'Ami  des  lois 
par  Laya  ;  6  Dernières  Réflexions  de  Necker  sur  Louis  XVI  ; 
4  Avis  à  la  Convention  nationale  sur  le  procès  de 
Louis  XVI  ;  6  Bienfaits  de  Louis  XVI  ;  4  Mémoire  pour  le 
Roi  (1). 

A  côté  des  imprimeurs  et  des  libraires,  il  n'est  que  juste  de 
placer  les  journalistes. 

A  la  suite  du  10  août,  toutes  les  feuilles  royalistes  sans  excep- 
tion avaient  dû  cesser  de  paraître.  Leurs  imprimeries  avaient  été 
saccagées,  leurs  presses  confisquées,  à  la  grande  joie  de  leurs 
adversaires,  Girondins  et  Montagnards.  Brissot  écrivait,  le 
12  août,  dans  le  Patriote  français  :  «  La  tranquillité  est  rétablie 
dans  Paris.  Elle  n'a  pas  été  troublée  par  l'expédition  faite  dans 
les  boutiques  d'aristocratie  et  de  modérantisme,  telles  que  les 
imprimeries  de  la  Gazette  Universelle  et  du  Journal  de  la 
Cour  et  de  la  Ville,  dont  on  a  brûlé  les  papiers  et  dispersé  le 
matériel.  » 

Tous  les  journalistes  suspects  d'aristocratie  et  de  modéran- 
tisme,  qui  n'avaient  pas  eu  le  bon  esprit  de  se  cacher  dès 
le  soir  du  10  août  et  de  quitter  Paris  dès  le  lendemain, 
avaient  été  incarcérés.  Malheur  à  ceux  qui  étaient  mariés  ! 
Geoffroy,  rédacteur  de  VAmi  duroi,  ayant  laissé  sa  femme  der- 
rière lui,  le  conseil  général  de  la  Commune  décréta  qu'elle 
serait  détenue  jusqu'à  ce  que  son  mari  vînt  prendre  sa  place. 

Dans  la  matinée  du  10  août,  quelques  heures  avant  la  prise 
des  Tuileries,  un  des  plus  brillants  écrivains  de  la  presse  roya- 
liste, François  Suleau,  avait  été  haché  à  coups  de  sabre  et  de 
pique.  Sa  tête  avait  été  promenée,  pendant  deux  jours,  comme 
un  trophée,  dans  les  rues  de  la  capitale  (2). 

De  Rozoi  est  guillotiné  le  25  août. 

M.  de  Charmois,  gendre  du  célèbre  acteur  Préville  et  rédac- 
teur du  Spectateur  national,  est  égorgé  à  l'Abbaye  pendant  les 
massacres  de  septembre. 

Jourgniac  de  Saint-Méard,  l'un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal de  la  Cour  et  de  la  Ville,  n'échappe  à  la  mort  que  par 
miracle,  après  une  agonie  de  trente-huit  heures  (3). 

(1)  Wallon,  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  T.  III, 
p.  230. 

(2)  François  Suleau,  par  Auguste  Vitu,  p.  133. 

(3)  Mon  agonie  de  trente-huit  heures,  par  Jourgniac  de  Saint-Méard. 


I.KS  DÉFEN8E1  H  s  DE  LOUIfl   \\  l 


423 


La  presse  monarchique  avait  eu  ses  martyrs.  Plusieurs,  parmi 
les  écrivains  de  la  presse  royaliste,  tinrontà  honneur  de  recueil- 
lir leur  héritage.  Ils  savent  qu'il  y  va  de  leur  tête  ;  si  terrible 
([ne  soit  l'enjeu,  ils  n'hésitent  pas  à  jouer  la  partie.  En  vain  la 
République  est  proclamée  ;  en  vain  la  Commune  ,  où  domi- 
nent les  hommes  du  10  août  et  du  2  septembre,  est  maîtresse  de 
Paris  ;  ils  reparaissent  hardiment  sur  la  brèche. 

Le  21  septembre  1792,  le  jour  mémo  où  la  Convention 
décrète  l'abolition  de  la  royauté,  Etienne  Feuillant,  ancien  ré- 
dacteur du  Journal  du  soir  sans  réflexions,  publie  le  premier 
numéro  du  Journal  du  soir,  de  politique  et  de  littérature  (1  ). 

Le  Véridique  ou  V Antidote  des  journaux  paraît  le  1er  oc- 
tobre. Il  a  pour  rédacteur  Corentin  Royou,  ci-devant  rédacteur 
de  VAmi  du  roi  (2). 

Le  15  novembre,  le  Journal  Français  ou  Tableau  politique 
et  littéraire  de  Paris  fait  son  apparition  et  débute  par  une 
violente  attaque  contre  les  Jacobins.  Il  est  rédigé  par  Gabriel- 
Henri  Nicolle,  le  même  qui,  en  1821,  de  concert  avec  son  frère, 
l'abbé  Nicolle,  l'ami  du  duc  de  Richelieu,  a  fondé,  rue  des 
Postes,  le  collège  de  Sainte-Barbe,  aujourd'hui  collège  Rollin, 
et  en  a  été  le  directeur  jusqu'à  sa  mort  (8  avril  1829). 

Le  même  jour  voit  naître  les  ZV ouvelles  politiques  nationales 
et  étrangères,  destinées,  dans  la  pensée  de  leurs  fondateurs,  à 
faire  suite  à  la  Gazette  universelle  ou  Papier-Nouvelles  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  jours,  dont  les  presses  avaient  été  brisées 
au  10  août  et  dont  le  principal  rédacteur,  Antoine-Marie  Ceri- 

(1)  Feuillant  (Etienne),  né  à  Brassac  (Auvergne),  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Fidèle  à  ses  principes  royalistes,  il  fonda  en  1814  le  Journal  gé- 
néral de  France.  Dénoncé  pendant  les  Gent-Jours  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants, il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Force.  A  la  seconde  Restauration,  il 
fut  élu  par  le  département  de  Maine-et-Loire  à  la  Chambre  des  députés. 
En  1818,  il  publia  un  livre  de  philosophie  politique,  Les  Lois  fondamen- 
tales. Il  est  mort,  en  1840,  en  Anjou.  En  tête  de  ses  amis  figuraient  Mi- 
chaud,  l'historien  des  Croisades,  et  Berryer.  {Notice  nécrologique  sur 
Etienne  Feuillant,  dans  la  Gazette  de  France  du  26  juillet  1840  ) 

(2)  Frère  du  célèbre  abbé  Royou,  Corentin  Royou,  né  à  Quimper  le  2  mars 
1749,  est  mort  à  Paris  en  1828.  Au  18  Fructidor,  il  fut  déporté  à  l'île  d'Olé- 
ron.  On  lui  doit  de  bons  résumés  historiques,  les  tragédies  de  Phocion 
(1817)  et  de  la  Mort  de  César  (1822),  et  une  comédie  en  vers,  Le  Fron- 
deur (i819). 
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sier,  avait  été  obligé  de  s'éloigner  de  Paris  (1).  Les  Nouvelles 
politiques  étaient  dirigées  par  Suard,  membre  de  l'Académie 
française  (2). 

La  Feuille  du  jour,  de  Parisau  (3),  avait  été  supprimée  au 
10  août.  Le  courageux  écrivain  et  ses  deux  collaborateurs,  Des- 
près  (4)  et  le  vicomte  de  Ségur  (5),  fondent,  le  24  novembre,  la 
Feuille  du  matin  ou  le  Bulletin  de  Paris. 

Ces  journaux  affichent  hautement  leurs  sympathies  pour 
Louis  XVI.  Voici  en  quels  termes  la  Feuille  du  matin  rend 
compte  de  la  comparution  du  roi  à  la  barre  de  la  Convention 
dans  la  séance  du  11  décembre  1792  : 

Louis  a  paru  à  la  barre  de  la  Convention  nationale  avec  toute  la  dignité, 
toute  la  noblesse,  et,  nous  osons  le  dire,  toute  la  majesté  du  rang  qu'il  a 

autrefois  occupé  Les  réponses  de  Louis  XVI  ont  été  également  fermes, 

solides  et  touchantes  ;  elles  ont  fait  sur  tous  les  esprits  l'impression  la  plus 
profonde,  les  cœurs  mêmes  en  ont  été  atteints,  et  nous  avons  vu  bien  des 
yeux  prêts  à  laisser  échapper  les  larmes  dont  ils  étaient  remplis  (6). 

(1)  Il  s'était  réfugié  dans  le  département  de  l'Ain  où  il  fut  arrêté  et  jeté 
en  prison.  Le  9  thermidor  le  rendit  à  la  liberté. 

(2)  Supprimé  au  18  fructidor,  le  Journal  de  Suard  reparut  successivement 
sous  les  titres  de  :  le  Nouvelliste,  le  Narrateur  universel,  le  Narrateur 
politique,  et  enfin  le  Publiciste.  Il  conserva  ce  dernier  titre  du  7  nivôse 
an .VI  (27  décembre  1797)  jusqu'au  1er  novembre  1810,  époque  à  laquelle 
cessa  sa  publication. 

(3)  Parisau  (Pierre-Germain),  né  à  Besançon  en  1753,  auteur  dramatique 
et  journaliste.  Ses  principales  pièces  sont  Julien  et  Colette,  le  Ruban,  la 
Veuve  de  Cancale,  jouée  aux  Italiens,  le  Prix  académique,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  par  les  comédiens  français,  le  28  août  1787. 

(4)  Desprès  (1752-1832),  appelé  par  Fontanes  à  faire  partie  du  conseil  de 
l'Université,  était  un  écrivain  du  savoir  le  plus  varié,  du  goût  le  plus  sûr 
et  le  plus  élégant.  On  lui  doit  une  traduction  d'Uor ace,  îàite  en  société  avec 
M.  Campeaon,  et  une  traduction  de  Yelleius  Paterculus.  Emprisonné  en 
octobre  1794,  il  resta  neuf  mois  à  Saint-Lazare,  où  il  occupa  la  même 
chambre  qu'André  Chénier. 

(5)  Le  vicomte  de  Ségur  (1756-1805),  maréchal  de  camp  en  1788,  avait 
quitté  le  service  au  commencement  de  la  Révolution.  Il  réussit  dans  le  ro- 
man, la  comédie  et  la  chanson.  Lorsque  son  frère,  l'ancien  ambassadeur  de 
Louis  XVI  en  Russie,  devint  Maître  des  cérémonies  sous  Napoléon, le  vicomte, 
pour  se  distinguer  de  lui  et  pour  s'en  railler  un  peu,  s'écrivait  volontiers 
chez  ses  amis:  Segur  sans  cérémonies.  —  Arrêté  en  même  temps  que  son 
ami  Desprès,  il  a  publié  le  récit  de  sa  captivité  sous  ce  titre  :  Ma  prison, 
depuis  le  22  vendémiaire  jusqu'au  10  thermidor.  L'an  III  dé  la  Répu- 
blique, par  le  citoyen  Alexandre  Ségur  le  cadet,  in-8  de  30  pages. 

(6)  La  Feuille  du  matin,  n°  18,  13  décembre  1792. 
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Les  hommes  du  10  août  ne  pouvaient  évidemment  pas  souf- 
frir que  l'on  parlât  du  tyran  avec  un  tel  respect.  Ils  obligèrent 
la  Feuille  du  matin  à  cesser  sa  publication  le  30  décembre 
1792.  Le  Vcridique  n'avait  pas  moins  de  titres  à  leurs  hostili- 
tés ;  il  fut  traqué  par  eux  avec  une  telle  rigueur  que  c'est  à 
grand'peine  si,  du  1er  octobre  1792  au  21  janvier  1793,  Corentin 
Royou  put  faire  paraître  quatre  à  cinq  numéros  (1). 

Le  Journal  Français,  qui  affichait  moins  hautement  ses  sen- 
timents royalistes,  n'eut  pas  à  subir  d'interruption  pendant 
toute  la  durée  du  procès  du  roi  ;  mais,  dans  la  nuit  du  25  au  26 
janvier  1793,  son  principal  rédacteur,  Henri  Nicolle,  sur  un 
ordre  du  Comité  de  sûreté  général,  fut  enfermée  à  l'Abbaye  (2). 
Un  de  ses  collaborateurs  se  rendit  au  Comité  pour  réclamer  le 
registre  des  abonnés.  «  Vos  abonnés,  lui  fut-il  répondu,  sont 
des  aristocrates.  Nous  avons  besoin  de  les  connaître;  nous  gar- 
dons votre  registre  (3).  » 

Du  moment  que  les  listes  d'abonnement  pouvaient  ainsi  se 
transformer,  du  jour  au  lendemain,  en  listes  de  proscription,  les 
feuilles  suspectes  de  modérantisme  ne  pouvaient  guère  comp- 
ter avoir  beaucoup  d'abonnés.  C'est  sans  doute  ce  qui  avait  ins- 
piré à  M.  La  Pie  de  Lafage  l'idée  de  créer,  au  mois  de  décembre 
1792,  un  journal-affiche  intitulé  Y  Avertisseur.  Placardé  sur  les 
murs,  l' Avertisseur  avait  nécessairement  pour  abonnés  tous  les 
passants,  pour  peu  qu'ils  sussent  lire.  A  première  vue,  il  semblait 
que  l'on  n'eût  sous  les  yeux  qu'une  simple  affiche  destinée  à 
annoncer  des  brochures  ;  mais  si  l'on  y  regardait  d'un  peu  plus 
près,  on  s'apercevait  que  ces  prétendues  annonces  étaient 
accompagnées  d'analyses  et  de  citations  singulièrement  signifi- 
catives. C'est  ainsi  que,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1793, 
on  pouvait  lire,  dans  les  colonnes  de  Y  Avertisseur,  l'analyse 
détaillée  d'une  Adresse  de  150  communes  de  Normandie  a  la 
Convention  nationale  sur  le  Jugement  de  Louis  XVI,  roi  de 
France,  Voici  la  fin  de  cette  Adresse,  qui  fut,  du  reste,  publiée 

(1)  Le  Véridique  ne  compte  que  dix  numéros  d'octobre  1792  à 
mars  1793,  époque  à  laquelle  il  cessa  de  paraître.  —  Voir  Eugène  Hatin, 
Bibliographie  historique  et  critique  de  la  presse  périodique  française, 
p.  238. 

(2)  Moniteur  de  1793,  n°  33. 

(3)  Ibidem. 
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à  part  et  forme  une  brochure  de  quinze  pages,  imprimée  à 
Rouen  (1)  : 

Heureusement  éloignés  d'une  capitale  infestée  de  brigands,  dont  les  vo- 
lontés sont  vos  lois,  citoyens  simples  et  ignorés,  nous  ne  connaissons  le 
descendant  des  Bourbons  que  par  ses  vertus  et  par  ses  malheurs.  Il  était 
notre  roi  :  fidèles  à  ce  prince,  fidèles  à  nos  serments,  nous  ne  voulons  pas 
d'autre  maître.  Que  ses  ennemis  forment  avec  vous  une  République;  que 
les  prédictions  funestes  qui  vous  ont  été  faites  s'accomplissent,  peu  nous 
importe;  nous  nous  séparons  à  jamais  de  vous  !  Jamais  vos  lois  ne  seront 
les  nôtres,  et  nous  ne  voulons  de  vous  que  notre  roi...  Louis  XVI  vivant 
avec  sa  famille  au  milieu  de  nous,  au  milieu  d'une  province  attachée  à  ses 
rois,  sera  cent  fois  plus  heureux  en  voyant  la  joie  avec  laquelle  des  sujets 
fidèles  s'empresseront  de  lui  payer  les  impôts  dontvous  les  accablez,  en 
partageant  la  fortune  de  ses  amis  de  ses  enfants,  qu'en  régnant  sur  la 
horde  de  scélérats  qui  vous  dominent  et  dont  vous  servez  si  cruellement 
les  passions. 

«  La  réponse  que  nous  demandons  à  cette  Adresse  est  notre  roi.  Après 
l'avoir  fait  imprimer  pour  instruire  la  France  de  notre  résolution;  après 
avoir  invité  tous  les  vrais  Français  à  s'unir  à  nous,  à  se  soustraire  à  la 
domination  d'affreux  régicides,  nous  irons  chercher  notre  souverain,  l'ar- 
racher des  mains  de  ses  bourreaux,5  et,  s'ils  ont  consommé  leur  crime,  en 
les  massacrant,  le  venger. 

La  Pie  de  Lafage  ne  s'était  pas  borné  à  reproduire  dans 
V Avertisseur,  des  extraits  de  cette  Adresse;  il  les  avait  fait 
distribuer  gratis  dans  les  hôtels  de  la  capitale.  Il  fut  arrêté  en 
même  temps  que  Gautier,  l'ancien  rédacteur  du  Journal  géné- 
ral de  la  Cour  et  de  la  Ville  (2),  qui  faisait  paraître,  de  son 
côté,  une  feuille  d'annonces,  à  laquelle  il  avait  donné  pour  titre  : 
Le  Bulletin  de  Paris  (3).  En  annonçant  à  la  Convention,  dans 
sa  séance  du  9  janvier,  cette  double  arrestation,  le  citoyen  Garât, 
ministre  de  la  justice ,  «  invitait  l'Assemblée  à  prononcer  une 
loi  qui  mît  à  la  liberté  de  la  presse  les  restrictions  néces- 
saires (4)  ». 

(1)  Elle  porte  en  tête  l'indication  suivante  :  A  Rouen,  et  se  trouve  à 
Paris  chez  les  défenseurs  de  sa  Majesté. 

(2)  Gautier  et  La  Pie  de  Lafage  furent  arrêtés  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1793  {Journal  des  Débats  et  des  décrets  de  la  Convention 
nationale,  séance  du  9  janvier  1793). 

(3)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française,  par  Bûchez  et 
Roux,  t.  XXIII,  p.  22. 

(4)  Journal  des  Débats  et  des  décrets  de  la  Convention  nationale, 
janvier  1793,  p.  24. 
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L'Adresse  de  150  communes  de  Normandie  h  la  Convention 
nationale  sur  le  Jugement  de  Louis  XVI,  roi  de  France, 
n'avait  certainement  point  reçu  les  signatures  des  habitants  de 
150  communes;  —  comment  pareille  chose  eût-elle  été  possible, 
alors  que  la  terreur  régnait  dans  les  départements  comme  à 
Paris?  —  mais  elle  traduisait  avec  fidélité  les  sentiments  d'une 
province  restée,  malgré  tout,  profondément  royaliste.  A  l'heure 
même  où  cette  Adresse  était  placardée  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale, on  pouvait  lire  sur  les  murs  d'Alençon  une  autre  affiche, 
signée  DU  MOULINET  le  jeune,  et  contenant  cet  énergique 
appel  AUX  FRANÇAIS  : 

Louis  XVI  est  dans  les  fers  Français,  vous  ne  les  brisez  pas! 

Louis  XVI  meurt  à  chaque  instant...  Français,  vous  vivez  ! 

L'innocence  de  Louis  est  aussi  évidente  que  son  infortune...  Français, 
vous  ne  la  proclamez  pas  à  la  face  de  l'Univers  !  Ignorez-vous  donc  qu'à 
cet  acte  est  attachée  votre  gloire,  comme  l'est  à  votre  silence  un  opprobre 
éternel  ?...  Que  diraient  tous  les  peuples  de  la  terre  ?Que  dirait  la  posté- 
rité la  plus  reculée  en  lisant  sur  le  monument  de  votre  ignominie  :  Ils  ont 
laissé  égorger  Louis  XVI !  V ous  verriez-vous  donc  de  sang-froid  enlever 
pour  jamais  le  titre  de  Français  ?  Non  vous  ne  le  souffrirez  pas  :  l'Uni- 
vers attentif  verra  ses  enfants  sauver  un  père  (1). 

De  leur  côté,  plusieurs  citoyens  de  la  ville  d'Honfleur  en- 
voyaient à  la  Convention  une  lettre,  datée  du  5  janvier  1793,  et 
dont  voici  les  principaux  passages  : 

La  Convention  n'est  pas  compétente  pour  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  XVI.  S'il  y  avait  lieu  de  le  faire,  elle  ne  peut  être  accusatrice  et 
juge  tout  à  la  fois  :  Ces  pouvoirs  réunis  dans  les  mêmes  individus  seraient 
une  monstruosité  plus  redoutable  que  le  plus  affreux  despotisme. 

Nous  avons  tout  pesé,  tout  réfléchi,  et  notre  vœu  est  que  Louis  XVI 
vive,  Louis,  à  qui  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  imputer  aucun  des  crimes 
qui  ont  souillé  la  France  depuis  quatre  ans.  Son  cœur  a  toujours  voulu  le 
bien;  on  ne  peut  voir  autrement  sans  cesser  d'être  juste.  Si  les  instigateurs 
les  agitateurs  et  les  assassins  qui  ne  craignent  pas  de  se  montrer  à  décou- 
vert, à  la  Convention,  venaient  à  faire  prévaloir  leurs  scélérates  opinions, 
nous  le  disons  à  regret,  l'anarchie  est  à  son  comble,  la  subversion  totale, 
la  guerre  civile  allumée,  et  la  Convention  elle-même  attirerait  sur  sa  tête 
tous  les  glaives  qu'elle  aurait  aiguisés. 

(1)  Extrait  du  procès-verbal  de  la  Convention  nationale  du  13  jan- 
vier 1793,  Van  premier  de  la  République  française,  p.  4. 
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Ces  vérités  sont  grandes  et  profondes.  Nous  devons  vous  les  dire  ;  vous 
avez  en  vos  mains  tous  les  moyens  de  les  prévenir.  Il  est  de  la  grandeur» 
de  l'honneur,  de  la  magnanimité  et  de  la  générosité  de  la  Nation  d'em- 
pêcher que  le  plus  grand  des  crimes,  que  le  Régicide  ne  soit  commis. 

Nous  espérons  avec  confiance  le  succès  de  nos  juste  sollicitudes... 

Dubois  St-Aubert.  —  Chevalier.  — Hurel.  —  Duval.  —  Yoisard. 

P.  S  Au  nom  des  citoyens  d'Honfleur. 

C'est  le  vœu  de  tous  les  vrais  Patriotes  (1). 

Une  autre  lettre  adressée  de  Caen  au  président  de  la  Conven- 
tion nationale  protestait  contre  le  jugement  du  roi,  «  le  plus 
juste  et  le  meilleur  des  hommes.  »  L'auteur  nommé  Moret,  ne 
craignait  pas  de  s'exprimer  en  ces  termes  sur  le  compte  de  Ro- 
bespierre, alors  tout-puissant  :  «  L'infâme  Robespierre,  petit- 
fils  de  Damiens,  ne  tardera  pas  à  recevoir  le  châtiment  qu'a  subi 
son  grand-père,  ainsi  que  Chabot.  Donne-leur  lecture  de  ma 
lettre.  Je  la  signe  au  nom  de  plus  de  dix  mille  de  mes  conci- 
toyens. »  Et  il  terminait  en  indiquant  son  adresse,  «  place  Royale, 
à  Caen  (2)  ». 

Mais  c'est  surtout  à  Rouen  que  l'émotion  provoquée  par  le 
procès  de  Louis  XVI  fut  considérable.  Un  ancien  avocat  au  par- 
lement de  Normandie,  M.  Georges-Michel  Aumont,  rédigea  une 
adresse  à  la  Convention,  qui  respirait  la  plus  fière  énergie.  Il  y 
disait  : 

«  Paris,  que  déchirent  tant  de  factions,  Paris  n'est  comme  nous 
qu'une  section  ;  nous  qui  sommes,  avec  le  reste  de  la  France,  ses  premiers» 
ses  vrais  et  seuls  juges  (s'il  peut  être  jugé),  nous  ne  venons  pas  discuter 
devant  vous  sa  défense,  mais  vous  notifier  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons. 

«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  juger  Louis  :  il  est  inviolable. 

«  Nous  ajoutons  :  il  nous  paraît  innocent  ;  sa  vie  est  la  propriété  des 
Français  dont  il  fut  le  roi  ;  le  peuple  a  seul  le  droit  d'en  disposer,  et  vous 
n'avez  point  de  mandat  pour  le  faire. 

«  Comment  se  fait-il  maintenant  que  la  tribune  retentisse  de  ce  ré- 
voltant paradoxe,  que  votre  mission  est  illimitée  ?  Assertion  fausse  et  dé- 
testable, qui  tend  à  l'arbitraire  et  au  despotisme. 

«  Vous  avez  épuisé  tous  vos  pouvoirs,  en  remplissant  les  fonctions  de 
jurés  d'accusation  et  décrétant  que  Louis  serait  jugé  ;  vous  les  avez  excé- 
dés, en  ajoutant  qu'il  le  serait  par  vous  ». 

L'adresse  se  terminait  par  cet  avis  : 

(1)  Cabinet  de  M.  le  Baron  F.  Feuillet  de  Conches. 

(2)  Ibidem. 
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«  Le  peu  de  délai  qui  nous  reste  pour  souscrire  cette  adresse  ne  permet 
tant  pas  do  remplir  vis-à-vis  le  conseil  général  de  la  commune  les  for- 
malités prescrites  pour  obtenir  un  local  où  les  citoyens  puissent  se  rendre 
pour  donner  leur  signature,  ils  sont  invités  de  s'adresser  chez  M.  Au- 
mont,  place  de  la  Rougemare,  n°  7,  chez  lequel  l'Adresse  est  déposée. 

«  On  recevra  les  signatures  jusqu'à  demain  samedi  {i2  janvier)  et 
V adresse  sera  envoyée  de  suite  à  la  Convention  nationale  (1)  ». 

Le  directeur  de  la  Chronique  nationale  et  étrangère,  et  en 
particulier  des  cinq  départements  substitués  à  la  province 
de  Normandie,  M.  Jacques  Leclerc,  prêta  ses  presses  pour  le 
manifeste  de  M.  Aumont.  Il  fît  plus;  il  en  recommanda  la  si- 
gnature, dans  son  journal,  par  un  article  intitulé  :  Vœu  d'un 
Français  domicilié  à  Rouen,  et  qui  commençait  ainsi  :  «  Etre 
Français  et  ne  pas  contribuer  à  la  défense  de  Louis  XVI  sont 
deux  choses  incompatibles  (2)  ». 

L'Adresse  de  M.  Aumont  et  le  numéro  de  la  Chronique  sont 
placardés  dans  les  rues  et  distribués  dans  les  marchés  de 
Rouen.  Le  1 1  janvier,  deux  mille  citoyens,  armés  de  cannes  et  de 
bâtons,  se  rendent  place  de  la  Rougemare  et  signent  l'Adresse(3). 
Le  conseil  général  de  la  commune  se  réunit  et  se  déclare  en 
permanence.  Des  patrouilles  dissipent  l'attroupement;  Aumont 
el  Leclerc  sont  arrêtés,  la  Chronique  nationale  suspendue,  les 
presses  saisies.  Le  lendemain,  la  foule  se  porte  de  nouveau  à  la 
maison  de  M.  Aumont  ;  des  tables  sont  dressées  sur  la  place  pour 
recevoir  les  signatures,  l'arbre  de  la  liberté  est  scié  et  brûlé,  la 
cocarde  tricolore  foulée  aux  pieds,  la  cocarde  blanche  arborée 
aux  cris  de  Vive  le  Roi  !  Une  jeune  fille  de  seize  ans  et  demi, 
Françoise  Lebreton,  lingère,  accompagnée  de  sa  petite  sœur, 
avait  apporté  une  écritoire  et  des  feuilles  de  papier  blanc,  en 
tête  desquelles  elle  avait  écrit  de  sa  main  :  Pour  la  vie  du 
Roi  (4). 

Dans  sa  séance  du  13  janvier,  sur  la  dénonciation  d'un  offi- 
cier municipal  et  d'un  officier  de  la  garde  nationale  de  Rouen, 
qui  retracent  les  faits  dont  cette  ville  vient  d'être  le  théâtre  et 

(1)  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire,  lre  partie,  p.  394. 

(2)  Chronique  nationale  et  étrangère,  n°  100. 

(3)  Journal  des  Débats  et  des  Décrets  de  la  Convention  nationale, 
janvier  1793,  p.  172. 

(4)  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire.  —  Archives  nationales, 
carton  W.  285,  dossier  131. 
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affirment  qu'elle  ne  renferme  pas  moins  de  quinze  mille  aris- 
tocrates, la  Convention  décrète  qu'il  y  a  lieu  à  accusation 
contre  l'imprimeur  Leclerc,  et  charge  le  ministre  de  la  justice 
de  faire  poursuivre  les  rebelles  qui  ont  insulté  la  cocarde  na- 
tionale et  commis  des  attentats  contre  la  nation  et  la  liberté  (1). 

Quelques  jours  auparavant,  le  22  décembre,  un  député  gi- 
rondin, Jacques  Boileau,  de  l'Yonne,  avait  dénoncé  plusieurs 
de  ses  concitoyens  comme  coupables  de  fidélité  envers  le  trône 
tombé  et  le  roi  malheureux.  Il  signala  «  un  parti  de  royalistes 
formé  dans  la  ville  d'Avallon,  et  dont  le  chef  avait  inséré,  dans 
une  adresse  du  conseil  général  de  la  commune,  des  doléances 
sur  le  sort  de  Capet  (2).  » 

A  Paris  même,  si  la  pire  populace  réclamait  sa  mort  à 
grands  cris,  les  honnêtes  gens  ne  craignaient  pas  de  manifester 
leurs  sympathies  pour  l'auguste  accusé.  Du  commencement  à 
la  fin  de  son  procès,  des  députations  composées  de  femmes  du 
peuple  essayèrent,  à  plusieurs  reprises,  de  porter  à  la  barre  de 
la  Convention  l'expression  de  leurs  vœux  en  sa  faveur  (3). 

(La  fin  prochainement.) 

Edmond  Biré. 

(1)  Journal  des  Débats  et  des  Décrets  de  la  Convention  nationale, 
janvier  1793,  p.  174. 

(2)  Mercure  français,  n°  du  22  décembre  1792. 

(3)  La  Feuille  du  matin,  n°  LXXXXI. 


L'HËROINE 

OU  CANTIQUE    DES  CANTIQUES 


Réponse  à  Son  Em.  le  cardinal  Meignan 
(suite) 


III 

D'autorité,  l'éminent  auteur  de  Salomon  écarte  notre 
interprétation,  et  voici,  d'après  la  Note,  l'unique  raison  (1) 
qu'il  en  donne,  il  est  juste  d'y  répondre  : 

«  Le  Cantique,  à  nos  yeux,  chante  un  mariage,  un  hymen, 
«  et  ne  célèbre  pas  directement  la  virginité.  L'héroïne  elle- 
«  même,  dans  son  allégorie,  est  uneépouse,une  femme  mariée, 
«  et  non  une  vierge  ». 

Mon  Dieu  !  cette  réflexion  a  lieu  de  nous  surprendre,  quand 
de  toute  l'énergie  de  notre  conviction,  de  toute  la  force  de 
notre  voix,  nous  sommes  prêt  à  crier  la  même  chose,  quand, 
dans  tout  notre  travail  sur  L'Héroïne  du  Cantique  des  Can- 
tiques,  nous  n'avons  pas  écrit  le  contraire. 

Nous  n'avons  jamais  pensé  et  nulle  part  nous  n'avons  dit 
que  le  Cantique  fût  le  chant,  l'éloge,  la  prophétie  de  la  virgi- 
nité chrétienne  ;  voici  même  l'opposé  :  «  La  Virginité  a  ses 

(1)  Nous  avons  étudié  ci-dessus  les  autres  raisons  du  rejet  de  notre  in- 
terprétation, fournies  soit  dans  la  lettre  du  2  août  90  à  nous  adressée,  soit 
au  ch.  4.  p.  415  de  Salomon. 
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nombreux  symboles,  mais  sa  prophétie  majeure  est  en  l'his- 
toire de  Jephté,  et  Seila  en  est  le  type  achevé  (1)  ».  A  moins 
de  confondre  le  livre  des  Juges  avec  le  Cantiques  des  Canti- 
ques, on  ne  peut  loger  notre  opinion,  touchant  la  prophétie  de 
virginité,  dans  ce  dernier  livre. 

Ce  qui  a,  sans  doute,  occasionné  la  méprise  du  vénérable 
auteur  de  Salomon  est  cette  phrase  :  «  Le  Cantique  des 
Cantiques  est  la  prophétie  de  l'esprit  virginal  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  ;  il  est  tout  cela,  mais  il  n'est  que  cela  (2)  ». 
•  Afin  précisément  d'écarter  toute  méprise,  de  ne  pas  res- 
treindre à  la  seule  virginité  notre  pensée  et  de  rétendre  à  tout 
l'ensemble  de  la  vie  chrétienne,  immédiatement  nous  préci- 
sons ce  que  nous  comprenons  par  «  l'esprit  virginal  de 
l'Église  »  ;  c'est  faire  connaître  amplement  comment  nous 
entendons  le  sujet  de  la  prophétie  du  Cantique  et  l'objet  de  sa 
réalisation  évangélique.  En  cela  nous  n'avons  fait  que  résumer 
les  aperçus  des  Pères  et  les  explications  des  commentateurs. 
Si  nous  avons  dit  :  «  La  prophétie  est  tout  cela,  mais  elle  n'est 
que  cela  »  nous  n'avons  point  eu  l'idée  de  la  restreindre  à  la 
seule  virginité,  mais  d'indiquer  que,  malgré  l'ampleur  du 
tableau,  il  y  avait  cependant  unité  de  sujet  résumé  dans  cet 
esprit  virginal  qui  vivifie  l'Église  et  que  les  incroyants  ont 
tort,  lorsqu'ils  s'arrêtent  à  contempler  les  diverses  parties  du 
tableau,  d'en  oublier  l'unité  et  de  conclure  «  aux  innombrables 
inventions  des  mystiques  ».  Nous  étions  loin  de  penser  alors 
que  le  point  culminant  ;  la  virginité,  eût  produit  sur  l'auteur 
de  la  Note  un  effet  identique  ;  la  prophétie,  il  est  vrai,  est  si 
belle  arrivée  à  ce  suprême  d'accomplissement  qu'il  est  facile 
d'en  être  ébloui. 

Voici  donc,  dans  toute  son  ampleur,  ce  que  nous  entendons 
par  l'esprit  virginal  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  : 

«  Certes,  disions-nous  (2),  il  ne  se  peut  rencontrer  de  sujet 
majeur.  Continuation  de  la  vie  du  Verbe  incarné  et  reflet  de 
ses  mystères  vivifiants  dans  les  âmes  chrétiennes  ;  glorifica- 
tion de  l'Église  militante,  règne  spirituel  de  la  virginité,  par 
les  triomphes  héroïques  de  la  grâce  dans  les  cœurs,  telle  est 
l'œuvre  unique  et  miraculeuse,  conversatio  cœlestis,  comme 

(L)  V Héroïne  du  Cant.  des  Cant.f  p.  40. 
(2)  V Héroïne,  p.  37. 
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dit  saint  Paul,  accomplie  chaque  jour  depuisle  Christ  au  grand 
ébahisscmcnt  des  peuples. 

«  La  perfection  morale  dans  ce  monde,  élevée  par  le  Christ 
jusqu'à  la  délicatesse  d'une  conscience  virginale,  les  ascen- 
sions surnaturelles  de  l'âme  portée  par  tous  les  degrés  de  la 
vie  mystique  et  contemplative,  les  attractions  divines  par  tous 
les  dons  de  la  vie  divine  d'union  d'une  part  et  de  l'autre 
l'épanchement  du  cœur  clans  les  œuvres  de  charité,  voilà  le 
Cantique.  Dans  le  détail,  c'est  le  tableau  de  la  vie  purgative, 
de  la  vie  illuminative,  de  la  vie  unitive  et  de  tous  les  efforts  de 
Tintelligence  et  de  la  volonté  dans  les  sentiers  du  divin  amour; 
c'est  la  vision  des  célestes  illuminations,  des  puissants  attraits 
d'en  haut  et  des  plus  exquises  délices  de  la  grâce  ;  c'est  l'âme 
élevée  par  la  plus  singulière  élection  jusqu'à  l'intimité  par- 
faite avec  Dieu,  jusqu'à  l'union  du  mariage  mystique  avec  le 
Christ  Sauveur  ;  c'est  le  bonheur  de  l'âme  consacrée  à  Dieu 
parles  liens  sacrés  de  la  perfection  religieuse,  de  pauvreté, 
de  chasteté,  d'obéissance  ;  c'est  l'allégresse  du  cloître  béni  ; 
c'est  le  triomphe  de  la  pureté  et  de  la  sainteté  jusqu'à  l'angé- 
lique  virginité  ;  en  un  mot,  c'est  la,  prophétie  de  la  vie  même 
de  VEglise  et  du  cachet  virginal  de  l'action  sanctifiante  de 
V Esprit-Saint  en  elle  ». 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  passage,  nousprenonsles  choses  par 
leurs  sommets  les  plus  élevés,  comme  il  convient  à  un  travail 
de  cette  nature,  et  que,  loin  de  nous  arrêter  aux  premières  et 
abruptes  assises  de  la  vie  chrétienne,  où  il  y  a  trop  souvent 
douleur  pour  l'époux  et  l'épouse,  nous  aimons  à  nous  tenir  &û 
niveau  élevé  et  ravissant  où  se  trouvent  les  joies  divines  et  où 
fleurit  le  lis  virginal  avec  ses  célestes  parfums  ;  mais  «  si  avec 
l'auteur  de  Salomon  le  Cantique  nous  transporte  sur  les 
hauteurs  de  la  mystique  et  nous  initie  à  cette  science  que 
l'amour  de  Dieu  apprit  à  sainte  Thérèse  »,  ce  n'est  pas  à  dire 
que  le  Cantique  soit  à  nos  yeux  une  prophétie  de  la  virginité. 

Plus  loin,  nous  précisons  encore  notre  pensée  quand  nous 
parlons,  page  39,  de  la  vie  chrétienne  en  général,  œuvre  du 
Christ,  et  formée  sur  le  divin  modèle  par  l'Esprit- Saint  : 
«  Faire  passer  sa  vie  propre  en  la  vie  de  ses  disciples,  se  les 
lier  comme  par  le  sang,  et  plus  intimement  encore,  par  les 
liens  de  la  grâce,  et  cela  dans  toutes  les  races  et  toutes  les 
générations  à  travers  les  siècles  ;  voilà  le  miracle  digne  de 

1er  DÉCEMBRE  (lS°  12)  5e  SÉRIE,  T.  VIII.  28 
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prophétie  et  chanté  dans  le  Cantique.  »  Est-ce  donc  là,  exclu- 
sivement, affaire  de  la  virginité  ? 

Aurions-nous  dépassé  les  justes  vues  de  l'auteur  ?  Non  : 
voici  ce  qu'il  écrit  : 

«  Ne  soyons  pas  surpris  s'il  règne  dans  le  divin  Cantique  un 
ton  d'affectueuse  mollesse,  une  grande  liberté  de  coloris  :  C'est 
le  chant  de  deux  époux  ravis  en  Dieu  »  P.  430.  —  «  Ils  ne  soup- 
çonnaient guère,  dans  ces  premiers  temps,  la  virginité  volon- 
taire, ou  du  moins  elle  était  peu  enviée.  Pour  eux,  la  femme 
n'avait  qu'une  destinée  honorable  :  le  mariage,  et  dans  le  ma- 
riage, la  fécondité  nombreuse.  Pour  nous,  au  contraire,  chez 
qui  le  Christianisme  atout  épuré,  la  chasteté  même  conjugale 
est  devenue  plus  épurée,  et  la  virginité,  une  des  gloires  ché- 
tiennes  »  Pag.  432.  —  «  L'amour  de  l'Époux  et  de  l'Épouse  du 
Cantique,  dans  ses  manifestations,  dépasse,  nous  le  répétons, 
même  les  prévenances  et  les  tendresses  de  Jéhovah  pour 
Israël.  Ici  Salomon  chante  ce  qui  ne  s'est  complètement  réa- 
lisé que  par  Jésus-Christ  et  dans  l'Église.  Si  donc  on  veut  voir 
s'accomplir  tout  ce  que  le  Cantique  a  chanté,  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  à  l'ancienne  alliance,  il  faut  aller  à  la  nouvelle,  et 
comprendre  combien  Dieu  a  aimé  l'humanité  en  revêtant  Ja 
nature  humaine  et  combien  Jésus-Christ  a  chéri  son  Église  :  il 
l'a  aimée  jusqu'à  la  mort  et  au-delà,  par  le  sang  qu'il  a  versé, 
par  les  grâces  dont  il  l'a  dotée,  et  surtout  par  l'Eucharistie  » 
Pag.  449. 

«  C'est  entrer  dans  la  pensée  des  Saints  Pères  que  de  consi- 
dérer le  Cantique  comme  l'épithalame  de  l'Incarnation.  Le 
Cantique  chante  le  Verbe  de  Dieu,  la  Sagesse  des  Proverbes 
s'unissant  aux  âmes,  les  aimant,  et  les  âmes,  à  leur  tour, 
aimant  Jésus-Christ.  »  P.  451.  —  Ce  qui  n'empêche  pas  d'a- 
jouter que  «  plus  une  âme  parvient  à  un  état  sublime,  plus 
est  étroite  la  mystérieuse  alliance,  et  plus  on  est  admis  à  jouir 
des  mystiques  faveurs  de  l'époux  éternel,  plus  le  sens  élevé 
du  Cantique  apparaît  naturel  ».  Page  455.  Ch.  7. 

En  vérité,  nous  n'avons  pas  soutenu  d'autre  thèse,  et  l'on 
conviendra  que  nous  serions  bien  maladroit  de  conclure,  de 
ces  textes  de  l'Auteur,  qu'il  fait  du  Cantique  la  Prophétie  de 
la  virginité. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  nous  dirons  avec  la  Note 
((  qu'à  nos  yeux  le  Cantique  chante  un  mariage,  un  hymen,  et 
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ne  célèbre  pas  directement  ia  Virginité.  »  Ce  mariage,  cet 
hymen  est  l'union  hypostatique  d'abord,  l'union  du  Christ  avec 
l'Église,  du  Christ  avec  lésâmes  par  la  vertu  de  l'Esprit  Saint, 
c'est  même  surtout  cette  dernière  et  l'Auteur  ne  peut  être 
surpris  que  nous  y  ayons  insisté  (1). 

La  nature  de  la  prophétie  étant  telle,  l'épithalame  était  d'une 
souveraine  convenance.  Nous  sommes  tous  d'accord  sur  ce 
point. 

Mais  l'Auteur  ajoute  : 

«  L'héroïne  elle-même,  dans  son  allégorie,  est  une  épouse, 
une  femme  mariée,  et  non  une  vierge.  » 

C'est  trop  évident,  sans  cela  il  y  aurait  contradiction  cons- 
tante entre  le  but  de  la  propriété  et  les  termes  de  son  expres- 
sion. Personne,  voulant  écrire  l'anatomie  d'un  oiseau,  n'ira 
chercher  dans  la  botanique  les  termes  descriptifs,  d  une  fleur. 

L'héroïne  allégorique,  figurant  l'âme  dans  son  union  avec 
Dieu,  apparaîtra  donc  aux  yeux  du  lecteur  du  Cantique  sous 
lestraits  de  la  femme  mariée  et  non  de  la  vierge  ;  c'est  évident. 
Dans  sa  contemplation  le  Prophète  a  vu  l'épouse  unie  à  l'é- 
poux, il  n'a  pas  aperçu  un  Seul  instant  la  vierge  solitaire.  Le 
fruit  sec  de  l'amour  égoïste  n'est  pas  celui  que  l'on  cueille 
dans  le  jardin  mystique  et,  sous  l'ombre  du  Bien-Aimé,  ne 
s'assied  pas  le  malheureux  qu'injurie  la  nature. 

Si  les  termes  du  Cantique  sont  empruntés  au  langage  vul- 
gaire d'un  amour  conjugal  ordinaire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  sentiments  exprimés  sous  ces  symboles  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  clans  l'amour  pur.  L'époux  est  le  verbe  incarné, 
l'épouse  est  l'âme  chrétienne,  vivifiée  par  la  grâce  surnaturelle, 
et  le  lien  d'amour  qui  les  unit  dans  ce  mariage  mystique 
est  œuvre  de  l'Esprit- Saint,  la  chambre  nuptiale  où  s'opère 
cette  union  est  le  Sacré-Cœur,  l'acte  même  d'union  n'est  autre 
que  l'amour  de  sacrifice,  et  le  Paradis  terrestre  où  se  trouvent 
de  si  enivrantes  délices  est  le  royaume  même  de  l'Église  du 
Christ.  Les  conceptions  intellectuelles  qu'un  tel  mystère  en- 
gendrera dans  notre  esprit  n'auront  donc  rien  de  terrestre  :  les 
termes  paraîtront  célestes,  l'amour  divin,  la  vie  angélique. 
Qui  que  nous  soyons,  l'air  que  l'on  respire  est  le  souffle  virgi- 
nal de  l'Esprit  vivifiant  ;  nul  ne  lui  résiste,  car  il  souffle  où  il 

(1)  Salomon,  ch.  7,  P.  455  ;  voir  la  citation  de  Bellarmin. 
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veut  ;  et,  fût-il  sorti  des  profondeurs  de  l'abîme,  le  pécheur, 
s'il  revient  à  Dieu,  reçoit  encore  la  même  empreinte,  le  même 
cachet.  C'est  le  propre  de  la  sanctification  et  du  salut  par 
Jésus-Christ  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  en  résulte  un  caractère 
propre  à  l'action  divine  dans  l'Église  et  qui  est  l'union.  La 
prophétie  de  cet  heureux  état  de  la  société  chrétienne  et  de 
l'âme  rachetée  par  Jésus-Christ  aura  le  même  caractère,  avec 
cette  différence  qu'étant  une  figure,  ses  traits  au  sens  littéral, 
seront  empruntés  à  l'union  charnelle,  tandis  qu'ils  paraîtront 
tout  transformés  et  tout  célestess'ils  atteignent  dans  leur  appli- 
cation mystique  Fépouse  spirituelle.  C'est  toujours  l'union. 

C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  dit  que  Seila,  la  fille  de 
Jephté,  la  célèbre  Vierge  du  livre  des  juges,  fût  l'héroïne 
typique  occasionnelle  du  Cantique,  mais  nous  avons  cru 
pouvoir  indiquer  Abisag,  parce  qu'elle  était  femme  mariée, 
veuve,  reine,  princesse,  bergère  et  cependant  toujours  vierge, 
résumant  en  sa  personne,  d'une  façon  extraordinairement 
remarquable,  tous  les  traits  qui  conviennent  à  l'union  mys- 
tique de  l'âme  chrétienne  avec  son  Dieu.  De  plus,  elle  était 
présente,  ce  qui  importe  toujours  au  prophète.  Nous  ne  redi- 
rons pas  les  fortes  raisons  —  presque  des  preuves  —  qui 
appuient  notre  sentiment,  il  nous  suffit  des  nombreux  suffrages 
qu'il  a  recueillis.  Mais  a  quelle  ressemblance  plus  frappante 
peut-on  espérer,  dans  ces  temps  antiques,  entre  la  virginité, 
la  pureté,  la  sainteté,  la  perfection  chétiennes  et  leur  pro- 
phétie (1)  »  ? 

0  merveilleux  hymen  que  celui  de  David  et  d'Abisag, 
cachant  sous  les  voiles  épais  et  grossiers  de  la  loi  les  chastes 
désirs  des  Elzéar  et  des  Delphine  !  0  précieuses  images  sym- 
boliques qui  rappellent  les  exclamations  délirantes  d'un  saint 
François  ou  d'une  Thérèse  !  0  hymen  plus  merveilleux  encore 
de  l'amour  divin  et  de  l'amour  humain  contracté  dans  le  cœur 
de  Jésus  !  0  joies  suprêmes  et  vraiment  angéliques  d'une  âme 
pouvant  pousser  le  mystère  jusqu'en  ses  plus  extrêmes  limites 
qui  ne  sont  autres  que  l'union  directe  d'un  amour  virginal  et 
immaculé  avec  son  Dieu! 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adresser  à  notre  tour  quelques 
observations  respectueuses  à  l'Auteur, 


(1)  U Héroïne,  p.  48. 
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Comment  se  fait-il,  lui  qui  semble  tant  redouter  un  roman 
fait  à  nouveau  par  les  catholiques,  qu'il  en  réédite  un,  vieux 
il  est  vrai,  —  le  roman  du  berger  et  de  la  bergère,  —  car  à 
force  de  mettre  en  scène  l'époux  et  l'épouse  sous  cet  cmblême 
il  ne  saurait  échapper  à  cette  conclusion. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  l'Auteur  dira  que  je  muse  sur  ce 
fait  comme  lui-même  a  musé  naguère  avec  mon  Abisag,  je 
dirai  donc  simplement  que  ce  symbolisme  du  berger,  volontiers 
adopté  par  le  Verbe  Incarné  et  à  lui  applicable,  n'est  pas  le 
seul  qu'il  ait  pris  en  la  conduite  des  âmes  et  qu'il  sied  de  ne 
pas  ramener  tout  le  Cantique  à  cette  seule  figure.  Avec  l'allé- 
gorie telle  que  nous  la  concevons,  l'Auteur  et  moi,  il  convient 
de  ne  pas  s'arrêter  à  un  symbole  en  particulier  mais  d'em- 
brasser tour  à  tour,  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  tous  ceux 
qu'offre  le  Cantique,  selon  la  sollicitude  actuelle  de  l'Époux 
divin  et  les  besoins  de  l'âme  mystique. 

Une  seconde  observation.  Le  parti  pris  d'adopter  le  berger 
et  la  bergère  comme  symbole  de  l'Époux  et  de  l'Épouse  à 
l'exclusion  de  tout  autre,  a  forcé  l'Auteur  de  rester  dans  les 
généralités.  Il  s'en  est  même  fait  une  règle  :  «  Le  Cantique 
peint  d'une  manière  générale  et  non  pas  la  signification  propre 
à  chacun  des  objets,  les  attributs  et  les  bontés  de  Dieu.  Ce 
sont  là  les  réserves  formelles  des  pères  (1).  »  C'est  bon  à  dire 
quand,  lié  à  un  symbolisme  auquel  l'on  n'arrive  pas  à  tout 
apporter,  l'on  ne  peut  plus  faire  autrement  ;  ainsi  agissent  les 
naturalistes  avec  leur  drame.  La  réserve  des  Pères  eût,  avons 
nous  dit,  sa  raison  d'être  et  ne  peut  s'ériger  en  règle.  Le 
Moyen-Age  du  reste,  si  riche  en  spiritualité,  leur  a  donné 
complètement  tort,  ainsi  que  l'Auteur  semble  le  reconnaître 
par  ailleurs  (2)  ;  et  l'explication  verset  par  verset  n'a-t-elle  pas 
fourni  aux  plus  célèbres  docteurs  une  mine  précieuse  et  riche 
d'enseignements  spirituels  faisant  autorité? 

Une  troisième  observation  portera  sur  la  division  en  chants 
et  en  journées  de  noces  empruntée  aux  naturalistes  et  aux 
mystiques.  J'eus  préféré  voir  dormir  ces  vieux  clichés  et 
l'auteur  avait  l'autorité  suffisante,  dans  son  magistral  ouvrage, 
pour  faire  adopter  une  division  nouvelle  calquée  sur  la  réali- 

(l)  Salomon,  p.  447,  voir  aussi  p.  469. 
{ï)  Salomon,  p.  428  et  443. 
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sation  évangélique  ouïes  données  de  l'Épouse  spirituelle,  plu- 
tôt que  sur  les  éphémérides  d'une  noce  que  l'on  prétend 
fictive.  Je  l'aimerais  mieux  calquée  sur  la  réalité,  quelque 
spirituelle  qu'elle  soit,  que  sur  une  fiction.  11  y  a  là  un  mélange 
qui  choque,  des  allures  de  l'école  mystique  avec  l'interpréta- 
tion purement  allégorique  à  laquelle  on  se  tient;  c'est  comme 
un  tour  de  force  de  l'esprit,  un  jeu  de  récréation  dont  on  ne 
voit  pas  l'utilité  et  qui  fatigue.  Quant  aux  chants,  moi  je  n'ai 
jamais  pu  les  voir  :  une  poésie,  oui  ;  divers  chants,  jamais  ! 

Le  laps  de  temps  écoulé  depuis  la  publication  de  VHéroïne 
du  Cantique  des  Cantiques  et  l'apparition  de  Salomon 
prouve  assez,  j'espère,  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  personna- 
lité dans  ce  nouvel  écrit.  Si  enfin  je  m'y  suis  décidé,  votre 
Eminence  daignera  voir  en  cela  le  vif  désir  d'abriter  sous  Faile 
de  son  autorité  une  idée  qu'elle-même  a  bien  voulu  qualifier 
de  neuve  et  qui  m'est  chère,  et  le  désir  plus  vif  encore  d'être 
de  tous  points  en  parfait  accord  avec  le  grave  et  savant  auteur 
de  Salomon. 

Paris,  5  juillet  1890. 

Ch.  Trillon  de  La  Bigottière, 

67,  rue  d'Amsterdam,  Paris. 


LA  RELIGION  UNIVERSELLE 

(suite)  (1) 


M.  Kuenen,  dans  un  livre (2)  dont  nous  nous  sommes  déjà  oc- 
cupé, a  osé  établir  une  sorte  de  parallèle  entre  le  Bouddhisme 
qu'il  dit  être  universaliste  et  la  religion  vraiment  universelle. 
Il  distingue  en  celle-ci  trois  phases,  l'Israélitisme,  le  judaïsme  et 
le  Christianisme.  Ces  trois  phases  ont  bien  réellement  existé  ; 
aussi  les  maintiendrons-nous,  mais  en  les  entendant  d'une 
autre  façon.  Nous  appellerons  la  première  le  monothéisme  ori- 
ginel, dont  les  éléments  principaux  se  retrouvent  sous  d'au- 
tres formes  dans  le  Mosaïsme,  qui  lui-même  revit,  en  ce  qu'il 
avait  de  meilleur  et  de  durable,  dans  le  Christianisme. 

Comment  ne  pas  être  frappé  par  l'étendue  de  cette  évolu- 
tion qui  embrasse  tous  les  siècles,  sans  exception  aucune, 
puisqu'elle  remonte  jusqu'au  berceau  de  la  race  humaine  et  se 
continue  sous  nos  yeux  sans  s'être  jamais  interrompue  ? 

Mais  la  religion  révélée,  dont  la  perpétuité  est  évidente,  a-t- 
elle  possédé,  à  toutes  les  périodes  de  sa  durée,  les  ressources  né- 
cessaires pour  prendre  possession  du  globe,  tout  entier,  ou  du 
moins  pour  s'établir  sur  tous  les  points  habités  par  la  race  hu- 
maine. Quelles  furent  en  réalité  ses  aptitudes  à  cette  extension 
géographique  que  rappelle,  en  premier  lieu,  ce  mot  d'univer- 
salisme  ? 

(1)  Voir  la  Revue  du  Monde  catholique,  1er  août. 

(2)  Relig.  nationale  et  Relig.  universelle. 
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Pour  répondre  à  ces  questions,  nous  allons  suivre  la  religion 
révélée  à  travers  les  trois  phases  indiquées  plus  haut,  en  es- 
sayant de  dégager  son  caractère  d'universalité. 

I 

Toutes  les  religions,  mêmes  les  plus  fausses,  les  plus  dégra- 
dées, ont  une  sorte  de  dogmatique  et  de  morale,  et  aussi  un  culte 
en  l'honneur  de  cette  puissance  mystérieuse  qui,  partout,  do- 
mine la  vie  humaine.  Le  pauvre  nègre  se  demande  ce  que  de- 
viennent les  membres  de  sa  horde  sauvage,  qui  émigrent  de 
ce  monde,  ce  que  lui-même  deviendra  un  jour.  Les  adorations 
qu'il  rend  à  son  fétiche,  et  plusieurs  actes  qu'il  accomplit  de 
temps  à  autre,  ne  sont  point  sans  relation  avec  l'avenir  qu'il  rêve 
par  de  là  le  tombeau.  La  conception  qu'il  se  fait  de  cet  avenir 
est  aussi  raisonnable  que  le  Nirvana,  et  si  les  Bouddhistes  ont 
une  morale  bien  supérieure  à  celle  du  fétichiste,  leur  dogmati- 
que ne  vaut  guère  mieux  que  la  sienne. 

M.  Kuenen  semble  faire  consister  l'universalisme  d'une  reli- 
gion dans  la  seule  aptitude  de  sa  dogmatique  et  de  sa  morale  à 
s'étendre  à  tout  l'univers.  Nos  exigences  vont  plus  loin  :  avant 
de  dire  une  religion  universaliste,  dans  le  sens  rigoureux  de  ce 
mot,  il  ne  nous  suffît  pas  de  considérer  ses  enseignements,  ni 
même  la  nature  des  relations  qu'elle  essaie  de  créer  entre  la  terre 
et  le  ciel.  Il  nous  faut  encore  étudier  l'organisme  qui  lui  sert 
comme  d'enveloppe.  Aucune  religion  ne  subsiste  sans  une  cor- 
poration sacerdotale,  qui  en  est  dépositaire.  Chez  les  nègres  nous 
rencontrons  les  sorciers,  les  féticheurs  ;  le  Bouddhisme  a  ses 
bonzes,  et,  tout  près  de  nous,  les  sectes  protestantes  ont  leurs 
pasteurs,  plus  ou  moins  laïcisés,  selon  le  degré  de  christianisme 
qu'elles  gardent  encore.  Tant  il  est  vrai  que  les  choses  sacrées, 
comme  toutes  les  autres  du  reste,  résistent  par  leur  nature 
même  à  toutes  les  violences  qu'il  a  plu  à  l'homme  de  leur  in- 
fliger. Elles  conservent  toujours,  de  leur  état  primitif,  quelques 
traits  qui  permettent  de  les  reconnaître,  sous  tous  les  travestisse- 
ments, et  à  travers  toutes  les  dégrada  tions  qu'on  leur  a  fait  subir. 

Une  religion  ne  peut  être  dite  universaliste,  que  si  elle  pos- 
sède une  corporation  sacerdotale  apte  à  s'étendre,  et  capa- 
ble de  porter  partout  avec  elle  une  dogmatique  et  une  morale 
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qui  conviennent  à  tous  les  hommes.  Cette  aptitude  suppose 
deux  forces  qui  parfois  semblent  agir  en  sens  contraire,  mais 
qui,  en  réalité,  se  font  équilibre  et  par  leur  libre  fonctionne- 
ment entretiennent  la  vie  :  une  force  de  concentration  et  de  ré- 
sistance qui  maintienne  dans  leur  intégrité  tous  les  éléments 
dont  la  religion  elle-même  est  composée  ;  une  force  d'expansion 
qui  propage  cette  religion  aussi  loin  qu'il  sera  possible.  La  pre- 
mière de  ces  forces  manque-t-elle  à  la  corporation  sacerdotale? 
la  religion  elle-même  périra,  ou,  ce  qui  revient  exactement  au 
même,  elle  subira  de  telles  transformations  qu'il  ne  subsistera 
bientôt  plus  rien  de  son  essence  première.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé au  Bouddhisme.  Est-ce  la  seconde  de  ces  forces  qui  fait  dé- 
faut ?  si  apte  à  s'étendre  qu'elle  paraisse,  lorsqu'on  la  considère 
en  elle-même,  la  religion,  trahie  parles  hommes  qui  devraient 
la  servir,  végétera  misérablement  sur  le  terrain  où  elle  s'était 
primitivement  établie. 

Le  monothéisme  originel  que  nous  avons  décrit  ou  plutôt 
analysé  dans  cette  Revue  (1),  avec  ses  dogmes  naturels  et  ses 
notions  plus  hautes  parce  qu'elles  avaient  été  révélées,  nous 
apparaît  comme  essentiellement  universaliste.  Il  convenait  à 
tous  les  hommes  et,  selon  le  plan  de  la  Providence,  devait  leur 
être  communiqué. 

Mais  l'organisme,  mis  au  service  de  cette  religion  primitive, 
possédait-il  assez  de  ressources  pour  assurer  cette  propagation 
universelle  ? 

Si  nous  consultons  la  Genèse,  nous  verrons  que  le  seul  prêtre 
qui  existât,  à  ces  époques  lointaines,  c'était  le  chef  de  la  famille 
ou  de  la  tribu.  Il  était  oint  et  consacré,  en  quelque  sorte,  par  la 
vertu  de  sa  paternité  elle-même.  Le  droit  du  sang  l'avait  cons- 
titué maître  à  peu  près  absolu  de  sa  descendance.  Il  la  repré- 
sentait auprès  du  Dieu  qui  la  lui  avait  donnée.  Les  intérêts  reli- 
gieux et  spirituels  étaient  confiés  à  sa  garde,  comme  tous  les 
autres.  La  nature  l'avait  investi  de  la  double  fonction  d'en- 
seigner et  d'offrir  des  sacrifices.  La  révélation  primitive,  les 
vérités  acquises  par  l'expérience,  et  les  notions  rationnelles  elles- 
mêmes,  formaient  comme  un  patrimoine  intellectuel  qui  se  trans- 
mettait de  générations  en  générations,  par  le  ministère  des  chefs 
de  famille.  La  meilleure  portion  de  ce  patrimoine,  celleàl'inté- 

(1)  Revue  du  Monde  catholique,  décembre  1892. 
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gritéde  laquelle  ils  devaient  veiller,  avec  plus  de  soins,  se  com- 
posait des  dogmes  religieux.  Il  appartenait  au  père  de  les  expli- 
quer à  ses  enfants,  de  les  interpréter, d'en  déduire  les  conséquen- 
ces pratiques,  et  de  rappeler  les  membres  de  la  tribu  à  l'observa- 
tion de  ces  préceptes,  fondement  de  tout  ordre  moral.  C'était  à 
lui  encore  qu'incombait  la  charge  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui 
lui  est  dû.  Les  rites  alors  en  usage  étaient  très  simples,  comme 
le  montre  une  page  de  Schœbel,  qu'on  nous  permettra  de  citer 
en  dépit  de  ses  incorrections  et  même  de  quelques  inexacti- 
tudes. «  Pour  célébrer  l'acte  principal  du  culte,  nous  dit-il,  on 
dressait  un  autel  qui  consistait  en  une  pierre  (1),  et  pour  rendre 
cet  autel  digne,  symboliquement  parlant,  d'être  le  siège  ou  la 
demeure  de  Dieu,  on  versait  dessus  une  matière  onctueuse  qui, 
dans  un  pays  où  croissait  l'olivier,  devait  être  de  l'huile  (2). 
Devant  cet  autel  ainsi  consacré,  on  invoquait,  prosterné  et  les 
mains  étendues  en  haut  (3),  Dieu  par  son  nom  (4)  et  pour 
rendre  plus  expressif  sans  doute,  et  plus  efficace,  cet  hommage 
spirituel,  on  l'accompagnait  d'une  offrande  matérielle,  qui  était 
l'oblation,  le  sacrifice.  Cette  oblation  se  composait  naturelle- 
ment de  ce  que  l'on  avait  de  plus  précieux  en  produits  végétaux 
ou  animaux.  On  la  déposait  sur  l'autel  qu'on  avait  garni  de  bois 
et  on  y  mettait  le  feu.  La  flamme  consumait  le  don  offert,  le 
sacrifice  était  complet;  il  était  monté  tout  entier  vers  la  divinité, 
et  c'est  pourquoi  on  l'appelait  d'un  mot  hébreux  que  nous  avons 
traduit  par  holocauste,  mais  ce  n'en  est  pas  le  sens  propre  ;  il 
signifie  élévation  (5)  de  l'hostie  vers  Dieu  (6).  » 

L'organisme  de  la  religion  primitive  était,  comme  on  en 
peut  juger,  très  simple;  mais  il  était  doué  d'une  force  d'expan- 
sion et  de  perpétuité  vraiment  admirable.  Chaque  tribu  voyait 
sans  cesse  renaître,  dans  son  sein,  ce  sacerdoce  patriarcal  qui  se 
perpétuait  et  s'étendait  avec  elle.  Les  années  lui  apportaient  une 
sorte  de  consécration  et  de  majesté  sainte.  Le  pouvoir  sacerdo- 

(1)  Genèse  IV,  3,4  ;XII,7,  8,  XIII, 4,  18  etc. 

(2)  Ib...XXXV,  14. 

(3)  Ib...  XVII,  3,17  ;XXIV,  46, 22.  Ces  dernières  références  n'ont  pas  tout 
le  sens,  que  leur  prête  Schœbel. 

(4)  Ib...XII,8,etc. 

(5)  Jud...  VI,  20,  21. 

(6)  Schœbel  :  Recherches  sur  la  religion  première  de  la  race  indo-cra- 
nienne,  p.  68. 
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tal  et  royal  de  l'aïeul  grandissait  à  mesure  que  ses  descendants 
se  multipliaient.  Aussi  ces  premiers  ancêtres  ne  désiraient-ils 
rien  autant  qu'une  postérité  nombreuse,  assez  forte  pour  s'em- 
parer du  sol  qui  s'étendait  devant  elle,  assez  courageuse  pour  le 
cultiver,  ou  bien  assez  audacieuse  pour  aller  bien  loin,  à  la  re- 
cherche des  gras  pâturages,  nécessaires  à  la  nourriture  des 
troupeaux. 

L'organisation  religieuse  s'est  développée  parallèlement  à 
l'organisation  civile  et  politique.  Elle  dut  être  domestique  et 
patriarcale  avant  de  devenir  nationale.  On  ne  conçoit  même  pas 
qu'il  pût  en  être  autrement,  lorsque  l'on  considère  le  plan  suivi 
par  la  Providence  dans  la  propagation  de  la  race  humaine,  et  son 
établissement  sur  les  différents  points  du  globe.  C'est  à  l'état  de 
familles  plus  ou  moins  nombreuses,  et  ensuite  de  tribus,  que 
cette  race  humaine  a  subsisté  dans  ces  premiers  âges,  et  même 
qu'elle  s'est  répandue  sur  toute  la  surface  du  vaste  domaine 
qu'elle  exploite,  fort  imparfaitement  encore,  aujourd'hui.  Une 
corporation  sacerdotale,  distincte  du  chef  de  famille,  suppose 
une  nation  déjà  formée,  assez  nombreuse,  définitivement 
assise  et  maîtresse  de  son  territoire.  Dieu  ne  l'établit  que  bien 
des  siècles  plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Nous  pouvons  déjà  remarquer,  du  reste,  qu'un  clergé  natio- 
nal a  nécessairement  une  action  restreinte.  Il  est  particulariste 
par  nature,  au  lieu  d'être  universel.  Son  influence  s'arrête  aux 
frontières  du  peuple  dont  il  représente  les  intérêts  ;  les  nations 
voisines  la  repoussent  comme  suspecte  d'une  partialité  égoïste 
et  oppressive.  Quant  à  constituer  un  clergé  international,  en 
dehors  de  toute  idée  de  patrie  et  d'intérêt  terrestre,  nul  homme 
n'y  songea  jamais,  alors  même  qu'il  s'était  opéré  entre  plusieurs 
peuples  une  sorte  de  fusion  intellectuelle,  comme  au  sein  du 
monde  gréco-romain.  A  plus  forte  raison,  ne  pouvait-on  rien 
rêver  de  pareil  dans  les  temps  primitifs.  Il  ne  restait  donc,  pour 
répandre  le  monothéisme  originel,  que  ce  sacerdoce  patriarcal 
qui  pénétrait  partout  où  se  rencontrait  la  famille,  et  qui  se  re- 
trouve nécessairement  à  la  base  de  toutes  les  nationalités.  Sa 
force  de  propagation  est  évidente.  Malheureusement  la  force 
conservatrice  dont  il  était  doué  n'était  point  à  la  même  hauteur. 
Aussi  laissa-t-elle  bientôt  s'altérer  cette  religion  dont  elle  était 
pourtant  la  seule  sauvegarde. 

Nous  croyons  apercevoir  assez  distinctement  la  cause  de  cette 
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insuffisance.  Dieu  avait  constitué  cet  organisme  religieux  dans 
des  conditions  qui  s'étaient  étrangement  modifiées,  par  suite  de 
la  déchéance  originelle.  II  n'est  pas  extraordinaire  que  son  fonc- 
tionnement en  ait  été  profondément  troublé.  Si  Adam  s'était 
maintenu  dans  l'état  de  justice  où  il  avait  été  créé,  ses  descen- 
dants seraient  demeurés  en  possession  des  prérogatives  dont  il 
jouissait  lui-même.  Ils  les  auraient  reçues  en  même  temps  que 
la  vie  naturelle,  par  le  même  canal.  Chaque  chef  de  famille  en 
eût  été  comme  la  source  secondaire.  On  comprend  que  dans  cet 
état,  avec  cet  entrelacement  mystérieux  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  les  pères  de  famille,  et  un  peu  plus  tard  les  chefs  de  tri- 
bus, eussent  gardé,  dans  une  intégrité  parfaite,  leur  pouvoir  sa- 
cerdotal, et  qu'ils  en  eussent  exercé  efficacement  toutes  les  fonc- 
tions. Les  vérités  primordiales  se  seraient  retrouvées  sans 
déperdition  aucune  sur  leurs  lèvres,  parce  que  leur  intelligence, 
illuminée  du  rayon  divin,  en  aurait  été  elle-même  pénétrée.  Dieu 
aurait  eu  pour  agréables  les  oblations  et  les  holocaustes  qu'ils  lui 
eussent  offerts  avec  une  parfaite  droiture  d'intention  et  pureté 
de  cœur. 

Mais  tous  ces  biens  surnaturels  furent  dilapidés  par  leur  pre- 
mier dépositaire.  La  nature  humaine  en  fut  tout  entière  boule- 
versée. Nous  n'avons  point  à  exposer  ici  toutes  les  conséquences 
de  cette  révolution.  Mais  on  ne  s'étonnera  pas  que  le  sacerdoce 
patriarcal  en  ait  été  abaissé,  comme  tout  le  reste.  Il  ne  plut 
point  à  la  divine  Providence  de  remédier  tout  de  suite  à  cet  abais- 
sement. Son  projet  au  contraire  était  d'abandonner  les  hommes, 
pendant  de  longs  siècles,  à  leurs  instincts  de  révolte,  afin  de  les 
convaincre,  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  leur  maux,  du  be- 
soin d'un  libérateur.  Dieu  ajouta,  il  est  vrai,  à  sa  révélation  pri- 
mitive une  manifestation  plus  explicite  de  sa  justice  qui  frappa 
immédiatement  les  coupables,  et  de  sa  miséricorde  qui  les  con- 
sola en  leur  faisant  entrevoir  ce  libérateur,  mais  dans  le  lointain 
des  âges.  Quant  au  sacerdoce  domestique,  il  demeura,  comme 
auparavant ,  chargé  de  transmettre  aux  générations  à  venir 
la  religion  tout  entière.  Il  se  trouva  bientôt  inférieur  à  sa 
tâehc. 

Les  chefs  de  famille  oublièrent  cette  révélation  primitive  dont 
ils  étaient  les  organes  ;  mille  erreurs  se  mêlèrent  aux  traditions 
religieuses.  L'idée  de  Dieu  s'altéra  peu  à  peu  et  l'on  vit  com- 
mencer cette  décomposition  du  monothéisme  que  nous  avons  étu- 
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dire  ailleurs  (1).  Le  sacerdoce  domestique  avait  été  impuissant 
à  le  protégor. 

Ce  sacerdoce  survécut  cependant  à  la  religion  qu'il  avait 
trahie. 

Fustel  de  Coulanges  (2)  nous  le  montre  subsistant  encore  aux 
derniers  siècles  de  la  république  romaine.  Au  dessous  du  clergé 
national  et  officiel  se  continuait  un  sacerdoce  plus  modeste,  mais 
toujours  respecté,  celui  du  chef  de  famille,  accomplissant  les 
rites  du  culte  domestique,  comme  à  ces  époques  lointaines  et 
tout  à  fait  primitives  que  nous  décrit  la  Genèse.  Les  sacrifices 
avaient  même  gardé  quelques-unes  de  leurs  formes  antiques. 

Schœbel  les  retrouve  mieux  conservées  chez  les  ancêtres  de 
la  race  indo-iranienne.  Il  est  vrai  que,  avec  ce  savant,  nous  re- 
montons beaucoup  plus  haut,  à  des  époques  assez  rapprochées 
des  temps  primitifs.  Nos  lecteurs  aimeront  peut-être  à  placer, 
en  regard  des  sacrifices  décrits  dans  la  Genèse  et  offerts  au  vrai 
dieu,  le  tableau  de  ces  mêmes  sacrifices  offerts  aux  idoles  par  ce 
même  sacerdoce  patriarcal.  Tout  se  passait  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Écoutons  un  instant  Schœbel,  traducteur  fidèle  duVeda, 
comme  il  était  tout  à  l'heure  l'exact  interprète  de  notre  Bible. 

«  Le  chef  de  famille  chez  les  ancêtres  des  indo-iraniens  , 
nous  dit-il,  dressait  un  autel,  une  pierre  à  large  base  sous  la 
libre  voûte  du  ciel,  ou  un  foyer  de  terre  dans  sa  maison  :  svê 
damé.  Cette  pierre,  ce  foyer,  destinés  pour  être  le  siège,  dhâsi, 
de  la  divinité,  rendaient  sacré  le  lieu  ou  ils  s'élevaient  et  qu'on 
appelait  vêdi.  Pasteur  et  vivant  des  produits  de  ses  troupeaux, 
l'arya  consacrait  cet  autel  par  une  onction  de  beurre  liquide  ; 
puis  s'étant  mis  à  genoux,  ou  debout,  les  mains  étendues  en 
haut,  il  s'adressait  à  la  divinité  en  prononçant  l'invocation, 
havam,  et  en  chantant  des  prières  improvisées.  Cependant,  du 
bois  avait  été  placé  sur  l'autel;  on  l'allumait  avec  un  feu  produit 
par  le  frottement  rapide  de  deux  bâtons,  (arâni)  et  l'adorateur 
élevant  une  coupe  de  bois,  remplie  du  suc  de  la  plante  appelée 
Sôma,  jetait  cette  liqueur  en  libation  sur  le  feu  dont  la  flamme 
vive  consommait  ainsi  l'offrande.  Cette  oblation  consistait  en 
beurre,  en  caillé  et  en  grains  d'orge,  ou  bien  en  gâteaux  com- 
posés de  ces  ingrédients,  ou  enfin-en  victimes  prises  dans  les  trou- 

(1)  Etudes  religieuses,  mars  1893. 

(2)  La  cité  antique  :  religion  domestique,  p.  36. 
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peaux.  Une  marche  autour  de  l'autel,  de  gauche  à  droite,  parait 
s'être  ajoutée  de  bonne  heure  aux  cérémonies  du  culte,  toutes  les 
fois  qu'on  le  célébrait  avec  solennité  (1).  » 

«  Tel  était,  dans  sa  simplicité  première,  le  rite  d'adoration 
dans  la  religion  des  ancêtres  des  aryens  ;  et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  cet  acte,  quant  à  l'invocation  du  moins,  se  répétait 
trois  fois  par  jour,  le  matin  au  lever  du  soleil,  à  midi  et  le  soir. 
Cela  est  dit  dans  un  trop  grand  nombre  d'hymnes  pour  qu'on 
n'y  reconnaisse  aisément  une  coutume  immémoriale.  Dans  son 
langage  imagé,  le  Véda  appelle  ce  triple  sacrifice  :  le  char  a 
trois  roues  ;  et  par  suite  de  l'envahissement  du  naturisme  le 
triple  acte  d'adoration  journalier  y  correspond  aux  trois  stations 
de  Vishu,  le  soleil,  que  ces  actes  sont  destinés  à  célébrer  (cl).  » 

Cette  citation,  où  il  n'est  question  que  des  sacrifices  offerts 
aux  idoles,  montre  ce  qu'était  devenu  le  monothéisme  primitif  : 
en  s'universalisant,  il  s'était  évanoui  et  comme  évaporé.  Nous 
en  savons  le  motif.  Comment  Dieu  répara-t-il,  du  moins  en 
partie,  cet  immense  désastre  ? 

II 

Le  Mosaïsme  diffère,  beaucoup  plus  par  son  organisme  exté- 
rieur que  par  ses  éléments  intrinsèques,  du  monothéisme  pri- 
mitif. Sans  doute,  la  dogmatique  et  la  morale  révélées  se  sont 
un  peu  développées  sur  certains  points,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  les  attributs  divins,  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vidence et  les  relations  avec  Dieu.  Les  révélations  si  nom- 
breuses dont  Moïse  fut  favorisé  ajoutèrent  aux  notions  antérieu- 
rement recueillies  par  Adam  et  les  grands  patriarches,  Noé, 
Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Mais  ce  qui  s'était  surtout  modifié  et 
compliqué,  c'était  le  culte  et  plus  encore  le  sacerdoce. 

Des  fêtes  nouvelles  furent  établies  et  devaient  être  célébrées 
tous  les  ans,  en  souvenir  des  miracles  que  Jehovah  avait  opérés 

(1)  M.  Shœbel  ne  fait  dans  cette  page  que  résumer  une  foule  de  passages 
des  Védas.  Pour  appuyer  sa  dernière  affirmation,  relative  à  l'immolation 
des  animaux,  il  renvoie  à  plus  de  vingt  passages  du  Rig-Véda.  Inutile  de 
reproduire  ici  toutes  ces  références. 

(2)  Schœbèl  :  Recherches  sur  la  religion  première  de  la  race  indo- 
iranienne,  pp.  71,  72. 
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pour  son  peuple.  Le  sabbat  remonte,  il  est  vrai,  au  bor- 
ceau  même  du  genre  humain;  il  clot  La  série  dus  jours  genésia- 
ques,  et  si  les  hommes  doivent  s'y  reposer,  c'est  pour  honorer 
le  repos  dans  lequel  entra  le  Dieu  créateur  après  l'achèvement 
de  son  œuvre.  Moïso  mentionne,  au  livre  de  l'Exode,  l'institution 
sabbatique  comme  chose  connue  depuis  longtemps  (1).  Mais  il  la 
consacra  de  nouveau,  et  en  fit  l'objet  des  plus  minutieuses  ré- 
glementations. Les  rites  anciens  des  sacrifices,  en  usage  chez 
les  patriarches,  furent  maintenus,  mais  avec  des  adjonctions 
considérables. 

Toutefois,  je  le  répète,  ce  qui  différencie  principalement  le 
Mosaïsme  du  Monothéisme  primitif,  c'est  la  création  du  sa- 
cerdoce lévitique  et  l'organisation  très  complexe,  très  savante, 
qu'il  reçut  dès  l'abord.  Les  chefs  de  famille,  les  prêtres  des 
premiers  âges,  furent  remplacés  par  les  membres  de  la  tribu  de 
Lévi  qui,  au  nombre  de  vingt-deux  mille,  furent  consacrés  au 
service  du  Tabernacle,  et  aux  offices  inférieurs  que  requérait 
la  multitude  des  oblations  et  des  sacrifices. 

Nous  raconterons  ailleurs  cette  révolution.  Aaron  fut  investi 
du  sacerdoce  suprême,  transmissible  à  l'aîné  de  ses  fils  qui,  tous 
cependant,  participaient  à  cette  éminente  dignité,  mais  dans  un 
degré  inférieur.  La  descendance  d'Aaron  et  la  tribu  de  Lévi 
formaient  ainsi  une  corporation  sacerdotale,  soumise  à  des  règle- 
ments spéciaux,  consignés  dans  le  lévitique. 

Toute  corporation  un  peu  étendue  est  presque  nécessairement 
conservatrice  du  principe  qui  lui  a  donné  l'existence,  et  qui 
demeure  comme  sa  raison  d'être  à  travers  les  phases  de  son  déve- 
loppement. Or  la  raison  d'être  du  sacerdoce  judaïque  c' était  de 
conserverie  monothéisme.  Toutes  ses  fonctions  convergeaient 
vers  ce  but  unique,  et  ce  but  fut  atteint.  Désormais  les  sacri- 
fices seront  offerts  au  seul  vrai  Dieu,  selon  les  rites  prescrits  par 
Moïse.  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  le  sacerdoce 
judaïque  fut  toujours  et  absolument  fidèle  à  sa  mission,  même 
sous  ce  rapport.  Les  prévarications  ne  furent  que  trop  nom- 
breuses, et  ilnefaut  pas  en  chercher  bien  loin  le  commencement. 
Aaron,  lui- même, effrayé  par  les  clameurs  des  juifs,  se  fit  le  com- 
plice deleur  apostasie,  en  se  prêtant  à  l'érection  du  veau  d'or.Il  eut 
beaucoup  d'imitateurs  dans  la  suite  des  siècles,  et  bien  des  prê- 


(1)  Exode,  XVI,  23,  24,25,  26...  etc..  etc. 
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très  de  Jéhovah  sacrifièrent  eux-mêmes  aux  idoles. Cependant,  le 
sacerdoce  Aaronique,  considéré  dans  l'ensemble  de  son  histoire, 
se  montra  fidèle  et  sut  conserver  le  culte  divin  dans  une  pureté 
au  moins  relative. 

Outre  les  fonctions  de  sacrificateurs,  les  prêtres  exerçaient 
encore  un  certain  pouvoir  d'enseignement.  «  Leurs  lèvres 
devaient  distribuer,  à  ceux  qui  venaient  la  leur  demander,  la 
science  de  la  loi  (1),  »  Il  leur  appartenait  en  certains  cas  de  déter- 
miner le  sens  de  la  loi  elle-même,  et  d'en  faire  l'application  juri- 
dique. Le  texte  du  Deutéronome  indique  qu'ils  formaient  alors  un 
tribunal  suprême,  duquel  il  était  impossible  de  faire  appel.  Le 
récalcitrant,  qui  essayait  de  se  dérober  à  l'arrêt  du  grand-prêtre, 
devait  être  retranché  du  peuple  d'Israël  (2),  en  d'autres  termes 
il  subissait  la  peine  capitale. 

Lorsqu'il  s'agissait,  non  plus  des  intérêts  privés,  mais  des  in- 
térêts publics,  dans  les  circonstances  graves  où  le  salut  de  la 
nation  était  engagé,  le  grand  prêtre,  à  la  requête  du  roi  le  plus 
souvent,  ou  même  du  conseil  des  anciens,  entrait  en  communi- 
cation avec  Dieu  qu'il  consultait  au  moyen  de  Varim  et  du 
Thummim.  On  appelait  ainsi,  les  parties  du  Pectoral  où  étaient 
inscrits,  sur  des  pierres  précieuses,  les  noms  des  douze  tribus 
d'Israël.  Comment  se  prenait  cette  consultation  ?  de  l'aveu  de 


(1)  lévit.  X,  10,  11. 

(2)  Deut.  XVII,  8  et  sui. 

Salvador  se  livre  ici  à  d'inutiles  tours  de  force  (inst.  de  Moïse  tome  1, 
p.  140)  pour  escamoter  une  partie  du  pouvoir  judiciaire  du  grand-prêtre. 
Il  veut  que  celui-ci  n'ait  que  voix  consultative.  Le  juge  qui  prononçait  en 
dernier  ressort  eut  été  le  conseil  des  anciens.  Que  Salvador  y  consente  ou 
non,  le  juge  qui  prononçait  en  dernier  ressort  était  le  grand-prêtre,  en- 
touré sans  doute  de  ministres  inférieurs  qui  pouvaient  bien  n'avoir  que 
voix  consultative.  Le  conseil  des  anciens  n'a  rien  à  voir  ici,  pas  plus  que 
les  juges  inférieurs  dont  il  est  question  au  chap.  XVIII  de  l'Exode.  Salvador 
lui-même  reconnaît  que  les  Sacerdotes  (sic)  formaient  un  tribunal  spécial 
auquel  ressortissaient  certaines  causes  déterminées.  Il  nous  est  impossible 
de  donner  ici  de  plus  amples  détails  sur  les  différents  tribunaux  des  juifs, 
ni  même  sur  les  attributions  du  Sanhédrin,  surtout  pour  les  époques  subsé- 
quentes. Cet  article  prendrait  des  développements  beaucoup  trop  considé- 
rables et  l'harmonie  en  serait  détruite.  Tout  cela  du  reste  ne  se  rattache 
qu'incidemment  à  la  question  qui  nous  occupe  :  les  phases  diverses  de  la 
religion  universelle. 
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M.  Le  Hir(l),  nous  ne  savons  rien  de  certain  ni  d'authentique  à 
ce  sujet.  Mais  ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  cette  manière  de 
pénétrer  la  volonté  do  Jéhovah  était  en  usage  et  n'a  jamais  en- 
couru le  blâme  des  prophètes. 

Nous  pouvons  déjà  nous  rendre  compte  des  énergies  conser- 
vatrices ([lie  le  mosaïsme  portait  dans  son  sein,  et  des  forces  de 
résistance  qu'il  opposait  aux  invasions  de  l'idolâtrie.  Le  mono- 
théisme primitif,  avec  son  sacerdoce  inconsistant  et  à  demi  dé- 
labré après  la  chute,  ne  possédait  rien  de  semblable. 

Des  auteurs  de  renom,  cités  par  Bellarmin  (2),  ont  voulu  voir 
dans  le  sacerdoce  judaïque  un  organe  infaillible,  comme  l'Eglise 
elle-même,  créé  par  Dieu  pour  assurer  la  transmission  intégrale 
de  la  religion  révélée.  Bossuet  est  de  cet  avis.  Dans  ses  Mé- 
ditations sur  VEvangilefô),  il  met  en  regard  la  chaire  de  Moïse 
et  la  chaire  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  commentaire  qu'il  fait  de 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Les  docteurs  de  la  loi  et  les 
Pharisiens  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse  (4),  gardez  donc 
et  faites  ce  qu'ils  vous  diront  »,  l'illustre  évêque  semble  accorder 
à  la  synagogue,  comme  à  l'Église,  l'infaillibilité.  Emporté  en 
quelque  sorte  par  son  amour  delà  tradition,  il  s'efforce  d'établir 
que  cette  autorité  infaillible  du  sacerdoce  judaïque  ne  fut  dé- 
truite que  par  la  mort  de  Notre-Seigneur,  et  se  prolongea  même 
jusqu'à  la  chute  de  Jérusalem. 

C'est  aller  vraiment  bien  loin,  et  cette  infaillibilité  nous  semble 
fort  contestable.  Et  d'abord,  nous  ne  lisons  nulle  part  dans  le 
Pentateuque  la  promesse  de  cette  infaillibilité.  ïci  rien  de  sem- 
blable aux  affirmations  si  catégoriques  de  Notre-Seigneur  à  ses 
apôtres  :  «  Allez,  je  serai  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  » .  Rien  de  semblable  non  plus  à  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  ces  mêmes  apôtres  de  l'Eglise  nais- 
sante. Si  quelque  chose  d'analogue  à  ce  dernier  événement 
s'était  passé  du  temps  de  Moïse,  ce  serait  la  scène  pleine  de 
grandeur,  elle  aussi,  que  nous  raconte  le  chapitre  XI  du  livre 
des  Nombres.  Sur  l'ordre  de  Dieu,  Moïse  s'était  choisi,  comme 
auxiliaires,  soixante-dix  vieillards  des  plus  expérimentés,  et  les 

(1)  Le  Hir  :  Etudes  bibliques,  t.  I,  p.  58. 

(2)  De  concil.  1.  H,  C.  8. 

(3)  LUI  j  our  et  suiv... 

(4)  Matth.  XXIII,  2,  3. 

1er  DÉCEMBRE  (n°  12)  5e  SÉRIE,  T.  VIII  29 
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avait  placés  devant  le  Tabernacle.  «  Jéhovah  descendit  au  sein 
de  la  nue,  nous  dit  le  texte  sacré,  il  parla  à  Moïse,  prit  de  l'Es- 
prit qui  était  en  lui  et  le  donna  à  ces  soixante-dix  hommes.  L'es- 
prit s'étant  donc  reposé  eux,  ils  commencèrent  à  prophétiser  e 
continuèrent  toujours  dans  la  suite  (1)  ».  Ce  fut  là  l'origine  du 
conseil  des  anciens  ou  Sanhédrin. 

Or,  ce  conseil  s'occupa  toujours,  non  de  doctrine  mais  de  gou- 
vernement et  d'administration.  Les  affaires  do  moindre  im- 
portance lui  étaient  confiées,  tandis  que  Moïse  se  réservait  les 
causes  majeures.  Rien  d'obscur  et  d'incertain,  du  reste,  comme 
l'histoire  de  ce  Sanhédrin  ;  lorsqu'il  reparaît  dans  le  cours  des 
siècles,  c'est  toujours  avec  des  prérogatives  assez  indécises  et 
d'ordre  administratif. 

Quant  au  corps  sacerdotal,  à  ces  docteurs  assis  dans  la  chaire 
de  Moïse,  bien  des  textes  établissent  leur  autorité,  mais  aucun 
ne  la  déclare  infaillible. 

Franzelin  dirige  contre  cette  prétendue  infaillibilité  du  sacer- 
doce aaronique  un  argument  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  ad- 
mettre. Ce  sacerdoce,  en  vertu  de  sa  suprême  autorité  doctri- 
nale, a  condamné,  par  une  sentence  juridique  et  solennelle, 
Jésus-Christ  comme  imposteur  et  blasphémateur.  En  d'autres 
termes,  ce  tribunal,  prétendu  infaillible,  s'est  trompé  dans  la 
matière  la  plus  grave  qui  pût  être  soumise  à  ses  délibérations. 
Il  s'agissait  en  effet  de  l'achèvement  et  de  la  consommation  de 
l'Économie  religieuse  dont  il  avait  la  garde.  S'il  eût  été  doué  de 
cette  infaillibilité  que  l'on  nous  vante,  c'est  dans  cette  circons- 
tance surtout  qu'elle  eût  dû  se  manifester. 

Cet  argument,  dont  nous  emprutons  la  substance  au  Cardinal 
Franzelin,  pourrait  être  corroboré  par  beaucoup  d'autres  con- 
sidérations. Est-ce  que  ce  sacerdoce  n'avait  pas  bien  des  fois 
prévariqué  ?  L'un  des  rois  de  Juda,  nous  dit  Mgr  Meignan,  dans 
son  excellent  ouvrage  :  Les  prophètes  d'Israël,  Manassès  éta- 
blit à  Jérusalem  les  cultes  étrangers,  avec  leur  mode  particu- 
lier d'oracles,  leurs  coutumes  sensuelles  et  voluptueuses.  A 
l'entrée  du  temple,  on  plaça  des  chevaux  et  des  chars  sculptés, 
emblèmes  du  dieu  Mazdéen,  le  soleil.  Jusque  dans  les  parvis 
on  éleva  des  bétyles,  et  sur  les  toits  plats  on  dressa  des  autels 


(1)  Nombres  XI,  25. 

(2)  De  Ecclesia,  pp.  48,  49 
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consacrés  au  culte  des  astres.  Le  sanctuaire  fut  profane  parles 
abominables  mystères  d'Astarté.  Les  devins  prirent  la  place  des 
prêtres  et  des  prophètes,  et  les  pratiques  de  la  nécromancie 
remplacèrent  le  culte  mosaïque.  On  vit  des  israélites  de  tout 
rang  sacrifier  leurs  enfants  à  Moloch.  La  vallée  de  Ilinnom,  au 
sud  de  Jérusalem,  était  le  lieu  de  cette  abomination.  (1)  » 

Le  sacerdoce  judaïque  fut  complice  de  cette  apostasie,  au 
moins  par  son  silence,  et  les  reproches  que  lui  adressent  les 
prophètes  nous  autorisent  à  croire  qu'il  y  prit  une  part  plus  di- 
recte. 

Cependant  le  cardinal  Franzelin  ne  refuse  point  au  Mosaïsme 
cette  force  suprême  de  conservation,  l'infaillibité.  Il  la  reven- 
dique au  contraire,  avec  énergie,  en  faveur  de  l'économie  doc- 
trinale de  l'ancien  Testament  ;  mais  il  place  cette  infaillibilité 
non  dans  le  sacerdoce  aaronique  isolément  considéré,  mais 
dans  le  prophétisme  uni  à  ce  sacerdoce 

Le  prophétisme,  au  sens  le  plus  large,  apparaît  comme  une 
institution  proprement  dite,  dont  le  fonctionnement  est  régulier 
au  sein  de  la  nation,  depuis  Samuel.  Celui-ci,  en  effet,  consti- 
tua des  écoles  de  prophètes.  C'étaient  des  associations  d'hommes 
séparés  du  reste  du  peuple,  dans  le  but  de  pratiquer  plus  stric- 
tement les  préceptes  mosaïques,  et  surtout  de  défendre  la  loi  en 
la  rappelant  à  la  nation  et  aux  rois  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ve- 
naient à  l'oublier.  Dieu  se  plaisait  à  choisir  le  plus  ordinaire- 
ment, au  sein  de  ces  écoles,  les  hommes  dont  il  voulait  se  servir 
pour  des  desseins  plus  grands  encore.  Il  éclairait  leur  esprit 
d'une,  lumière  surnaturelle  qui  leur  permettait  de  pénétrer  les 
secrets  de  l'avenir  le  plus  éloigné,  aussi  bien  que  les  besoins 
du  présent.  On  les  appelait  les  voyants,  videntes,  et  ils  inter- 
venaient, avec  un  souverain  empire,  dans  les  affaires  de  la  na- 
tion. Le  nom  de  prophète  ne  s'applique  guère  qu'à  eux,  dans 
notre  langue  usuelle  (2). 

Le  prophétisme  entendu  dans  ce  sens  restreint  est  plus  vieux 
que  Samuel.  Il  remonte  même  jusqu'au  berceau  de  la  race 

(1)  Proph.  d'Israël  p.  518. 

{%)  Cette  double  notion  du  prophétisme  nous  semble  sortir  des  textes 
bibliques  eux-mêmes.  Elle  résume  clairement  aussi  les  idées  émises  à 
ce  sujet  par  bon  uombre  d'exégètes  contemporains ,  notamment  par 
Mgr  Meignan. 
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humaine.  Nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  qu'il  fut,  au  sein 
d'Israël,  la  force  conservatrice  par  excellence  de  la  religion  ré- 
vélée. Sans  lui,  la  nation  tout  entière  eût  été  entraînée  dans  le 
Polythéisme,  ou  plutôt  elle  s'y  fût  établie  à  demeure,  et  c'en 
était  fait  du  monothéisme  lui-même,  définitivement  submergé 
par  l'idolâtrie.  La  conservation  de  ce  monothéisme  n'est  due  ni 
au  sacerdoce  judaïque  ni  même  aux  écoles  de  prophètes,  mais 
surtout  à  ces  voyants  qui  paraissent  aux  heures  de  crise,  et  ar- 
rêtent la  nation  sur  la  pente  de  l'apostasie  et  de  la  ruine. 
Les  prophètes  ont  sauvé  Israël  et  la  religion  elle-même. 

ê 

III 

Le  Mosaïsme,  très  suffisamment  doué  de  la  force  conservatrice, 
élément  premier  de  toute  religion  vraiment  universelle,  pos- 
sède-t-il  au  même  degré  cette  seconde  force  expansive  et  propa- 
gatrice, qui  semble  également  indispensable  ?  Non,  avouons-le 
sans  détour,  et  même,  à  première  vue,  toute  puissance  de  pro- 
pagation semble  lui  manquer  absolument.  Son  but  unique  est  de 
préserver  le  peuple  choisi  des  invasions  de  l'idolâtrie  ;  il  le  sépare 
autant  qu'il  peut  des  nations  polythéistes,  sans  songer  aucu- 
nement à  convertir  celles-ci,  du  moins  à  l'époque  de  sa  première 
organisation.  Ses  tendances  particularistes  sont  tellement 
accentuées  qu'elles  excluent  toute  idée  d'universalité.  Évidem- 
ment, nous  parlons  ici  du  Mosaïsme  considéré  seulement  dans 
sa  forme  extérieure  et  son  organisation.  A  ce  point  de  vue, 
il  est  tellement  particulariste  que,  si  l'on  eût  dit  à  un  Juif  du 
temps  de  Moïse  ou  des  juges  que  le  sacerdoce  lévitique, 
les  fêtes,  les  prescriptions  rituelles,  etc.,  auraient  pu  devenir 
la  propriété  de  tous  les  peuples,  on  l'eût  fait  bondir  d'indi- 
gnation. Tout  cela  lui  semblait  être  la  propriété  exclusive  de 
sa  nation.  Tout  cela  l'était  en  effet,  à  tel  point  que  cette  partie 
cérémonielle  du  Mosaïsme  fut,  plus  tard,  le  principal 
obstacle  à  la  première  diffusion  du  Christianisme  et  dut  être 
abolie. 

Gardons-nous  cependant  de  toute  exagération  :  sous  ces  for- 
mes particularistes  subsistent  toujours  les  éléments  universels 
qui  étaient  contenus  dans  le  monothéisme  patriarcal.  Dieu  a 
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contracté,  il  est  vrai,  avec  les  Abrahamidcs,  un  pacte  spécial  qui 
est  allé  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  et  est  enfin  devenu 
l'alliance  scellée  au  Sinaï.  En  vertu  de  cette  alliance,  Jéhovah  est, 
à  un  titre  tout  particulier  le  Dieu  des  douze  tribus;  mais  cela  no 
veut  pas  dire  qu'il  ne  demeure  plus  le  Dieu  des  nations  infidèles 
olles-mêmes.  Son  autorité  s'étend  toujours  à  la  terre  entière  et 
garde,  même  aux  yeux  des  Juifs  intelligents  et  éclairés,  ce  ca- 
ractère d'universalité  qui  lui  est  essentiel.  C'est  ce  qu'indiquent 
déjà  les  deux  noms  que  Dieu  prit  dans  sa  première  manifes- 
tation, au  buisson  ardent.  «  Je  suis  Jéhovah,  le  Dieu  de  tes 
pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  >>,  avait-il  dit  à  Moïse.  Mais 
bientôt  il  ajoute  :  «  Je  suis  celui  qui  est  »,  c'est-à-dire  le  Dieu  de 
l'univers.  Sans  cesse  Jéhovah  revendique  l'universalité  de  son 
empire  ;  c'est  moi  qui  ai  créé  la  terre  et  les  cieux,  répète-t-il  à 
tout  instant. 

Cette  universalité  de  l'empire  de  Jéhovah  prendra  dans  le 
cours  des  siècles  un  relief  de  plus  en  plus  saisissant,  grâce  à 
l'idée  messianique  dont  les  prophètes  seront  encore  les  héraults 
et  les  interprètes.  L'Oint  du  Seigneur  viendra  et,  au  temps  fixé, 
il  réunira  sous  son  sceptre  tous  les  peuples  de  la  terre.  Jérusa- 
lem verra  affluer  vers  elle  des  enfants  qu'elle  n'a  point  portés 
dans  son  sein.  Toutes  les  nations  et  les  îles  les  plus  lointaines  se 
convertiront  au  culte  du  vrai  Dieu.  Pour  relever  tous  les  traits 
de  l'œuvre  essentiellement  universaliste  qu'accomplira  le  Messie, 
il  nous  faudrait  recueillir  ici  les  prophéties  si  nombreuses  dont 
l'ancien  Testament  est  comme  parsemé.  Ce  travail  a  été  fait 
bien  des  fois.  Nous  ne  saurions  qu'engager  le  lecteur  à  se 
reporter  lui-même  aux  chapitres  si  remarquables,  dans  lesquels 
Isaïe  dessine  à  l'avance  l'auguste  et  touchante  physionomie  du 
Christ,  souffrant  et  mourant  pour  racheter  toutes  les  nations 
païennes,  et  constituer  avec  elles  cet  empire  universel,  salué  du 
reste  par  tous  les  prophètes.  Dans  cette  seconde  partie  de  son 
livre,  dont  on  a  essayé  vainement  d'ébranler  l'authenticité,  Isaïe 
se  montre  le  prophète  des  Gentils  comme  saint  Paul  en  a  été 
l'apôtre.  L'un  décrit  neuf  siècles  à  l'avance,  ce  que  l'autre  a  réa- 
lisé en  partie,  je  veux  dire,  l'universelle  conversion  du  monde 
païen. 

Les  rationalistes  les  plus  hostiles  ne  peuvent  contester  le  ca- 
ractère d'incomparable  grandeur,  empreint  sur  chacune  de 
ces  pages.  La  seconde  partie  d'Isaïe,  nous  dit  M.  Maurice 
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Vernes  (1),  prend  ici  une  importance  capitale...  En  effet  le  pro- 
phète ne  se  borne  pas  à  annoncer  la  conversion  générale  des 
païens  au  judaïsme,  pour  une  époque  ultérieure  et  indéterminée, 
mais  il  s'adresse  constamment  aux  nations  du  dehors  et  marque 
un  propos  arrêté  de  propagande  religieuse.  C'est  là  un  élément 
nouveau  qu'on  ne  saurait  trop  faire  ressortir  :  il  y  a  dans  ces 
pages  un  appel  adressé  à  l'ensemble  du  monde,  tout  particu- 
lièrement au  monde  grec  ou  occidental  ».  Si  nous  avions  le  loisir 
d'entrer  ici  en  discussion  avec  M.  Vernes,  il  nous  serait  facile 
de  lui  montrer  que  cet  élément  n'est  pas  si  nouveau  qu'il  l'ima- 
gine :  Dieu  n'avait-il  pas  promis  à  Abraham  que  «  toutes  les 
nations  seraient  bénies,  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  des- 
cendants et  que  toutes  elles  obéiraient  à  la  même  loi  divine  »  (2). 

Au  lieu  de  nous  attarder  à  cette  revue  rétrospective, nous  pré- 
férons demander  à  un  autre  rationaliste,  M.  Loeb,  cité  par 
M.  Vernes,  la  description  plus  vivante  encore  des  tendances  uni- 
versalistes  qui  s'accusent  au  sein  d'Israël.  «  Quand  on  voit, nous 
dit  M.  Loeb,  la  place  énorme  occupée  par  les  nations  dans  la 
pensée  juive,  on  reste  frappé  d'étonnement.  Comment  ce  petit 
peuple, numériquement  si  faible  et  presque  sans  influence,  a-t-il 
pu  concevoir  cette  utopie  (?)  grandiose  du  rapprochement  des 
nations?  Qu'avait-il  tant  à  s'occuper  des  Gentils, de  leur  avenir, 
de  leur  conversion.  Se  figure-t-on  à  l'époque  où  vivaient  les 
auteurs  des  Psaumes,  dans  ce  petit  coin  de  terre  presque 
ignoré  de  la  Palestine,  gouverné  par  un  obscur  fonctionnaire 
perse,  un  pauvre  Juif,  qui,  tous  les  jours,  se  demande  ce  que 
pensent  et  disent  de  lui  les  nations,  comme  si  toutes  les  nations 
avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  et  qui  se  flatte  d'aller  pro- 
clamer Dieu  parmi  les  Gentils,  comme  si  les  Gentils  faisaient 
cercle  pour  l'écouter.  Et  cependant  le  fait  est  la,quelque  extra- 
ordinaire quHlsoit  :  les  Juifs  ont  eucette  haute  ambition  de 
voir  les  Gentils  se  grouper  autour  d'eux  et  s'unir  au  nom  du 
vrai  Dieu  (3)  ». 

Cet  universalisme,  dont  Isaïe  expose  avec  tant  d'éclat  la  gran- 

(1)  Du  prétendu  polythéisme  des  Hébreux,  1,  2,p.  177. 

(2)  Genèse  XXII,  18. 

(3)  Nos  lecteurs  savent  ce  qu'il  faut  penser  des  fantaisies  chronologiques  des 
rationalistes  en  général.  M.  Loeb  est,  sous  ce  rapport,  presque  aussi  radical 
que  M.  Vernes.  Nous  avons  bien  des  fois  précisé,  dans  nos  travaux  anté- 
rieurs, laposition  qu'il  nous  convient  de  garder  relativement  à  l'origine,  à 
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dcur,  a-t-il  ou  sa  réalisation  sous  la  loi  mosaïque,  o'est-à-dire, 
avant  Jésus-Christ  ?  Dos  rationalistes  le  prétendent.  M.  Vernes, 
avec  plusieurs  autres,  applique  au  peuple  juif,  considéré  dans  sa 
généralité,  ce  que  les  prophètes  ont  dit  du  Messie.  Ce  peuple, 
dans  les  siècles,  qui  précédèrent  l'ère  chrétienne  se  répandit  à  tra- 
vers toute  l'Asie  antérieure  et  le  monde  gréco-romain.  Il  y 
propagea  l'idée  monothéiste  ;  des  sectateurs  s'agrégèrent  partout 
à  la  synagogue.  Ce  fut  là,  aux  yeux  des  libres  penseurs,  toute  la 
réalisation  des  visées  ambitieuses  du  prophétisme. 

Nos  lecteurs  démêleront  sans  peine  ce  qu'il  y  a  devrai  et  do 
faux  dans  ces  allégations.  Nous  même  nous  avons  étudié,  ail- 
leurs (1),  mais  en  la  réduisant  à  ses  justes  proportions,  la  pro- 
pagande judaïque  avant  Jésus-Christ.  Elle  remonte  à  la  capti- 
vité de  Babylone,  ou  plutôt  à  l'édit  d'émancipation  qui  la  ter- 
mina. Cyrus,  par  cet  édit  que  nous  lisons  au  livre  d'Esdras, assu- 
rait aux  Juifs,  avec  une  sécurité  parfaite,  plusieurs  précieux 
privilèges,  sur  toute  l'étendue  de  ses  vastes  états.  Ces  privilèges 
furent  confirmés  par  Darius  fils  d'Hystaspe  et  respectés  par 
Alexandre.  Les  Hébreux,  qui  n'étaient  point  retournés  à  Jéru- 
salem, en  profitèrent  pour  entrer  en  relations  suivies  avec  les 
peuples  au  sein  desquels  ils  s'étaient  fixés.  Leur  habileté  pour 
les  affaires  se  révéla  bientôt  et,  la  cupidité  aidant,  ils  prirent  dès 
lors  dans  le  commerce  international  de  l'Asie  antérieure,  et  un 
peu  plus  tard  dans  celui  du  monde  gréco-romain, la  place  qu'ils 
ont  gardée  depuis.  Le  malheur  les  avait  attachés  à  leur  loi,  et  les 
espérances  messianiques,  qui  exerçaient  sur  leur  esprit  un  em- 
pire incontestable,  les  poussèrent  à  propager  autour  d'eux  ce  mo- 
nothéisme dont  ils  se  montrèrent  les  apôtres  convaincus  et  dé- 
sormais fidèles. 

Mais,  en  vérité,  comment  peut-on  découvrir  dans  les  résul- 
tats restreints,  prix  de  ces  efforts,  la  réalisation  du  programme 
dessiné  par  les  prophètes  ?  Où  donc  sont  les  nations  qui  se  sont 
agrégées  au  mosaïsme  ?  Les  convertis  sont  tout  au  plus  quelques 
esprits  curieux,  ouverts  aux  idées  sorties  de  cet  Orient  qui,  disait- 
on,  devait  s'emparer  de  la  direction  religieuse  du  monde.  Parmi 

l'antiquité  et  à  la  composition  des  documents  bibliques.  Il  nous  est  impos- 
sible de  revenir  atout  instant  sur  cette  question  complexe  que  nos  lecteurs 
sont  priés  de  ne  pas  perdre  de  vue. 

(\)  Le  Nouveau  Testament  et  les  origines  du  Christianisme  passim. 
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les  prosélytes  de  la  Porte  et  de  la  Justice  (1),  on  remarquait 
encore  beaucoup  de  femmes  au  cœur  noble  et  généreux,  qui 
cherchaient,  dans  le  mosaïsme,  la  satisfaction  très  légitime  des 
aspirations  élevées  que  froissait  la  corruption  des  cultes  païens. 

Là  s'arrêtait  ce  mouvement  qui  n'eut  jamais  rien  d'universel. 
Les  synagogues  perdues  dans  le  Ghetto  des  grandes  villes  de 
l'intérieur  de  l'Empire,  et  dans  les  ports  méditerranéens,  ne 
pouvaient  songer  à  entreprendre  la  conversion  du  monde  occi- 
dental. 

Ces  synagogues  elles-mêmes  n'étaient  en  possession  que 
d'un  mosaïsme  tronqué.  La  thorah  ne  pouvait  plus  s'observer 
tout  entière,  parmi  ces  exilés  de  la  terre  promise.  Ils  étaient  sans 
sacrifice,  puisqu'il  était  défendu  d'en  offrir  en  dehors  du  temple. 
Les  prêtres  avaient  été  remplacés  par  les  scribes,  et  le  conseil 
des  anciens  par  quelques  chefs  de  familles,  chargé  de  la  police  des 
assemblées  religieuses.  Aussi  les  vrais  Israélites,  ceux  qui  étaient 
retournés  dans  la  Palestine,  ceux  surtout  qui  s'étaient  établis 
dans  cette  Jérusalem  restaurée  de  leurs  mains,  s'estimaient-ils 
bien  supérieurs  aux  Juifs  de  la  dispersion.  Lorsque  ces  derniers 
étaient  nombreux  et  riches,  comme  à  Alexandrie,  ils  pouvaient 
bien  former  un  parti  puissant.  Mais  les  vrais  croyants  étaient  à 
Jérusalem  ;  leur  orthodoxie  rigide  ne  repoussait  point  d'une 
façon  absolue  les  prosélytes,  soit  de  la  Justice,  soit  de  la  Porte, 
mais  elle  se  montrait  beaucoup  moins  désireuse  de  les  voir  se 
multiplier. 

Pour  tout  résumer  en  quelques  mots  ;  la  synagogue  demeura 
toujours  beaucoup  trop  étroite  pour  contenir  les  nations,  qui 
n'avaient  du  reste  aucune  propension  à  y  entrer.  Le  mosaïsme 
garda  jusqu'au  bout  le  caractère  national  et  particulariste  qui 
lui  avait  été  imprimé  dès  l'origine.  Sa  mission  n'était-elle  pas 
de  défendre  le  monothéisme  et  non  de  le  propager  ?  Cette  tâche, 
plus  haute  et  plus  difficile,  était  réservée  à  l'Eglise  universaliste 
que  devait  établir  le  Messie  en  personne,  Jésus-Christ. 

(1)  Nos  lecteurs  savent  que  l'on  désignait  ainsi  les  étrangers  inégalement 
initiés  au  mosaïsme.  Leur  incorporation  demeurait  cependant  toujours 
incomplète. 
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IV 

La  hiérarchie  ecclésiastique  suffirait  seule  à  mettre  une  dis- 
tance immense  entre  le  christianisme  dont  elle  est  l'organe  et 
le  mosaïsme.  A  la  base  du  sacerdoce  lévitique  se  trouve,  il  est 
vrai,  une  élection  divine,  mais  la  transmission  de  ce  sacerdoce 
était  toute  charnelle  ;  la  naissance  faisait  le  prêtre.  Non  seule- 
ment la  hiérarchie  ecclésiastique  a  été  constituée,  dès  l'origine, 
par  Jésus-Christ;  mais  elle  est  créée  de  nouveau  en  quelque 
sorte,  à  tous  les  instants  de  la  durée,  par  son  premier  auteur. 
C'est  lui  qui,  par  une  intervention  personnelle,  choisit  chacun 
des  ministres  dont  est  composée  cette  hiérarchie  ;  il  leur  com- 
munique directement,  par  l'ordination,  les  pouvoirs  les  plus 
hauts  qu'ils  auront  à  exercer  ensuite. 

Le  caractère  universaliste  de  cette  hiérarchie  frappe  tous  les 
regards.  Tout,  du  reste,  dans  le  christianisme  porte  le  cachet 
d'universalité.  Les  dogmes  révélés  s'adressent  à  tous  les  peuples  ; 
les  préceptes  essentiels  qui  en  découlent  ont  une  extension  pa- 
reille. Lorsque  Jésus-Christ  rachetait  le  monde  sur  la  croix,  il 
embrassait  d'un  regard  et  d'un  amour  également  compréhensifs, 
non-seulement  les  nations,  mais  les  individus  eux-mêmes.  Il 
voulait  les  sauver  tous,  et  cette  volonté  était  sérieuse,  positive, 
alors  même  qu'elle  devait  demeurer  inefficace,  parce  qu'elle  ne 
contraint  personne  et  respecte  toutes  les  libertés.  Aussi  préparait- 
il  pour  tous  des  grâces  régénératrices  que  chacun  n'aurait  qu'à 
utiliser  au  cours  des  siècles  et  selon  les  circonstances. 

Pour  distribuer  ces  grâces,  de  même  que  pour  enseigner  et 
interpréter  ces  dogmes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  un 
organe  essentiellement  universaliste  était  nécessaire.  Cet  or- 
gane,c'est  la  hiérarchie  catholique  qui  possède  une  double  force 
de  conservation  et  de  propagande,  en  exacte  proportion  avec  le 
but  à  atteindre. 

La  première  de  ces  forces  est  évidente.  Grâce  à  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  les  dogmes,  immuables  du  reste  par  leur  nature 
propre,  sont  mis  en  sûreté  dans  des  formules  inflexibles.  Ces 
formules  une  fois  arrêtées,c'est  pour  jamais  ;  rien  ne  les  entame. 
Cela  ne  les  empêche  point  d'être  fécondes  en  développements 
merveilleux.  Leur  immutabilité  même  est  le  point  de  départ  de 
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progrès  indéfinis.  La  morale  chrétienne,  interprétée  et  appliquée 
par  l'Eglise,  aura,  elle  aussi,  ses  évolutions  ;  mais  ses  principes 
ne  changeront  pas.  Enfin  les  fleuves  de  grâce  qui  s'échappent 
des  sources  sacramentelles  se  renouvellent  sans  cesse.  Mais  les 
sources  qui  les  versent  sur  le  monde  demeurent  toujours  les 
mêmes  et  ne  s'épuisent  jamais.  Telle  est  la  force  de  conservation 
que  Dieu  a  mise  au  sein  de  la  hiérarchie  catholique  ;  les  trésors 
dont  elle  est  la  gardienne  ne  courront  jamais  aucun  péril. 

Sa  puissance  expansive  et  propagatrice  est  également  mer- 
veilleuse. Avant  de  remonter  au  ciel,  Jésus-Christ  marque  d'une 
main  ferme,  et  en  traits  indélébiles,  sur  la  carte duglobe,  l'ex- 
tension que  prendra  le  royaume  spirituel  fondé  par  lui.  Ce  fut 
là  son  dernier  acte  ;  toutes  les  particularités  en  ont  été  consi- 
gnées en  trois  endroits  de  nos  livres  saints,  à  la  fin  des  évan- 
giles de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc  et  au  début  du  livre 
des  Actes.  L'évangile  de  saint  Mathieu,  écrit  pour  les 
juifs,  aurait  dû,  semble-t-il  exclure,  cette  idée  d'universalité. 
Cependant  il  est  le  plus  explicite  sur  le  point  qui  nous  oc- 
cupe. Nous  y  lisons,  en  effet:  «  Jésus,  s'approchant  des  onze 
apôtres,  —  Judas  n'avait  pas  encore  de  successeur  —  leur 
parla  en  ces  termes  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel 
et  sur  la  terre,  allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations,  bap- 
tisez-les au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Appre- 
nez-leur à  garder  tous  les  commandements  que  je  vous  ai  con- 
fiés. Voilà  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  (1)  ». 

Saint  Marc  ajoute  à  ces  traits  essentiels,  quelques  détails 
qui  ont  aussi  leur  importance.  «  Jésus,  écrit-il,  apparut  aux 
onze  qui  avaient  tout  récemment  célébré  la  Pâque  avec  lui. 
Après  leur  avoir  reproché  leur  incrédulité  et  la  dureté  de 
leur  cœur,  à  eux,  les  témoins  officiels  de  sa  résurrection, 
dont  l'esprit  avait  été  cependant  si  rempli  de  doutes  :  «  Allez, 
leur  dit-il,  jusqu'au  bout  du  monde.  Prêchez  l'Evangile  à 
toute  créature.  Les  miracles  accompagneront  les  pas  de  ceux 
qui  auront  la  foi.  En  mon  nom,  ils  chasseront  les  démons. 
Les  poisons  qu'ils  auront  bu  ne  leur  nuiront  point.  Ils  im- 
poseront les  mains  aux  malades,  et  ces  derniers  seront  gué- 
ris. »  Et  lorsque  Jésus-Christeutparlé  de  la  sorte,  ils'élevadans 


(1)  Et.  sic.  Math.  XXVIII,  18,  17,  20. 
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les  cieux  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Poro.  Les  disciples  par- 
tiront des  lors  ,et  liront  partout  entendre  les  paroles  drl'Kvan- 
gile,  que  venaient  confirmer  à  tout  instant  les  miracles  de  la 
toute  puissance  divine  (1)  ». 

Enfin  saint  Luc,  au  début  des  Actas,  complète  cette  scène 
finale,  en  nous  faisant  connaître  les  préoccupations  qui  assié- 
geaient alors  l'esprit  des  disciples  et  qui  provoquèrent  une 
réplique  du  Sauveur,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 
Poussés  par  une  curiosité  égoïste,  les  apôtres  demandent  au 
maître  s'il  restaurerait  bientôt  ce  royaume  d'Israël  où  ils 
espéraient  tenir  les  premières  places. 

«  Il  ne  vous  appartient  pas,  repartit  le  Sauveur,  de  con- 
naître l'économie  définitive  des  siècles  et  des  minutes  que  le 
Père  a  arrêtée  dans  les  secrets  de  sa  Toute-Puissance.  Mais 
voici  que  bientôt  vous  allez  recevoir  la  vertu  de  l'Esprit  qui 
surviendra  en  vous.  Et  alors  vous  serez  mes  témoins,  non  seu- 
lement à  Jérusalem  mais  dans  toute  la  Judée,  la  Samarie  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ».  A  peine  eût-il  prononcé  ces 
mots  qu'il  s'éleva  devant  eux  dans  les  airs,  et  un  nuage  le 
déroba  à  leur  regards  (1). 

Ces  trois  narrations  se  complètent,  tout  en  se  ressem- 
blant dans  les  parties  essentielles.  Ce  qui  frappe  surtout 
en  chacune,  c'est  la  netteté  avec  laquelle  se  dessinent  les 
frontières  extrêmes  du  royaume  de  Jésus-Chrit.  Ces  frontières 
sont  celles  du  monde  lui-même  ;  usque  ad  ultimum  terrée.. 
Les  évangélisateurs  doivent  parcourir  toute  la  distance  qui 
sépare  Jérusalem  des  extrémités  de  l'univers,  en  touchant 
tous  les  points  intermédiaires.  Leur  parole  se  fera  entendre 
à  Jérusalem  où  Jésus  a  été  crucifié,  dans  toute  la  Judée, 
encore  si  hostile  à  la  religion  nouvelle  :  in  omni  Judeà,  dans 
toute  la  Samarie,  les  deux  seules  provinces  que  les  apôtres 
avaient  jusque-là  parcourues.  Eux  et  leurs  successeurs  devront 
poursuivre  l'œuvre  commencée  aussi  loin  qu'ils  pourront  aller, 
jusqu'aux  limites  du  monde  habitable,  usque  ad  ultimum 
terrse. 

Saint  Paul  revient  sur  cet  enseignement  du  divin  Maître  ;  il 
le  commente  en  décrivant  aux  Éphésiens  l'économie  des  mys- 

(1)  Marc.  XV 1,  14-20. 

(2)  Actes.  I,  6-9 
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tères  sacrés  et  la  dispensation  des  grâces  régénératrices,  à 
travers  les  siècles.  A  ses  yeux,  les  nations,  ce  que  Ton  a 
appelé  depuis  la  Gentilité,  doivent  être  incorporées  au 
royaume  de  Dieu.  C'est  alors  seulement  qu'elles  recueilleront 
le  bénéfice  des  promesses  faites  à  Abraham  et  aux  autres 
patriarches.  Gentes  esse  cohœre  des  et  concorporales  et  com- 
participespromissionibus  ejusin  Christo  Jesu  per  Evange- 
lium{\).  Tous  les  fidèles  ne  sont-ils  pas ,  par  la  foi,  des  fils  d'A- 
braham et,  par  conséquent,  ils  hériteront  d'une  patrie  meilleure 
que  celle  qu'entrevit  Moïse  du  sommet  du  mont  Nébo. 

Par  cette  expression  gentes,  saint  Paul  n'entendait  pas 
seulement  ce  monde  grec  qu'il  avait  parcouru  dans  toutes 
ses  parties,  ni  ce  monde  romain  qu'il  avait  puissamment 
remué.  Sa  pensée  s'étendait  à  l'univers  entier,  à  toutes  les 
nations  polythéistes,  et  par  conséquent  à  ces  Chinois,  Hin- 
dous, Japonais,  aux  insulaires  de  l'Océanie,  à  ces  peuplades 
sauvages  du  centre  africain,  à  tous  ces  peuples  en  un  mot 
pour  lesquels  Jésus-Christ  a  versé  son  sang,  comme  pour 
nous.  Pourquoi  les  exclure  de  cette  incorporation  au  royaume 
spirituel  qui  s'achèvera  dans  cette  unité  parfaite  que  Jésus- 
Christ  demandait  à  son  père  :  utomnes  nnum  sint  sicut  et  tu 
patev  in  me  et  ego  in  te...  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint. 

Cette  œuvre  est  longue  et  difficile,  mais  l'Église  a  toute  la 
série  des  siècles  futurs  pour  l'accomplir.  C'est  dire  que  cette 
série  ne  finira  pas  de  sitôt,  en  dépit  des  impatiences  plus  appa- 
rentes que  réelles  de  quelques-uns.  Toutes  les  époques  trou- 
blées, comme  la  nôtre,  semblent  saisies  par  cette  curiosité 
qui  tourmentait  les  apôtres  eux-mêmes?  «  Maître,  disaient- 
ils  au  Sauveur,  quand  donc  se  produira  votre  second  avène- 
ment, avec  la  fin  de  toutes  choses  (2)  »  Or  Jésus  voulut  tenir 
ce  mystère  caché,  même  à  ses  plus  chers  amis.  Dans  l'entre- 
tien qu'il  eut  avec  eux,  et  que  Saint-Mathieu  nous  rapporte 
assez  au  long,  Jésus  mêle  à  dessein,  si  je  ne  me  trompe,  deux 
événements  très  distincts,  et  très  distants  l'un  de  l'autre,  la 
ruine  de  Jérusalem  qui  devait  bientôt  arriver,  et  la  ruine  de 
l'univers  qui  tardera  bien  longtemps  encore.  Ce  qu'il  veut, 
c'est  que  les  hommes  se  tiennent  prêts  pour  cette  double  éven- 

(1)  Ad  Ephes.  III.  6. 

(2)  Math.  XXIV,  3. 
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tualité.  «  Veillez,  car  vous  ne  savez  quand  viendra  le  Sei- 
gneu r  (1)  ». 

Les  apôtres  semblent  avoir  été  surtout  frappés  de  cette 
dernière  recommandation.  Aussi,  ils  considèrent  le  plus  sou- 
vent cette  consommation  des  choses  comme  imminente.  Ne 
l'est-elle  pas  du  reste  pour  chacun  de  nous  ?  c'est  là  vraiment 
le  côté  utile  et  pratique  de  la  question.  Aucun  des  écrivains 
inspirés  n'a,  autant  que  Saint-Pierre,  complété  les  enseigne- 
ments du  Divin  Maître,  sur  ce  sujet.  Au  troisième  chapitre  de 
sa  dernière  épitre,  nous  lisons  :  «  Le  jour  du  Seigneur  viendra 
à  l'improviste.  Une  grande  commotion  agitera  les  cieux,  et  les 
éléments  de  ce  monde  seront  désagrégés  par  le  feu.  Cette 
terre  brûlera  avec  ce  qu'elle  contient.  C'est  alors  que  nous 
entrerons  en  possession  de  la  nouvelle  terre  et  des  nouveaux 
cieux  qui  nous  ont  été  promis,  et  ce  sera  le  règne  définitif  de 
la  justice  ». 

Quanta  l'époque  de  ce  suprême  cataclysme,  saint  Pierre, 
avoue  son  ignorance.  Il  n'est  certain  que  d'une  chose,  c'est 
que  «  devant  Dieu,  un  jour  est  comme  mille  ans  et  mille  ans 
comme  un  jour  (2).  »  Pourtant,  une  indication  précieuse,  qu'il 
convient  de  rappeler  ici,  nous  a  été  donnée  par  le  Sauveur 
lui-même  :  toutes  ces  choses  ne  doivent  se  produire  qu'après 
l'universelle  évangélisation  des  nations  païennes.  Et  prsedica- 
bitur  hocEvangelium  regni  in  universo  orbe,ut  testimonium 
omnibus  gentibus:  Et  tune  vente t  consummatio.  Puisque 
cette  évangélisation  est  si  peu  avancée,  n'en  faut-il  pas  con- 
clure que  la  catastrophe  finale  est  encore  lointaine  ?  Cette 
prolongation  nous  semble  normale  autant  que  nécessaire.  La 
douce  Providence  conduit  les  choses  et  les  hommes  avec  force 
et  douceur,  d'après  des  lois  auxquelles  Elle-même  ne  déroge 
que  momentanément,  et  pour  de  justes  motifs  afin  d'en  assu- 
rer une  plus  complète  et  plus  régulière  observation.  Or  Elle 
a  mis  cinq  à  six  mille  ans  au  moins,  probablement  beaucoup 
plus  ,  à  préparer  l'avènement  du  Sauveur.  C'est  là  comme 
la  préface  de  ce  livre  merveilleux  où  s'écrit,  jour  par  jour,  la 
vie  du  genre  humain.  La  préface  ne  saurait  être  plus  longue 
que  le  livre  lui-même.  D'autre  part,  les  moyens  d'apostolat, 


(1)  Math.  XXIV,  42. 

(2)  II  Pétri,  III,  8. 
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au  sein  de  l'Église,  demeureront  à  peu  près  toujours  les 
mêmes.  Les  circonstances,  au  milieu  desquel  les  s'opère  l'œu- 
vre d'évangélisation,  semblent  varier  indéfiniment,  il  est 
vrai.  Cependant  ces  modifications  ne  sont  que  de  surface  ; 
au  fond  les  obstacles  ne  changent  pas  plus  que  la  nature 
de  l'homme.  Ne  peut-on  dès  lors  juger  un  peu  de  l'ave- 
nir, d'après  le  passé  ?  Si  la  conversion  d'une  minime  partie 
du  genre  humain  a  nécessité  dix-neuf  siècles  d'efforts, 
l'évangélisation  du  reste  du  monde  demandera  beaucoup 
de  temps. 

Une  hypothèse  plus  aventureuse  ne  nous  effraie  point.  La 
science  moderne  prétend  que  les  astres  se  forment,  vieil- 
lissent, et  s'éteignent  d'après  des  lois  qu'elle  ne  désespère 
point  de  saisir  un  jour.  Notre  globe  leur  serait  soumis  comme 
tous  les  autres,  et,  après  des  siècles  indéfinis,  il  se  refroidirait 
tellement  que  toute  vie  s'éteindrait  à  sa  surface. Cette  théorie 
n'est  point  incompatible  avec  les  enseignements  si  mysté- 
rieux et  si  incomplets  de  nos  livres  saints  sur  la  fin  du  monde. 
Les  habitants  de  notre  planète  s'obstineront, dans  les  derniers 
temps,  à  alimenter  et  à  défendre  leur  vie,  comme  nous  le  fai- 
sons aujourd'hui.  Ils  garderont,  même  alors,  assez  d'illusions 
pour  que  la  catastrophe  finale  les  surprenne,  si  tard  qu'elle 
se  produise. 

Pourquoi  Dieu  n'attendrait-il  pas  cet  épuisement  normal 
des  forces  de  la  nature,  pour  livrer  à  la  conflagration  dernière 
les  éléments  de  ce  monde  désormais  inutiles?  Je  ne  verrais 
là,  pour  ma  part,  qu'une  manifestation  plus  éclatante  delà 
Providence  divine  qui,  avec  les  inépuisables  ressources  de  sa 
prescience,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  infinie,  aurait  fait 
coïncider  la  consommation  de  son  œuvre  rédemptrice  et  celle 
de  cet  univers.  Lorsque  les  derniers  élus  auraient  été  recru- 
tés au  sein  des  générations  terrifiées  par  les  signes  précur- 
seurs de  la  fin,  des  flammes  s'allumeraient  pour  détruire 
cette  terre,  ou  peut-être  pour  la  purifier  et  la  transformer  en 
une  terre  nouvelle,  dont  les  destinées  nous  sont  totalement 
inconnues. 

Des  écrivains  égarés  dans  une  interprétation  fantaisiste  du 
chapitre  XX  de  l'Apocalypse,  et  de  la  prophétie  d'Ezéchiel, 
ont  rêvé  une  ère  de  prospérité  absolue  pour  le  christianisme, 
avant  la  catastrophe  finale.  D'après  les  millénaires,  Jésus- 
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Christ  doit  revenir  sur  la  terre,  ressusciter  ses  martyrs  et  y 
régner  en  personne  pendant  mille  ans.  Jérusalem  restaurée 
avec  un  nouvel  éclat  serait  la  capitale  do  ce  royaume,  et  fini- 
rai t  par  être  assiégée  par  toutes  les  forces  de  l'enfer,  que  con- 
duirait l'Antéchrist  en  personne.  On  a  cherché  un  appui  à 
cette  doctrine  dans  la  tradition  catholique,  qui  serait  repré- 
sentée par  saint  Justin.  Bossuet  prétend,  dans  son  traité  sur 
l'Apocalypse,  que  le  passage  de  saint  Justin  a  été  falsifié. 
D'après  l'évêque  de  Meaux,  le  véritable  auteur  du  millénarisme 
est,  non  pas  saint  Justin,  mais  Papias,  écrivain  ecclésiastique 
d'un  esprit  borné,  nous  dit  Eusèbe  de  Césarée  (1).  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  innombrables  modifications 
soit  anciennes,  soit  modernes  du  millénarisme.  Toutes  nous 
semblent,  à  des  degrés  très  divers,  inadmissibles. 

L'ère  de  prospérité  parfaite  et  de  paix  absolue  que  les  millé- 
naires nous  promettent  ne  viendra  jamais.  Le  règne  de  Dieu 
sera  toujours  combattu.  L'évangélisation  de  l'univers  entier 
est  assurée.  L'incorporation  des  nations  païennes  qui  en  sera 
le  fruit  s'opérera  successivement,  mais  elle  ne  sera  jamais  si 
entière  et  si  absolue  que  les  ennemis  de  la  vérité  et  du  bien 
ne  demeurent  très  nombreux.  L'ivraie  sera  mêlée  au  bon  grain, 
dans  le  champ  du  père  de  famille,  jusqu'au  temps  de  la  mois- 
son. Dés  défections,  non  seulement  individuelles,  mais  collec- 
ves  et  nationales,  se  produiront  toujours  de  temps  à  autre. 
Il  fut  un  temps  où  l'Europe  tout  entière  formait  une  fédéra- 
tion d'Etats  constitués  sur  des  bases  chrétiennes.  Le  faisceau 
a  été  rompu  au  xvie  siècle.  Se  reformera-t-il  jamais  ?  Personne 
n'en  a  la  certitude. 

Du  reste  le  christianisme  parvint-il  à  embrasser  l'univers 
tout  entier  dans  une  étreinte  si  puissante  qu'aucun  schisme 

(1)  Nous  ne  saurions  qu'effleurer  à  peine  cette  question  si  complexe  du 
millénarisme  qui,  du  reste,  ne  se  rattache  qu'incidemment  à  notre  sujet. 
M.  l'abbé  Thomas  l'a  traitée  à  fond  dans  son  excellent  ouvrage  :  Le  règne 
du  Christ  et  les  derniers  temps.  Les  érudits  qui  ont  le  plus  étudié  de 
nos  jours  les  premiers  écrivains  ecclésiastiques  et  les  Pères  confirment  le 
témoignage  d'Eusèbe  de  Césarée  et  l'appréciation  de  Bossuet  relativement 
au  rôle  de  Papias  dans  la  formation  du  millénarisme.  Cependant  ils 
avouent  que  saint  Justin  et  plusieurs  autres  ont  eu,  à  ce  sujet,  des  idées 
tout  à  fait  insoutenables.  Scheeben  nous  semble  avoir  exactement  résumé, 
dans  son  histoire  des  dogmes,  p.  402-412,  les  opinions  des  premiers  écri- 
vains et  des  Pères  qui  se  sont  occupés  de  cette  question. 
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proprement  dit  n'existât  plus,  resterait  encore  l'hérésie  qui 
résume  toutes  les  autres,  le  rationalisme  qui  lui  livrera  pro- 
bablement la  dernière  et  plus  terrible  bataille. 

Les  textes  sacrés  nous  disent  assez  explicitement  que  l'hu- 
manité sera  divisée  jusqu'à  la  fin  en  deux  partis,  nettement 
tranchés,  le  parti  du  bien  et  le  parti  du  mal.  Dans  le  camp 
des  ennemis  du  bien,  qui  donc  pourraitmieux  tenir  le  drapeau 
de  la  révolte  que  le  démon  de  l'incrédulité  scientifique  ?  Celle- 
ci  n'a-t-elle  pas  déjà  ses  mages,  ses  faux  prodiges,  ses  faux 
prophètes.  «  Ils  surgiront  alors  de  toutes  parts  et  séduiront 
les  élus  eux-mêmes,  l'iniquité  abondera  et  la  charité  d'un 
grand  nombre  sera  refroidie.  C'est  alors  que  l'on  verra  l'abo- 
mination de  la  désolation  décrite  par  le  prophète  Daniel,  et 
elle  régnera  jusque  dans  le  lieu  saint  (l)  ». 

Des  considérations  qui  précèdent,  nous  pouvons  conclure 
que  l'Eglise  a  été  fondée  par  Jésus-Christ  dans  le  but  de  don- 
ner au  Christianisme  lui-même  cette  double  puissance  de 
durer  et  de  se  propager,  qui  manquait  en  une  certaine  mesure 
au  monothéisme  primitif  et  au  mosaïsme.  C'est  bien  là,  si  je 
ne  me  trompe,  cet  universalisme  essentiel  et  intrinsèque  re- 
cherché par  M.  Kuenen. 

Cet  universalisme  intrinsèque  deviendra-t-il  jamais  une 
universalité  de  fait?  En  d'autres  termes,  est-il  permis  d'es- 
pérer que  toutes  les  nations  converties  se  grouperont,  sans 
exception  aucune,  autour  de  la  croix?  La  réponse  à  cette 
question  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit.  Inutile  de  rêver 
une  soumission  absolue  et  rigoureusement  universelle  à 
l'empire  de  Jésus-Christ.  La  liberté  humaine  saura  toujours 
fomenter  quelques  révoltes,  et  empêcher  cette  adhésion  una- 
nime à  l'Evangile.  Mais  il  nous  est  permis  de  compter  sur 
une  unanimité  morale  qui  n'exclut  point  des  exceptions,  même 
nombreuses.  Le  royaume  du  Christ  peut  conquérir  une  véri- 
table universalité,  alors  même  qu'il  serait  combattu  par  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'indisciplinés,  obstinés 
à  se  perdre. 

Cette  conquête  est  commencée.  Nous  dirons  prochainement 
le  point  précis  où  elle  est  parvenue. 
(A  suivre). 

J.  Fontaine  S.  J. 

(1)  Math.  XXIV,  11,  12,  15. 
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(suite) 


L'EMPOISONNEMENT 

DU  PAPE  CLÉMENT  XIV 


Le  22  septembre  1774  le  pape  Clément  XIV  mourait.  Le  bruit 
se  répandit  aussitôt  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  teint  som- 
bre du  visage  sillonné  de  raies  noires  et  bleuâtres,  l'enflure  du 
corps,  sa  décomposition  rapide,  tous  ces  indices  semblaient 
révéler  un  empoisonnement.  Qui  donc  avait  pu  commettre  ce 
crime  sinon  les  émissaires  des  jésuites  ?  Le  pape  avait  aboli  la 
compagnie  de  Jésus,  et  l'on  faisait,  à  cette  occasion,  un  rap- 
prochement singulier  :  «  c'était  le  22  septembre  1773  à  5  heures 
du  soir  que  Ricci,  le  général  des  Jésuites,  avait  été  enfermé  au 
château  Saint-Ange,  et  le  22  septembre  1774,  à  5  heures  du 
soir,  l'agonie  du  pape  Clément  XIV  commençait  »  (1).  Cette 
accusation  a  été  repétée  sur  tous  les  tons  et  avec  toutes  sortes 
des  variantes  :  d'après  les  uns  on  aurait  empoisonné  le  calice  du 
Pape  à  sa  messe  du  mercredi  précédent  ;  d'après  d'autres  on  lui 
aurait  servi  des  figues  empoisonnées  ;  enfin  une  troisième  ver- 
sion veut  que  le  poison  ait  été  administré  dans  du  café. 

Nous  avons  voulu  rechercher  les  preuves  sur  lesquelles  on 
prétend  appuyer  cette  histoire  d'empoisonnement.  L'accusation 
se  fonde  surtout  sur  les  rapports  de  Monino  et  de  Bernis,  les  am- 


(1)  Walch,  Nouvelle  histoire  religieuse,  Lemgo  1775,  V.  279. 
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bassadeurs  d'Espagne  et  de  France  à  Rome.  Mais,  il  faut  le  remar- 
quer tout  d'abord,  ces  rapports  sont  l'œuvre  de  deux  hommes  qui 
étaient  ennemis  déclarés  des  Jésuites,  et  qui,mêmeaprès  la  sup- 
pression de  l'ordre  et  la  mort  de  Clément  XIV,  poursuivirent 
par  tous  moyens  contre  ces  religieux  une  guerre  acharnée. 

C'est  ce  qui  ressort  avec  la  dernière  évidence  de  la  corres- 
pondance de  Brunati,  ambassadeur  du  gouvernement  impérial 
à  Rome  (1). 

En  particulier  en  ce  qui  concerne  Bernis,  le  favori  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  son  plus  récent  biographe,  Masson,  qui 
n'est  lui-même  rien  moins  qu'un  ami  des  Jésuites,  rapporte  bien 
l'assertion  du  fameux  cardinal  relative  à  l'empoisonnement 
de  Clément  XIV,  mais  ajoute  «  que  Bernis  n'en  donne  aucune 
preuve  ».  Bernis,  il  est  vrai,  assure  quelque  part  qu'il  est  en  train 
de  recueillir  les  véritables  circonstances  de  la  mort  de  Clément 
XIV  ;  mais  Masson  a  vainement  cherché  ce  rapport  à  Paris,  à 
Rome,  et  dans  les  archives  de  la  famille  de  Bernis  (2). 

Monino,  ambassadeur  espagnol  à  Rome,  a  écrit,  lui  aussi,  une 
relation  de  la  mort  du  Pape.  Il  prétend  prouver  l'empoisonne- 
ment et  invoque  le  témoignage  du  Pape  lui-môme  et  les  décla- 
rations d'un  médecin  romain,  Paul  Zachia,  relevant  les  indices 
qui  doivent  faire  croire  à  ce  genre  de  mort  (3). 

Mais  il  a  été  démontré  que  «  Monino  rapporte  d'une  manière 
inexacte  et  même  absolument  déloyale  les  paroles  de  Zachia. 
En  effet  il  passe  sous  silence  ce  point  important,  que  Zachia  ne 
tient  pas  pour  certaines  et  concluantes  les  constatations  de 
Cardanus  et  des  autres  témoins  (4)  » . 

Quant  à  cette  parole  du  Pape  lui-même  affirmant  qu'il  avait 
été  empoisonné,  on  n'en  a  jamais  apporté  aucune  preuve  (5). 
Donc  étant  donné  l'hostilité  de  Monino  contre  les  Jésuites  et  la 
supercherie  de  sa  citation,  il  faut  reconnaître  que  son  témoi- 
gnage est  sans  valeur. 

(1)  Archives  nationales  secrètes.  (Rome  1773-1775),  Vienne. 

(2)  Masson  Le  cardinal  de  Bernis,  Paris  1884,  p.  293. 

(3)  Voir  le  rapport  complet  dans  Le  Bret.  Documents  pour  l'histoire  ci- 
vile et  religieuse  VI,  139,  150. 

(4)  Ginzel,  Etudes  d'histoire  ecclésiastique.  Vienue,  1872,  II,  245  et  seqq. 

(5)  On  rappelle  quelquefois,  mais  à  tort,  unmotd'unde  ses  successeurs. 
Les  paroles  que  Pie  VII  prononça  à  cette  occasion  en  1814,  ont  un  tout 
autre  sens.  Cf.  Pacca  Mémoire  storiche,  Rome  1839,  p.  238. 
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Il  y  a  bien  encore  plusieurs  autres  relations  de  ce  temps  dans 
lesquelles  on  prétend  que  le  Pape  fut  empoisonné,  mais  elles  ne 
donnent  aucune  preuve,  ou  si  elles  essaient  d'en  produire,  ces  preu- 
ves sont  on  contradiction  avec  tout  ce  que  l'on  connaît  des 
hommes  et  des  choses  de  ce  temps,  et  par  conséquent  se  réfu- 
tent d'elles-mêmes.  C'est  ainsi  par  exemple  que  le  chargé  d'af- 
faires de  France  à  Naples,  Béranger,  écrit  au  ministre  français  : 

«  Le  P.  Parisi  (!  ?)  qui  a  assisté  le  Pape  dans  ses  derniers 
moments  écrit  au  chevalier  Bottola  son  ami  que  le  général  de 
l'Ordre  lui  a  dit  sous  le  sceau  de  la  confession  qu'il  avait  ordonné 
d'empoisonner  le  Pape  et  par  qui  le  poison  avait  été  donné.  »  (1) 

C'est  sur  des  témoignages  de  cette  force,  qu'on  peut  sans 
crainte  qualifier  d'absurdes,  que  d'Alembert  s'appuie  dans  sa 
correspondance  avec  Frédéric  II  pour  affirmer  l'empoisonne- 
ment. Mais  venons  tout  de  suite  aux  autres  documents  con- 
temporains qui  contredisent  formellement  cette  assertion.  Ces 
témoignages  sont  nombreux  et  importants,  et  ils  sont  aux  yeux 
du  critique  d'autant  plus  clignes  de  foi,  que,  pour  la  plupart 
d'entre  eux  du  moins,  ils  n'émanent  ni  des  jésuites  ni  de  leurs 
amis. 

On  a  déjà  souvent  cité  la  lettre  de  Frédéric  II  à  d'Alembert,  du 
15  novembre  1774  : 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies 
qu'on  répand  contre  nos  bons  pères  ;  rien  de  plus  faux  que  le 
bruit  qui  a  couru  de  l'empoisonnement  du  Pape...  il  a  été  ou- 
vert et  l'on  n'a  pas  trouvé  le  moindre  indice  de  poison  (2)  ».  Plus 
significative  encore  est  une  autre  lettre  de  Frédéric,  du  6  jan- 
vier 1775  : 

a  Vous  voulez  donc  que  le  Pape  ait  été  empoisonné.  Je  sais 
de  source  certaine  que  toutes  les  lettres  d'Italie  qui  arrivent  chez 
nous  se  récrient  contre  le  poison  et  ne  trouvent  rien  d'ex- 
traordinaire dans  la  mort  de  Ganganelli  (3). 

C'est  exactement  ce  que  dit  aussi  l'historien  protestant  Walch  : 
«  Un  de  mes  amis  m'écrivait  encore  le  8  octobre  1774  :  Il 
confirme  de  plus  en  plus  que  le  prétendu  empoisonnement  du 

(1)  Paris,  Affaires  étrangères,  vol.  CLXXIX,  cité  par  Masson,  p.  294. 

(2)  Correspondance  de  Frédéric  II.  Lettre  à  d'Alembert.  Berlin,  Decker, 
tome  IX,  p.  639. 

(3)  Id.  tome  X,  p..  3.  Cf.  Menzel.  Nouvelle  histoire  des  Allemands,  VI, 
70. 
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Pape  est  une  fable  (eine  Kabale),  et  les  médecins  ne  font  qu'en 
rire  (1)  ».  Masson  cite  entre  autres  personnages  le  baron  de 
Gleichen  envoyé  plénipotentiaire  du  Danemark  à  Naples,  (2) 
et  Gorani  (3),  qui  rejettent  également  cette  version. 

De  même  dans  la  correspondance  de  l'ambassadeur  et  des 
agents  de  la  cour  de  Vienne  à  Rome  on  ne  trouve  pas  une 
preuve  de  l'empoisonnement,  mais  des  preuves  contraires. 
Déjà  dans  une  lettre  du  2  avril  Brunati  signalait  le  mauvais 
état  de  la  santé  du  Pape  ;  il  en  parle  encore  le  4  juin,  et  le  22 
septembre.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  22  septembre,  à  8  heures 
du  matin  (heure  française),  après  une  longue  et  douloureuse 
agonie,  le  Pape  Clément  XIV  a  cessé  de  vivre  ».  Deux  jours 
plus  tard  il  dit  qu'on  a  fait  l'autopsie  du  cadavre,  et  signale 
le  bruit  généralement  répandu  d'un  empoisonnement.  Mais  il 
n'y  a  là,  ajoute-t-il,  que  des  commérages  comme  il  s'en  fait 
toujours  à  la  mort  de  chaque  souverain,  surtout  s'il  arrive  un 
concours  de  circonstances  comme  celles  qui  se  sont  rencon- 
trées lors  de  la  mort  de  Sa  Sainteté,  détails  et  indices  d'ailleurs 
trop  équivoques  pour  qu'on  puisse  y  ajouter  foi  (4).  Deux  lettres 
adressées  à  Kaunitz  le  21  septembre,  l'une  du  Cardinal  Albani, 
l'autre  de  Hrczan,  annoncent  la  mort  imminente  du  Pape;  dans 
la  seconde  de  ces  lettres,  comme  dans  une  autre  lettre  de  Bru- 
nati du  même  jour,  il  est  dit  que  cette  mort  prochaine  est  due 
à  une  fièvre  violente  (5), 

L'ancien  jésuite  Jules  César  Cordara,  le  célèbre  historien, 
auteur  de  Mémoires  que  Dcellinger  regardecomme  «  une  source 
de  documents  très  précieux  pour  l'histoire  du  temps  de  Clé- 
ment XIV  »  (6)  parle  dans  cet  ouvrage  de  la  teinte  bleue  et 

(1)  Walch,  Nouvelle  histoire  religieuse,  VI,  294. 

(2)  Masson,  Le  cardinal  de  Bernis,  299. 

(3)  Mémoires  secrètes  et  critiques.  Paris  1793  III,  Gi. 

(4)  «  Apertosi  il  cadavere  si  e  trovato  la  sede  del  mal  consistente  in  un 
principio  di  cancrena  nel  basso  ventro  et  pertutta  la  trachea  una  striscia 
nera,  qui  dicata  da  Medici  bile  traversata,  e  dall'universale  del  Volgo  di 
Borna  effetto  dell'acquetta  di  Perugia,  che  stante  le  préventive  Profezie 
emissarie,  si  prétende  Li  sia  stata  due  mesi  sono  data.  Dicerîe  solile  farsi 
quasi  in  ogni  morte  de  Sovranie,  principalmente  in  una  concorrenza  di 
circostanze  corne  quelle  di  sua  Sta,  ma  (?)  segni  troppo  equivoci  per 
prestarci  credenza,  »  Vienne,  Archives  nationales  secrètes  (Rome  1774). 

(5)  Vienne,  Archives  nationales  secrètes  (Actes  du  conclave  1774). 
(0)  Dcellinger,  Pièces,  Vienne  1882, 111,  p.  XIV. 
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noirâtre  du  corps  survenue  à  la  suite  de  la  décomposition  du 
sang,  et  de  la  rapide  putréfaction  du  cadavre.  C'est  de  ce  fait, 
ajoute-t-il,  que  Buontempo  prit  occasion  pour  répandre  le  bruit 
que  les  Jésuites  avaient  empoisonné  le  Pape.  Sans  parler  de 
l'impossibilité  matérielle  du  fait,  puisque  le  général  était  en 
prison  et  au  secret,  et  que  d'ailleurs  tous  les  moyens  d'exécu- 
tion faisaient  défaut,  il  faut  reconnaître  que  les  Jésuites,  au  cas 
où  ils  eussent  songé  à  commettre  un  aussi  noir  forfait,  n'auraient 
pas  été  assez  sots  pour  attendre  si  tard  et  si  longtemps  après 
la  suppression  de  leur  ordre  pour  l'exécuter.  Personne  d'ailleurs 
n'a  jamais  ajouté  foi  à  cette  fable.  Il  est  certain  que  les  cardi- 
naux qui  avaient  le  devoir  strict  d'éclaircir  cette  affaire  regar- 
daient ce  bruit  comme  une  pure  calomnie.  Aussi  devons-nous 
la  dédaigner  et  ne  pas  nous  y  arrêter  plus  longtemps  (1). 

Le  Pape  aurait  été,  dit-on,  convaincu  qu'il  était  empoisonné, 
et  l'on  invoque  sur  ce  point  le  témoignage  de  son  confesseur. 
Mais  celui-ci  dit  précisément  le  contraire.  Le  confesseur  de  Clé- 
ment XIV  était  Marzoni,  général  des  Franciscains.  Or  Marzoni 
affirma  par  serment  le  27  juillet  1775  que  jamais  ni  à  aucune 
occasion  le  Pape  ne  lui  avait  dit  qu'il  était  empoisonné  ou  qu'il 
ressentait  des  symptômes  d'empoisonnement  (2). 

On  doit  regarder  comme  décisif  en  cette  occurrence  le  juge- 
ment des  médecins  qui  ont  soigné  le  Pape  durant  sa  maladie,  et 
ont  fait  l'autopsie  de  son  cadavre.  «  Même  après  la  publication 
du  rapport  des  médecins,  dit  Ginzel,  on  persistait  à  parler  d'em- 
poisonnement. C'est  pourquoi  Noël  Salicetti,  médecin  du  palais 
pontifical  qui  avait  soigné  Clément  XIV  conjointement  avec  son 
médecin  ordinaire  Adinolfi,  fut  chargé  de  faire  une  description 
exacte  de  la  maladie  à  laquelle  le  Pape  avait  succombé.  Il  accepta 
cette  mission  et  publia  le  11  décembre  1774  sa  consultation  (3). 
De  la  nature  et  du  cours  de  la  maladie  du  Pape,  déclarait-il,  on 
doit  conclure  que  sa  mort  est  due  à  une  cause  purement  inté- 
rieure^ et  nullement  h  une  cause  extérieure  ». 

* 

(1)  Dœllinger,  III,  59.  Un  détail  qui  ajoute  singulièrement  à  la  valeur  de 
ce  témoignage,  c'est  que,  «  Cordara  était  en  relations  très  intimes  avec  plu- 
sieurs cardinaux  et  prélats  de  l'église  romaine  ».  Id.  III,  p.  VII. 

(2)  V.  le  texte  littéral  de  cette  déposition  dans  Grétineau-Joly.  Histoire 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  V.  329. 

(3)  V.  le  texte  dans  Ginzel,  Etudes  II,  271,  275  et  dans  Le  Bret  :  Docu- 
ments pour  l'Histoire  civile  et  religieuse.  Leipzig,  1776.  V.  3<  5,  et  59. 
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De  longues  années  plus  tard  on  soumit  le  procès-verbal  de 
l'autopsie,  ainsi  que  les  mémoires  de  Salicetti,  de  Monino,  à 
l'examen  d'un  toxicologue  distingué,  afin  d'avoir  son  avis  sur  la 
possibilité  d'un  empoisonnement.  Ce  spécialiste  avait  d'abord 
examiné  et  discuté  les  prétendus  signes  d'empoisonnement  : 
Voici  ses  conclusions  : 

«  1°  Par  suite  de  l'insuffisance  absolue  de  renseignements,  et 
du  peu  de  précision  technique  des  détails  fournis  par  les  méde- 
cins sur  le  cours  de  la  maladie  du  Pape  et  sur  l'autopsie  de  son 
corps,  il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  certaine 
le  genre  de  mort  à  laquelle  il  a  succombé. 

«  2°  Le  fait  que  Ganganelli  a  longtemps  souffert  d'éruptions 
cutanées  très  rebelles,  d'abcès  dans  la  bouche,  d'enrouement, 
d'un  ramollissement  scorbutiforme  des  gencives,  donne  lieu  de 
supposer  qu7il  était  atteint  d'une  maladie  chronique,  que  pour 
la  combattre  il  aura,  comme  il  arrivait  souvent  à  cette  époque, 
pris  du  mercure  en  trop  grande  quantité,  ce  qui  aura  pu  déter- 
miner les  phénomènes  sus  mentionnés. 

«  3°  Il  est  possible  qu'il  ait  en  même  temps  souffert  d'un  can- 
cer d'estomac,  très  probable  aussi  que  dans  les  derniers  temps 
il  sera  survenu  une  hydropisie  avec  inflammation  des  poumons. 

«  4°  Qu'il  y  ait  eu  empoisonnement,  c'est  ce  que  rien,  absolu- 
ment rien  ne  permet  d'établir.  Si  cela  n'est  pas  impossible, 
ce  n'est  cependant  non  plus  très  probable,  attendu  que  la 
maladie  a  présenté  des  caractères  et  des  complications,  tels  que 
l'hydropisie  et  l'inflammation  de  la  poitrine,  qui  suffisaient,  à 
elles  seules,  à  entraîner  la  mort. 

«  5°  Les  phénomènes  observés  après  le  décès  à  l'extérieur  du 
corps,  étaient  simplement  des  marques  de  la  décomposition 
cadavérique  qui,  étant  donné  l'état  hydropique  du  corps,  et  la 
haute  température  alors  régnante,  a  dû  être  rapide.  Mais  ces 
phénomènes  ne  sont  en  aucune  façon  un  indice  permettant  de 
déterminer  le  genre  de  mort,  et  en  particulier  il  est  tout  à  fait 
inexact  de  leur  attribuer  aucun  rapport  avec  un  empoisonne- 
ment. »  (1) 

D'après  cedocument  on  peut  juger  de  la  valeur  de  cette  phrase 
de  Huber  :  «  Tout  bien  pesé,  le  lecteur  restera  sous  cette 
impression,  c'est  qu'il  y  a  dans  ïa  mort  de  Clément  XIV  un 


(1)  Ginzei  II,  249. 
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sombre  mystère  dont  le  voile  jusqu'alors  n'a  pas  été  soulevé»  (1). 
Huber  invoque  cntro  autres  le  témoignage  de  Monino  ;  mais 
bien  qu'il  cite  également  Ginzel,  il  passe  sous  silence  la  preuve 
que  donne  ce  dernier  de  la  déloyauté  de  l'ambassadeur  espagnol 
et  il  persiste  à  écrire  que  Monino  dans  son  rapport,  «  donne  des 
raisons  sérieuses  de  soupçonner  un  empoisonnement,  et 
affirme  que  Clément  XIV  lui-même  en  était  convaincu.  «  A  la 
cour  d'Espagne  et  dans  toute  l'Europe  on  crut  à  un  empoison- 
nement. »  Nous  avons  suffisamment  prouvé  que  cette 
double  assertion  est  entièrement  inexacte  (2). 

Les  autres  autorités  auxquelles  se  réfère  Huber  sont  l'auteur 
anonyme  d'une  Vie  de  Clément  XIV  et  Caraccioli.  Or  voici  le 
jugement  que  porte  sur  Caraccioli  à  l'occasion  de  son  édition  des 
lettres  de  Clément  XIV  l'écrivain  qui  connaît  le  mieux  les  sources 
de  l'histoire  d'Italie  ;  «  Le  pire  était  que  Caraccioli,  écrivain 
infatigable,  offrait  si  peu  de  garanties  personnelles  :  il  utilisait 
et  produisait  comme  son  œuvre  personnelle  les  lettres  qu'il  avait 
eues  quelque  temps  entre  les  mains,  ce  que  d'ailleurs,  d'après 
son  propre  aveu,  il  faisait  aussi  pour  d'autres  documents  »  (3). 
De  la  Vie  de  Clément  XIV  (4),  publiée  par  Caraccioli,  Reu- 
mont  donne  une  appréciation  plus  que  sévère  :  La  Vie  de  Clé- 
ment  XlVn'est  qu'un  ramassisd'anecdotes  entremêlées  de  quel- 
ques bribes  de  réflexions  morales  et  n'ayant  d'autre  valeur 
qu'une  suite  de  traits  de  mœurs  et  de  caractères,  présentés  par 
un  contemporain...  Il  a  paru  récemment  de  ce  livre  un  extrait 
composé  en  allemand  {Clément  XIV,  sa  vie,  son  caractère, 
Leipzig,  1847).  L'auteur  anonyme  de  cet  abrégé  n'a  pas  la 
moindre  idée  des  choses  romaines  qu'il  prétend  décrire,  et  ré- 
pète toutes  les  niaiseries  de  l'original  ;  en  particulier  à  propos 
de  l'histoire  bien  connue  de  l'empoisonnement  il  embouche  la 
trompette  épique,  et  ressasse  à  grand  renfort  de  grosse  caisse 
toutes  les  vieilles  histoires  antijésuitiq  ies  les  plus  rebattues  (5).» 

Cette  appréciation  convient  également  à  un  autre  livre  cité  par 
Ginzel,  une  Vie  de  Clément  XIV  de  Charles  Uschner  (6)  qui  n'est 

(1)  Huber  L'ordre  des  Jésuites,  p.  552. 

(2)  Id.  p.  550. 

(3)  Reumont,  Ganganelli,  p.  4?. 

(4)  Paris  1775. 

(5)  Reumont  op.  cit,  p.  44. 

(6)  Berlin  1866,  2e  édition. 
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guère  elle-même  qu'une  réédition  de  l'ouvrage  de  Caraccioli. 
Uschner  lui  aussi  enfle  la  voix,  et  redit  à  grand  fracas  le 
détail  suivant  qu'il  prétend  puisé  aux  meilleures  sources  : 

«  Le  matin  du  2  avril  1774,  deux  ex-jésuites,  Andiano  et  Ho- 
rista,  versèrent  de  Vacqua  tofana,  dans  le  café  du  Pape.  Dans  sa 
prison  du  château  Saint-Ange,  le  général  des  jésuites  Ricci 
avait  donné  verbalement  cet  ordre  meurtrier.  Ceux  qui  se- 
raient disposés  à  l'exécuter  devaient  se  proposer.  Ces  deux  jé 
suites  s'offrirent,  et  après  l'accomplissement  de  la  funèbre  be- 
sogne, ils  envoyèrent  à  leur  supérieur  le  flacon  de  poison  vide, 
lui  faisant  dire  que  c'était  chose  faite.  » 

A  l'encontre  de  cette  assertion, Ginzel  remarque  «que  Ricci  au 
château  Saint-Ange  était  retenu  dans  une  captivité  si  étroite  et 
si  dure  —  l'entrée  de  son  cachot  solidement  verrouillé  était 
surveillée  nuit  et  jour  par  deux  gardiens,  —  qu'il  lui  était  im- 
possible d'entretenir  le  moindre  rapport  avec  l'extérieur,  et  à 
plus  forte  raison  avec  ses  anciens  confrères...  Les  deux  ex-jé- 
suites Andiano  et  Horista  sont  tout  simplement  des  mythes, 
attendu  qu'au  temps  delà  suppression  il  n'y  a  pas  eu  dans  tout 
l'ordre  de  religieux  de  ce  nom  (1). 

;  insi  l'on  ne  trouve  parmi  les  historiens  contemporains  et 
postérieurs  qu'un  fort  petit  nombre  qui  soutiennent  cette  thèse 
de  l'empoisonnement  certain  ou  au  moins  probable  du  pape  ; 
et  encore  leurs  témoignages  sont-ils  d'une  valeur  très  mince 
sinon  entièrement  nulle  (2).  Par  contre,  on  peut  citer  en  faveur 
du  sentiment  contraire  toute  une  nombreuse  série  d'historiens  de 
valeur  dont  l'autorité  en  cette  question  est  doublement  grande, 
par  le  fait  qu'ils  ont  étudié  à  fond  cette  époque,  et  qu'ils  ne 
sont  point  amis  des  Jésuites. 

Nommons  ici  en  premier  lieu  le  protestant  Schcell.  Voici  ce 
qu'il  écrit  dans  sa  grande  Histoire  des  Etats  européens  : 
«  Après  l'ouverture  du  cadavre  du  Pape,  qui  eut  lieu  en  pré- 
sence d'une  foule  de  curieux,  les  médecins  déclarèrent  que  la 
maladie  à  laquelle  le  Pape  avait  succombé  avait  été  occasionnée 
par  des  douleurs  scorbutiques,  auxquelles  il  était  sujet  depuis 
de  longues  années...  Malgré  cela,  les  personnes  qui  formaient 
) 

(1)  Ginzel,  Etudes,  II,  250. 

(2)  Contre  Saint-Priest  qui  accepte  cette  fable  (Chute  des  Jésuites)  v. 
Lamache,  Réponse  à  M.  de  Saint-Priest,  p  260  et  sq. 


fahlks  NE  jksiuks  17:5 

ce  qu'on  appelait  le  parti  espagnol,  firent  courir  toutes  aortes 
de  fables,  pour  faire  croire  que  le  Pape  uvait  été  empoisonné 
avoc  Yacqua  tafann,  un  poison  dont  on  a  beaucoup  parlé,  mais 
dont  on  ignore  la  nature  et  que  personne  n'a  jamais  vu.  On  ré- 
pandit une  multitude  do  pamphlets  accusant  les  Jésuites  de  ce 
crime  dont  la  réalité  ne  repose  sur  aucun  fondement  histo- 
rique sérieux  (1).  » 

Thciner  raconte  en  détail  la  dernière  maladie  et  la  mort  du 
Pape,  et  termine  par  cette  conclusion  remarquable  sous  la 
plume  d'un  auteur  si  peu  favorable  aux  Jésuites:  «  Si  l'on  jette 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  commencement  et  sur  tout  le 
cours  de  la  maladie  de  Clément  XIV,  on  reste  convaincu,  sans 
le  moindre  doute,  que  cette  maladie  était  absolument  naturelle, 
et  que  seule,  Villusion  ou  la  passion  ont  pu  y  voir  un  em- 
poisonnement (2). 

Précédemment  déjà  un  autre  auteur  qu'on  ne  saurait  suspecter 
de  partialité  en  faveur  des  Jésuites  et  qui  connaissait  à  fond  l'his- 
toire romaine,  le  célèbre  Reumont,  dans  son  ouvrage  sur  Clé- 
ment XIV,  porte  exactement  le  même  jugement  :  «  Tout  le 
monde  sait  que  les  Jésuites  sont  accusés  d'avoir  empoisonné  le 
Pape  Clément  XIV  :  C'estlàime  pure  calomnie  qui  pourtant  cir- 
cule encore  dans  des  milliers  de  bouches,  tout  comme  l'absurde 
légende  de  l'empoisonnement  de  l'empereur  Henri  de  Luxem- 
bourg par  l'hostie  du  moine  Dominicain  de  Montepulciano.  Cette 
histoire  ne  vaut  plus  la  peine  d'une  réfutation',  celui  qui  per- 
siste à  y  ajouter  foi  malgré  les  témoignages  du  confesseur  du 
Pape,  des  médecins,  et  d'une  foule  de  contemporains,  mérite 
qu'on  le  laisse  tranquillement,  sans  plus  s'occuper  de  lui,  croire 
tout  ce  qu'il  voudra  »  (3). 

«  Qui  donc,  demande  Masson,  le  biographe  d'un  des  princi- 
paux témoins  à  charge  dans  la  cause  de  l'empoisonnement,  qui 
donc  avait  intérêt  à  empoisonner  le  Pape  ?  Qu'on  l'eût  fait  dis- 
paraître aussitôt  après  son  exaltation,  au  moment  où  les  Jésuites 
savaient  que  la  pression  des  couronnes  allait  amener  leur  sup- 

(1)  Schœll,  Cours  d'histoire  des  Etats  européens  XLIV ,  85.  —  Cf.  Gréti- 
neau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  1859,  V.  3,  3/3. 

(2)  Theiner,  Histoire  du  pontificat  de  Clément  XIV.  Leipzig  et  Paris, 
1853,  II,  5l8. 

(3)  Reumont,  Ganganelli,  p.  70. 


474  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

pression,  cela  pouvait  se  comprendre  :  mais  un  an  après  la  sup- 
pression, à  quoi  bon?  La  mort  du  Pape  ne  pouvait  leur  servir 
de  rien,  et  l'on  a  tort  de  dire  qu'en  le  tuant  ils  étaient  assurés 
de  conserver  leurs  établissements  de  Silésie  et  de  Russie.  Ne  sa- 
vaient-ils pas  comme  tout  le  monde  que  Clément  XIV  était 
retenu  dans  ses  démarches  près  de  Frédéric  et  de  Catherine, 
par  la  crainte  de  nuire  aux  catholiques  des  deux  Etats  en  insistant 
pour  l'exécution  du  bref  ?  Les  Jésuites  de  Silésie  et  de  Russie 
étaient  en  révolte  contre  le  Saint-Siège;  mais  le  Saint-Siège 
n'avait  aucun  moyen  de  coercition  contre  un  roi  hérétique  et  une 
impératrice  schismatique  qu'il  ne  reconnaissait  même  pas.  La 
preuve  que  le  Pape  n'a  pas  été  empoisonné  en  1774,  c'est  qu'il  ne 
l'a  été  ni  en  1771,  ni  en  1772,  ni  en  1773...  L' empoisonnement 
est  une  hypothèse  dont  l'histoire  n'a.  pas  besoin,  quelle  doit 
absolument  et  nettement  rejeter.  Les  Jésuites  et  leurs  parti- 
sans n'ont  pas  commis  ce  crime  inutile  (1). 

Résumons  notre  démonstration.  L'assertion  de  l'empoisonne- 
ment de  Clément  XIV  n'a  pour  elle  qu'un  petit  nombre  de  té- 
moignages sans  preuves  et  de  rapports  sans  valeur,  émanant 
d'ennemis  déclarés  des  Jésuites,  tandis  que  de  nombreuses  rela- 
tions d'auteurs  désintéressés,  la  repoussent  formellement. 
Contre,  nous  avons  des  témoignages  d'un  bien  plus  grand 
poids,  savoir  la  déposition  du  confesseur  du  Pape,  et  la  décla- 
ration des  médecins,  qui  sont  ici  les  premiers  et  les  plus  impor- 
tants témoins,  les  personnes  dont  la  parole  mérite,  en  cette 
affaire,  le  plus  de  considération. 

Parmi  les  historiens  contemporains  ou  postérieurs,  il  n'y  a 
pour  affirmer  l'empoisonnement  que  quelques  auteurs,  dont  on 
a  démontré  les  inexactitudes  et  les  contradictions,  et  parmi  eux 
il  n'est  pas  un  seul  écrivain  de  valeur  ayant  étudié  à  fond  l'his- 
toire du  temps  de  Clément  XIV.  Au  contraire  les  auteurs  les  plus 
considérables  de  ce  temps,  qui  étaient  le  plus  à  même  de  connaître 
cet  événement,  et  les  historiens  qui,  dans  la  suite,  ont  le  mieux 
étudié  et  connu  cette  époque,  comme  Walch,  Schcell,  Theiner, 
Ginzel,  Reumont,  Masson,  se  prononcent  de  la  manière  la  plus 
formelle  pour  la  négative.  Il  faut  donc  conclure  que  l'empoison- 
nement de  Clément  XIV  par  les  Jésuites  doit  aussi  être  relégué 
dans  le  domaine  des  fables.  X. 

(1)  Masson.  Le  cardinal  de  Bernis,  p.  297-299. 
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En  même  temps  que  s'effondrait,  en  France,  l'échafaudage 
financier  si  témérairement  édifié  par  l'Écossais  Law,  une 
catastrophe  à  peu  près  semblable  atteignait,  à  Londres,  la 
Compagnie  de  la  mer  du  Sud  qui  avait  adopté  des  errements 
analogues.  La  fièvre  de  l'agiotage  avait  tourné  toutes  les  têtes 
des  deux  côtés  de  la  Manche  et  même  en  Hollande.  En  Angle- 
terre, nation  moins  prompte  à  l'enthousiasme  que  la  nôtre, 
mais  aussi  plus  âpre  au  gain,  les  choses  avaient  marché  peut- 
être  un  peu  moins  vite  que  chez  nous,  mais  elles  n'avaient  pas 
tardé  à  produire  des  résultats  identiques.  La  rue  du  Change, 
à  Londres,  n'avait  rien  à  envier  à  la  rue  Quincampoix  de 
Paris. 

Si,  grâce  à  l'aveuglement  du  Régent,  les  ressources  de  l'État 
français  avaient  été  en  quelque  sorte  identifiées  avec  celles  de 
la  fameuse  Compagnie  du  Mississipi,  il  n'en  était  guère  diffé- 
remment en  Angleterre.  Les  finances  du  gouvernement  anglais 
avaient  été  aussi  à  peu  près  confondues  avec  celles  de  la  Com- 
pagnie de  la  mer  du  Sud.  En  1718,  le  roi  George  avait  acheté 
personnellement  pour  10.000  livres  sterling  d'actions  de  la 
Compagnie,  laquelle,  en  reconnaissance  de  ce  témoignage 
de  la  protection  royale,  avait  offert  au  roi  le  titre  de  directeur 
de  la  Compagnie  que  George  Ier  avait  accepté  sans  hésita- 
tion. 
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D'ailleurs,  une  sorte  d'émulation  s'était  établie  entre  les 
deux  pays  à  ce  point  qu'au  début  de  l'année  1719,  nous  voyons 
des  négociants  anglais  raconter  dans  leur  correspondance  qu'ils 
avaient  envoyé  en  France  des  sommes  considérables  pour 
acquérir  des  actions  de  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes,  et  se 
réjouir  d'avoir  vu  leurs  capitaux  plus  que  quadrupler.  De  leur 
côté,  nombre  de  nos  compatriotes  spéculaient  sur  les  actions 
de  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud. 

On  ne  tarda  pas  à  changer  de  ton  de  part  et  d'autre.  A 
l'exemple  de  la  banque  royale  de  Law,  la  Compagnie  de  la 
mer  du  Sud  avait  cru  devoir  se  charger  d'acquitter  les  dettes 
de  la  Grande-Bretagne.  Pour  cela,  elle  émit  de  nouvelles 
actions  en  vertu  d'une  autorisation  votée  par  les  deux  Cham- 
bres du  Parlement.  Ce  fut  le  signal  de  la  débâcle,  et  elle  fut 
accélérée  par  des  causes  diverses,  telles  que  l'instabilité  de  la 
paix  et  l'insécurité  du  trône  du  roi  George,  particulièrement 
menacé  à  cette  époque  par  des  conspirations  jacobites.  Les 
nouvelles  actions,  émises  moyennant  un  versement  variant 
entre  800  et  1000  livres  sterling,  tombèrent  en  peu  de  temps  à 
140  livres,  entraînant  dans  leur  chute  les  actions  anciennes. 

Sur  le  bruit  que  des  hostilités  étaient  ouvertes  jentre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  les  actions  descendirent  jusqu'à 
107  livres.  Ajoutons  que  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  avait 
été  créée  précisément  pour  développer  le  trafic  de  l'Angle- 
terre avec  les  colonies  espagnoles  d'Amérique.  Outre  le  ver- 
sement de  certaines  sommes  entre  les  mains  des  agents  du 
roi  d'Espagne,  à  l'acquit  du  gouvernement  anglais,  la  Com- 
pagnie de  la  mer  du  Sud  s'était  engagée  à  fournir  annuelle- 
ment aux  Espagnols  d'Amérique  4,000  nègres  pour  les  tra- 
vaux des  mines  ;  elle  y  joignait  une  cargaison  de  marchan- 
dises diverses.  Or,  le  hardi  coup  de  main  effectué  un  peu 
auparavant  par  l'amiral  Byng  contre  la  flotte  espagnole  sur 
les  côtes  de  Sicile,  avait  singulièrement  inquiété  nos  trafi- 
quants. En  dépit  du  traité  qui  l'obligeait  envers  l'Espagne,  la 
Compagnie  n'osa  hasarder  son  vaisseau  le  Royal-George 
qu'elle  avait  richement  chargé  à  destination  des  colonies 
espagnoles,  et  ses  craintes  étaient  d'autant  plus  fondées  que 
le  trouble  survenu  dans  les  rapports  entre  les  deux  nations 
avait  considérablement  développé  la  piraterie  dans  les  parages 
méridionaux  du  Nouveau-Monde. 
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Le  terme  fatal  approchait  pour  le  système  de  Law  comme 
pour  la  Compagnie  du  Sud.  Ce  fut  eu  vain  que  parurent,  assez 
tardivement  d'ailleurs  (mai  1720),  les  lettres  apologétiques 
par  lesquelles  l'abbé  Terrasson  prétendit  réfuter  le  mé- 
moire de  Daguesscau  contre  les  procédés  financiers  de 
Law,  et  qu'on  les  fit  en  toute  hâte  traduire  en  anglais  pour 
tâcher  de  conjurer  la  panique  qui  commençait  à  poindre  sur 
les  rives  de  la  Tamise  comme  sur  celles  de  la  Seine.  Le  traduc- 
teur eut  beau  faire  hommage  de  son  travail  aux  honorables  et 
habiles  directeurs  de  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  —  qui 
était  à  Londres  une  imitation  du  système  de  Law,  —  le  dis- 
crédit était  déjà  complet  et  le  mal  irréparable.  La  dernière 
lettre  de  l'abbé  Terrasson,  parue  le  18  mai  1 720,  dans  le 
Mercure  de  France  (comme  les  deux  précédentes),  exaltait  en 
vain  jusqu'au  lyrisme  le  système  qui,  selon  l'auteur,  avait 
sauvé  la  France  de  la  ruine,  acquitté  ses  dettes,  rétabli  son 
crédit  et  porté  ses  finances  à  un  degré  de  prospérité  qu'elles 
n'avaient  jamais  connu.  L'imprudent  abbé  terminait  en  décla- 
rant le  système  immortel,  alors  qu'il  n'était  qu'à  quelques 
jours  de  sa  chute,  et  quiconque  aurait  pris  à  la  lettre  ces 
dithyrambes  aurait  été  ruiné  en  quarante-huit  heures. 

Il  n'y  avait  déjà  que  trop  de  ruines  des  deux  côtés  du  détroit. 
Pour  ne  parler  que  de  l'Angleterre,  les  papiers  du  temps  sont 
remplis  du  récit  des  actes  de  désespoir  causés  par  la  décon- 
fiture de  la  Compagnie  du  Sud.  Nombre  de  victimes  se  pendi- 
rent ;  d'autres,  se  précipitant  par  les  fenêtres,  se  brisèrent  la 
tête  sur  le  pavé  de  la  rue  ;  d'autres  se  brûlèrent  la  cervelle  ; 
un  plus  grand  nombre  encore  fut  frappé  de  démence,  et  l'asile 
de  Bedlam  se  trouva  insuffisant  pour  recevoir  tous  les  mal- 
heureux dont  la  raison  avait  sombré  dans  la  catastrophe. 

Succombant  pour  les  mêmes  causes,  défendues  par  un 
même  apologiste,  les  deux  entreprises  financières  voient  leur 
commune  débâcle  inspirer  le  même  burin.  Un  graveur  d'Ams- 
terdam fit  paraître  une  estampe  ayant  pour  titre  :  Monument 
consacré  à  la  postérité  en  mémoire  de  la  folie  incroyable  de 
la  vingtième  année  du  XVIIIe  siècle.  La  gravure  représente 
le  char  de  la  Fortune  conduit  par  la  Folie.  Un  vieillard  à  jambe 
de  bois  y  figure  le  Mississipi  ;  la  Compagnie  du  Sud  est  person- 
nifiée par  une  femme  ayant  une  jambe  bandée  et  un  emplâtre 
sur  l'autre. 
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En  France  où  le  Régent  avait  sans  cesse  soutenu  Law  con- 
tre l'opposition  du  Parlement  et  où  le  financier,  instrument 
direct  du  pouvoir,  avait  agi  en  quelque  sorte  sous  la  garantie 
même  du  roi,  on  devait  se  borner  à  faire  disparaître  l'agent 
principal  de  la  catastrophe,  sauf  à  essayer  ensuite  d'en  pallier 
le  plus  possible  les  conséquences  à  coups  d'édits.  C'est  ce  qui 
eut  lieu.  Il  n'en  pouvait  être  de  même  en  Angleterre  où  le  roi 
avait  à  compter,  non  plus  avec  un  corps  judiciaire  dont  il 
pouvait  maîtriser  les  résistances,  qu'il  pouvait  éloigner  ou 
même  briser,  mais  avec  deux  Chambres  investies  dès  ce  temps- 
là  des  droits  et  des  pouvoirs  qui  distinguent  encore  aujour- 
d'hui les  gouvernements  parlementaires. 


II 

Le  roi  George  revint  de  ses  États  d'Allemagne  le  22  no- 
vembre 1720,  après  une  absence  de  cinq  mois  pendant  laquelle 
les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  étaient  restées  presque 
complètement  en  suspens.  Le  parlement  fut  ouvert  le  19  dé- 
cembre. Le  discours  du  trône  fît  allusion  aux  atteintes  subies 
par  le  crédit  public  et  par  les  fortunes  privées,  et  invita  les 
Chambres  à  y  apporter  un  prompt  remède. 

Les  adresses  par  lesquelles  les  deux  Chambres  répondirent  à 
la  harangue  royale  s'inspirèrent  de  sentiments  analogues  ; 
elles  promirent  de  sauvegarder  autant  que  possible  les  intérêts 
des  citoyens  que  leur  confiance  dans  le  patronage  de  l'Etat 
avait  déterminés  à  confier  leurs  fonds  à  la  Compagnie  de  la 
mer  du  Sud,  et  de  châtier  les  auteurs  des  malversations  dont 
ils  avaient  été  les  victimes.  Puis,  séance  tenante,  la  Chambre 
des  communes,  par  un  bill  adopté  en  première  lecture,  décida 
que  les  directeurs  de  la  Compagnie  rendraient  compte  de  leur 
gestion  et  produiraient  devant  les  Chambres  leurs  registres  et 
leurs  pièces  de  comptabilité,  qu'il  serait  défendu  au  sous-gou- 
verneur, aux  directeurs,  caissiers,  secrétaires  et  commis  de  la 
Compagnie  de  sortir  du  royaume  pendant  un  an  et  que  leurs 
biens  seraient  inventoriés  pour  leur  servir  de  caution. 

A  la  suite  de  ces  préliminaires,  la  Chambre  nomma  au 
scrutin  une  commission  d'enquête  ou  chambre  de  justice,  com- 
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posée  de  treize  députés,  à  laquelle  elle  conféra  les  attributions 
les  plus  étendues,  et  particulièrement  la  mission  d'examiner 
la  comptabilité  de  la  Compagnie,  avec  pleins  pouvoirs  de  citer 
et  interroger  toutes  les  personnes,  de  quelque  rang  ou  quelque 
dignité  qu'elles  fussent,  que  la  commission  jugerait  bon  de 
faire  comparaître  devant  elle. 

De  son  côté,  la  Chambre  des  pairs  procéda  à  l'interrogatoire 
du  personnel  de  la  Compagnie,  et  l'enquête  à  laquelle  elle  se 
livra  permit  au  lord  chancelier  de  prononcer  un  arrêt  prépa- 
ratoire portant  que  les  directeurs  et  agents  de  la  Compagnie 
avaient  prévariqué,  violé,  par  les  faux  rapports  qu'ils  avaient 
produits,  la  foi  que  l'on  avait  en  eux,  et  qu'ils  devaient  être 
déclarés  responsables  des  pertes  résultant  de  leur  gestion 
frauduleuse,  lesquelles  furent  évaluées  à  plus  de  six  millions 
de  livres  sterling. 

Le  bill  voté  par  la  Chambre  des  communes  passa  par  la 
filière  usitée  chez  nos  voisins,  et,  le  5  février  1721,  le  roi,  pré- 
sent à  la  séance  plénière,  toucha  du  sceptre,  en  signe  du  con- 
sentement qu'il  y  donnait,  l'acte  délibéré  par  les  deux  Cham- 
bres contre  les  anciens  directeurs  et  agents  de  la  Compagnie 
de  la  mer  du  Sud.  On  y  lit  que  les  directeurs  sont  convaincus 
d'énormes  prévarications,  qu'ils  sont  déclarés  déchus  et  désor- 
mais incapables  de  toute  fonction,  qu'il  leur  est  interdit  de 
vendre  aucun  de  leurs  effets,  que  ceux  qui  leur  ont  prêté  leur 
nom  sont  tenus  de  le  déclarer  avant  le  15  juillet  sous  peine 
d'un  an  de  prison  et  de  payer  le  triple  de  la  somme  pour 
laquelle  ils  auront  servi  d'intermédiaires;  que  sous  quinzaine 
les  directeurs  et  autres  officiers  de  la  Compagnie  seront  tenus 
de  fournir  caution  pour  150.000  livres  chacun,  faute  de  quoi 
ils  seront  emprisonnés  ;  que  ceux  qui  seront  surpris  dans 
quelque  port  du  royaume  seront  punis  de  mort,  que  les  biens 
de  ceux  qui  auront  travaillé  à  leur  évasion  seront  confisqués  ; 
que,  sous  deux  mois,  les  accusés  seront  tenus  de  rapporter 
aux  barons  de  l'Echiquier  un  inventaire  certifié  véritable  de 
tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  sous  peine  de  mort  en 
cas  de  fausse  déclaration  ;  enfin,  de  fortes  primes  furent  assu- 
rées aux  dénonciateurs. 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  ne  pactisait  point  avec 
les  concussionnaires. 

L'enquête  dura  plus  de  six  mois,  et  elle  ne  se  borna  pas  aux 
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agents  de  la  Compagnie  ;  elle  s'étendit  à  tout  un  monde  de 
suspects  et  de  témoins.  Près  de  deux  mille  personnes  furent 
interrogées  et  parmi  elles  deux  cent  soixante-dix  membres  des 
deux  Chambres,  et  nombre  d'hommes  distingués  par  leur 
naissance  ou  leurs  emplois.  Les  agents  de  change  furent  som- 
més de  produire  leurs  carnets,  et  l'on  y  trouva  des  preuves 
accablantes  contre  nombre  d'individus.  Aislaby,  chancelier 
de  l'Echiquier,  dont  la  charge  n'était  pas  sans  analogie  avec 
celle  de  nos  ministres  des  finances,  et  qui  était  en  même  temps 
membre  des  Communes,  figure  au  premier  rang  des  prévarica- 
teurs. Il  fut  prouvé  qu'il  avait  reçu  pour  70,000  livres  d'actions 
sans  bourse  délier  et  que  cet  opulent  pot-de-vin  lui  avait  été 
offert  en  récompense  de  ses  bons  offices  envers  les  directeurs 
de  la  Compagnie,  tant  à  l'Echiquier  qu'à  la  Trésorerie  dont  il 
était  commissaire,  et  à  la  Chambre  où  il  faisait  agir  ses  amis 
dans  le  même  sens.  Il  fut  en  outre  convaincu  d'avoir,  à  l'aide 
de  pratiques  coupables,  réalisé  avec  ses  actions  des  profits 
immenses.  Un  rapport  du  temps  dit  que,  clans  la  perquisition 
qui  fut  faite  chez  lui,  on  trouva,  tant  en  argent  qu'en  billets 
et  obligations,  une  somme  évaluée  à  douze  mUlions  de  francs. 
Il  fut  emprisonné  à  la  tour  de  Londres. 

Des  membres  des  deux  Chambres  et  du  ministère,  au 
nombre  de  quarante,  furent  reconnus  coupables  d'avoir  ob- 
tenu, soit  gratis,  soit  à  vil  prix,  des  actions  pour  des  sommes 
considérables,  en  rémunération  de  leurs  votes  en  faveur  de 
l'émission  des  nouvelles  actions,  et  d'être  parvenus,  à  l'aide 
de  manœuvres  déloyales  pour  en  exagérer  le  cours,  à  les  re- 
vendre à  des  prix  énormes.  Le  chevalier  Caswel,  député, 
s'était  vu  attribuer  pour  50.000  livres  sterling  d'actions  avec 
lesquelles  il  avait  réalisé  un  bénéfice  de  250.000  livres.  11  fut 
aussi  enfermé  à  la  Tour.  Nombre  d'autres  membres  du  Parle- 
ment qui  avaient  également  obtenu  plus  ou  moins  régulière- 
ment des  actions,  avaient  réalisé  des  bénéfices  individuels 
atteignant  jusqu'à  300.000  livres. 

Tous  ceux  des  coupables  qui  étaient  membres  du  Parlement 
en  furent  chassés  honteusement,  et  le  speaker  de  la  Chambre 
des  communes  reçut  Tordre  d'inviter  les  électeurs  à  élire 
d'autres  députés  en  remplacement  de  ceux  que  la  commission 
d'enquête  avait  flétris.  Des  châtiments  divers  atteignirent  les 
prévaricateurs  et,  pour  une  certaine  portion  d'entre  eux,  l'em- 
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prisonncment  vint  s'ajouter  aux  restitutions.  De  ee  nombre 
furent  les  plus  compromis  des  administrateurs  de  la  Compa- 
gnie, à  l'exception  toutefois  du  premier  caissier  Robert  Knight 
qui  parvint  à  sortir  du  royaume  et  à  la  capture  duquel  une 
prime  de  "2000  livres  sterling*  avait  été  vainement  affectée. 
Arrêté  en  Belgique,  il  fut  interné  au  château  d'Anvers  ;  mais, 
quelles  que  fussent  les  instances  de  l'Angleterre,  les  États  de 
Brabant,  se  référant  aux  anciens  privilèges  de  leur  pays  con- 
cernant le  droit  d'asile,  refusèrent  de  livrer  le  prisonnier  qui, 
d'ailleurs,  parvint  à  s'évader  et  dont  on  perdit  la  trace. 

En  ce  qui  concerne  les  trente-deux  principaux  fonction- 
naires de  la  Compagnie  reconnus  coupables  et  dont  les  biens 
avaient  été  évalués  en  totalité  à  2  milMons  sterling,  ils  furent 
taxés  à  la  somme  de  1  million  650,000  livres.  Des  taxes  consi- 
dérables frappèrent  également  les  membres  des  deux  Chambres 
et  les  divers  autres  personnages  convaincus  de  concussion  et 
d'agiotage.  Puis  fut  adopté  en  Parlement  un  Acte  autorisant 
la  perception  des  taxes  sur  les  biens  des  condamnés,  et  ce  à 
titre  de  réparation  des  dommages  causés  tant  à  la  Compagnie 
qu'à  ses  actionnaires.  Quelques-unes  des  familles  dépouillées 
par  suite  des  prévarications  de  leurs  chefs,  sollicitèrent  des 
réductions  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  furent  refusées.  Et,  le 
21  août  1721,  le  roi,  en  prononçant  la  clôture  du  Parlement, 
eut  bien  soin  d'exclure  les  prévaricateurs  de  la  Compagnie  du 
Sud  de  l'amnistie  qu'il  accordait  à  certains  autres  coupables. 

Par  suite  des  restitutions  qui  furent  opérées  à  son  profit  et 
de  l'aide  qui  lui  fut  accordée  par  le  Trésor,  par  la  banque 
d'Angleterre  et  par  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales, la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  put  se  relever  du  désastre 
qu'elle  avait  essuyé,  et  nous  la  voyons  bientôt  reprendre  et 
poursuivre  ses  opérations  maritimes  et  commerciales. 

Nous  aussi,  nous  avons  vu,  en  ces  derniers  temps,  des 
ministres  et  des  membres  du  Parlement  accusés  d'avoir 
détourné  des  capitaux  versés  dans  une  entreprise  ayant  un  but 
déterminé  qui  n'a  pu  être  atteint,  et  qui  s'étaient  fait  payer, 
sur  les  fonds  d'autrui,  leurs  votes  et  certains  services.  Nous 
avons  vu  le  gouvernement  et  les  Chambres  couvrir  de  leur 
protection  les  déprédateurs  et  les  soustraire  aux  châtiments 
et  aux  restitutions  qu'ils  avaient  encourus.  Il  nous  a  paru  bon 
d'opposer  à  un  déni  de  justice  qui  restera  une  tache  indélé- 
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bile  pour  le  îégime  sous  lequel  il  s'est  accompli,  l'acte  coura- 
geux d'un  gouvernement  et  d'un  Parlement  n'ayant  pas  hésité 
à  sacrifier,  à  châtier  et  à  contraindre  à  restitution  ceux  de  leurs 
propres  membres  qu'ils  avaient  reconnus  coupables  de  forfaits 
analogues.  Loin  de  nous  l'intention  de  glorifier  l'Angleterre 
au  détriment  de  notre  propre  patrie  et  de  célébrer  chez  nos 
voisins,  d'une  façon  générale,  une  équité  à  laquelle  ils  ont  si 
souvent  dérogé.  Mais  nous  devons  reconnaître  que,  dans  une 
catastrophe  financière  qui  n'est  pas  sans  quelques  points  de 
ressemblance  avec  celle  du  Panama,  le  gouvernement  et  le 
parlement  anglais  ne  s'arrêtèrent  pas  devant  la  raison  d'État 
et  la  crainte  de  dévoiler  trop  de  turpitudes. 


Isidore  Cantrel. 


LE  BLASON  HÉRALDIQUE  ET  SES  ORIGINES 


D'après  un  Livre  récent  (i) 


Cet  estimable  livre  est  tout  d'actualité,  bien  que  sa  matière 
archéologique  touche  aux  origines  de  notre  histoire  et  surtout 
au  moyen-âge  ;  car,  en  notre  fin  de  siècle  d'égalitarisme  uni- 
versel, combien  de  gens,  même  à  prix  d'or,  veulent  être  che- 
valiers de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  combien  scindent  leur 
nom  et  prétendent  y  trouver  une  particule  nobiliaire  toute  de 
fantaisie  —  alors  il  faut  un  écu,  des  armes  non  moins  fantai- 
sistes. 

Le  premier  Empire,  de  source  si  démocratique,  a  tenté,  lui 
aussi,  de  créer  sa  noblesse  et  son  blason  sur  les  ruines  de  la 
tradition  et  des  principes  héraldiques. 

Et  la  troisième  République  n'a-t-elle  pas  encore  ses  cheva- 
liers, ses  officiers  et  commandeurs  de  différents  ordres,  même 
du  Mérite  agricole  ?  Et  Ton  se  demande  (la  République  avec 
M.  Méline  me  pardonnent!)  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  chevale- 
resque dans  la  culture  de  la  betterave  et  du  tubercule  immor- 
talisant Parmentier. 

C'est  un  art  considérable  dans  son  objet  :  «  Tout  l'art  du 
moyen-âge,  en  effet,  procède  du  Blason,  et  le  Blason  a  synthétisé, 
en  quelque  sorte,  tout  l'art  du  moyen-âge,  de  ce  temps  épique 
et  chevaleresque  où  se  place  le  berceau  de  la  nation  française.  » 

Les  arts  de  cette  époque  ont  une  connexité  étroite  avec  le 
Blason  ;  dans  les  livres  de  parchemin,  les  enlumineurs  ou  mi- 
niaturistes transportaient  la  science  des  armoiries  que  les  bro- 
deurs et  les  orfèvres  sertissaient  dans  les  armures  ou  tissaient 
dans  les  brocarts.  Tout  y  rappelait  le  Blason  dans  l'agencement 

(1)  Le  Blason  héraldique,  par  P.-B.  Gheusi,  1  vol.  gr.  in-8  avec 
1,300  gravures  et  un  armoriai.  Paris,  Firmin-Didot,  1892.  (XXVII,  369  p.) 
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des  figures,  dans  l'amalgame  des  émaux,  dans  la  prédominance 
des  fonds  d'or  ou  les  partitions  des  sujets  qui  reproduisaient  assez 
fidèlement  les  coups  guerriers  (entendez  par  là  les  sens  princi- 
paux dans  lesquels  se  maniaient  les  épées  à  deux  mains,  lorsqu'on 
ne  se  servait  que  de  leur  tranchant),  les  pennons  féodaux  et  les 
divisions  de  l'Ecu  d'Armes.  Les  couleurs  préférées  du  Blason 
conserveront  chez  les  enlumineurs  leur  hégémonie  matérielle. 
Le  rouge  et  l'or  vont  dominer  surtout  et  leur  fréquence  sera 
telle  que  le  nom  de  Miniature  (minium,  couleur  rouge)  s'ap- 
pliquera, par  extension,  à  toute  illustration  du  moyen  âge. 
L'argent  sera  moins  fréquent,  le  blanc  le  représentant,  d'un 
accord  tacite. 

Les  modifications  des  pièces  honorables,  l'entrelacement  des 
attributs,  les  formes  hardies  des  animaux  naturels  ou  fabuleux 
passent  dans  la  Miniature  et  y  engendrent  les  initiales  ciselées 
comme  des  emblèmes  florencés  ou  des  arabesques  orientales. 
Les  fleurons,  les  rinceaux,  les  entrelacs,  les  en-têtes  historiés, 
les  lettres  dragontines  où  des  serpents  s'entortillent  sont  autant 
de  dérivés  héraldiques  qu'une  liberté  plus  grande  permet  de 
compliquer  avec  harmonie  en  ces  enluminures  conservées 
jusqu'à  nous  dans  la  fraîcheur  de  leur  originel  éclat.  Des  cré- 
quiers  et  des  feuilles  d'ache,  des  rocs  d'échiquier,  des  fleurs  de 
lys,  des  médaillons  diaprés  remplissent  d'idéales  volutes  les 
titres  et  les  encadrements  des  pages  teintées.  Le  Tau  (T)  de 
saint  Antoine  devient  une  initiale  fréquente,  une  croix  allégo- 
rique placée  au  début  de  quelques  chapitres  et  souvent  ornée 
avec  un  goût  précieux  :  c'est  du  Blason  fleuri.  On  en  retrouvera 
de  pareil,  à  la  Renaissance  française,  inspirée  par  Benvenuto 
Cellini  et  les  orfèvres  florentins.  Disons  tout  de  suite  qu'à  cette 
époque  révolutionnaire,  le  Blason,  avec  sa  pureté  native  avait 
vécu  ;  Tafféterie  italienne  s'en  était  emparé  et  l'avait  bouleversé. 

Nous  avons  attribué,  précédemment,  au  Blason  le  mot  de 
Science.  C'en  est  une  avec  des  principes  stables.  Il  suffît,  du 
reste,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  l'ouvrage  de  M.  G.  où 
toutes  les  notions  sont  menées  et  déduites  avec  une  admirable 
logique. 

Une  préface  et  une  introduction  magistrales  forment  le  por- 
tique de  son  livre.  L'œuvre  est  divisée  en  trois  livres. 

Livre  I.  —  De  VEcu  d'Armes  en  général;  des  Figures 
héraldiques  —  Pièces  honorables  —  Meubles  —  Partition  des 
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l'Écu  —  Combinaisons  dos  partitions  avec  les  pièces,  les  Meu- 
bles et  avec  d'autres  partitions;  des  Viyures  naturelle*  et 
artificielles  —  Quadrupèdes,  Oiseaux,  Poissons,  Reptiles, 
Figure  humaine  —  Végétaux,  Astres,  Eléments,  Constructions, 
Armes,  Outils,  Armes  parlantes  et  Brisures,  Écus  composés. 

Livre  II. —  Ornements  extérieurs  de  l'ECU.  —  Tenants, 
supports  et  soutiens. —  Cimier  :  Casques,  couronnes,  croix,  etc. 
—  Devise  ou  arme  et  cri. 

Livre  III.  —  Applications.  —  C'est  un  armoriai  qu'on  a 
choisi  parmi  les  familles  connues,  distribué  selon  l'ordre  des 
deux  premiers  livres. 

Un  index  des  termes  héraldiques;  un  autre,  contenant  les 
noms  propres,  couronnent  ce  monument  de  science  et  d'art. 

* 

*  * 

L'idée  maîtresse  de  l'ouvrage  se  trouve  renfermée  dans  ces 
lignes  de  la  Préface  (pp.  IX  et  X).  «  Tout  y  sera  sacrifié  à  l'art 
héraldique  pur,  à  sa  reconstitution  intégrale  en  tant  que  science 
du  moyen-âge,  à  la  fidèle  reproduction  de  ses  éléments  archaï- 
ques. On  a  voulu,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  y  élever  un 
monument  au  culte  des  couleurs  et  des  images,  non  pas  à  celui 
des  idées  ou  des  passions  de  la  chevalerie.  Un  pareil  ouvrage 
s'adresse  donc  aux  artistes  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
instants.  Il  se  rattache  à  l'ethnologie,  aux  connaissances  philo- 
logiques, à  la  décoration  monumentale  du  linéaire. 

Défini  en  des  formules  établies  rigoureusement,  il  offre  cette 
ressource  précieuse  d'être  à  la  fois  une  science  exacte  comme 
l'algèbre  (?)  et  un  art  esthétique  comme  la  peinture.  » 

Au  sujet  de  la  Préface,  qu'il  nous  soit  permis  de  formuler 
quelques  réserves  :  on  n'y  voit  pas  assez  clairement  1°  la  tran- 
sition des  armoiries  personnelles  et  pourtant  variables  aux 
armoiries  héréditaires  et  fixes  (fin  du  XIIe  siècle)  ;  2°  l'attache 
des  armoiries  à  la  terre,  attache  qui  avait  pour  résultat  d'attri- 
buer ces  armoiries  aux  propriétaires  successifs  d'icelle. 

Les  armes  n'étaient  point,  pendant  une  certaine  période  de 
l'ancien  régime,  un  attribut  exclusif  de  la  noblesse;  elles  étaient 
employées,  à  l'origine,  par  les  chefs  d'armée  pour  se  faire  dis- 
tinguer par  leurs  hommes  de  guerre  dans  la  mêlée  ;  or,  tous  ces 
chefs  n'étaient  pas  nobles  ou  possédant  des  fiefs  ;  puis,  lors  du 
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mouvement  communal,  les  villes,  un  certain  nombre  de  gens 
du  tiers,  de  la  bourgeoisie,  eurent  aussi  leur  écu. 

Les  corporations  de  la  marchandise,  à  Paris,  avaient  leurs 
armoiries  qui  furent,  par  la  suite,  modifiées  et  plus  compliquées. 
Nous  donnons  les  plus  anciennes. 

1°  Les  Drapiers  :  D'or  à  cinq  pièces  de  drap  d'azur,  de  gueu- 
les, d'argent,  de  sable  et  desinople,  posées  en  pile,  surmontées 
d'une  aune  de  sable  marquée  d'argent  et  couchée  en  chef.  » 

2°  Les  Pelletiers  :  «  D'azur,  à  un  agneau  pascal  d'argent  ; 
support,  deux  hermines. 

3°  Les  Merciers  :  «  D'azur,  à  un  Saint  Louis  d'or,  tenant  une 
main  de  justice  semée  de  fleurs  de  lys  du  même.  » 

4°  Les  Bonnetiers  :  «  D'argent,  à  un  bas  de  chausses  d'azur, 
accosté  de  deux  bonnets  de  gueules.  » 

5°  Les  Orfèvres  (armoiries  données  par  Philippe  de  Valois)  : 
«  De  gueules,  à  une  croix  engrelée  d'or,  cantonnée  aux  1  et  4 
d'une  coupe  d'or  ;  aux  2  et  3  d'une  couronne  d'or,  au  chef  d'azur 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or.  » 

Les  armes  elles-mêmes  de  la  ville  de  Paris  sont  les  mêmes 
que  celles  des  Nautes,  corporation  de  marchands,  connue  suc- 
cessivement sous  le  nom  de  Hanse  parisienne,  Marchands  de 
Veau  de  Paris,  Confrérie  des  Marchands  de  Veau,  remontant 
au  moins  à  l'origine  de  la  Monarchie  française.  Ne  peut-on  voir 
le  vaisseau  de  la  ville  de  Paris  dans  les  proues  de  navires  char- 
gés de  ballots  de  marchandises  —  représentées  sur  les  retombées 
de  voûtes  de  la  grande  salle  du  Palais  des  Thermes  ? 

Remarquons  que  les  vieilles  armoires  de  la  Hanse  pari- 
sienne, devenues  celles  de  Paris,  avaient  une  Onde  ou  Rivière, 
symbolisant  la  Seine.  Peu  à  peu,  on  s'est  habitué  à  confondre 
le  singulier  avec  le  pluriel.  Et  aujourd'hui,  sur  tous  nos  monu- 
ments, s'étalent  des  armes  fausses,  consacrées  par  plusieurs 
siècles  de  routine  et  se  blasonnant  ainsi  :  «  De  gueules,  à  la 
barque  antique  d'argent  voguant  sur  une  mer  du  même  mou- 
vante de  la  pointe.  »  Il  est  à  croire  que  lors  de  la  première 
erreur  on  n'escomptait  pas  encore  les  espérances  futures  de 
Paris  port  de  mer;  mouvante  de  la  pointe  est  un  pur  pléo- 
nasme :  une  mer  est  toujours  mouvante  de  la  pointe  de  l'écu. 
Ainsi  donc,  onde  signifiant  rivière,  et  ondes,  mer,  en  substituant 
le  pluriel  on  a  commis  une  énormité  héraldique. 

Les  armoiries  étaient  un  moyen  d'authentiquer  les  actes  pu- 
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blics,  aux  XIV0  et  XV"  siècles  ;  alors,  les  témoins  ou  les  inté- 
ressés, pour  la  plupart,  ne  savaient  écrire.  Mais  les  armes  non 
nobles  ou  assimilées,  celles  dos  Etats,  des  villes,  des  corpora- 
tions ne  pouvaient  avoir  le  timbre  :  casque  ou  couronne  sur- 
montant l'Ecu  et  marquant  le  rang  de  celui  qui  en  avait  le  privi- 
lège. Une  exception  pourtant  fut  faite,  en  faveur  des  bourgeois 
de  Paris,  auxquels  Charles  V  accorda,  en  1731,  le  droit  de  por- 
ter des  armoiries  timbrées  d'un  casque. 

* 

Nous  ne  pouvons  partager  le  sentiment  de  l'auteur  qui  pré- 
tend que  les  figures  héraldiques  n'ont  aucun  rapport  symbo- 
lique avec  le  nom  de  leur  propriétaire.  L'exception  contraire  est 
tellement  considérable  qu'elle  ne  peut  plus  être  une  exception  et 
ébranle  foncièrement  le  principe  de  M.  G.  Nous  n'avons  que 
l'embarras  du  choix,  dans  les  exemples  à  prendre. 

Le  Vacher  :  trois  rencontres  (têtes  de  face)  de  vaches  ;  Che- 
verue  :  3  têtes  de  chèvres  ;  Las  Martres  :  une  martre  ;  Camelin  : 
un  chameau  ;  Banne  :  une  demi-ramure  de  cerf  ou  banne  ;  Les 
Merliers  :  3  merlettes  de  sable  ;  Mouchet  de  Beaumont  :  3 
émouchets  ;  Lavechef  du  Parc  :  cygne  nageant,  la  tête  dans 
l'eau  ;  Bégasson  :  une  bécassine  ;  Augeard  :  trois  jars  (oies 
mâles);  Dauphin,  le  Dauphiné  :  un  dauphin  ;  Chabot  :  3  cha- 
bots (  poisson  large,  vu  de  dos)  ;  Coquelin  :  trois  coquilles  ; 
Colbert  (coluber,  couleuvre)  :  une  guivre  ou  serpent  héraldique; 
Lefranc  de  Pompignan  :  un  Franc  armé,  sur  son  cheval  ;  Tes- 
tard  :  une  tête  humaine  ;  Chauvel  :  4  têtes  chauves  ;  Caltmeil  : 
3  yeux  bien  ouverts  de  fasce  ;  Rosen  :  3  roses  ;  L'Aubespine  : 
aux  1er  et  4me  quartiers,  4  fleurs  d'aubépine  ;  Faverolles  :  3 
cosses  de  fève  ;  Lespinay  :  3  buissons  d'épine  ;  Cardon  :  3  char- 
dons ;  Vignolles  :  une  vigne  ;  Solages  :  un  soleil  ;  Montfaucon  : 
un  faucon  sur  mont  ;  Castillon,  Castille  (castellum,  châtelet)  : 
3  tours  ou  châtelets  ;  Serre  de  S.  Roman  (  espagnol,  sierra, 
montagne)  :  une  montagne  ;  Combys  (combe,  ravin)  :  montagne 
ouverte  en  pal  ou  verticalement  ;  La  Fare  :  3  flambeaux  d'or  ; 
Chastellier  du  Mesnil  (castellum)  :  un  château;  La  Tour  du 
Pin  :  une  tour  ou  avant- mur  ajouré  ;  Ponte vès  :  un  pont  ;  Co- 
lonna  :  une  colonne  ;  Aubert,  Auberjon  :  une  cotte  de  mailles,  ou 
cotte  d'armes  ;  Arci  :  3  arcs  ;  Hautefort  :  3  forces  ou  ciseaux  ; 
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Mailly  :  3  maillets  ;  Martel  :  9  marteaux  ;  Fay  de  la  Tour  Mau- 
bourg  (fay,  fouine  en  langue  d'oc)  :  bande  chargée  d'une  fouine; 
Chanteteu  :  un  loup  ;  Chantereme  :  (v.  fr.  raine,  en  latin  ra?ia, 
grenouille)  :  une  grenouille,  etc.  Il  nous  semble  que  c'est  suffi- 
sant pour  prouver  notre  sentiment. 

«  Onpeut,  en  principe,  dit  M.  G.,  admettre  toutes  les  figures 
«  d'animaux  dans  le  blason,  sans  y  chercher  plus  de  symbolisme 
«  que  nous  n'en  avons  déchiffré  pour  le  lion  :  on  serait  exposé 
«  parfois  à  des  rapprochements  d'un  goût  douteux,  et  aucun  des 
«  anciens  preux  n'aurait  consenti,  par  exemple,  à  adopter  pour 
«  emblème  le  Porcelet  (petit  porc.)  »  (pp.  118-119). 

Ignore-t-il  que  la  famille  Porcelet  a,  justement,  cet  animal, 
réputé  par  lui,  anti-héraldique,  dans  les  armes  sculptées  au 
fronton  de  son  monument  funéraire,  dans  un  des  cimetières 
d'Avignon  ?  Et  (p.  272)  Bourguignon  n'a-t-il  pas  dans  son  écu 
un  sanglier  de  sable  ? 

La  Fleur  de  lys,  d'après  les  plus  graves  armoristes,  ne  serait 
que  le  fer  de  l'ancien  javelot  gaulois  :  une  lance  armée  de  deux 
crochets,  avec  sa  douille  découpée  Louis  VII  (1137)  est  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  porté  la  fleur  de  îys  ou  Flor  de  Loys, 
ainsi  appelée  parce  que  ce  roi,  aurnommé  Florus,  en  sema  son 
champ  et  les  draperies  qui  décoraient  les  édifices,  lors  du  sacre 
de  son  fils  Philippe-Auguste  (1179).  Charles  V,  vers  1364,  ré- 
duisit le  semé  à  trois  fleurs. 

Une  très  juste  rectification  de  l'auteur,  que  nous  soumettons 
à  tous  les  artistes  soucieux  de  la  vérité  traditionnelle  et  delà 
logique  esthétique,  ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  qui  ont  un 
blason  :  L'Ecu,  destiné  à  couvrir  le  corps,  doit  être  trois  fois 
environ  plus  large  que  la  couronne  qui  doit  reposer  sur  le  front. 
Ces  proportions  sont  basées  sur  les  proportions  mêmes  du  corps 
humain.  La  couronne  doit  donc  être  placée  en  cimier,  c'est-à- 
dire  surmontant  l'écu  et  au  milieu,  dans  la  relation  de  1  à  3  par 
rapport  à  la  largeur  de  l'écu.  Cette  règle  est  observée  pour  les 
casques.  Pourquoi  une  dérogation  pour  les  couronnes  ? 

Avec  d'Hozier,  M.  Gheusi  prétend  que  les  archevêques-pri- 
mats seuls  ont  le  droit  à  la  croix  à  double  croisillon  au  cimier  de 
leurs  armes. 

Nous  avons  mis  en  relief  quelques  points  particuliers 
pour  montrer  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  très  remarquable 
ouvrage. 
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Ce  livre  est  à  recommander  parce  qu'il  vaut  son  prédéces- 
seur, le  P.  Ménétrier,  et  que  ses  nombreuses  gravures  sont  in- 
téressantes et  bien  exécutées. 

«Travail  estimable,  dit  un  maître,  M.  A.  de  Barthélémy,  on 
«  y  trouve  l'art  héraldique  en  sa  pureté  originelle,  par  la  fidèle 
«  reproduction  de  sos  éléments  archaïques.  » 

Définitions  précises,  discussions  serrées  et  lumineuses,  rap- 
prochements piquants,  pièces  de  l'armoriai  nettement  gravées 
éclairent  ce  livre  autant  qu'elles  l'embellissent.  L'auteur  et 
l'imprimeur  ont  rivalisé  de  soin  pour  mettre  au  jour  ce  livre  où 
tout  est  à  louer,  même  la  couverture,  qui  est  une  merveille 
d'élégance  et  de  bon  goût. 

Louis  Robert, 
du  clergé  de  Paris. 


PORTRAITS  DE  FAMILLE 


I 

Qui  ne  connaît  par  expérience,  qui  n'a  pu  vérifier  cent  fois, 
avec  un  réel  étonnement,  l'intensité,  la  ténacité,  la  profondeur 
des  impressions  d'enfance  ?  Certaines  images,  certains  mots, 
certains  souvenirs,  ont  fait  leur  sillon  dans  le  cœur  et  vous 
suivent  à  travers  la  vie.  C'est  un  paysage  qu'on  revoit,  une 
heure  de  joie  qu'on  évoque,  une  lointaine  vision  qui  apparaît  ; 
avec  toute  la  douceur  et  l'éclat  radieux  de  ce  soleil  des  jeunes 
ans  qu'on  ne  voit  briller  qu'à  l'aurore. 

Ainsi,  pourquoi  donc,  aujourd'hui  que  je  suis  vieille  et 
seule,  ai-je  toujours  devant  les  yeux  le  portrait,  depuis  long- 
temps remis  aux  mains  de  mon  frère  et  emporté  par  lui  bien 
loin,  dans  sa  maison,  —  pourquoi,  dis-je,  revois-je  toujours 
avec  attendrissement,  avec  plaisir,  le  petit  portrait  enfermé, 
mal  placé,  mal  fixé  dans  son  cadre,  de  ce  bon  oncle  que  je 
connus  trop  tard,  car  j'aurais  pu  l'aimer  bien  mieux  ? 

Bien  des  années  se  sont  passées  pourtant,  des  années 
mornes  et  lentes,  ou  douloureuses  et  amères,  depuis  les  jours 
où,  toute  petite,  je  m'arrêtais  devant  cette  figure  pâle; 
secouant  la  tête  avec  désappointement,  par  suite  de  cet  ins- 
tinct du  beau  qui  se  révèle  dès  l'enfance  ;  me  demandant  pour- 
quoi l'on  se  faisait  peindre  quand  on  avait  la  bouche  si  large, 
le  teint  si  sombre,  les  yeux  si  tristes,  le  nez  si  mal  bâti,  et, 
toutefois  ,  commençant  à  comprendre,  lorsque  ma  mère 
s'arrêtait  devant  le  petit  tableau  pour  me  dire,  en  suivant  la 
direction  de  mon  regard,  passablement  impertinent  : 
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—  Oui,  c'est  ton  oncle  Claude.  Fillette,  aime-le  bien  ;  si 
tu  savais  comme  il  est  bon  !  et  hélas  !  commo  il  est  loin  !...  Le 
re verrons-nous,  pauvre  frère  ? 

Le  «  bien  loin  »,  pour  un  enfant,  est  toujours  nuageux.  A. 
vrai  dire,  je  ne  croyais  pas  bien  à  l'existence,  à  la  réalité  d'un 
oncle  Claude  vivant,  agissant,  parlant,  marchant,  comme  une 
autre  personne.  Pour  moi,  il  n'existait  qu'un  oncle  Claude 
peint  sur  toile,  avec  une  cravate  blanche,  un  gilet  gris-clair, 
un  habit  bleu-barbeau,  des  cheveux  bruns  assez  mal  rangés, 
un  visage  sérieux  et  un  peu  triste.  Plus  tard  seulement,  je 
commençai  à  comprendre  que  l'original  du  portrait  vivait, 
écrivait  à  ma  mère,  et  résidait  en  Amérique. 

Ses  lettres,  qui  causaient  tant  de  joie  à  la  maison,  que  mon 
père  lisait,  tout  ému,  et  qui  faisaient  pleurer  ma  mère,  —  me 
révélèrent  d'abord  l'existence  et  la  réalité  de  cette  ombre  au 
regard  souffrant,  au  sourire  indulgent  et  tendre.  Les  enfants 
ne  savaient  rien,  il  est  vrai,  du  contenu  de  ces  lettres.  Mais 
souvent  on  nous  lisait  quelques  petits  mots  tracés  pour  nous. 
C'étaient  toujours,  —  maintenant  je  me  le  rappelle,  —  quel- 
ques exhortations  à  la  tendresse  et  à  la  bienveillance  —  quel- 
ques recommandations  de  bonne  entente  et  de  bonne  amitié. 

Plus  tard,  j'ai  compris  que  toutes  les  bonnes  petites  lettres, 
les  aimables  souvenirs  de  l'oncle  inconnu,  auraient  pu  se  ré- 
sumer dans  ces  paroles  de  l'apôtre  :  «  Mes  chers  petits  enfants 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Et  quoique, au  demeurant, nous 
fussions  de  bons  enfants,  bien  nés,  bien  doués  et  dociles,  le 
précepte  divin  et  sage  tombait  parfois  fort  à  propos.  La  mai- 
son était  petite,  les  ressources  bornées,  la  famille  assez  nom- 
breuse, ce  qui  pouvait  occasionner  certaines  aigreurs  et  cer- 
tains froissements.  Moi,  qui  était  l'aînée  et  qui  avait  certai- 
nement beaucoup  d'affection  pour  ma  sœur  et  mes  petits 
frères,  je  ne  donnais  pas  toujours  le  bon  exemple  à  cet 
égard,  car  il  m'arrivait  d'avoir  de  vrais  accès  de  colère  quand 
Charles  avait  chiffonné  quelques  pages  de  ma  grammaire,  ou 
quand  Léonie  marchait  sur  la  patte  de  mon  chien. 

Lorsque  la  faculté  d'observation  commença  à  se  dévelop- 
per en  moi,  —  quelques  leçons  de  dessin  m'ayant  donné  une 
justesse  et  une  sûreté  de  coup  d'œil  que  je  ne  possédais  point 
d'abord,  je  fis  un  jour,  en  considérant  le  portrait  de  l'oncle, 
une  remarque  toute  nouvelle. 


492  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

A  quel  peintre  novice  avait-il  donc  confié  le  soin  de  faire 
son  portrait  ?  Pourquoi,  quand  Tune  de  ses  épaules  prenait 
naissance,  comme  il  convient,  à  la  hauteur  du  dernier  bouton 
de  son  gilet,  l'autre  atteignait-elle  disgracieusement  le  ni- 
veau de  sa  cravate  ?  Était-ce  l'effet  d'une  attitude  du  modèle, 
gauche  et  malencontreuse,  ou  d'une  erreur  de  perspective, 
ou  d'une  faute  du  dessin  ?...  Sur  ce  point,  je  n'aurais  pu  me 
prononcer  ;  mais  je  ne  manquai  pas  de  proclamer  tout  haut 
l'observation  que  j'avais  faite. 

Maman,  —  dis-je,  d'un  petit  air  suffisant  et  content  de 
moi-même,  —  M.  Pinceaux  a  beau  dire  que  les  toits 
de  mes  maisons  ont  l'air  d'incliner  vers  la  terre,  et  que  je 
n'ai  jamais  posé  droit  un  seul  tronc  de  mes  peupliers,  je  ne 
commettrai  pourtant  pas  l'erreur  que  le  peintre  de  ce  por- 
trait s'est  permis  de  faire...  Regarde  donc  les  épaules  de 
l'oncle  Claude  :  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas  !...  On  le  croirait 
bossu. 

—  Ton  oncle  est  contrefait,  mon  enfant. 

Et  comme  j'ouvrais  de  grand  yeux,  fort  suprise  de  la  décou- 
verte : 

—  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  bon,  généreux,  dévoué, 
—  continua  ma  mère  attendrie, —  et  de  paraître,  par  consé- 
quent, aimable,  presque  beau,  à  ceux  qui  ont  pu  voir  son 
cœur...  Ah  !  si  tu  savais,  Ninette,  combien  elle  a  de  charme 
et  de  puissance,  comme  elle  ne  se  voile  et  ne  se  flétrit  jamais, 
la  beauté  de  ceux  qu'on  aime  ? 

Ma  mère,  tout  à  la  fois,  soupira  et  sourit,  en  regardant  le 
portrait,  en  achevant  ces  mots  :  combien,  —  je  m'en  souviens 
maintenant,  —  il  y  avait  d'éloquence,  de  joie,  d'ineffable  et 
saint  amour,  dans  ce  regard  et  ce  sourire  1  Elle  n'aurait  rien 
exprimé  de  plus,  si  elle  avait  dit  à  son  frère  : 

«  Que  nous  importe  à  nous,  pauvre  bon  ami,  la  disgrâce  qui 
t'a  frappé,  la  difformité  qui  te  pèse  ?  Pour  nous,  ton  front  n'est- 
il  pas  toujours  pur,  ton  regard  affectueux,  ton  cœur  dévoué) 
ta  voix  tendre  ?  Que  nous  faut-il  de  plus,  Claude,  puisque  tu 
nous  aimes  ?  puisque  nous,  qui  te  devons  tant,  nous  t'aimons  et 
te  bénissons  aussi  ?  » 

Mais  il  y  a  de  ces  nuances,  de  ces  sentiments  bien  réels  et 
pourtant  presque  insaisissables,  qu'on  ne  démêle  pas,  à  onze 
ans,  fût-on  même  bien  doué.  Une  sensation  coupable  de  pué- 
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rilo  vanité  fut,  je  l'avoue,  la  première  que  j'éprouvai,  en  appre- 
nant le  malheur  do  mon  oncle. 

—  Quel  bonheur  qu'il  n'habite  pas  ici  !  —  pensai-je,  en  quit- 
tant manière.  —  Un  oncle  bossu  !..  Ce  serait  une  bien  fâcheuse 
parenté  !  Comme  les  demoiselles  de  Noissac  riraient,  lorsqu'il 
nous  donnerait  la  main  pour  nous  mener  au  Cours  !  Elles  sont  si 
élégantes,  si  jolies,  et  en  même  temps  si  moqueuses  ! 

Et  puis  je  voyais  en  esprit  les  gamins  du  quartier,  que  Char- 
les taquinait  un  peu,  hausser  l'une  de  leurs  épaules,  et  mar- 
cher derrière  nous  en  faisant  la  grimace.  Un  frisson  me  saisit  à 
la  pensée  de  toutes  ces  horreurs,  et  je  me  dis,  en  joignant  les 
mains  et  en  regardant  le  tableau  :  «  Dieu  veuille  que  l'oncle 
Claude  reste  toujours  en  Amérique  !  » 

Bien  qu'il  y  restât  encore,  son  souvenir,  du  moins,  devait  ve- 
nir me  trouver.  J'allai  faire  ma  première  communion  à  notre 
pauvre  paroisse  du  faubourg,  lorsqu'un  petit  paquet  m'arriva, 
de  la  part  de  l'oncle,  avec  une  petite  lettre.  Un  chapelet  d'ivoire 
était  contenu  dans  le  paquet  ;  le  billet,  assez  court,  était  tout 
plein  de  bons  avis,  de  doux  conseils  et  de  tendresse. 

«  Chère  petite  nièce  que  je  ne  connais  pas,  —  me  disait  l'on- 
cle ^Claude,  toi  qui  es  déjà  l'orgueil  et  la  joie  de  ta  mère,  tu  vas 
devenir,  dans  peu,  sa  compagne,  son  amie,  l'aide  fidèle  de  ses 
travaux,  le  soutien  de  ses  derniers  jours.  Chère  et  heureuse  en- 
fant que  tu  es,  tout  te  caresse  et  te  sourit  ;  l'espoir  te  berce  et 
Dieu  t'appelle.  Si  tu  veux  que  ce  bonheur  dure,  aime  Nanine, 
aime  beaucoup  ;  dans  ton  cœur,  fais  la  part  de  tous  :  des  pa- 
rents, des  amis,  des  pauvres,  et  celle  du  vieil  oncle  aussi,  qui  te 
cherche  et  te  suit  de  loin.  Donne-toi  sans  réserve,  dévoue-toi 
sans  relâche.  Ta  mère  te  dira  que  c'est  le  rôle  de  la  femme. 
Mais  je  sens  bien,  dans  mon  cœur,  que  c'est  celui  de  l'homme, 
aussi. 

«  Un  voyageur  qui  va  en  France,  te  fera  passer  de  ma  part 
ce  chapelet  bénit.  S'il  te  fait  quelque  plaisir,  ma  petite  chérie, 
souviens-toi  parfois  de  l'oncle,  en  passant,  en  priant.  Ton 
souvenir  lui  sera  doux,  comme  ton  nom  et  ta  prière.  » 

Comme  j'étais  peu  à  peu  devenue  plus  sérieuse  et  plus  intel- 
ligente, les  larmes  me  vinrent  aux  yeux,  quand  j'eus  lu  ces 
simples  mots.  Puis  je  jetai,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
un  bon  regard  au  portrait  de  l'oncle.  J'oubliais  en  cet  instant 
son  costume  suranné,  son  air  triste,  sa  difformité,  son  teint 


494  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

pâle.  Ainsi  que  le  disait  ma  mère,  j'avais  entendu  parler  son 
cœur.  Et  un  cœur  si  bon  et  si  tendre  n'est  pas  de  ceux  qui  se 
dédaignent  ou  qui  se  peuvent  oublier. 

Pourtant  bien  des  jours  se  passèrent  sans  que  le  souvenir  de 
l'oncle  Claude,  assez  fréquemment  évoqué  par  les  chers  miens, 
réveillât  en  moi  d'autre  sentiment  que  celui  d'une  vague 
estime  et  d'une  tiède  reconnaissance.  D'abord,  avais-je  le 
temps  de  penser  à  un  oncle  que  je  ne  connaissais  point  ? 
Mes  études,  mes  devoirs  et  mes  petits  plaisirs  m'occupaient 
tout  entière.  De  douze  à  dix-huit  ans,  les  jours  d'une  jeune 
fille  sont  toujours  activement  et  utilement  employés.  Nous 
n'avions  qu'une  très  modeste  aisance,  pas  de  fortune  à 
espérer;  il  devenait  donc  urgent  de  nous  occuper  et  de  nous 
instruire. 

La  famille  s'était  augmentée  aussi  ;  un  autre  petit  frère 
était  venu.  La  santé  de  ma  mère  laissait  à  désirer,  et  divers 
soins  d'intérieur,  mille  petits  détails  de  ménage,  m'étaient 
naturellement  échus  et  me  prenaient  beaucoup  de  temps. 
J'allais  avoir  seize  ans,  lorsque  je  vis  venir  un  jour,  dans  la 
salle  où  je  pliais  le  linge  à  repasser,  mon  père  qui  accourait 
tout  joyeux,  tout  ému,  tenant  à  la  main  une  lettre  : 

—  Va  vite  trouver  ta  mère,  — ■  cria-t-il,  ma  chère  Nanine. 
Elle  a  besoin  de  toi,  quelques  instructions  à  te  donner. 

Cette  extrême  précipitation  ne  m'inquiéta  pas  le  moins  du 
monde  :  mon  père,  quoique  visiblement  ému,  était  surtout 
joyeux  et  empressé.  Je  courus  auprès  de  ma  mère.  Mais  'pour- 
quoi pleurait-elle?...  C'étaient,  à  la  vérité,  de  douces  larmes, 
des  larmes  de  joie  ;  je  le  vis  aussitôt,  car  elle  jeta  ses  bras 
autour  de  mon  cou,  en  m'embrassant  avec  une  vive  effusion 
de  tendresse. 

—  Ma  Nanine,  je  suis  si  heureuse!...  Chère  enfant,  réjouis- 
toi  avec  moi,  dit-elle.  —  Nous  allons  être  enfin  réunis  :  l'oncle 
Claude  revient. 

Cette  nouvelle,  ainsi  brusquement  annoncée,  ne  me  causa 
aucun  transport.  J'étais  devenue  assez  raisonnable  et  assez  réflé- 
chie pour  ne  me  préoccuper  que  très  médiocrement  de  la  panto- 
mime des  gamins  de  la  rue  et  des  observations  railleuses  de  nos 
élégantes  voisines.  Et  d'autre  part,  je  ne  pouvais  ressentir  une 
satisfaction  bien  vive  au  retour  de  ce  parent  qui  m'était  resté 
inconnu. 
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Ma  mère  s'aperçut  de  ma  froideur  ;  elle  s'en  affligea  peut-être, 
mais  elle  ne  s'en  étonna  point. 

—  Est-ce  que  tu  peux,  —  dit-elle,  —  aimer  ce  bon  ami  comme 
je  l'aime?  Est-ce  que,  comme  moi,  tu  lui  dois  tout  :  ta  maison, 
tes  enfants,  ton  bonheur? 

Cette  révélation  m'étonna  ;  je  regardai  le  portrait  et  je  regar- 
dai ma  mère.  Elle  ne  se  méprit  point,  la  noble  et  chère  amie,  à 
l'expression  de  mon  visage  ;  elle  aussi  reprit  en  souriant  : 

—  «  Tu  te  demandes,  je  le  vois  bien,  fillette,  comment  il  se 
fait  que  j'aie  pu  devoir  d'aussi  grands  biens  et  vouer  une  aussi 
tendre  reconnaissance  au  pauvre  oncle  que  tu  vois  là,  sans 
beauté,  sans  vigueur,  sans  richesse.  Ma  chère  enfant,  l'affection 
forte  et  désintéressée  est,  à  elle  seule,  le  plus  puissant  des 
moyens  d'action  et  le  plus  fécond  des  trésors. ..  Voici  que  tu  vas 
avoir  seize  ans  :  tu  es  modeste  et  sensée,  tu  commences  à  deve- 
nir sérieuse;  je  puis  donc  te  dire,  maintenant,  ce  que  jadis  ton 
oncle  Claude  fît  pour  ta  mère.  Sans  doute  tu  aimeras  plus  cet 
excellent  ami,  lorsque  tu  l'auras  mieux  connu...  Mais  je  ne  te  ra- 
conterai pas  tout  ceci  en  ce  moment  ;  nous  avons,  toi  et  moi, 
bien  autre  chose  à  faire.  Ce  soir,  quand  nos  lutins  seront  cou- 
chés, alors  je  te  dirai  cette  histoire,  Nanine.  Une  bien  ancienne 
histoire,  va,  ma  chérie  !  Elle  remonte  au  temps  où  j'étais  insou- 
ciante et  rieuse,  aux  jours  où  j'étais  enfant. 

Ces  paroles  de  ma  mère  ne  pouvaient  manquer  de  rendre 
ma  curiosité  plus  pénétrante  et  plus  vive.  Aussi  eus-je  bien 
soin,  le  soir  venu,  d'expédier  ma  besogne  et  mon  souper  plus 
lestement  que  de  coutume.  Et  je  parvins  aussi  à  mettre  au 
lit  d'assez  bonne  heure  tous  nos  bébés  encore  bien  éveillés. 
Puis,  lorsque  nous  eûmes  vu  s'affaisser  dans  les  plis  de  l'oreil- 
ler blanc,  et  s'incliner  dans  son  sommeil,  la  dernière  des 
têtes  blondes,  nous  prîmes,  ma  mère  et  moi,  notre  ouvrage  à 
la  main  ;  nous  nous  rapprochâmes  de  la  lampe  bien  claire,  de 
l'âtre  à  la  flamme  d'or.  Et  là,  j'écoutai  avec  intérêt,  avec 
attendrissement,  le  récit  qui  va  suivre. 

II 

«  Dans  mon  enfance,  —  dit  ma  mère,  —  nous  habitions, 
mes  parents,  mon  frère  et  moi,  une  petite  ville  du  départe- 
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ment  de  l'Orne,  Argentan,  où  est  aussi  né  ton  père.  Nos  deux 
familles  étaient  voisines,  et  nous  autres  enfants,  en  allant,  soit 
étudier  aux  écoles,  soit  faire  les  commissions,  ou  enfin  passer 
nos  heures  de  récréation  sur  la  promenade,  nous  nous  rencon- 
trions tous  les  jours,  et  nous  étions  devenus  de  bons  et  joyeux 
camarades. 

«  Il  existait  cependant  une  certaine  inégalité  dans  la  posi- 
tion sociale  et  les  conditions  de  fortune  des  deux  familles. 
Mon  père,  employé  aux  bureaux  de  l'enregistrement,  était 
forcé  de  vivre  d'une  façon  très  modeste  pour  pouvoir  nous  don- 
ner, à  ton  oncle  et  à  moi,  une  éducation  convenable,  et  essayer 
de  nous  créer  une  petite  dot,  en  économisant  sur  les  rentes 
très  modiques  de  ma  mère  et  sur  ses  appointements.  Ton 
grand-père  paternel,  M.  Marcelin  Monnier,  dirigeait  la  seule 
maison  de  banque  qui  existât  dans  notre  petite  ville.  Aussi 
pouvait-il  élever  ses  enfants  avec  plus  de  confort  et  de  luxe, 
satisfaire  la  plupart  de  leurs  fantaisies  et  tenir  sa  maison 
avec  une  certaine  élégance. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire,  je  pense,  que  nous  autres, 
enfants  joyeux,  nous  ne  nous  préoccupions  guère  de  cette 
différence  de  fortune,  nous  ne  nous  apercevions  même  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  cette  inégalité.  On  ne  parait  guère  alors  les 
enfants  de  satin  et  de  velours,  de  rubans  et  de  dentelles;  on 
ne  leur  donnait  point  alors,  pour  leurs  étrennes,  de  véritables 
chalets  suisses  à  trois  étages,  et  des  poupées  de  cinq  cents 
francs. 

«  Aussi  n'aurait-on  pu  distinguer,  dans  le  nombre,  celui 
qui  n'avait  rien  de  celui  qui  était  riche,  quand  nous  nous 
prenions  par  la  main,  sous  les  vieux  arbres  du  Cours,  pour 
danser,  les  soirs  d'été,  nos  interminables  rondes,  ou  quand 
nous  nous  partagions,  l'hiver,  les  cartons  du  loto  devant  l'âtre 
brillant.  Tout  au  plus  pouvait-on  alors  reconnaître  entre 
nous  celui  qui  avait  le  jarret  le  plus  leste,  le  fausset  le  plus 
sonore,  la  mine  la  plus  éveillée,  ou  celui  qui,  l'œil  radieux,  la 
bouche  souriante,  voyait  s'aligner  le  plus  beau  quaterne,  au  fort 
de  la  partie  de  loto. 

«  Une  circonstance  particulière  avait  contribué  d'ailleurs  à 
nous  inspirer,  à  mon  frère  et  à  moi,  beaucoup  d'amitié  pour  ton 
père.  Mon  pauvre  Claude,  dès  son  entrée  au  collège  de  notre 
petite  ville,  s'était  vu  sur  le  point  d'être  raillé,  bafoué,  persé- 
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cuto  do  tous,  à  cause  do  sa  difformité.  Tu  as  pu  le  voir  déjà, 
Nanine:  les  enfants  sont  sans  pitié;  ils  ont  en  mépris  l'impuis- 
sance, et  la  laideur  en  haine;  ils  respectent  instinctivement  la 
grandeur,  le  succès,  la  supériorité  ;  ils  s'inclinent  devant  la  force. 

«  Par  bonheur,  ton  père  était  là  ;  celui  que  nous  appelions 
alors  le  grand  Adrien  Monnier  entrait  au  collège  en  môme 
temps  que  mon  pauvre  Claude.  Bienveillant  et  généreux  dès 
lors,  ainsi  qu'il  l'a  toujours  été,  il  sut  faire  respecter  franche- 
ment son  petit  camarade.  Le  premier  d'entre  les  méchants  étour- 
dis qui  osa  taquiner  mon  cher  frère,  en  l'appelant  Mayeux,  et  en 
faisant  le  gros  dos  pour  simuler  une  bosse,  fît  immédiatement 
connaissance  avec  le  poing  solide  d'Adrien  ;  puis,  ayant  voulu 
riposter,  en  reçut  une  vigoureuse  bourrade  qui  l'envoya,  à 
quelques  pas  de  là,  rouler  dans  la  poussière. 

«  Ceci  donna  à  réfléchir  à  messieurs  les  rieurs.  Puis  comme 
la  vigueur  et  l'intrépidité  du  nouveau  combattant  n'avaient 
d'égales  que  la  générosité  de  son  caractère  et  la  joyeuseté  de 
son  humeur,  comme  il  se  plaisait  à  admettre,  sans  compter, 
le  plus  grand  nombre  possible  de  camarades  aux  parties  de 
jeu  organisées  brillamment,  et  au  partage  des  friandises  que  la 
libéralité  paternelle  lui  octroyait,  maintes  fois  l'année,  l'on  ne 
tarda  pas  à  comprendre  qu'il  valait  mieux  avoir  Adrien  pour 
ami  que  pour  adversaire.  Et  l'on  s'abstint  en  conséquence,  de 
tourmenter  le  pauvre  Claude. 

«  Celui-ci,  ce  bon  frère,  patient  et  humble  comme  il  l'était, 
par  suite  du  sentiment  profond  de  sa  faiblesse  et  de  sa  dis- 
grâce, s'était  attendu  d'avance  à  souffrir,  comme  il  avait  déjà 
souffert,  et  il  s'était  courageusement  préparé  au  sacrifice. 
Aussi  je  te  laisse  à  penser  sa  joie  et  sa  surprise  en  voyant  les 
méchantes  plaisanteries  cesser  et  les  railleurs  se  taire.  Et 
puis,  avec  le  temps,  les  écoliers  semblaient  s'habituer  à  sa 
difformité,  à  sa  présence  ;  on  s'accoutumait  à  le  traiter  en 
compagnon,  presque  en  ami. 

«  C'était  à  son  camarade  Adrien  qu'il  devait  ce  bonheur 
inespéré.  Aussi  commenca-t-il,  en  retour,  à  lui  vouer  une 
reconnaissance  profonde,  une  sorte  d'adoration  enfantine,  à 
voir  en  lui  un  protecteur,  un  bienfaiteur  :  quelque  chose  de 
plus  qu'un  frère.  Aussi  avait-il  recours  à  tous  les  expédients 
que  lui  suggéraient  son  cœur  et  son  esprit,  pour  lui  témoigner 
son  affection,  sa  gratitude  ardente  et  sincère.  Il  lui  copiait  ses 
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pensums,  il  cultivait  son  petit  jardin  ;  il  faisait  pour  lui  ses 
thèmes  latins  et  ses  devoirs  d'arithmétique.  Il  le  soignait 
clans  ses  indispositions,  le  suivait  de  loin  dans  ses  joies,  le 
consolait  dans  ses  tristesses.  Pour  lui,  il  se  serait  fait  tuer 
comme  il  se  faisait  punir. 

«  Ces  relations  étroites,  cette  intime  liaison  des  deux  en- 
fants, ont  dû  nécessairement  exercer  une  sensible  influence 
sur  la  vie  des  deux  hommes  et  sur  leur  avenir.  Si  ton  père, 
au  collège,  n'avait  pas  eu  tout  près  de  lui  son  fidèle  et 
dévoué  Claude,  pour  aider  sa  paresse  enfantine  et  suppléer 
à  sa  fréquente  étourderie,  il  aurait  travaillé  plus  sérieusement 
plus  utilement  peut-être. ..  Nous  serions  sans  doute  un  peu  plus 
riches  aujourd'hui,  car  il  aurait  mieux  su  compter. 

«  Mais,  d'un  autre  côté,  grâce  à  la  générosité,  à  la  franche 
vaillance  de  son  camarade  Adrien,  mon  cher  Claude  apprenait, 
pendant  ce  temps,  à  ne  pas  redouter,  ne  pas  mépriser  ni  détester 
les  autres  hommes.  Il  devenait,  peu  à  peu,  tout  heureux  de  les 
connaître,  de  se  mêler  à  eux,  de  les  aider  et  de  se  dévouer  pour 
eux,  quand  le  moment  serait  venu.  Autrement  combien  d'amer- 
tume et  de  haine  aurait  pu  s'amasser  dans  son  cœur!  combien 
de  ténèbres  dans  son  âme  !...  Aussi,  je  le  vois  bien,  ma  fille, 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  sage,  tout  ce  que  Dieu  a  voulu  est  bon. 

«  Les  années  d'enfance  de  nos  deux  écoliers  s'écoulèrent  pai- 
siblement, et  la  maison  continuait  les  bonnes  relations  du  col- 
lège. Démon  côté,  j'aimais  tendrement,  je  respectais  presque, 
mon  pauvre  et  bien-aimé  Claude;  aussi  Adrien  et  ses  sœurs 
étaient-ils  devenus  pour  moi  autant  d'amis  intimes.  Plus  je 
grandissais,  cependant;  et  plus  je  témoignais  de  timidité  et  de 
réserve  à  l'égard  de  ce  beau  jeune  homme  qui  déjà  nous  dépas- 
sait, Claude  et  moi,  de  toute  la  tête,  et  qui,  du  reste,  savait 
prendre  un  langage  si  doux,  si  attrayant,  une  attitude  si  gra- 
cieuse et  si  fîère,  un  maintien  si  digne  et  si  respectueux,  en 
même  temps. 

«  Mais  en  vain  je  m'éloignais  d'Adrien  avec  la  modestie  encore 
enfantine  de  nos  dix-sept  ans  sonnés,  nos  affections,  nos  idées, 
étaient  les  mêmes.  Nous  avions  grandi  dans  le  même  cadre, 
salué  le  même  horizon,  cœur  à  cœur,  les  yeux  dans  les  yeux,  la 
main  dans  la  main,  pour  ainsi  dire.  Et  il  nous  semblait  dès 
longtemps,  —  sans  qu'aucun  de  nous  jusqu'alors  eut  pû  se  révé- 
ler, —  que  toute  notre  vie  à  venir  devait  s'écouler  ainsi,  pleine 
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des  mêmes  pensées,  des  mêmes  plaisirs,  passant  et  s'effeuillant 
jour  à  jour,  sous  le  môme  toit  peut-être. 

«  L'une  des  sœurs  de  ton  père  vint  alors  «à  se  marier.  Ce 
fut  en  revenant  de  l'église,  où  je  l'avais  suivie  comme  demoi- 
selle d'honneur,  que  ton  père  me  confia  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  demander  à  son  tour,  à  nos  deux  familles,  leur  con- 
sentement et  leur  bénédiction,  si  je  me  sentais  assez  d'affec- 
tion pour  lui  et  de  confiance  en  lui,  pour  consentir  à  devenir 
sa  femme. 

«  Comment  aurais-je  pu  dire  non  ?  Adrien  était,  depuis  nos 
jours  d'enfance,  mon  camarade  et  mon  ami;  en  m'attachant  à 
lui,  je  ne  faisais  que  continuer  la  tradition  des  premiers  ans  ; 
en  allant  demeurer  sous  son  toît,  près  de  ses  parents,  il  me 
semblait  presque  aller  chez  moi  et  ne  point  changer  de  famille, 
Je  laissai  donc  deviner  mon  «  oui  ».  Pourtant  je  ne  le  pro- 
nonçai pas,  Nanine,  et  ton  père,  profondément  heureux,  vint, 
le  lendemain  même,  déclarer  ses  intentions  à  mes  parents. 

«  Il  ne  pouvait  manquer,  naturellement, d'être  bien  accueilli. 
L'ami  et  le  protecteur  de  Claude  possédait,  depuis  longtemps, 
l'estime  et  l'affection  de  ma  mère.  Seulement  il  fut  convenu  que 
cette  acceptation  toute  conditionnelle,  ne  deviendrait  valable  et 
définitive  qu'après  le  consentement  formel  de  Monsieur  Monnier. 

«  Adrien,  là-dessus,  s'en  alla,  radieux,  ne  doutant  pas  le 
moins  du  monde  des  bonnes  dispositions  de  son  père.  Et  moi, 
dans  le  silence  de  ma  petite  chambre  de  jeune  fille  et  l'innocente 
surprise  de  mon  cœur  à  peine  éveillé,  je  me  mis  à  rêver,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  au  jour  où  je  verrais  poser,  comme 
ma  compagne  Isabelle,  la  guirlande  de  fleurs  d'oranger  sur  mon 
front  rougissant  ;  où  je  porterais  un  anneau  d'or  à  mon  doigt, 
un  bouquet  virginal  à  mon  côté,  et  où  les  amis,  vieux  et  jeunes, 
me  regardant  avec  de  grands  yeux,  commenceraient  à  m 'appe- 
ler «  Madame  » . 

«  Je  rêvai  ainsi  deux  ou  trois  jours,  ou,  pour  mieux  dire, nous 
rêvâmes.  Les  parents  aussi  ont  des  illusions,  les  parents  aussi 
font  des  songes,  lorsque  le  moment  est  venu  d'assurer  le  sort  de 
leurs  enfants. 

«  Au  bout  de  ce  temps,  néanmoins,  M.  Monnier,  se  présenta 
un  jour  fort  grave  et  fort  digne,  demandant  à  mon  père  un  en- 
tretien particulier.  Voici  ce  qui  fut  dit,  alors,  et  ce  que  j'appris 
plus  tard,  bien  indignée,  bien  triste,  je  t'assure. 
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«  —  Mon  cher  voisin,  commença  assez  cavalièrement  M.  Mon- 
nier,  après  avoir  pris  place,  dans  notre  petit  salon,  sur  le  grand 
fauteuil  de  mon  père,  —  vous  avez  connaissance,  sans  doute,  de 
ce  projet  de  mariage,  dont  mon  jeune  fou  d'Adrien  m'est  venu 
parler,  l'autre  jour  ? 

ce  —  Assurément,  monsieur...  J'ai  répondu  à  M.  Adrien,  que, 
d'après  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ses  bonnes  qualités, 
de  son  aimable  caractère,  et  aussi  de  son  honorable  parenté,  de 
ses  belles  relations,  —  le  bonheur  d'Emma  nous  semblerait  tout 
à  fait  en  sûreté,  une  fois  placé  sous  sa  garde.  Mais  j'ai  aussitôt 
ajouté  qu'avant  de  rien  promettre  et  de  rien  espérer,  mon  avis 
devait  aussi  et  surtout  être  le  vôtre.  Et  même,  selon  moi,  avant 
d'interroger  ma  fille,  Adrien  aurait  dû  vous  consulter. 

a  —  La  jeunesse  ne  pense  pas  à  tout,  répliqua  M.  Monuier, 
en  haussant  les  épaules.  —  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  prouvé,  c'est 
qu'elle  ne  pense  jamais  à  rien,  surtout  à  rien  de  ce  qui  est  sensé, 
raisonnable  et  utile.  C'est  à  nous,  vieilles  gens,  bien  posés,  à 
réparer  ses  omissions  et  à  calculer  pour  les  autres.  Nous  allons 
donc  marcher  rondement  et  nous  expliquer  en  deux  mots,  voi- 
sin, si  vous  le  permettez...  Comme  ami  et  beau-père  possible,  je 
dois  d'abord  vous  déclarer  que  je  ne  vois  rien  à  reprendre  au  choix 
un  peu  prématuré  de  mon  fils,  quant  à  la  personne  elle-même, 
et  aussi  à  sa  famille,  à  son  éducation...  Mais  là  n'est  point  toute 
la  question,  n'est-ce  pas  ?  les  choses  ont  plusieurs  côtés.  Donc, 
pour  venir  au  fait,  voisin,  combien  donnerez- vous  à  votre  fille  ? 

«  —  Je...  je  n'avais  pas  encore  envisagé  le  projet  sous  ce  rap- 
port, —  balbutia  mon  pauvre  père,  qui,  né  avec  des  goûts  simples 
et  tranquilles,  totalement  dénué  d'ambition,  et  peut-être  d'un 
peu  de  prudence,  ne  pensait  pas  qu'une  somme  telle  ou  telle 
pût  influer  fortement  sur  le  destin  d'une  famille  et  le  bonheur 
d'un  jeune  ménage.  —  Mais  puisque  nous  nous  plaçons  sur  ce 
terrain,  voici,  mon  cher  voisin,  ce  que  je  pourrais  proposer...  Ma 
femme  m'a  apporté  jadis  un  capital  de  quarante  mille  francs  qui, 
placé  sur  d'excellentes  hypothèques,  nous  donne  deux  mille 
francs  de  rentes.  Comme  je  n'ai  jamais  rien  possédé,  moi,  que  mes 
deux  bras  et  ma  pauvre  vieille  tête  grisonnante,  je  me  suis  tou- 
jours dit  que  cette  somme  n'était  pas  à  moi,  en  bonne  justice,  et 
devait,  en  toute  propriété,  appartenir  à  nos  enfants...  Tout 
naturellement,  notre  Emma  en  aura  la  moitié  ;  l'autre  part  res- 
tera à  son  frère. 
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«  A  ces  mots,  M.Monnicr  hocha  la  tête,  huma  une  prise,  fitun 
léger  mouvement  d'épaulés,  rajusta  le  nœud  de  sa  cravate;  puis, 
se  levant  à  demi  sur  son  fauteuil,  il  finit  par  dire  à  mon  père  : 

—  Eh  bien  !  voisin, je  le  regrette...  Oui,  j'en  ai  un  bien  sincère 
regret,  Mais,  à  ces  conditions-là,  voyez-vous,  jamais  mon  fils 
ne  pourra  épouser  votre  fille. 

—  Monsieur,  reprit  alors  mon  père,  un  peu  sévèremont,voulez- 
vous  dire  par  là  que  Monsieur  Adrien  s'est  fait  un  chiffre  ? 

«  —  Non  pas  lui,  certes,  mais  moi...  Les  jeunes  gens,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  n'entendent  rien  aux  affaires.  Mais  nous  devons 
penser,  compter  pour  eux,  nous  autres  gens  sages  et  bien  posés. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  soixante  ans  et  des  cheveux 
gris,  des  lunettes  d'or  et  un  Grand  Livre...  Et  c'est  pour  cela 
aussi,  voisin,  que  je  vous  dis  qu'une  somme  de  vingt  mille  francs 
n'est  pas  une  fortune,  n'est  pas  une  dot,  mais  un  trompe-l'œil, 
une  misère.  Mais  la  rente  ne  paierait  seulement  pas  le  bois  que  je 
brûle  toute  l'année,  pour  faire  ma  cuisine,  et,  en  hiver,  pour  me 
chauffer  !. ..  Savez- vous  combien,  —  moi  qui  ai  cinq  enfants  !  — 
combien,  il  y  a  huit  jours,  j'ai  compté  au  mari  d'Isabelle! 
Soixante  mille  francs,  mon  cher!  trois  mille  louis  bien  frappés? 
Et  mes  enfants  auront,  en  outre,  leur  bonne  petite  part  d'héri- 
tage... Le  plus  tard  possible,  je  l'espère  bien.  Mais  enfin  cela 
viendra  toujours  à  point  pour  monter  le  trousseau,  et  faire 
bouillir  la  marmite. 

«  —  Monsieur,  —  interrompit  alors  mon  père,  très  froide- 
ment, —  il  est  impossible  d'établir  entre  nous  une  comparaison 
sur  ce  point.  Vous  avez  de  la  fortune,  une  belle  propriété,  et  nous, 
nous  ne  possédons  que  bien  peu  :  à  peine  une  petite  aisance. 

«  —  Oh  !  voisin,  je  ne  me  suis  jamais  fait  illusion  là-dessus. 
Je  no  m'attendais  point,  sur  l'honneur,  à  ce  que  Mademoiselle 
Emma  vînt  à  nous  les  mains  pleines.  Mais,  comme  elle  est  bien 
élevée,  modeste,  et  bonne  ménagère  avant  tout,  parce  qu'elle 
plaît  à  mon  fils  et  qu'elle  est  votre  fille —  ici  mon  père  s'inclina 
gravement  ,  mais  sans  prendre  la  peine  de  répliquer ,  — 
j'aurais  consenti  sans  difficultés  à  rabattre  un  peu  de  mon 
chiffre...  Voyons,  voisin,  n'auriez-vous  pas  quarante  mille  francs 
à  lui  donner  ?  Dans  ce  cas,  je  ne  discute  plus,  je  laisse  le  champ 
libre  à  mon  garçon.  La  maman  prépare  le  trousseau,  et  dans  six 
mois  nous  faisons  la  noce. 

«  —  Il  m'est  malheureusement  impossible  de  vous  satisfaire 
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sur  ce  point,  monsieur,  —  dit  alors  mon  père,  grave  et  ferme.  — 
En  donnant  vingt  mille  francs  à  ma  fille,  je  lui  livre  dès  lors, 
en  toute  propriété,  la  moitié  de  notre  petite  fortune.  L'autre 
moitié  appartient  à  mon  fils  Claude.  Elle  n'est  donc  plus  à  moi, 
je  n'en  puis  disposer. 

«  —  C'est  fâcheux,  c'est  vraiment  fâcheux  —  répliqua 
M.  Monnier,  en  tourmentant  de  nouveau  le  nœud  de  sa  cravate. 
—  Adrien  va  jeter  des  cris,  ces  jeunes  gens  vont  faire  une 
moue!...  Car  vous  comprenez,  n'est-ce  pas  ?  que  maintenant 
nos  deux  familles  ne  pourront  vivre  sur  le  même  pied. 

«  —  Inutile  de  me  le  rappeler,  Monsieur.  Je  vais  faire  con- 
naître à  cet  égard  mes  intentions  à  ma  fille. 

« —  C'est  bien  dommage,  assurément...  Et  vous  ne  pour- 
riez rien  trouver,  pas  faire  un  petit  sacrifice?.,.  Vingt  mille 
francs  de  plus,  voisin,  c'est  si  peu  de  chose,  en  vérité  ! 

«  —  Ce  peu  de  chose  ne  m'appartient  pas  ;  c'est  la  part  de 
Bernard,  —  répliqua  résolûment  mon  père. 

«  Donc  après  maints  efforts  renouvelés,  M.  Monnier  se  retira, 
fatigué  et  aigri,  comprenant  que  ses  instances  demeureraient 
stériles,  et  qu'il  n'en  pourrait  rien  tirer. 

«  Adrien,  qui  attendait  son  père  avec  la  plus  vive  impatience, 
connut  aussitôt  son  arrêt,  et  fut  au  désespoir.  Il  accourut  chez  nous, 
vit  mon  père,  ma  mère  qui  fondait  en  larmes,  et  n'en  obtint  nulle 
promesse,  n'emporta  nul  espoir,  comme  tu  peux  bien  le  penser. 

«  On  m'apprit  tout,  je  me  soumis  ;  je  m'efforçai  de  dissimuler 
mon  désappointement  et  ma  douleur.  Mais  l'avenir,  maintenant, 
me  paraissait  froid  et  vide  ;  l'horizon  devenait  bien  sombre.  On 
m'apprenait  à  compter,  hélas  !  à  mes  dépens.  Et  jusqu'alors,  je 
n'avais  su,  —  heureuse  et  insouciante  enfant  !  —  je  n'avais  su 
qu'aimer  et  croire. 

«  Mais  Claude  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  notre  soudaine 
déception,  de  la  rupture  survenue  entre  nos  deux  familles.  Il 
revenait  alors  d'Alençon  où  il  était  allé  passer  son  examen  du 
baccalauréat  ès-sciences,  ayant  déjà  en  sa  possession  son  di- 
plôme de  bachelier  ès-lettres.  Car  ce  cher  et  bon  ami  est  presque 
un  savant,  Nanine.  Dans  son  isolement,  dans  sa  disgrâce, 
l'étude  l'a  distrait,  soutenu,  comme  la  foi  l'a  consolé.  Bénies 
soient  ces  pures  clartés  qui  sourient  aux  regards  tristes  et  gué- 
rissent les  cœurs  malades  ! 

«  Claude  nous  revint  donc  et  pénétra  aisément  les  causes  de 
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notre  commune  tristesse.  Il  lui  suffît,  d'ailleurs,  de  causer  un 
instant  avec  Adrien,  son  ami.  Tout  aussitôt  grave  ot  content  h 
la  fois,  il  alla  trouver  notre  père. 

«  —  Cher  père,  —  lui  dit-il,  —  vous  n'avez  pas  pensé  qu'il 
se  trouvait  un  moyen  bien  simple,  bien  facile  de  compléter  la 
dot  de  ma  sœur,  de  lui  donner  un  bon  et  honnête  mari,  et  une 
honorable  famille.  Vous  me  réservez  vingt  mille  francs,  avez- 
vous  dit  au  père  d'Adrien.  Par  conséquent  ces  vingt  mille  francs 
sont  bien  à  moi,  j'en  puis  disposer,  j'en  suis  le  maître...  Dès 
lors,  tout  obstacle  est  levé,  je  les  ajoute  à  la  part  de  ma  sœur... 

«  —  Mon  enfant,  ta  résolution  est  généreuse  et  louable  au- 
delà  de  tout  éloge,  —  interrompit  mon  père,  —  mais  elle  est 
bien  irréfléchie.  Peux-tu  savoir  dès  maintenant  quels  seront  tes 
destins,  tes  projets  pour  l'avenir  ?  Qui  sait  si  cet  argent  ne  te 
sera  pas  utile  pour  te  faire  une  carrière  ? 

«  —  O  père,  —  reprit  alors  mon  pauvre  Claude,  jetant  un  re- 
gard contenu  et  douloureux,  —  plus  tard  mon  père  me  l'apprit, 
—  sur  la  taille  difforme  et  ses  longues  mains  amaigries,  —  quels 
projets  voulez-vous  que  je  forme  ?  Quelle  carrière  puis-je  em- 
brasser ?...  Je  ne  me  marierai  jamais,  je  n'aurai  pas  de  famille. 
On  ne  m'accepterait  pas  même  pour  le  service  de  Dieu  ;  de 
pauvres  contrefaits  ne  peuvent  se  compter  au  nombre  de  ses 
ministres.  Mes  besoins  sont  bornés,  mes  goûts  simples  ;  je  n'ai 
jamais  connu  l'ennui,  et  la  solitude  m'est  douce.  Tout  derniè- 
rement, grâce  au  nouveau  diplôme  que  j'ai  obtenu,  un  de  mes 
amis,  établi  au  Havre,  me  faisait  d'assez  belles  propositions.  Il 
s'agissait  d'accompagner  en  Amérique  les  deux  lils,  encore  en- 
fants, d'un  diplomate  italien  qui  va  résider  à  Washington  pour 
représenter  sa  patrie.  Le  baron  Lavani  voulait  me  confier  l'édu- 
cation de  ces  jeunes  gens. 

Il  s'agirait  d'un  engagement  d'une  dizaine  d'années  envi- 
ron, et,  —  je  vous  le  répète,  avant  tout,  —  d'une  situation  ho- 
norable et  de  conditions  brillantes. ..  Père,  je  vous  le  demande, 
en  quoi  une  somme  de  vingt  mille  francs  peut-elle  servir  à  un 
précepteur  bien  posé,  bien  traité,  vivant  dans  l'intérieur  et  dans 
l'intimité  d'une  grande  famille,  et  bien  déterminé,  par  cela 
même,  à  ne  pas  se  marier  ?...  Cet  argent  m'est  inutile,  il  me  le 
sera  toujours.  Et,  faute  de  cette  somme,  mon  ami  maudit  le 
sort,  ma  sœur  se  désole  en  silence.  Laissez-moi  donner  cette  dot 
à  Emma,  père  ;  laissez-moi  partir. 
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«  Notre  père  hésitait,  ma  fille,  et  son  indécision  dura  assez 
longtemps.  Il  déclara  d'abord  à  Claude  qu'il  ne  pouvait  rien  lui 
permettre  sans  avoir  consulté  sa  mère  auparavant,  sans  m'avoir 
interrogée  aussi,  et  sans  avoir  fait  connaissance  avec  l'étranger 
qui  se  proposait  d'emmener  si  loin  son  cher  Claude. 

«  Cher  père,  songez-y,  —  lui  dit  ton  oncle  résolument,  au 
moment  de  quitter  la  chambre,  —  quelle  que  soit  votre  déci- 
sion, je  partirai  toujours.  J'ai  du  savoir  et  de  la  patience,  de  la 
résignation  et  de  la  volonté  ;  je  saurai  bien  me  frayer  seul,  sans 
dot  et  sans  argent,  un  chemin  à  travers  la  vie...  Mais  notre  pau- 
vre petite  Emma!  encore  une  fois,  songez-y.  Elle,  si  timide  et 
si  tendre,  si  modeste  et  si  douce  !  Ne  refusez  pas  pour  elle  la 
sécurité  d'un  toit  protecteur,  l'affection  surtout  d'un  cœur  ai- 
mant et  généreux  qui  la  chérit  et  l'honore.  Aux  femmes,  qui 
sont  plus  faibles  et  plus  dépendantes  que  nous,  il  faut  plus  de 
bonheur  qu'à  nous.  Dotez  Emma,  mon  père. 

«  Ce  fut  ainsi,  Nanine,  que  ce  grand  cœur  plaida  ma  cause, 
et,  finalement,  décida  de  ma  vie.  Le  dévouement  et  l'amour  de 
Claude  devaient  à  la  fin  l'emporter. 

Mes  parents,  après  avoir  quelque  temps  résisté,  combattu, 
consentirent  à  m'assurer  par  contrat  l'entière  possession  des 
quarante  mille  francs  qui  étaient  toute  leur  fortune,  et  à  laisser 
mon  frère  s'éloigner,  pour  bien  longtemps,  d'eux  et  de  nous. 

«  Mais  alors  ce  fut  moi  que  l'on  dut  persuader.  Les  exigences 
du  père  d'Adrien  m'avait  profondément  blessée  ;  la  touchante 
sollicitude  de  mon  frère  me  remplissait  le  cœur  d'admiration  et 
d'amour;  je  refusai  obstinément  d'accepter  son  sacrifice. 

«  Alors  ce  fut  encore  Claude  qui  se  chargea  de  me  fléchir  et  de 
me  décider,  qui  y  parvint  à  force  d'instances,  de  raisonnements 
ingénieux,  d'affectueuses  prières.  En  vérité,  il  finit  presquepar  me 
persuader  qu'en  acceptant  de  lui  ce  bienfait,  je  lui  rendais  service. 

—  «  Il  me  tarde  tant  de  partir  1  Je  voudrais  tant  être  déjà  loin, 
contempler  des  cieuxnouveaux, saluer  des  mers  inconnues  !  —  me 
disait-il,  ce  pauvre  frère,  lui  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  trouvé  si 
douce  l'intimité  de  la  famille,  si  consolantes  et  si  chères  la  paix  et 
l'ombre  du  foyer.  —  Il  faut,  ma  petite  Emma, que  je  me  fasse  ma 
place  au  soleil,  que  j'accomplisse  ma  mission  d'homme,  enfin. 
Toi,  ton  devoir  de  femme  est  tout  tracé  ;  il  est  temps  que  ton 
rôle  commence.  —  Combien  je  me  sentirai  plus  tranquille,  plus 
heureux  au  départ,  en  songeant  que  toi  du  moins,  petite  sœur, 
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tu  es  toujours  ici,  à  quelques  pas  de  nos  parents,  presque  sous 
notre  toit  de  famille,  protégée  et  aimée  par  un  mari  excellent 
qui  tiendra  ma  place  ici,  tant  il  a  déjà  pour  nos  parents  de  res- 
pect et  de  tendresse  ! 

«  —  Mais  toi,  tu  nous  manqueras  toujours,  Claudo  !  — lui  dis- 
je,  en  fondant  en  larmes. 

«  —  Bah  !  Je  no  m'en  vais  pas  pour  toujours,  Emma,  sache-le 
bien.  Je  reviendrai  dans  une  dizaine  d'années  d'ici,  plus  respec- 
table et  plus  posé,  plus  sérieux  et  plus  savant,  et  j'enseignerai 
alors  l'anglais  à  tes  fils  et  à  tes  filles...  D'ici  là,  petite  sœur,  vous 
penserez  à  moi,  j'espère  ;  vous  m'enverrez  là-bas,  de  temps  à 
autre,  une  bénédiction,  un  souvenir,  quand  vous  vous  promènerez 
clans  le  jardin,  le  soir,  tous  deux  silencieux  et  seuls,  et  quand 
vous  évoquerez  en  souriant  les  belles  années  de  notre  enfance... 
Ces  souvenirs,  et  quelques  bonnes  longues  lettres,  ce  sera  suffi- 
sant pour  moi  ;  je  n'ai  jamais  espéré  plus...  Car,  tu  sais  bien... 
je  ne  suis  pas  né  heureux...,  aussi,  tu  le  sais  encore,...  je  n'ai 
jamais  été  ambitieux,  ma  sœur  mignonne. 

«  Nous  marchions  tous  deux,  alors  qu'il  me  parlait  ainsi,  à 
l'ombre  d'une  allée  de  tilleuls,  tout  au  fond  du  jardin,  derrière 
la  maison  de  mon  père  ;  à  l'une  des  extrémités  se  dessinaient, 
dans  une  échappée  lumineuse,  le  toit  d'ardoises  et  les  balcons  de 
la  maison  Monnier.  Le  regard  de  mon  Claude  chéri,  au  moment 
où  il  disait  ces  mots,  s'arrêta,  humide  et  pénétrant,  sur  le  balcon 
aux  persiennes  grises.  Et,  au  fond  de  ce  regard  résigné,  triste  et 
tendre,  je  vis  soudain  un  adieu  poindre,  une  larme  perler. 

«  Mon  cœur  se  serra  à  cet  adieu,  une  révélation  subite  se  fît 
jour  dans  ma  pensée.  Marie,  la  plus  jeune  des  sœurs  d'Adrien, 
avait  voué,  malgré  tout,  à  mon  pauvre  Claude,  la  même  affec- 
tion enfantine,  la  même  sympathie  silencieuse,  que,  moi,  je  por- 
tais à  son  frère.  Claude,  sans  doute,  le  savait  bien,  mais  Claude 
ne  pouvait  espérer.  Pour  lui,  pas  d'avenir  souriant,  pas  de  rêves 
de  bonheur  :  il  était  contrefait,  il  était  laid,  il  était  pauvre. 

«  Un  cœur  moins  généreux,  moins  noble  que  le  sien,  se  fût 
abreuvé  de  haine,  gonflé  de  colère  et  d'envie,  à  ce  spectacle 
amer  du  doux  bonheur  des  autres  qu'il  ne  pourrait  jamais  attein- 
dre ou  espérer.  Lui,  au  contraire,  il  cherchait  à  aider  et  consoler 
à  rendre  riches,  à  faire  heureux  ceux  qui  avaient  déjà,  mon 
Dieu  !  tant  de  dons  de  plus  que  lui,  la  beauté,  la  grâce,  la  force. 
Mais  tant  d'héroïsme  chrétien  ne  peut  empêcher  parfois  le  cœur 


506  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

de  saigner,  la  force  humaine  de  défaillir,..  Peut-être  valait-il 

mieux,  après  tout,  qu'il  partît,  le  pauvre  frère  ! 

«  Notre  sort  était  décidé,  il  s'éloigna  bientôt.  Il  n'attendait  pas 
même,  —  car  son  engagement,  déjà  signé,  l'appelait  auprès  de 
ses  élèves,  —  que  nos  deux  familles  eussent  célébré  notre  ma- 
riage. Seulement,  avant  de  nous  quitter,  à  ma  prière  il  se  fît 
peindre..  .  Nous  voulions,  ton  père  et  moi,  avoir  toujours  sous 
les  yeux,  son  doux  regard,  son  cher  sourire,  comme  nous  avions 
dans  le  cœur  son  souvenir  et  son  amour. 

«  Depuis  lors,  tu  le  sais  bien,  ce  portrait  ne  m'a  jamais  quitté. 
Vous  autres,  enfants  insouciants,  joyeux,  déjà  vous  connaissez 
V oncle  ;  vous  avez  vécu,  en  quelque  sorte,  sous  ses  yeux  pater- 
nels. 11  vous  semblera  d'autant  plus  doux,  quand  il  sera  venu,  de 
le  voir,  cet  excellent  ami, vous  regarder  et  vous  sourire..  Car  tu  le 
connais  enfin,  n'est-ce  pas,  ma  Nanine  ?  Car  tu  sauras,  n'est-ce 
pas  ?  inspirer  à  tes  frères  et  à  tes  sœurs  l'affection  qu'il  espère, 
le  respect  qui  lui  est  dû.  Car  vous  ne  l'offenserez  et  l'affligerez 
jamais  ?  vous  l'aimerez  toujours  ? 

—  G  mère,  pourriez-vous  en  douter  ?  —  m'écriai-je,  émue  et 
heureuse,  jetant  mes  bras  autour  du  cou  de  cette  chère  mère 
attendrie,  et  adressant  à  l'humble  portrait,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  un  bon  regard  voilé  de  pleurs. 

Je  tins  fidèlement  ma  promesse,  car,  dès  le  lendemain,  sans 
rien  révéler  aux  petits  de  toutes  ces  circonstances  concernant  le 
mariage  de  ma  mère  et  le  dévouement  de  l'oncle  Claude,  je  les 
rassemblai  tous  autour  de  moi,  à  l'heure  de  la  récréation,  sous 
le  feuillage  de  la  tonnelle. 

Je  leur  annonçai  que  ce  bon  oncle  allait  arriver  ;  que,  comme 
ils  ne  l'avaient  jamais  vu,  ils  pourraient  le  trouver  laid  et  mal 
fait,  sans  doute  ;  mais  que  notre  mère  l'aimait  par-dessus  tout, 
autant  que  notre  père  chéri,  et  plus  que  nous,  peut-être,  et 
qu'elle  lui  devait  une  bien  profonde  reconnaissance.  Nous  de- 
vions, par  conséquent,  nous  montrer  bien  respectueux,  bien 
affectueux,  bien  sages,  ne  rien  faire  et  ne  rien  dire  qui  pût  lui 
déplaire  ou  l'affliger. 

—  «  Non,  non,  assurément,  me  répondirent  aussitôt  en  chœur 
tous  ces  lutins  à  tête  blonde. 

Et  là- dessus  Charles  me  déclara,  d'un  air  sententieux,  qu'on 
m'aime  point,  pour  leur  beauté  seulement,  les  bons  amis  et  les 
personnes  de  la  famille. 
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«  —  Ainsi,  — continua-t-il,  — celui  de  tous  mes  professeurs 
que  je  respecte  le  plus  et  auquel  j'obéis  le  mieux,  c'est  M. 
Poitevin,  qui  nous  enseigne  le  latin  et  la  grammaire.  Et  cepen- 
dant, Naniue,  il  est  boiteux,  il  ne  cesse  do  priser,  de  fouiller 
dans  sa  grande  tabatière.,.  Mais  cela  no  fait  rien,  ma  sœur;  il 
est  juste  et  il  est  bon. 

Les  autres  enfants  applaudirent  à  cette  déclaration  do 
Charles.  Et  le  mignon  Francis,  le  plus  jeune  de  nous  tous,  vint 
balbutier  à  mes  genoux,  de  sa  petite  voix  hésitante,  enfantine 
«  qu'il  prêterait  à  l'oncle  Claude  le  plus  beau  de  ses  jeux  de 
«  quilles,  et  qu'il  le  laisserait  jouer  avec  son  petit  chien.  >> 

Ces  conditions  essentielles  de  bon  vouloir  et  de  bon  accueil 
étant  définitivement  posées,  il  n'y  avait  plus  à  s'occuper  que 
des  préparatifs  pour  la  prochaine  installation.  Dieu  sait  avec 
quelle  joie  nous  apprêtâmes,  ma  mère  et  moi,  la  petite  chambre 
claire  et  gaie,  ayant  vue  sur  le  jardin,  où  l'oncle  allait  se 
reposer,  à  son  retour  d'Amérique.  Quelques  vieux  meubles  de 
noyer,  de  bons  livres,  des  rideaux  bien  blancs,  un  peu  de 
verdure  et  des  fleurs,  quelques  mètres  de  perse  grise  et  bleue, 
formaient,  pour  le  superflu  et  pour  le  nécessaire,  tout  le  luxe  de 
l'aménagement  ;  car  le  bon  oncle  Claude  devait  rester  long- 
temps avec  nous. 

Que  dis-je,  longtemps?  Toujours.  Sur  ses  appointements  de 
précepteur  il  s'était  économisé  un  petit  capital;  il  ne  cessait 
pas,  à  la  vérité,  d'être  précepteur  encore;  mais  cette  fois  ce 
serait  pour  de  l'amour  et  non  pour  de  l'argent.  Les  petits  frères, 
les  jeunes  sœurs  deviendraient,  sous  sa  direction,  des  jeunes 
gens  sérieux  et  instruits,  et  aussi  modestes  et  sages. 

Que  de  doux  projets  alors,  que  de  consolants  espoirs,  conçus 
avec  tant  de  bonheur,  et  qui  devaient  passer  si  vite!...  Mais, 
mon  Dieu,  vous  le  saviez  bien  :  ici-bas  rien  ne  dure.  Vous  vous 
êtes  réservé  et  le  temps  et  l'éternité,  pour  donner  dans  votre 
ciel,  comme  vous  l'avez  voulu,  leur  palme  à  vos  martyrs,  à  vos 
saints  leur  couronne.  Et  ceux  qui  ont  beaucoup  aimé,  long- 
temps souffert,  ont  peut-être  le  droit  de  voir  sonner  plus  tôt 
l'heure  de  leur  triomphe  et  de  leur  délivrance...  Nous  nous  le 
sommes  dit  parfois,  en  ce  temps,  dans  nos  pleurs. 

Mais  je  reprends  mon  récit  ;  assez  tôt  viendront  les  larmes. 

(A  suivre.)  Etienne  Marcel. 
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(suite) 


V 

DANS  LE  TOMBEAU 

Le  lendemain  je  pris  congé  de  mon  père  et  quittai  le  château 
accompagné  d'un  fidèle  écuyer  et  d'une  vaillante  troupe. 

Quatre  années  s'écoulèrent  et  mon  nom  déjà  volait  de  bouche 
en  bouche  de  l'une  à  l'autre  frontière  de  l'Espagne,  passait  les 
mers  et  frappait  d'épouvante  le  noir  Africain.  On  ne  parlait  que 
de  mes  exploits,  que  de  ma  bravoure  ;  on  ne  m'appelait  plus  que 
le  «  Chevalier  »  ou  encore  v  l'Invincible  »  ;  hélas  !  nul  ne  se  dou- 
tait de  mes  cuisantes  peines,  de  mon  malheur  incurable. 

La  renommée  attirait  mille  guerriers  à  mes  côtés  ;  et,  forte- 
ment appuyé  par  des  compagnons  dévoués,  tous  les  jours  plus 
nombreux,  je  pouvais  accourir  partout  où  la  justice  était  en 
souffrance,  l'innocence  opprimée;  mon  principal  souci  était 
cependant  de  combattre  les  Maures  que  j'aurais  voulu  rejeter  au 
delà  du  Détroit. 

Et,  tu  le  sais,  Lara,  un  jour,  dans  toute  la  splendeur  d'une 
gloire,  à  laquelle,  seul,  je  restais  indifférent,  au  milieu  de  mes 
succès,  un  homme  vint  m'apporter  les  bénédictions  de  mon  père 
qui  venait  de  mourir. 

Aussitôt  je  quittai  ma  troupe,  que  je  confiais  à  ton  honneur,  à 
ton  amitié;  car,  je  voulais,  libre  de  tous  soucis  étrangers  à  ma 
peine,  revoir,  une  fois  du  moins,  mon  pays  et  visiter  une  tombe 
avant  que  le  temps  ne  l'eût  trop  refroidie. 

Je  retournai  seul  au  château  de  mon  père  et,  il  faut  bien 
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l'avouer,  j'en  revis  sans  joie  les  hauts  murs  et  les  tours  massives. 
Je  me  rendis  tout  d'abord  à  la  salle  des  ancêtres  pour  contempler 
le  portrait  de  celui  qui  n'était  plus,  de  l'homme  inexorable  qui 
venait  de  prendre  sa  place  à  la  suite  de  mes  aïeux. 

(Vêlait  bien  là  mon  père  avec  son  regard  profond  et  son 
maintien  sévère,  altier,  qui  inspirait  autant  de  crainte  que  de 
respect.  Ses  nobles  traits  ressortaient  avec  une  admirable 
précision  au  milieu  do  l'éclatante  auréole  de  ses  cheveux  blancs. 
Je  l'avais  vu   la  dernière  fois,  là  même,  au  coin  de  l'âtre, 

quand  Alors,  toute  la  scène  qui  précéda  notre  séparation  se 

représenta  dans  mon  esprit.  Chacun  de  ses  gestes,  chacune  de 
ses  paroles  est,  en  effet,  restée  gravée  dans  ma  mémoire  comme 
sur  l'airain  rebelle  aux  injures  du  temps... 

Eh!  bien,  quravais-je  à  me  reprocher  à  cette  heure  ?  Rien! 
J'aurais  pu  le  jurer  à  cette  image  insensible,  si  elle  avait  encore 
été  capable  de  m'écouter. 

J'avais  obéi. 

Oui,  qu'avais-je  donc  négligé  pour  oublier  ou  pour  mourir. 

Rien.  Néanmoins,  je  vivais  et  je  me  souvenais. 

Zuléma  occupait,  malgré  tout,  mon  cœur  tout  entier.  La  mort 
était  sourde  à  mes  cris.  J'avais  beau  la  chercher,  la  poursuivre 
le  fer  à  la  main,  elle  fuyait  ;  et  tous  les  hasards,  conjurés 
contre  moi,  me  faisaient  manquer  toute  rencontre  avec  elle. 
Quand  je  la  serrais  de  près,  croyant  l'atteindre,  elle  me  retar- 
dait en  me  jetant  à  la  face  des  lauriers  ou  la  victoire,  mais  elle  se 
vengeait  en  laissant  intact  etvivacetout  mon  amour  ! 

Voilà  ce  que  j'aurais  pu  dire  ;  voilà  ce  que  je  pensais  en  re- 
gardant la  toile  qui  rappelait  le  souvenir  de  mon  père.  Puis,  je 
m'approchais  du  foyer.  Il  était  éteint  maintenant,  et  le  fauteuil 
qui  l'ornait  était  vide. 

Debout,  immobile,  seul  en  ce  lieu,  je  me  pris  à  rêver  ;  et  l'i- 
mage de  celle  que  j'aimais  accourut  aussitôt,  flotta  indécise,  va- 
poreuse, mais  triste  et  affligée  dans  ma  pensée  troublée. 

Je  la  contemplai  avec  plaisir,  je  lui  parlais  avec  amour.  Ne 
pouvais-je  ainsi,  du  moins,  lui  tenir  de  tendres  discours  ?  Per- 
sonne ne  me  voyait  et  elle  ne  pouvait  l'entendre. 

Je  lui  dis  donc,  en  rêverie,  mes  angoisses  et  mes  douleurs, 
tout  ce  que  je  ressentais  de  tendresse  et  d'admiration  pour  elle 
sans  oublier  les  tourments  qu'elle  me  faisait  endurer. 

Je  descendis  ensuite  au  tombeau,  où  l'on  avait  recueilli  les 


510  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

cendres  des  ancêtres,  où  mon  père  dormait  le  long  sommeil  de 
la  mort. 

Là,  à  genoux,  le  front  appuyé  contre  le  marbre  froid,  je  m'ef- 
forçai de  prier  et  je  ne  parvins  qu'à  répandre  des  larmes. 

Durant  mon  absence,  Alphonse  avait  épousé  une  riche  héri- 
tière :  la  gracieuse  Isabelle  de  las  Monteros. 

Dès  le  lendemain  de  mon  retour,  les  jeunes  époux  accou- 
rurent auprès  de  moi  ;  le  vieil  Odila  les  accompagnait. 

J'espérais  retrouver  Zuléma  en  leur  compagnie,  je  fus 
trompé  clans  mon  attente  et  n'osai  m'en  informer. 

Cependant,  j'entendis  Alphonse  qui  disait  à  Odila  : 

—  Vas-tu  l'entretenir  des  souffrances  de  son  père,  raconter 
au  fils  les  derniers  instants  du  vaillant  Alvarez  ? 

Odila  répondit  : 

—  Laissons  à  Zuléma  ce  devoir  terrible  et  doux.  Mieux  que 
nous,  ayant  eu  la  confiance  du  vieillard,  ayant  tout  vu,  pouvant 
avoir  tout  appris,  elle  saura  semer  ce  douloureux  entretien 
des  pensées  qui  rassurent  ou  consolent.  Depuis  deux  ans 
elle  n'a  pas  quitté  le  chevet  d'Alvarez,  Rodrigue  ne  peut 
l'ignorer. 

—  Où  est  Zuléma  ?  demanda  Isabelle. 

—  Je  l'ignore,  fît  Odila. 

Et  ils  me  quittèrent  sans  s'expliquer,  sans  que  j'eusse  même 
songer  à  les  interroger. 

Je  ne  devais  pas  la  voir  ;  ainsi  l'avait  voulu  l'homme  que  je 
pleurais. 

Ce  qui  s'était  passé  durant  son  absence,  pendant  qu'il  courait 
le  monde  et  se  couvrait  de  gloire,  Rodrigue  l'ignorait  complè- 
tement. 

Après  comme  avant  le  décès  d'Alvarez,  un  intendant  zélé  gé- 
rait son  patrimoine,  était  prêt,  sans  doute,  à  lui  rendre  ses 
comptes.  Il  n'y  avait  pour  lui  au  monde,  qu'un  être  chéri  de 
moins  et  qu'un  peu  moins  de  vide  dans  le  tombeau  ! 

Rodrigue  reprit  d'une  voix  émue  et  dit  ainsi  à  son  cher  Lara 
ce  qu'il  pensait  et  le  peu  qu'il  savait  des  dernières  années  de  son 
père. 

—  Quand  Alphonse  et  sa  jeune  femme  se  furent  retirés  en 
compagnie  d'Odila  ;  lorsque,  enfin,  je  demeurai  seul  en  face  de  ma 
flamme  inquiète,  en  face  de  mes  renaissantes  douleurs,  je  montai 
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à  la  plus  haute  tour  ;  et  là,  pensif,  accoude  à  un  créneau,  je  cher- 
chai du  regard  la  colline  prochaine  cl  le  château  qui  la  dominait. 

Là,  vivait  Zuléma,  et  je  pensais  que  là  peut-être,  elle  m'atten- 
dait. 

Mais  moi  je  n'osais  m'y  rendre,  ni  la  revoir. 

Que  lui  aurai-je  dit,  en  effet  !  Comment,  à  sa  vue,  eussé-je 
étouffer  mes  soupirs  et  retenu  mes  larmes?... 

Et  je  me  disais  ;  non,  Rodrigue,  il  ne  faut  pas  qu'elle  te  voie, 
il  faut  qu'elle  ignore  toujours  ce  qu'elle  est  pour  toi  et  ce  que  tu 
endures  pour  elle  ! 

Je  pris  cette  résolution  pendant  que  mon  regard  errait  tout 
autour,  embrassant  tout  l'horizon  ;  pendant  que  mon  oreille 
percevait  mille  bruits  vagues  et  le  murmure  lointain  du  torrent. . . 

Tous  les  souvenirs  du  jeune  âge  se  pressaient  alors  dans  mon 
esprit  troublé. 

Alphonse  ne  revint  plus  et  moi  je  demeurai  enfermé,  invisible 
pour  tous,  indifférent  à  tout  ce  qui,  en  dedans  ou  en  dehors  de 
moi,  ne  m'entretenait  pas  de  mon  amour. 

Je  me  plongeai  de  plus  en  plus  profondément  dans  mes  rêves 
tristes  ;  je  vécus  avec  ma  douleur  et  refusai  toute  consolation, 
même  toute  société.  Ainsi,  personne  n'osait  m'aborder,  pour 
m'entretenir  même  de  mes  plus  chers  intérêts. 

Le  dirai-je  !  à  mon  insu,  la  pauvre  Zuléma  gémissait  sous 
le  même  toit  que  moi  ;  chaque  soir,  vêtue  de  deuil,  sem- 
blable à  une  ombre  mystérieuse  et  plaintive  qui  fréquente  la 
nuit,  elle  descendait  de  la  tour  qu'elle  habitait  non  loin  de  moi 
pour  se  rendre  au  caveau  funèbre,  où  reposaient  les  morts. 

Une  nuit,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  force  ennemie,  je  des- 
cendis lentement  le  même  escalier,  j'arrivai  au  caveau  et  passai 
invisible  par  la  porte  entrebâillée.  Je  me  rendis  sur  la  froide 
pierre  sous  laquelle  Alvarez  dormait  à  jamais. 

ce  O  mon  père,  m'écriai-je,  en  gémissant,  mon  père  !  vous 
avez  donc  cessé  de  vivre  !  Vous  voilà  muet  sans  retour,  sans 
qu'une  parole  suprême,  tombée  de  vos  lèvres,  m'ait  donné  le 
droit  d'écouter  mon  cœur  !  Faut-il  encore,  faut-il  toujours  cher- 
cher à  mourir,  car  je  ne  puis  oublier  !  Commandez  du  fond  de 
votre  tombeau  ;  j'écoute,  je  suis  prêt  à  vous  obéir  sans  trêve, 
sans  merci!  Me  voilà  à  peine  de  retour,  et  déjà  j'aime  plus  éper- 
dûment,  je  désire  davantage,  je  souffre  la  mort  à  chaque  ins- 
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tant....  Ah  !  cruel  honneur,  impitoyable  destin  !  Oh  !  si  j'osais, 

au  bord  de  cette  tombe,  te  maudire  ,  oui,  maudire  un  vil 

préjugé,  ennemi  de  mon  repos,  de  mon  bonheur  1...  mais...  Ah! 
Zuléma...  Zuléma  !....  » 

Un  sanglot  étouffé  m'arrêta,  un  faible  bruit  se  fit  à  mes  côtés  : 
c'était  un  pas  léger,  un  frôlement  de  robe.  Un  être  vivant  !  là,  à 
cette  heure,  avec  moi  et  si  près  de  moi,  et  qui  m'avait 
entendu  !.. . 

Par  Saint-Jacques!  qui  donc  osait  épier  mes  démarches,  être 
aux  écoutes  pour  observer  mes  gestes  et  surprendre  mes 
secrets  ? 

Je  me  levai,  mû  par  une  subite  colère,  je  portai  la  main  à  mon 
côté  pour  saisir  mon  glaive;  mais  je  l'avais  déposé:  j'estimais 
que  les  vivants  pouvaient,  désarmés,  descendre  chez  les  morts. 
Toutefois,  je  me  portais  en  avant,  je  regardais  avidemment... 

Tu  le  sais,  Lara,  mon  œil  est  perçant.  Toute  noire  que  fut 
l'ombre  qui  fuyait,  quoique  la  figure  en  fut  voilée,  sa  grandeur 
et  sa  taille  élégante,  son  port  aussi  bien  que  sa  démarche,  me  la 
firent  reconnaître  :  c'était  elle!... 

Comment  cela  pouvait-il  se  faire  ?  Je  me  demandai  si  c'était 
bien  elle,  ou  si  ce  n'était  qu'une  obsession  constante,  devenue 
palpable,  qui  me  passait  dans  le  regard.  Les  ombres  descendent, 
dit-on,  du  ciel  01  surgissent  delà  terre,  vagues,  indécises  ou 
silencieuses  comme  le  brouillard  durant  l'automne,  comme  la 
tiède  buée  après  l'orage  ;  mais  elle,  celle  qui  fuyait,  je  l'enten- 
dais encore,  je  l'avais  vue  et  je  l'avais  reconnue  !  C'était  Zuléma 
elle-même  ! 

Une  poignante  émotion  me  serra  le  cœur.  Je  voulus  l'appeler, 
insensé  que  j'étais!  la  retenir  auprès  de  moi.  Ensemble  nous 
allions  pleurer  et  prier!  mais  je  me  dis  aussitôt:  c'est  l'amour 
qui  prend  ces  formes  sensibles,  innocentes,  po  r  obtenir  une 
satisfaction,  légère  d'abord,  complète  bientôt. 

Pourtant,  mon  cher  Lara,  tel  fut  mon  étonnement,  ma  stu- 
peur, que  les  paroles  arrivèrent  à  mes  lèvres  confuses  et  faibles, 
insaisissables  pour  moi-même  :  c'étaient  des  soupirs  plutôt  qu'un 
appel  pressant. 

Et  Zuléma,  inconsciente  du  trouble  qu'elle  venait  de  jeter  en 
mon  âme,  regagnait  sa  retraite. 

Quand  tout  bruit  eut  cessé  dans  l'escalier  ténébreux,  je  com- 
mençai à  respirer  et  je  réfléchis  tristement. 
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Quelle  différence  entre  nos  deux  dernières  rencontres  !  Autre- 
fois, c'était  au  coucher  du  soleil,  à  l'ombre  des  bois,  sur  la  ver- 
dure émaillée  de  mille  fleurs,  enveloppés  des  parfums  du  soir; 
aujourd'hui,  au  milieu  de  la  nuit  sombre,  au  sein  de  la  terre, 
dans  l'asile  de  morts  connus,  aimés  et,  par-dessus  tout,  respec- 
tés! Qui  m'avait  amené  devant  elle  et  l'avait  mise,  hélas!  en 
fuite  aussitôt?  Était-ce  l'honneur  qui  veillait,  la  gloire  qui 
s'acharnait  à  ma  suite,  emboîtait  tous  mes  pas  ?  N'était-ce.  pas 
plutôt  les  mânes  de  mes  aïeux  attentifs  même  au  fond  de  la 
tombe  ? 

Ainsi  je  méditai.  Les  ténèbres,  la  solitude,  tout  ce  qui  m'en- 
tourait, parlait  à  mon  imagination  et  l'exaltait. 

Je  croyais  entendre  mon  père  me  conseillant  de  résister  à  ma 
flamme;  il  me  semblait  même  que  le  défunt,  calme  comme 
autrefois  et  plus  rigide  au  fond  de  son  tombeau,  me  le  comman- 
dait impérieusement.  Allais-je  résister,  désobéir  ! 

«  Jamais  !  s'il  plait  à  Dieu,  oh  !  jamais  jamais,  m'écriai- 

je.  Adieu  !  chère  tombe  de  mon  père  !  adieu,  ombres  aimées  de 
mes  aïeux,  mes  maîtres  en  gloire  pure,  en  courage  qui  se  sou- 
tient sans  faiblir!  Adieu  !  j'irai  combattre  encore;  et,  si  je  meurs 
dans  la  mêlée,  moins  heureux  que  vous,  un  fils  respectueux  ne 
viendra  point  recueillir  mes  cendres  égarées  pour  les  joindre  aux 
vôtres.  J'aime!  ...  Vos  volontés  réunies  condamnent  mon 
amour,  le  veulent  sans  objet,  désespéré..  ;  j'obéis  !  n'en  voulez 
qu'à  vous-mêmes,  qu'au  cruel  destin,  si  votre  race  ne  peut  sur- 
vivre à  ma  flamme  infortunée.  Adieu  ! 

Cette  même  nuit,  l'intendant,  qui  gardait  un  morne  silence 
parce  que  je  ne  l'interrogeais  pas,  baissait  le  pont-levis  ;  et, 
longtemps  avant  l'aurore,  je  chevauchais  dans  la  plaine,  pour 
aller  vous  rejoindre,  pour  courir  encore  m'exposer  aux  coups  de 
l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  comme  nous  combattions  les  Maures,  le 
lendemain  du  néfaste  jour  où  l'infortuné  Mahomet  le  Rouge  tom- 
bait au  Champ  de  la  Tablada  sous  les  coups  de  Pierre  le  Cruel, 
un  des  plus  vieux  serviteurs  de  mon  père  accourut  vers  moi. 

Fugitif,  tremblant  encore  à  la  pensée  des  horreurs  dont  il  avait 
été  témoin,  il  venait  me  demander  aide  et  protection,  il  venait 
m'apprendre  surtout  la  trahison  d'Alphonse,  ses  perfidies  prémé- 
ditées, les  cruautés  qui  accompagnèrent  le  sac  de  mon  château  et 
l'orgie  qui  suivit  le  carnage.  Et,  pleurant  au  souvenir  de  mon 
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père  qu'il  avait  suivi  partout,  qu'il  avait  vu  mourir,  il  ajouta  : 

«  Ce  Vandale,  qui  fut  ton  ami,  ton  frère,  a  défoncé  le  caveau 
du  protecteur  de  son  enfance  pour  jeter  au  vent  les  cendres  de 
tes  aïeux  !  Veille  sur  toi-même,  finit -il  en  soupirant,  car  il  a 
promis  le  pesant  d'or  de  ta  tête  à  vingt  sicaires  qui,  en  croisant 
leurs  poignards,  ont  juré  de  la  lui  porter  au  bout  d'une  lance  ». 

—  Voilà,  poursuit  Rodrigue,  le  repaire  d'Alphonse,  voici 
mon  domaine  perdu  ;  si  je  vous  amène  en  ces  lieux,  toi,  cher 
Lara,  et  ma  vaillante  troupe,  c'est  pour  venger  en  un  jour  tant 
d'outrages. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  l'unique  raison  de  ta  présence  ici, 
de  cet  implacable  courroux.  Avoue-le,  quoiqu'il  t'en  coûte, 
Rodrigue  :  cette  fille  du  peuple,  l'indigne  objet  de  ton  amour... 

—  Sache  donc,  Lara,  que  la  fille  d'un  brave  sera  toujours 
assez  digne  de  moi. 

—  Mon  cher  Rodrigue  ! 

—  Oh  !  mon  ami,  inutile  d'en  discourir  :  l'amour  ne  sut 
jamais  distinguer  la  fille  du  roi  d'entre  les  filles  des  manants. 

—  Je  l'avoue,  on  l'a  vu  hésiter  sans  rougir  ;  et,  ma  foi,  se 
tromper  assez  fréquemment. 

—  C'était  alors  se  tromper  avec  art,  se  comporter  en  maître. 
Après  tout,  dans  ces  aimables  erreurs,  au  milieu  de  ces  doux 
transports,  l'amour  néglige  dans  la  forme  ce  qu'il  cherche  dans 
le  fond.  Conviens-en  :  il  y  gagne  toujours  en  bonheur  ce  qu'il 
perd  en  éclat  ;  y  a-t-il  donc  lieu  de  s'en  plaindre  si  amèrement  ? 

—  Le  cœur  réfléchit  peu  ;  quand  cela  lui  arrive,  il  prétend 
toujours  et  tout  d'abord  qu'avant  même  de  rien  dire  il-  a  suffisam- 
ment raison. 

—  Et  il  n'a  point  tort  ! 

—  Soit  !  je  l'accorde  ;  en  ces  sortes  d'affaires,  l'homme  a 
raison  qui  se  trouve  être  content,  sans  soucis  et  sans  remords. 
Tu  es  satisfait  de  ta  flamme  ?  par  Saint- Jacques,  qu'elle  te 
rende  heureux  ! 

Et  ils  se  levèrent  pour  gravir  le  sommet  de  la  colline. 
Minuit  ! 

A  cette  heure  silencieuse,  solennelle,  l'homme  seul,  perdu 
sous  les  bois  et  dans  les  ténèbres,  envahi  par  le  vide  qui  l'en- 
toure, frémit  malgré  lui,  revoyant,  sous  une  sinistre  lueur  qui 
éclaire  le  passé,  les  spectres,  les  chimères  dont  on  l'entretenait 
durant  les  veillées  de  son  enfance. 
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Rodrigue  est  vaillant,  Bêr,  et  cependant  il  frissonne  comme  si 
un  reptile  l'eût  enlacé  de  ses  nœuds  de  glaces. 

Ils  arrivent  aux  glacis.  Le  château  se  dressait  devant  eux 
sombre  et  morne  et,  à  leurs  pieds,  le  fossé  béant  retenait  couché 
sur  la  vase  visqueuse  une  eau  profonde  encore  malgré  la  verdure 
qui  la  couvrait. 

Les  remparts  étaient  hauts,  épais,  flanqués  de  tourelles. 

Ils  en  examinent  avec  soin  tous  les  abords. 

—  Regarde  !  dit  enfin  Rodrigue. 

Et  il  désigne  à  cent  pas  du  pont  un  fourré  touffu. 

—  Cela  s'y  trouve  à  souhait  !  continue-t-il.  Tu  choisiras 

une  poignée  de  soldats  parmi  les  plus  braves  et  tu  viendras,  avant 
l'aurore,  y  dresser  une  embuscade.  Je  provoquerai  Alphonse,  je 
vais  l'attirer  dans  la  vallée;  tu  les  laisseras,  lui  et  les  siens, 
défiler  devant  toi  ;  tu  attendras  que  le  dernier  ait  quitté  le  châ- 
teau. Alors,  sortant  brusquement  du  fourré,  tu  leur  couperas  la 
retraite  ente  jetant  dans  le  fort  ;  tu  lèveras  le  pont;  et,  du  haut 
des  remparts,  tu  contempleras  le  sort  que  je  réserve  à  mon 
ennemi. 

Ils  rentrèrent  aussitôt  sous  bois. 

Autour  d'eux  nul  bruit.  A  peine,  de  loin  en  loin,  la  triste 
chouette,  penchée  sur  un  arbre  ou  sur  la  pointe  d'un  rocher  et 
cachée  dans  l'ombre,  jetait  encore  son  cri  mesuré  et  lugubre; 
rien  de  plus,  si  ce  n'est  le  bruissement  du  feuillage  qu'agitait 
un  faible  vent. 

Ils  marchent  rapidement  ;  car  Rodrigue  maintenant  a  hâte  de 
prendre  ses  dispositions,  de  se  préparer  au  combat. 

Mais  soudain,  non  loin  d'eux,  des  voix  se  font  entendre  :  des 
hommes  d'armes  venaient  à  leur  rencontre.  Ils  se  jettent  dans 
la  futaie  qui  borde  le  chemin  pour  observer  quels  êtres  han- 
taient la  nuit  ;  pour  découvrir,  s'il  était  possible,  quels  desseins 
les  amenaient  en  ces  lieux. 


VI 

DEUX  TRAITRES 

En  face  du  fourré  qui  abritait  les  deux  chevaliers  la  clairière 
s'élargissait,  formant  une  vaste  pelouse  au  milieu  de  laquelle  se 
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dressait  un  chêne,  un  colosse  imposant,  dont  la  verte  vieil- 
lesse durait  depuis  des  siècles  et  que  le  peuple  venait  admirer  de 
loin  comme  une  relique  inviolable,  témoin  des  mystères  des 
âges  les  plus  reculés.  A  son  pied  gisait  une  branche  monumen- 
tale que  la  foudre,  moins  respectueuse  que  la  hache  du  bûche- 
ron, avait  abattue  pendant  une  affreuse  tempête.  Là,  le  passant 
allait  s'asseoir  à  l'ombrage  ;  là,  Rodrigue  jadis  s'était  reposé 
fréquemment. 

On  appelait  ce  vieux  chêne  l'arbre  de  la  bonne  Fée.  Il  avait 
sa  légende  et  vingt  générations,  qui  s'étaient  arrêtées  sous  son 
ombre,  se  l'étaient  transmise  avec  un  superstitieux  effroi. 

Les  Espagnols  ont,  d'ordinaire,  une  imagination  brillante 
qui  se  plaît  dans  le  merveilleux  quelle  qu'en  soit  la  nature.  Vo- 
lontiers, comme  les  Hellènes,  ils  peupleraient  ciel  et  terre, 
fleuves,  fontaines,  montagnes,  forêts,  déserts  et  océans  mysté- 
rieux de  divinités  adorables,  aussi  charmantes  que  capricieuses, 
aux  formes  diaphanes,  toujours  souriantes,  et  lutinant  avec  les 
faibles  mortels  ;  les  Maures  ressemblaient  aux  Espagnols  ;  et  les 
uns  et  les  autres  paraissaient  alors  d'accord  pour  faire  de  cette 
pelouse  un  lieu  redoutable. 

On  en  avait  fait  surtout  un  rendez-vous  lugubre  où  se  ren- 
daient les  âmes  damnées  et  les  mauvais  esprits. 

Les  vieillards  se  rappelaient  des  rondes  folles  que  des  sorcières 
y  firent,  à  la  Saint-Jean,  au  milieu  de  nocturnes  orgies,  et  encore 
maintes  scènes  affreuses  du  vieux  Sabbat.  Souvent  le  matin,  on 
avait  trouvé  l'herbe  foulée,  ce  qui  prouvait...  Et  puis,  plus  d'un, 
dans  le  pays,  avait  vu  la  bonne  Fée...  Elle  souriait  en  traver- 
sant les  airs  ;  son  corps  était  lumineux  et  sa  blanche  robe,  lon- 
gue et  flottante,  laissait  sur  son  passage  une  traînée  de  lumière 
dans  le  ciel  noir.  Comme  la  Fée  celtique  qui  hantait  l'ombrage 
des  vieux  chênes  ou  trônait  sur  la  pierre  des  dolmens,  on  la 
disait  bonne  et  sensible,  douce  au  paysan,  compatissante  à  la 
veuve,  à  l'orphelin,  mais  implacable  pour  le  tyran;  il  y  avait 
aussi  des  sorcières  odieuses,  noctambules  redoutables  à  tout 
être  humain,  séduisantes  et  perfides,  dont  le  sourire  blessait  le 
cœur  infailliblement.  Elles  tendaient  la  main  au  passant;  s'il 
l'acceptait,  l'infortuné  se  trouvait  entouré  par  mille  sorcières, en- 
traîné par  elles  en  une  ronde  folle,  éperdue,  jusqu'à  ce  que  la 
chaîne  s'égarât  sur  le  bord  d'un  fleuve  où  tout  s'engloutis- 
sait. . . 


LA   FAUTE    D'UN    PÈRE  :,17 

Rodrigue  connaissait  toutes  ces  légendes;  et,  quoique  l'heure 
fût  on  no  peut  mieux  choisie  pour  l'apparition  des  ombres  ou 
dos  esprits,  il  ne  s'attendait  guère  à  l'apparition  des  fées,  des 
magiciens,  encore  moins  des  sorcières;  mais  de  simples  mortels, 
et  peut-être  pas  les  meilleurs  de  la  race. 

La  luno  planait  au  dessus  des  arbres  ;  et,  bien  qu'elle  fût  en 
son  plein,  que  rien  ne  voilât  ses  rayons  argentés,  les  chevaliers 
n'arrivaient  pas  à  reconnaître  deux  hommes  qui  avaient  débou- 
ché soudain  sur  la  pelouse,  se  rendant  au  pied  du  vieux  chêne. 
Heureusement  ces  rôdeurs  nocturnes  se  mirent  à  Taise  et  par- 
laient sans  contrainte. 

—  Il  n'est  pas  là,  dit  l'un. 

—  Il  viendra,  fit  l'autre. 

—  Je  l'espère.  Il  t'a  dit? 

—  «  Pour  quelle  heure  le  rendez-vous  ?  » 

—  «  A  minuit,  dis-je.  ,> 

—  «A  minuit  donc  j'y  serai,  m'a-t-il  simplement  répondu.  » 

—  Voilà  l'heure. 

—  On  avance  au  château.  Regarde  plutôt  la  lune.  Quand  elle 
sera  si  haute  que  mon  ombre  sera  ramenée  entre  mes  pieds 
légèrement  écartés,  alors  seulement  il  sera  minuit.  Vois,  cela 
n'y  est  pas  encore,  et  partant  Almanzor,  en  vrai  soldat,  ne  doit, 
ne  peut  être  ici. 

Et  derrière  le  fourré,  Rodrigue  disait  à  Lara  : 

—  Une  de  ces  voix  m'est  bien  familière,  je  cherche  un  nom 
et  ne  le  trouve  point. 

—  Un  certain  Almanzor  doit  arriver  en  ce  lieu,  répondit 
Lara. 

—  C'est  un  rendez- vous  

—  Avec  des  Sarrazins  ! 

—  Il  se  trame  ici  quelque  complot;  écoute  bien,  Lara. 
La  voix  connue  de  Rodrigue  poursuivait  : 

—  Dis-moi,  Alonzo,  comment  le  Sarrazin  a-t-il  accueilli  tes 
ouvertures? 

—  Tu  ne  me  demandes  pas  d'abord  comment  je  suis  parvenu 
jusqu'à  lui!  Pas  bien  fier  de  ma  personne!  Ah!  mais  non!  entre 
vingt  drôles  enrubannés  qui  m'ont  roué  de  coups. 

—  Ah! 

—  Je  fus  aux  trois  quarts  assommé  et  peu  rassuré  malgré 
cela! 
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—  Explique-moi  l'aventure. 

—  J'approchai  du  fort;  et,  comme  je  regardais  et  méditais 
comment  je  pourrais  au  mieux  remplir  ma  mission,  un  noir 
africain  m'aperçut  et  s'écria  avec  colère  :  un  chien  !  un  Espa- 
gnol !  Et  il  se  jette  sur  moi  le  cimeterre  levé.  Naturellement  je 
songe  à  me  défendre.  Je  pare  le  coup,  terrasse  mon  agresseur  en 
l'épargnant,  mais  déjà  on  accourait  de  toutes  parts,  l'on  m'en- 
toure et  à  l'instant  même  on  s'empare  de  moi. 

Je  ne  savais  pas  trop  quel  parti  on  comptait  me  faire,  lorsque 
des  soldats  de  la  garde  d'Almanzor  arrivèrent  et  me  conduisirent 
devant  Mahomet. 

J'étais  accablé  de  fatigue  et  je  souffrais  par  tout  le  corps  des 
coups  qu'on  m'avait  libéralement  portés.  Aussi,  sans  remarquer 
la  spendeur  des  lieux  où  l'on  m'avait  entrainé,  ni  ceux  qui  s'y 
tenaient,  j'avise  un  sopha,  et  m'y  laisse  tomber. 

Une  clameur  furieuse  retentit  aussitôt.  Deux  soldats  me  sai- 
sissent par  les  épaules,  me  secouent  rudement  pour  me  remet- 
tre debout.  J'entends  l'un  deux  me  crier  avec  rage. 

—  Un  chien  qui  ose  s'asseoir  devant  des  Musulmans  ! 
Allah!...  Allah! 

Je  veux  lui  répondre;  il  me  frappe  en  ajoutant  : 

—  Un  chien  qui  ose  parler  la  langue  des  Musulmans  ! 
Allah!!... 

Enfin,  Mahomet  daigne  me  permettre  de  m'expliquer  en  cas- 
tillan. 

Je  lui  dis  qui  je  suis,  ce  que  je  viens  faire  en  ces  lieux.  Je  ré- 
pète tout  ce  que  tu  m'avais  chargé  de  lui  apprendre  :  les  causes 
et  les  effets  de  ta  colère  et  les  motifs  de  ta  vengeance. 

Il  écoutait  d'un  air  distrait. 

Mais  quand  enfin  je  lui  proposais^  en  ton  nom,  de  lui  livrer 
Alphonse  et  Rodrigue,  et  une  partie  de  leurs  biens,  il  devint 
plus  attentif. 

Il  se  redresse,  me  considère  longtemps,  puis,  appelant  Al- 
manzor,  il  lui  dit  de  prendre  rendez- vous  pour  venir  dès  cette 
nuit  s'entendre  avec  toi. 

Je  fus  alors  congédié. 

On  m'accompagna,  cependant,  à  distance,  avec  de  visibles 
soupçons. 

—  ...  Il  viendra  donc,  Alonzo  ? 

—  Je  le  crois. 
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—  Nous  touchons  au  terme  de  ce  jeu  terrible  ! 

—  Oh  !  nous  gagnerons  la  partie. 

—  Espérons  ! 

—  Hum  ! 

—  Il  le  faut. 

—  Pour  vivre  tranquille,  du  moins. 

—  Almanzor,  tout  à  l'heure,  ici  même,  décidera  de  mon 
sort  ! 

—  Et  du  mien  î 

—  Alonzo,  une  secrète  frayeur... 

—  Quoi  donc  !  tu  crains  quelque  chose  !  Moi,  j'ai  beau  faire  : 
j'ai  peur  et  tremble  pour  ma  tête. 

—  Il  faut  craindre  pour  veiller  Trop  tard  !  il  est  trop  tard 

pour  reculer.  Où  nous  en  sommes,  Alonzo,  il  faut  marcher  jus- 
qu'au bout,  frapper  sans  pitié,  mais  à  couvert,  dans  l'ombre  ; 
la  victoire  pour  nous,  c'est  la  fortune,  le  repos  ;  la  défaite,  c'est 
la  mort. 

—  Mourir  !  La  mort  pourrait  donc  être  le  prix  de  mes  veilles, 
de  mes  nombreux  forfaits  ! 

—  Nul  ici  n'est  témoin  de  nos  pâles  terreurs,  J'aime  la  nuit, 
noire  comme  mon  âme,  sombre  comme  tous  nos  projets,  Hélas! 
ma  tête  que  les  chagrins,  les  insomnies  et  les  terreurs  ont  plus 
blanchie  que  le  temps,  se  courbe  sous  les  coups  d'un  sort  enne- 
mi. Le  malheur  s'attache  à  moi,  suit  chacun  de  mes  pas  ;  à 
chaque  instant  j'entends  comme  un  glas  funèbre  tinter  à  mes 
oreilles.  Qu'est-ce  ?  Quelles  surprises  le  destin  nous  réserve-t- 
il  encore?  Mes  desseins,  déjoués  et  trahis,  seront-ils,  à  ma 
honte,  dévoilés  au  grand  jour  ?  Vais-je  succomber  !  Ah  !  Alonzo, 
qu'ai-je  pensé!  ...  qu'avons-nous  fait  !  Insensé  que  je  suis! 
Hélas  !...  trop  tard  !  il  est  trop  tard  !  il  faut  ajouter  à  d'autres 
forfaits  des  crimes  nouveaux.  Marchons.  Eh.  quoi  !  toujours  en 
avant  dans  ce  chemin  funeste!  Mon  âme,  je  t'en  prie  !  ô  ma  pen- 
sée, arrête-toi.  Vois  donc,  ce  chemin  où  tu  me  pousses,  se  dé- 
trempe de  larmes  et  de  sang  à  mesure  que  j'avance  !...  Mais 
Alphonse  saura...  Rodrigue  devra  se  venger,  et  le  poids  de  ma 
honte  va  retomber  sur  ma  pauvre  Zuléma  !  0  triste  nécessité, 
épouvantable  horreur  !  Marchons  !...  Mais,  ô  mon  âme,  mau- 
dis, ah  !  maudis  le  jour  qui  t'a  vu  naître  ;  et  toi,  corps  damné, 
remonte,  si  tu  le  peux  vers  ta  source  et  dévore  le  flanc  qui  t'a 
porté  !  Maudite  soit  surtout  l'heure  fatale  où  cette  ambition  fu- 
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neste  a  gagné  mon  esprit,  où  j'ai  connu  ce  désir  effréné  d'une  folle 
grandeur,  source  de  tant  de  maux  et  cause  de  mes  angoisses, 
de  mes  terreurs  comme  aussi  de  mes  forfaits.  O  honte  que  je  ne 
puis  laver  que  dans  le  sang,  éloigne-toi  de  moi  !  tristes  souvenirs, 
fuyez  ma  pensée  !....  Vœux  superflus  !...  Horreur  !  ô  désespoir! 
Ciel,  effondre-toi  sur  ma  tête,  écrase-moi  ;  terre,  ouvre-toi  sous 
mes  pieds,  ou  péris  toutentière,  si  tu  ne  peux  m'ôter  à  ma  pro- 
pre présence  ! . . . 

—  Qu'elle  périsse,  la  terre  !  interrompit  Alonzo  ;  que  j'assiste 
à  sa  ruine  complète  et  ne  meure  qu'après.  Quoi  !  Sommes- 
nous  donc  si  coupables  ?  Quand  des  hommes  ou  des  choses  en- 
combrent notre  chemin,  les  ôter  de  là  est-ce  un  si  grand  crime  ! 
Non,  non  ;  et  pour  ma  part,  je  n'en  sens  pas  tout  ce  repentir  et 
ne  m'arrêterai  point,  En  avant  !  puisqu'il  le  faut  ;  et,  ma  foi  ! 
continuons  la  danse  gaiement. 

—  Sais-tu,  Alonzo,  l'étendue  du  danger  ! 

—  Oui,  je  sais  l'usage  que  tu  fis  des  lettres  de  Rodrigue.  On 
est  heureux,  vraiment,  quand,  savant  comme  toi,  on  peut  écrire 
comme  soi-même  et  encore  comme  les  autres.  Alphonse  n'a 
donc  point  remarqué  qu'au  lieu  des  lettres  de  Rodrigue,  il  rece- 
vait les  copies  d'Odila  ? 

—  La  jalousie  a  servi  mon  ressentiment. 

—  Cela  doit  être.  Comment,  diable  !  Alphonse  peut-il  soup- 
çonner Isabelle  ;  comment  ose-t-il  accuser  Rodrigue  I 

—  Connais-tu  ma  fille  ? 

—  Zuléma  ?  certes  !  et  pour  prix  de  mes  services,  mon  cœur 
attendri  ose  espérer. . . 

—  Elle  n'aime  que  Rodrigue  î 

—  Et  moi  donc  ! 

—  Toi  !....  Parlons  de  Rodrigue  ;  restant  fier,  insensible,  il 
semble  ne  voir  dans  l'amour  qu'un  piège  honteux.  Cependant, 
mes  secrètes  espérances  reposaient  sur  lui.  Mais  qu'importe  à  ce 
guerrier  dédaigneux,  soutien  des  rois  et  l'idole  des  femmes, 
que  lui  importe,  te  dis-je,  le  vieil  Odila,  que  lui  importe  surtout 
l'amour  de  Zuléma  ! 

—  Elle  aime  Rodrigue  ! . . . 

—  Et  voudrait  me  le  cacher.  Vainement.  Au  seul  nom  de  ce 
guerrier  elle  tremble  et  se  trouble.  Chargée  à  peine  de  vingt  prin- 
temps, déjà  elle  traîne  vers  le  triste  tombeau  ses  rêves  pâlissants 
et  ses  espoirs  perdus.  Les  dédains  de  Rodrigue  l'ont  frappée  au 
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cœur  et  je  la  vois  dépérir  tous  les  jours.  Kilo  va  mourir,  mais 
comme  elle  et  pour  elle  Rodrigue  doit  périr  ! 

—  Odila,  je  l'avoue  à  mon  tour,  avec  espoir  :  j'aime  Zuléma 
autant  qu'elle  aime  Rodrigue  ;  je  la  veux. 

—  Tu  l'auras  si,  pour  la  mériter,  tu  supprimes  Rodrigue. 
A  ce  cruel  propos,  un  faible  cri  se  fait  entendre. 

Odila  se  lève  : 

—  Alonzo,  fait-il,  n'as-tu  rien  entendu?  Près  de  nous,  je  crois 
que  certain  bruit... 

—  Où? 

—  Là-bas,  dans  la  futaie. 

—  Allons-y  voir. 

—  Écoute  plutôt  ! 
— ■  C'est  fait.  Rien  1 

—  Peut-être  que  mes  sens  troublés... 

—  Un  animal  craintif  a  causé,  sans  doute,  ce  bruit  qui  t'in- 
quiète. 

—  Enfin  Almanzor  ne  vient  pas. 

—  Il  tarde. 

—  Que  j'ai  hâte  d'en  finir  ! 

—  Il  me  semble,  Odila,  que  nous  sommes  peu  avisés,  surtout 
que  nous  mettons  bien  des  façons  pour  frapper  ce  Rodrigue. 
J'irai  à  son  camp,  si  tu  le  veux,  et,  par  ma  dague  !  après  mon 
passage  je  sais  bien  qui  ne  vivra  plus. 

—  Nous  avons  tort  peut-être  de  vouloir  sa  mort. 

—  Tu  hésites  encore!  Prends  garde  !  il  est  mon  rival,  et  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  je  ne  l'épargne  pas. 

—  Oui,  tu  as  raison,  il  est  trop  tard,  même  pour  le  repentir. 
Le  regret  ne  nous  servirait  plus  que  d'un  vain  ornement  pour 
marcher  au  supplice. 

—  Nous  n'en  sommes  point  là  ! 

—  Dieu  merci  ! 

—  Et  si  je  dois  périr,  ce  ne  sera  pas  sous  les  coups  de  la  jus- 
tice, dût-on  pour  cela  me  couvrir  le  corps  de  bandelettes  et  me 
dorer  la  face  pour  plus  d'honneur  î 

—  Écoute  encore  ! 

—  Qu'entends-tu  ! 

—  Silence  ! 

—  Est-ce  lui  ? 

—  J'entends  le  galop  d'un  cheval...  oui,  c'est  Almanzor. 
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VII 

ALMANZOR 

Au  même  instant  un  cavalier  parut. 

On  eût  dit  une  apparition  fantastique  surgissant  de  terre  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Le  cheval  était  noir  comme  l'ébène,  vif  comme  le 
feu.  Malgré  les  ombres,  on  voyait  une  blanche  écume  qui  couvrait 
son  mors  et  ses  flancs  ;  l'homme,  au  contraire,  était  vêtu  de  blanc. 
Sa  figure  bronzée  était  encadrée  d'un  épais  turban  dont  la  coiffe 
était  garnie  de  fer  ;  un  manteau  large  et  flottant  cachait  une  cotte 
de  mailles  impénétrable  au  plus  dur  acier  ;  le  large  cimeterre 
pendait  à  son  côté,  et,  à  sa  ceinture,  se  trouvait  un  long  poignard. 

Alonzo  s'avança  rapidement  pour  aider  le  guerrier  à  des- 
cendre de  cheval;  mais  déjà  le  Maure,  d'un  bond  léger,  avait 
mis  pied  à  terre,  et,  lui-même,  attachait  son  coursier  au  tronc 
d'un  arbrisseau. 

Les  hostilités,  en  ce  moment,  se  trouvaient  suspendues  entre 
les  Maures  et  les  Chrétiens.  La  mort  tragique  de  Mahomet  le 
Rouge  avait  mis  fin  à  la  guerre  en  remettant  sur  le  trône  de 
Grenade  Mahomet  le  Vieux,  qui  resta  toujours  fidèle  à  Pierre 
le  Cruel,  son  protecteur.  Néanmoins,  la  guerre  était  alors  telle- 
ment entrée  dans  les  mœurs  des  peuples  de  la  péninsule  que 
l'habitude  en  avait  fait  une  nécessité,  et  que,  pour  nombre 
d'hommes,  c'était  l'unique  métier  et  le  seul  moyen  d'existence. 
Pour  ces  gens  la  paix  était  un  fléau  ;  la  guerre,  un  plaisir,  et, 
de  tous  le  plus  attrayant.  En  outre,  il  n'y  avait  pas  à  cette  époque 
un  pouvoir  central  assez  fort  pour  s'imposer  à  tous  ;  de  sorte 
que  les  commandants  de  place,  les  gouverneurs  des  villes,  ne 
pouvaient,  de  temps  à  autre,  résister  au  désir  de  livrer  un 
combat,  ni  se  refuser  le  plaisir  de  surprendre  un  fort,  ou  de 
conquérir  un  château  ;  et  ces  attaques,  isolées  autant  que  res- 
treintes, passaient  inaperçues  au  milieu  de  troubles  incessants. 

Cet  état  de  chose  eut  donc  largement  suffi  pour  expliquer  le 
coup  que  méditait  l'émir  Mahomet,  et  dont  la  préparation  amenait 
Almanzor  auprès  d'Odila  et  de  son  complice. 
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Il  y  avait  toutefois  des  raisons  cachées  plus  fortes  que  toutes 
les  autres  considérations.  La  rupture,  l;i  révolte  si  l'on  veut,  de 
Rodrigue  contre  Pierre,  roi  de  Castille,  était  un  l'ait  publique- 
ment accompli,  et  les  circonstances  qui  l'avaient  accompagnée, 
avaient  mis  dans  le  cœur  du  tyran  une  haine  féroce  contre  son 
audacieux  vassal.  S'il  avait  osé,  il  lui  eût  déclaré  la  guerre  ; 
mais  il  craignait  que  cette  lutte  ne  s'étendît  et  ne  prît  des  propor- 
tions menaçantes  pour  lui  et  funestes  à  sa  puissance. 

En  homme  prudent,  Adèle  surtout  aux  fourberies  dont  il  était 
coutumier  et  dans  lesquelles  il  était  passé  maître,  Pierre  informa 
son  allié  de  Grenade  que  Rodrigue  s'était  révolté  contre  son  roi 
plutôt  que  de  consentir  à  vivre  en  paix  avec  les  Sarrazins,  plutôt 
que  de  renoncer  à  étendre,  à  leurs  dépens,  ses  vastes  domaines. 
11  avertissait  fraternellement,  et  laissait  entendre  que  tout  acte 
d'hostilité  vis-à-vis  de  Rodrigue,  entrepris  par  Mahomet  le 
Vieux  en  personne  ou  par  quelqu'un  de  ses  capitaines,  serait 
regardé  par  le  roi  de  Castille  comme  un  acte  de  légitime  défense. 
De  plus,  Pierre  avait  remis  à  des  conseillers,  qu'il  entretenait 
auprès  du  souverain  de  Grenade,  le  soin  d'exciter  celui-ci  contre 
Rodrigue,  afin  de  créer  à  son  vassal  des  difficultés  qui  devaient 
le  tenir  en  haleine  et  le  faire  songer  à  sa  propre  défense. 

Ces  agissements  produisirent  un  prompt  effet. 

Mahomet  le  Vieux  envoya  dans  la  place  frontière,  voisine  du 
domainede  Rodrigue,  l'émir  Mahomet  qui  s'était  autrefois  illustré 
sur  quelques  champs  de  bataille  ;  mais  qui,  à  cette  époque,  ne 
brillait  plus  que  par  son  luxe  effréné  et  le  nombre  de  ses  femmes. 
Son  harem,  en  effet,  était  peuplé  comme  celui  des  rois,  ses 
maîtres.  Il  aimait  le  plaisir  et  passait  les  jours  à  la  chasse  et  une 
partie  de  ses  nuits  dans  de  joyeux  festins.  Toutefois,  il  n'était 
pas  encore  dépourvu  de  tout  talent  militaire  et  son  courage 
n'avait  pas  sombré  au  milieu  des  orgies.  Il  avait  d'ailleurs  le 
rare  bonheur  d'avoir  des  troupes  d'élite,  commandées  par  des 
chefs  valeureux,  parmi  lesquels  se  distinguait  le  fier  Almanzor. 

L'émir  avait  reçu  la  mission  de  surveiller  Rodrigue,  de  cher- 
cher les  moyens  les  plus  sûrs  de  lui  nuire. 

Jusque-là,  il  se  contentait  de  marquer  les  coups  qu'Alphonse 
portait  à  Rodrigue  ;  au  fond,  il  ne  savait  quel  parti  prendre. 

Il  saisit  donc  avec  empressement  les  avances  des  traîtres  ; 
et  envoyait  Almanzor  pour  les  sonder,  s'il  y  avait  lieu,  pour 
s'entendre  avec  eux. 
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Le  Sarrazin  aborde  les  deux  complices  ;  et,  sans  daigner  les 
saluer,  ni  d'un  mot  ni  d'un  geste,  il  leur  dit  : 

—  Je  suis  Almanzor. 

—  Salut,  chef  vaillant,  fait  Odila. 

—  Assez,  interrompt  le  Sarrazin  ;  dis-moi  de  suite  le  secret 
important  que  tu  comptes  me  confier. 

—  Pourquoi  cette  rudesse  inattendue  ?  Pourquoi  ce  mépris 
qui  perce  dans  vos  paroles  ? 

—  Un  soldat  parle  comme  il  pense,  et  laisse  sentir  ce  qu'il 
veut.  Je  m'étonne  que,  traître,  tu  prétendes  à  des  respects. 

—  Mes  discours  sont  sincères  et,  quand  un  homme  a  été 
outragé,  il  se  venge  comme  il  peut. 

—  C'est  ton  affaire!  Au  fait,  veux-tu? 

—  Connaissez- vous  Alphonse  et  le  vaillant  Rodrigue  ? 

—  Alonzo  nous  en  a  entretenus  aujourd'hui  même  ;  et  la 
renommée  nous  redit  ces  noms  chaque  jour. 

—  Ces  châteaux  et  ces  collines,  ces  vallons  et  ces  campagnes 
qui  s'étendent  au  loin  sont  les  domaines  que  leurs  pères  ont 
conquis  sur  vos  aïeux. 

—  Je  le  sais. 

—  Voulez- vous  m'abandonner  le  château  d'Alphonse  à  seul 
titre  de  fief  et  d'un  coup  conquérir  tout  le  reste  ? 

—  Mon  maître  y  consent. 

—  En  ce  cas,  dès  demain  je  vous  les  livre  tous  les  deux. 

—  Comment  cela  pourrait-il  se  faire  ?  Rodrigue  est  à  la  tête 
d'une  armée,  tandis  qu'Alphonse  entouré  de  mille  sujets  fidèles, 
ne  saurait  en  un  jour,  être  réduit  à  se  rendre. 

L'amer  soupçon,  la  cruelle  défiance  se  trahissait  sur  les  traits, 
dans  les  paroles  du  Sarrazin.  De  son  côté,  Odila  craignait  de 
perdre  son  concours  précieux. 

—  Insiste  !  lui  souffle  Alonzo.  Ouvre-lui  donc  ton  cœur  ✓ 

—  Lui  dire  !  

— .  Tout. 

—  Jamais  ! 

—  Cela  me  coûte  moins  qu'à  toi  et  je  vais  en  ton  lieu  m'en 
acquitter  fort  bien. 

—  Alonzo  !  prends  garde. 

—  Parle  donc  toi-même. 
Odila  s'y  résigne  enfin. 

—  Almanzor,  dit-il,  le  doute  gagne  votre  grand  cœur  et  votre 
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âme  incrédule  refuse  do  m'écoutor  et  n'ose  se  fier  âmes  sincères 
discours.  Apprenez  donc  par  quel  ensemble  de  circonstances  je 
suis  amené  à  rechercher  votre  appui,  à  vous  offrir  le  mien. 

Alphonse  et  Rodrigue,  nés  à  mes  côtés,  ont  grandi  sous  mes 
yeux,  et  ma  fille,  qui  était  de  leur  âge,  a  partagé  tous  leurs 
plaisirs,  a  reçu  avec  eux  les  mêmes  soins  paternels.  Je  lavis  sans 
cesse  entourée  de  jeunes  chevaliers  à  qui  elle  plaisait  par  sa 
douceur  autant  que  par  ses  grâces  aimables,  toutes  naturelles. 
Et  moi,  qui  la  trouvais  taillée  comme  une  reine  et  plus  belle 
qu'aucune  fille  de  race,  j'osai  faire  pour  elle  un  rêve  d'avenir. 
Oh  !  ce  n'était  d'abord  qu'un  rêve  ;  je  le  crus,  du  moins  ;  mais 
enfin  dans  ce  songe  flatteur,  je  contemplai  ma  fille,  ma  pauvre 
Zuléma,  je  la  vis  aimable,  je  la  trouvai  aimée,  oui,  adorée  par 
un  vrai  chevalier,  un  chevalier  jeune  comme  elle,  et  noble,  et 
beau,  vaillant  entre  tous  et  couvert  de  gloire.  Quand  alors  une 
bouffée  d'air  arrivait  à  mon  front  brûlant,  ramenait  mes  esprits 
à  la  réalité,  je  secouai  la  tête  tristement  ! 

—  Insensé  que  je  suis  !  me  dis-je. 

Et  je  voulus  détourner  ma  pensée  folle  d'une  impossible 
chimère. 

—  Pourtant,  continuai-je,  l'instant  d'après,  si  cela  était,  et  ce 
n'est  pas,  après  tout,  à  ce  point  improbable,  quel  bonheur  pour 
elle,  quelle  fortune  pour  moi  ! 

Qui  donc  plus  que  moi,  mieux  qu'elle,  méritait  cette  insigne 
faveur?  J'ai  vieilli  dans  le  devoir  rigoureusement  accompli,  et, 
chez  ma  fille,  la  beauté  n'est  que  la  moindre  des  vertus.  Oui,  si 
le  Ciel  est  juste,  il  la  rendra  heureuse  entre  toutes,  surtout 
heureuse  sous  mes  yeux. 

Pour  moi,  Almanzor,  le  bonheur  c'était  l'éclat  de  la  fortune 
avec  les  honneurs  qui  l'entourent. 

Ces  idées  ambitieuses  me  gagnèrent  peu  à  peu  ;  elles  finirent 
par  me  dominer  tout  entier.  J'avais  pris  l'habitude  dans  mes 
rêves  de  grandeur  de  ne  considérer  ma  fille  que  ruisselante  de 
lumières,  qu'entourée  d'adorateurs;  aussi,  éprouvai-je  un  réel 
chagrin,  un  véritable  dépit  quand,  dans  des  éclairs  de  lucidité, 
de  plus  en  plus  rares,  j'entrevoyais  parfois  combien  je  me 
faisais  illusion  et  nourrissais  de  chimères.  J'en  pleurai  de  rage, 
m'oubliai  jusqu'à  accuser  le  destin  aveugle  de  m'avoir  jeté  au 
hasard  dans  la  médiocrité  de* la  roture. 

Bientôt  néanmoins,  je  crus  le  Ciel  attendri  par  mes  larmes  et 
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plus  attentif  à  mes  vœux.  Je  pensai  avoir  deviné  le  succès  de  ma 
fille  dans  le  cœur  de  Rodrigue:  je  remarquais,  en  effet,  que, 
près  d'elle,  le  jeune  chevalier  se  troublait,  gémissait  tendrement 
et  que,  maintes  fois,  se  faisant  violence,  il  se  retirait  brusque- 
ment. Au  fond  de  l'âme,  je  me  réjouissais  d'une  inquiétude  qui 
confirmait  mes  espoirs. 

Mais,  un  jour,  sans  que  rien  nous  le  fît  prévoir,  Rodrigue 
quitta  ses  foyers,  paraissant  préférer  au  bonheur  que  je  rêvais 
pour  lui,  le  fracas  des  armes  et  la  gloire  que  donnent  les 
combats. 

Je  saisis  le  premier  prétexte  pour  me  rendre  chez  son  vieux 
père  ;  Zuléma  m'accompagnait,  car,  l'un  et  l'autre,  nous  étions 
inquiets  de  ne  plus  voir  Rodrigue. 

Le  vieil  Alvarez  nous  reçut  avec  empressement  et  s'enquit  de 
l'objet  de  notre  démarche. 

Moi,  je  m'informai  discrètement  de  Rodrigue. 

—  Mon  fils,  dit  le  vieillard  d'une  voix  lente  et  grave,  mon 
Rodrigue  est  déjà  bien  loin  d'ici. 

L'œil  du  vieillard  reposait  sur  ma  fille.  On  eût  dit  qu'il  vou- 
lait lire  dans  ses  yeux,  surprendre  un  secret  dans  son  cœur. 

—  Déjà  loin  !  gémit  Zuléma. 
Alvarez  continua  : 

—  Il  a  pris  sous  mes  yeux  l'épée  de  ses  ancêtres,  disant  : 

«  Père,  je  m'en  vais;  je  veux  marcher  sur  vos  traces,  combat- 
tre pour  l'Espagne  et  pour  Dieu.  » 

Parlant  ainsi,  il  se  tenait  à  mes  genoux.  Je  l'ai  béni  d'abord, 
puis  serré  dans  mes  bras  ;  et  il  est  parti  avec  courage  sans  re- 
gret. 

N'est-il  pas  temps  qu'il  apprenne  à  vivre  en  homme  fort  et 
que,  s'inspirant  de  l'exemple  des  braves,  il  sache,  s'il  le  faut,  mou- 
rir en  héros  ? 

—  Mourir  !  soupira  mon  enfant. 

Alvarez  comtemplait  Zuléma  d'un  œil  obstiné  ;  et  moi,  je  la 
regardais  avec  pitié, 

Jamais,  même  pour  moi,  il  n'avait  paru  sur  ses  traits  des  grâ- 
ces plus  touchantes  :  ses  yeux  étaient  baissés,  ses  mains  jointes 
reposaient  surses  genoux,  son  buste  penchaiten  avant  ;  distraite, 
elle  écoutait  battre  son  cœur.  La  douleur  se  montrait  poignante 
sur  son  front  pur,  qui,  quoique  pâle  et  tendu  par  la  violence 
qu'elle  se  faisait  pour  ne  point  éclater  en  sanglots,  n'en  était  pas 
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Cependant  altéré.  Au  contraire,  la  tristesse  ainsi  répandue  sur 
son  visage,  ressemblait  à  ces  voiles  trompeurs,  perfidement 
transparents,  sous  lesquels  la  beauté  conquérante  affecte  de 
chercher  un  refuge,  alors  qu'elle  ne  veut  qu'emprunter  un  éclat 
nouveau. 

Se  tournant  vers  moi,  Alvarez  ajouta  : 

—  Mon  foyer  est  désert  maintenant  ;  mes  jours  désormais 
seront  tristes,  incurablement  vides.  Odila,  veux-tu  m'envoyer 
ta  fille  fréquemment  ?  Sa  jeunesse  et  sa  candeur  me  feront  pen- 
ser à  Rodrigue,  attendre  avec  moins  de  chagrin  un  lent  retour  ; 
son  aimable  sourire  chassera,  sans  doute,  les  soucis  qui  envahi- 
ront mes  vieux  jours  ;  qui  sait  si,  d'autre  part,  ma  vieillesse  ne 
fera  pas  naître  et  durer  son  propre  bonheur. 

Zuléma,  à  ce  discours,  leva  vers  Alvarez  ses  beaux  yeux  noyés 
de  larmes. 

Quant  à  moi,  songeant  toujours  à  l'hymen  de  ma  fille,  à  sa 
gloire  assurée,  je  m'en  estimai  heureux  :  insensé  que  j'étais  ! 

Dès  ce  moment  et  chaque  jour,  ma  fille  se  rendit  auprès  du 
du  vieux  chevalier. 

Alvarez  se  plaisait  en  sa  compagnie  ;  il  prenait  plaisir  à  lui 
conter  ses  aventures,  ses  nombreux  exploits  ;  et,  de  son  coté, 
Zuléma  travaillant  au  pied  du  large  fauteuil,  risquait  parfois  une 
parole  au  sujet  de  l'absent.  Elle  brodait  d'or  les  tuniques  d'Al- 
phonse, et,  sous  l'œil  rêveur  du  vieillard,  elle  ornait  d'une  croix 
l'étendard  de  Rodrigue,  l'étendard  qu'il  allait  un  jour,  se  disait- 
elle,  emporter  avec  lui  et  dont  l'emblème,  sorti  de  sa  main, 
devait  protéger  ses  jours,  lui  assurer  la  victoire. 

Alvarez,  peu  à  peu,  se  prit  à  aimer  ma  fille  et  sa  présence 
lui  devenait  de  jour  en  jour  plus  chère.  Quand  enfin  il  fut  pris 
de  ce  mal  qui  l'emporta,  trop  tôt  pour  la  réalisation  de  mes 
vœux,  il  voulut  qu'elle  se  fixa  définitivement  auprès  de  lui. 

Ainsi  mes  espoirs  grandirent. 

Son  mal,  une  lente  agonie,  dura  deux  ans. 

Voyant  les  forces  du  malade  diminuer  rapidement,  ma  fille, 
déjà  craintive,  demandait  parfois  au  vieillard,  s'il  ne  fallait  pas 
rappeler  l'absent. 

—  Il  viendra,  répéta  le  moribond,  il  viendra  peut-être, 
hélas  !  quand  je  n'y  serai  plus  !  Alors...  alors  seulement,  et  par 
toi,  il  apprendra  ma  volonté  suprême,  qui  doit  assurer  votre 
commun  bonheur.  Oui,  mon  enfant,  ajouta-t-il  un  jour,  dans 
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un  moment  d'abandon  ;  oui,  que  m'importe  maintenant  tout  le 
reste  :  Rodrigue  vient  d'acquérir  assez  d'honneur,  ses  pareils 
devront  le  lui  pardonner. 

Mais  laissons-le  combattre  encore,  ma  fille,  puisque  la  vic- 
toire le  flatte  et  toujours  lui  sourit.  Chaque  jour  il  acquiert  un 
nouveau  lustre,  cueille  de  plus  verts  lauriers  ;  s'il  continue  de 
ce  pas,  bientôt,  mon  enfant,  il  en  aura  ce  qu'il  faut  pour  couvrir 
une  faiblesse  passagère.  Alors...  puissé-je  le  voir!...  S'il  re- 
vient... plus  tard,  mon  enfant,  plus  tard  !  tu  lui  apprendras 
plus  tard  la  volonté  de  son  père. 

Le  vieillard  attendit  trop  longtemps  pour  dire  son  intime 
pensée.  La  mort  vint,  l'emporta,  et,  avec  lui  entraîna  dans  la 
tombe  le  secret  du  bonheur  de  ma  fille. 

Cependant  Rodrigue  reparut  soudain  avant  que  Z uléma,  ac- 
cablée de  tristesse  et  tout  entière  aux  derniers  soins  qu'exige  la 
disparition  d'un  être  vénéré,  put  se  retirer  pour  me  rejoindre 
au  château  d'Alphonse. 

Elle  attendit,  confiante  et  craintive,  que  Rodrigue  vint  la 
trouver,  ou  daignât  l'appeler.  Elle  n'osait  d'elle-même  se  pré- 
senter devant  lui  ;  elle  croyait  en  être  haïe.  Hélas  !  elle  l'était  ; 
il  ne  le  prouva  que  trop. 

Rodrigue,  en  effet,  ne  daigna  s'enquérir  de  rien  auprès  de 
personne.  Il  resta  enfermé,  pleura  à  peine  sur  la  tombe  d'Al- 
varez et  partit  sans  abaisser  un  regard  vers  ma  fille. 

A  ces  mots,  dans  le  fourré  qui  le  cachait  aux  yeux  indiscrets, 
Rodrigue  haletant  presse  la  main  de  son  compagnon  d'armes. 

11  était  tenté  de  se  découvrir,  de  s'élancer  vers  le  malheureux 
qui  l'accusait  ;  mais  Lara  le  retenait,  le  suppliait  du  regard. 

Et  Odila,  accédant  au  désir  d'Alonzo,  continua  de  se  confier 
à  Almanzor. 

—  ...  Le  lendemain  du  départ  de  Rodrigue,  dit-il,  Zuléma 
vint  me  trouver  au  château  d'Alphonse. 

Jugez,  Seigneur,  de  ma  surprise  et  de  ma  colère  en  appre- 
nant ce  départ  précipité,  outrageant  !  Pouvait-il,  plus  cruelle- 
ment, nous  témoigner  ses  injustes  dédains  !  Alphonse  lui-même 
ne  put  cacher  son  indignation  : 

«  Est-ce  ainsi,  s'écria-t-il,  qu'on  quitte  ses  amis,  sans  avis  et 
sans  adieu,  comme  un  criminel  et  au  milieu  de  la  nuit  !  » 

Dès  lors,  je  ne  songeai  plus  à  calmer  le  dépit  de  mon  maître, 
dépit  qu'on  aurait  pu,  du  reste,  comparer  à  ma  propre  fureur. 
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J'espérais  depuis  si  longtemps  que  je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
voir  en  un  jour  tomber  tant  d'illusions  chères.  Peu  m'importait 
qui  que  ce  pût  être,  ou  un  autre,  ou  Rodrigue;  je  ne  demandais 
après  tout  qu'à  voir  quelque  noble  mortel  se  pencher  vers  Zulé- 
ma  pour  l'élever  jusqu'à  lui.  Si  j'ai  songé  à  Rodrigue,  c'est  que 
ma  fille  le  préférait  à  tout  autre;  parce  que,  loin  de  lui,  elle  était 
malheureuse.  Alors  même  qu'il  n'eut  tenu  aucun  compte  des 
services  rendus,  le  tendre  dévouement  de  ma  fille  méritait 
quelques  égards,  et,  je  vous  jure,  que  les  charmes  de  Zuléma 
valent  bien  la  gloire  de  Rodrigue. 

Aussi  son  succès  m'avait  paru  certain. 

Au  demeurant,  en  homme  avisé,  je  l'avais  escompté.  Quand, 
jadis,  j'allais  visiter  Alvarez  et  Zuléma  qui  le  veillait,  j'éprouvais 
un  sentiment  indéfinissable  de  bien-être,  tel  qu'en  doit  res- 
sentir, sans  doute,  l'heureux  mortel  qui,  pour  la  première  fois, 
parcourt  un  riche  et  vaste  domaine  longtemps  convoité  et  ré- 
cemment acquis.  Rodrigue  allait  reparaître  bientôt,  seul,  libre 
enfin,  pour  disposer  de  son  cœur  et  de  ses  biens...,  et  j'allais 
jouir  de  ce  spectacle,  de  ces  bienfaits  ! 

Les  circonstances  étaient  favorables  et  je  me  disais  :  c'est,  ou 
jamais,  l'heure  de  tenter  fortune  :  Zuléma  avait  vécu  auprès  du 
père;  elle  avait  eu  sa  confiance  entière  et  recueilli  son  dernier 
soupir.  Rodrigue  avait  donc  beaucoup  à  apprendre  et  Zuléma 
était  désignée  pour  l'instruire. 

Selon  moi,  ils  allaient,  ils  devaient  se  revoir,  s'entretenir  lon- 
guement, seul  à  seul,  et  souvent.  Comme  la  souffrance  attendrit 
le  cœur,  l'ouvre  facilement  aux  vertus  aimables  et  solides,  il  me 
parut  certain  que  l'amitié  d'autrefois  allait  renaître,  se  changer 
en  estime,  tourner  en  une  affection  plus  sensible,  surtout  quand 
un  homme  habile,  suffisamment  intéressé,  devait  intervenir  à 
propos. 

Je  m'étais  réservé  ce  rôle  décisif  et  je  m'étais  bien  promis  de 
le  jouer  avec  art. 

Et  voilà  Rodrigue  parti,  et  mes  plans  en  déroute,  toute  espé- 
rance perdue  ! 

Dans  ma  fureur  je  jurai  do  me  venger. 

Dès  ce  jour  malheureux  toute  vertu  a  sombré  dans  mon  cœur. 

Je  n'ai  pu  pardonner  à  Rodrigue  d'avoir,  en  un  instant,  dis- 
sipé tant  d'espoirs  constamment  caressés;  je  tombai  de  toute 
la  hauteur  de  mes  projets  et  la  chute  fut  trop  douloureuse  pour 
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moi.  Je  me  sentis  indignement  humilié,  iniquement  frustré  ;  et 
rien,  depuis,  n'est  venu  m'arrêter,  rien  surtout  ne  m'empêchera 
de  poursuivre  une  vengeance  implacable. 

Il  mourra,  ai-je  dit  dans  le  transport  de  ma  colère,  et  il  doit 
périr  de  vos  coups  Almanzor,  et  des  miens. 

Ma  haine  pour  Rodrigue  retomba  fatalement  sur  Alphonse. 

Car  enfin,  si  mon  maître  avait  su  apprécier  mon  enfant  et  lui 
rendre  justice,  s'il  l'avait  épousée  au  lieu  de  cette  femme,  d'Isa- 
belle, qui  n'a  d'autre  mérite  qu'un  nom  autrefois  illustré  par  la 
bravoure  d'un  aïeul  oublié,  aurais-je  eu  tant  de  mécomptes; 
tous  ces  chagrins? 

Non  !  non!  t' ai-je  répété  souvent  avecfureur:  Alphonse  comme 
Rodrigue,  et  plus  tôt  que  Rodrigue  m'a  outragé  ;  tous  deux  sont 
coupables  envers  Zuléma  et  tous  les  deux  peuvent  bien  périr. 

Il  fallait  donc  me  venger,  arriver  par  la  force  à  la  fortune  que 
j'avais  rêvée. 

Etaient-il  seuls  chevaliers  en  Castille  !  Pourvu  que  ma  fille  eût 
les  biens  de  l'un  d'eux,  elle  ne  manquerait  point  d'adorateurs  ?  Elle 
aurait  ses  couleurs,  et  vingt  chevaliers  les  porteraient  sans  rou- 
gir, au  besoin  ils  se  battraient  pour  elle. 

Prompt  à  me  mettre  à  l'œuvre,  je  conçus  un  plan  qui  faillit 
aboutir. 

Alphonse  était  à  peine  marié  ;  il  aimait  la  jeune  Isabelle,  mais 
la  jalousie  veillait  aux  portes  de  son  cœur. 

Je  tenais,  par  cette  disposition  de  son  âme,  un  moyen  sûr, 
horrible  tant  qu'on  le  voudra  mais  infaillible. 

Il  s'agissait  d'accuser  l'absent,  de  le  montrer  coupable,  de  le 
prouver  en  usant  d'astuce  et  d'audace. 

Or,  pendant  le  séjour  de  Rodrigue  au  château  de  son  père,  Isa- 
belle s'y  était  rendue  chaque  jour. 

Elle  allait  voir  Zuléma,  ne  s'entretenait  qu'avec  elle  ;  je  le  sa- 
vais, n'importe!  Je  pouvais  dire  qu'elle  recherchait  le  vaillant  et 
beau  Rodigue  ;  qu'ils  se  retrouvaient  chaque  jour  avec  plus  de 
plaisir. 

En  cet  ordre  d'idées,  chaque  mot  pèse  d'un  grand  poids  et 
porte  cruellement  en  un  esprit  jaloux  ;  on  va  vite  de  ce  pas  et 
loin  ;  et  moi,  Almanzor,  je  résolus  de  pousser  l'intrigue  jusqu'au 
bout. 

J'osai  tout  dire  et,  pour  prouver  mes  assertions,  je  ne  craignis 
point  de  tirer  parti  de  ce  départ  nocturne,  si  précipité  ;  j'affirmai 
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qu'il  était  motivé  par  la  crainte  qu'inspirait  un  époux  odieuse- 
ment outragé.  J'imaginai  des  aveux  coupables  et  complets,  des 
désirs  criminels,  des  infamies  consommées,  tout  ce  que  la  haine 
en  un  mot,  pouvait  inventer  et  soutenir. 

Depuis  lors,  ces  deux  hommes,  ces  amis  dévoués  et  tendres, 
entre  qui  ne  flottait  aucun  nuage,  se  haïrent  au  point  d'entrer  en 
lutte  sanglante.  Je  voulais  plus  ;  il  me  fallait  les  voir  se  combat- 
tre sous  mes  yeux  et,  pour  mon  seul  plaisir,  tomber  tous  deux,  ex- 
pirer à  mes  pieds  ! 

—  Jamais,  s'écrie  Almanzor,  je  n'ai  entendu,  avec  un  calme  si 
parfait,  s'exprimer  un  bandit. 

Un  long  silence  suivit  ces  mots  cruels. 

VIII 

LE  COMPLOT 

C'était  donc  une  déplorable  erreur,  une  vaste  ambition  ap- 
paremment déçue,  qui  poussèrent  le  père  de  Zuléma  à  trahir  son 
maître,  à  tramer  la  perte  de  Rodrigue. 

Il  avait  ainsi  résolu  de  mettre  aux  prises  deux  hommes  vail- 
lanls,  dignes  fils  de  chevaliers  fameux  ;  hélas  !  il  n'y  réussit 
que  trop. 

Pour  l'aider  dans  cette  tâche  perfide,  pour  la  mener  à  bien, 
il  avait,  comme  à  souhait,  rencontré  l'infâme  Alonzo,  une  âme 
damnée  qui  trouvait  léger  le  poids  du  crime  et  peu  précieuse  la 
vie  de  son  semblable. 

Odila  sut  s'attacher  ce  redoutable  bandit,  auquel  il  confia  ses 
déceptions,  ses  fureurs,  répandant  dans  ce  cœur  sanguinaire  ses 
haines  mortelles. 

Il  lui  demanda  son  concours.  Alonzo  y  consentit  ;  mais  il 
fallut  passer  marché. 

Odila  n'hésita  pas  et,  de  plus,  il  n'épargna  ni  les  paroles  flat- 
teuses, ni  les  promesses  séduisantes  ;  il  ouvrit  à  la  cupidité  du 
bandit  des  horizons  riants,  lui  démontrant  qu'après  tout,  bien 
faibles  étaient  les  obstacles  à  franchir  ;  il  se  gardait  seulement 
de  laisser  deviner  à  son  complice  que,  le  but  atteint,  il  ferait 
peu  de  cas  d'un  instrument  fragile,  devenu  compromettant. 

Quand  donc  Rodrigue  se  fut  éloigné  sans  s'expliquer  sur  ses 
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intimes  tourments,  toujours  fidèle  à  l'honneur  et  rebelle  à 
l'amour,  alors  Odila  réfléchit  longuement  et  se  dit  que  cette 
fugue,  sans  doute,  n'était  point  naturelle  ;  qu'il  y  avait  des 
mobiles  secrets  qui  faisaient  agir  le  jeune  héros. 

Mais,  que  lui  importait  les  meilleures  raisons,  puisque  sa  fille 
ne  comptait  pas,  n'attendrissait  point  le  cœur  de  Rodrigue  !  11 
fallait  les  connaître  cependant  ;  et,  réfléchissant  toujours,  il 
s'arrêta  enfin  à  la  pensée  qu'à  moins  de  vouloir  offenser  Al- 
phonse, Rodrigue  voudrait  confier  à  son  ami  les  motifs  qui 
avaient  précipité  son  départ. 

Un  messager  allait  donc  apparaître,  viendrait  calmer  les 
craintes  d'Alphonse,  éclaircir  le  mystère  ;  et  voilà,  se  dit  l'in- 
tendant, ce  que  je  ne  souffrirai  pas  !  Le  malentendu  existe,  il 
faut  le  maintenir,  l'envenimer,  le  changer  en  querelle,  et,  par 
les  coups  qu'il  se  porteront  l'un  à  l'autre,  se  venger  de  tous  les 
deux. 

Pour  arrêter  le  messager,  dérober  sa  missive,  Alonzo  sur- 
veillait jour  et  nuit  les  abords  du  château. 

Plus  d'une  flèche  bondit  de  son  arc  homicide,  plus  d'un 
cadavre  roula  emporté  par  le  torrent,  avant  que  le  bandit  vint 
trouver  Odila. 

Un  jour,  un  soir  plutôt,  il  apparut  cependant  et  livra  à  l'inten- 
dant un  large  pli  destiné  à  son  maître  ;  celui  qui  l'avait  apporté 
était  allé  rejoindre  dans  le  torrent  vingt  autres  malheureux,  vic- 
times d'un  soupçon  implacable. 

Odila,  tel  qu'un  fauve  qui  se  jette  sur  une  proie  préférée,  s'em- 
para de  la  missive  ;  et,  avec  un  rugissement  horrible  qui  trahis- 
sait son  cruel  bonheur,  il  courut  s'enfermer  au  fond  d'une  tour 
discrète. 

Le  réduit  où  se  réfugia  le  traître,  était  étroit,  à  peine  éclairé 
par  une  lucarne  protégée  par  des  barreaux  épais;  une  table, 
deux  chaises  de  bois  en  formaient  l'austère  ameublement.  Il 
fallait  ces  murs  massifs  et  ce  silence  profond  ;  il  fallait  surtout 
la  nuit  et  ses  noires  inspirations  pour  l'œuvre  que  tramait  l'in- 
fâme. 

Il  attendit  longtemps,  l'œil  fixe,  la  main  crispée,  presque 
tremblant. 

Tout  enfin,  dans  le  fort,  était  devenu  muet  ;  le  sommeil  avait 
fermé  tous  les  yeux  et  le  traître,  assis  devant  la  table,  la  tête 
dans  les  mains,  méditait  toujours  profondément. 
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Il  y  avait  au  dedans  de  lui  une  sorte  de  révolte  suprême  des 
instincts  honnêtes  contre  l'entraînement  du  mal  ;  la  vertu  et  le 
vice  se  livraient  un  dernier  combat  dans  son  âme,  et  le  vice 
triompha. 

Quand  alors  il  leva  la  tête,  son  front  blême  était  baigné  de 
sueurs;  sa  prunelle,  néanmoins,  étincelante  d'un  feu  sinistre, 
reflétait  une  résolution  irrévocable. 

—  Je  la  plains,  murmurait-il  entre  ses  dents  ;  je  n'ai  nulle 
haine  pour  elle,  et  je  le  sais,  elle  aime  ma  fille,  l'honore  ;  cela 
seul  devrait  la  préserver  de  mes  coups.  Mais  comment  l'épar- 
gner ?  Si  j'hésitais  à  la  sacrifier,  Zuléma  resterait  à  jamais 
abaissée  ;  tous  mes  plans  seraient  déjoués,  ma  colère  impuis- 
sante et  mes  peines  perdues  !  Du  reste,  en  quel  temps  l'innocence 
fut-elle  ménagée  !  Autrefois  le  sang  de  l'agneau  ou  de  la  co- 
lombe purifiait  le  pécheur  et,  sans  pitié,  on  immolait  l'enfant  et 
la  vierge  pour  calmer  la  fureur  des  dieux.  Ce  sont  les  lois  du 
sacrifice  et,  faible  mortel,  puis-je  les  abroger  ?  J'accuserai  donc 
l'innocence  pour  atteindre  le  coupable,  et  puis,  s'il  existe,  quel- 
que part,  un  Etre  qui  a  soin  de  la  faiblesse,  de  la  vertu,  il  veillera 
sur  ceux  qu'il  trouvera  dignes  de  pitié  ! 

Il  dit  et  prit  aussitôt  une  plume  blanche  et  légère  pour  écrire 
d'infâmes  calomnies. 

Il  tenait  la  lettre  de  Rodrigue. 

Dans  cette  lettre,  empreinte  d'une  constante  amitié,  où  respi- 
rait la  sensibilité  d'un  noble  cœur,  Rodrigue  entretenait  Al- 
phonse de  ses  travaux  et  de  ses  projets  ;  il  s'excusait  du  retard 
qu'il  avait  mis  à  lui  écrire,  parlait  de  son  départ  précipité  et 
demandait  affectueusement  pardon  de  ce  manque  d'égards  :  il 
le  fallait,  répétait-il. 

Il  alléguait,  pour  le  prouver,  une  raison  pressante  et  parlait 
d'un  prochain  retour. 

-—  Qu'il  vienne  !  murmurait  Odila. 

Et  sa  plume  frémissante  courait  sur  le  parchemin. 

Cet  homme  avait  le  don  de  l'imitation  à  un  suprême  degré; 
il  contrefaisait  toute  écriture  avec  une  habileté  infernale;  et,  dans 
cette  circonstance,  la  haine  qui  le  dévorait  doublait  encore  son 
art  dangereux. 

(A  suivre.) 

Arthur  Savaète. 


DE  LA  POÉSIE 

ET  DE  L'ART  CHRETIEN 


L'art  est  une  forme  du  beau,  et  le  beau  émane  de  Dieu.  Dieu, 
le  beau,  l'art,  se  touchent  et  se  confondent.  L'artiste  qui  con- 
naît Dieu  s'élève  jusqu'à  la  compréhension  plus  ou  moins  com- 
plète du  beau  ;  l'ayant  compris,  il  est  plus  ou  moins  capable  de 
l'exprimer,  et  cette  expression  est  la  réalisation  de  l'art. 

La  foi  engendre  l'amour,  et  en  art  comme  en  sentiment,  et  en 
conviction,  c'est  l'amour  qui  fait  le  fonds  :  le  moyen-âge  en  est 
la  preuve.  Aucune  époque  ne  fut  aussi  profondément  religieuse, 
aussi  remuée  par  le  souffle  fécond  de  la  piété.  Aucune  n'assura 
autant  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière  ;  aucune  non  plus 
en  art,  n'approchât  autant  de  l'idéal.  Le  moyen-âge  ce  fut  le 
temps  de  Guido,  de  Giatto,  de  Fra  Angelico  ;  le  temps  où  s'élevè- 
rent, construites  par  la  foi  de  nos  pères,  ces  cathédrales  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  des  incrédules  eux-mêmes  : 
Burgos,  Tolède,  Notre-Dame  de  Paris,  Sainte-Gudule  de  Bruxel- 
les et  tant  d'autres,  ces  cathédrales  catholiques  dont  les  flèches 
audacieuses  qui  montent  vers  le  ciel,  dont  les  pierres  fouillées, 
sculptées,  les  portails  ajourés,  les  clochetons  fleuris,  les  niches 
peuplées  de  saints  si  majestueusement  drapés  et  si  beaux  font  des 
choses  merveilleuses  et  étonnantes,  des  hymnes,  des  Ziosanna, 
des  poèmes  de  pierres.  Car  la  pierre  parle  en  ces  églises,  elle 
tient  à  ceux  qui  savent  l'entendre  un  magnifique  et  sublimes  lan- 
gage ;  et  non  seulement  la  pierre,  mais  encore  chaque  détail  de 
ces  édifices  conçus  dans  un  esprit  vraiment  chrétien.  Car,  si  les 
piliers  qui  jaillissent  vers  la  voûte  et  l'ogive  hardie  disent  l'élan- 
cement vers  le  ciel, l'ombre  crépusculaire  des  nefs  et  des  chapel- 
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les  invitent  à  l'humilité,  au  recueillement  devant  l'éternel  ;  tan- 
dis que  la  lumière  à  la  fois  mystérieuse  et  riche  qui  descend  des 
verrières  nuanoées  et  splendides  symbolise  les  clartés  voilées  de 
la  foi,  et  los  trésors  de  l'amour. 

La  Religion  seule  fit  concevoir  et  exécuter  la  pensée  de  ces 
monuments  qui  sont  non  seulement  des  œuvres  d'amour,  mais 
encore  des  œuvres  de  patience.  Nos  ancêtres  employèrent  plu- 
sieurs siècles  à  bâtir  ces  cathédrales, et  de  nombreuses  générations 
dévouèrent  à  leur  édification  tout  leur  génie,  toute  leur  force, 
toute  leur  vie.  Quoi  d'étonnant  ?  «  L'amour  est  actif,  pieux,  sin- 
cère, joyeux  et  agréable  ;  il  est  patient,  il  est  fidèle,  il  est  pru- 
dent, il  est  persévérant  ;  il  est  courageux  »  (1).  Les  chrétiens  tra- 
vaillent pour  Dieu,  c'est-à-dire  pour  l'éternité  ;  par  conséquent, 
ils  ne  sont  pas  pressés.  Or,  qui  ne  sait  qu'en  art  la  patience  est 
une  force.  Le  temps  ne  respecte  pas  ce  que  Ton  édifie  sans  lui, 
et  les  œuvres  précipitées  durent  peu. 

La  Religion  catholique  qui  compte  tant  de  gloires  peut  reven- 
diquer encore  celle  d'avoir  été,  pendant  des  siècles,  la  grande 
inspiratrice  de  l'art,  de  cet  art  chrétien  qui  prit  naissance  dans 
les  catacombes,  qui  en  sortit  avec  les  persécutés  des  empereurs, 
quand  le  dernier  rugissement  des  panthères  et  des  tigres  affa- 
més de  chair  pieuse  se  fût  éteint  dans  le  vaste  amphithéâtre  et 
qu'il  fut  permis  de  prier  au  grand  jour;  qui  traversa  les  temps 
barbares, réfugié  dans  les  monastères,  et  s'épanouit  enfin,  en  une 
floraison  si  magnifique  du  douzième  au  quinzième  siècle.  La 
renaissance  tant  vantée  s'inspira  à  d'autres  sources,  et  prépara 
la  décadence  en  donnant  naissance  au  matérialisme. 

Qui  ne  comprendrait  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
chastes  conceptions  de  Giatto  et  de  Fra  Angelico,  et  les  madones 
et  les  anges  du  Tintoret,  du  Corrège  et  de  Raphaël  (2)  lorsqu'il 
se  fut  versé  au  paganisme?  entre  les  œuvres  pieuses  de  Mem- 
ling,  de  Van  Eyck  et  de  Van  der  Weyden,  et  les  Vierges  et  les 
Madeleine  de  Rubens  et  de  Joerdaens. 

(1)  Imitation,  Livre  III,  ch.  V. 

(2)  Voici  le  jugement  qu'ont  porte  sur  Raphaël  MM.  de  Goncourt  : 
Raphaël  a  créé  le  type  classique  de  la  Vierge  par  la  perfection  de  la 

beauté  vulgaire,  par  le  contraire  absolu  de  la  beauté  que  le  Vinoi  chercha 
dans  l'exquisité  du  type  et  la  rareté  de  l'expression.  Il  lui  a  attribué  un 
caractère  de  sérénité  tout  humaine,  une  espèce  de  beauté  ronde,  une 
santé  presque  junanienne.  Ses  vierges  sont  des  mères  mûres  et  bien  por- 
tantes. . .  E.  et  G.  de  Goncourt.  Idées  et  Sensations. 
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Les  gothiques  qui  s'agenouillaient  avant  de  commencer  à 
peindre  et  qui  possédaient  le  sens  chrétien  ont  immatérialisé 
leurs  personnages  ;  les  regards  et  les  visages  qu'ils  ont  créés 
atteignent  à  une  intensité  d'expression  surprenante  et  cause  une 
impression  inexprimable  ;  leurs  saints  et  leurs  saintes  semblent 
soulevés  de  terre  par  un  élan  de  tout  leur  être  ;  ils  s'élancent 
vers  les  hauteurs,  vers  Dieu  ;  et  de  ces  œuvres  se  dégage  un  par- 
fum de  spiritualité  qui  embaume.  En  face  de  leurs  Vierges  si 
humbles  lorsqu'ils  les  font  se  pencher  sur  la  crèche,  si  majes- 
tueuses lorsqu'ils  les  couronnent,  si  pures  toujours,  on  se  sou- 
vient à  l'instant  de  la  salutation  de  l'ange  :  Ave  gratta,  plena! 

Toute  expression  d'art  est  le  résultat  d'une  pensée  qu'une 
forme  tend  à  exprimer.  Celle-ci  dont  la  valeur  est  incontestable 
est  cependant  inférieure  à  celle-là  et  ne  peut  jamais  la  dominer. 
Les  gothiques  chrétiens  l'ont  compris,  et  de  là,  la  supériorité 
de  l'art  religieux  qui,  lors  même  qu'il  est  défectueux  par  la 
plastique  domine  encore,  de  si  haut,  l'art  païen  par  l'esprit  ;  de 
là  sa  beauté  incomparable  lorsqu'il  rend  l'élévation  de  son  sen- 
timent par  des  formes  parfaites,  comme  dans  les  chefs-d'œuvre 
du  moyen-âge. 

Sa  supériorité,  l'artiste  religieux  la  tire  encore  de  son  im- 
puissance relative,  c'est-à-dire  du  peu  de  rapport  qu'il  trouve  en- 
tre l'idée  qu'il  s'est  faite  et  l'expression  qu'il  en  donne  ;  et  com- 
ment n'en  serait-il  pas  ainsi  puisque  l'idée  est  de  Dieu  et  l'ex- 
pression de  l'homme. 

Saint  Augustin  caractérise  parfaitement  cette  impuissance  et 
la  lutte  qu'elle  entraîne,  lorsqu'il  parle  de  son  discours  qui  lui 
déplaît  à  cause  d'un  mieux  qu'il  croit  posséder  en  sa  pensée 
et  qu'il  poursuit.  L'artiste  religieux  ayant  entrevu  l'infini  ne 
monte  jamais  que  pour  vouloir  monter  encore  ;  ce  qu'il  a  fait  lui 
semble  toujours  incolore,  froid  et  faible,  comparé  à  ce  qu'il  a 
voulu  faire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'artiste  païen  qui  se 
borne  à  rendre  la  matière  et  qui  peut  atteindre  son  idéal,  les 
Grecs  del'antiquité  l'ontprouvé.Cetidéalsi  facilement  accessible 
est  encore  une  des  faiblesses  du  paganisme.  Toute  approche 
de  la  perfection  en  effet,  et  qui  ne  le  sait,  gît  dans  l'effort  con- 
tinuel de  l'âme  pour  réaliser  un  bien  qui  s'éloigne  sans  cesse. 
Cesser  d'avancer,  c'est  reculer  ;  cela  est  vrai  en  art  comme  en 
vertu. 

De  cette  impossibilité  pour  l'artiste  chrétien  de  jamais  attein- 
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dro  la  beauté  rêvée,  il  semble  qu'il  faudrait  conelureau  décou- 
ragement. Ce  serait  une  erreur.  Do  môme  que  pas  une  àme 
pieuse  ne  se  lasse  do  chercher  la  perfection  quoique  sachant 
qu'elle  ne  se  réalisera  jamais  parfaitement  en  ce  monde  ;  de 
même  il  n'est  pas  un  artiste  possédant  le  sens  religieux  qui  ne 
poursuive  sans  relâche  la  beauté  qui  le  fuit.  Plus  d'un  a  pleuré 
sur  son  œuvre  imparfaite,  mais  les  larmes  retrempent  en  même 
temps  qu'elles  purifient. 

Entre  les  peintres  mystiques  du  moyen-âge  et  ceux  de  la 
renaissance,  il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare  la  matière  de 
l'âme,  le  fini  et  le  visible  de  l'invisible  et  de  l'infini.  Le  but  de 
l'art  devant  être  de  moraliser  et  d'élever  son  dernier  terme,  le 
bien,  on  est  forcé  de  reconnaître,  au  premier  regard,  que  l'art 
religieux  l'emporte  infiniment  sur  l'autre.  Qui  ne  reste  froid  en 
face  des  productions  de  l'art  antique,  de  cet  art,  qui,  selon 
l'expression  de  Frédéric  Ozanam,  «  donnait  la  vie  à  la  pierre 
mais  ne  lui  donnait  pas  la  pensée  »,  car  il  lui  manquait  la  con- 
naissance de  l'âme  et  surtout  de  son  immortalité.  Cet  art  est 
incomplet,  si  belles  que  soient  ses  productions;  on  l'admire,  mais 
il  n'émeut  pas.  Ne  voyant  rien  au-delà  du  fini,  les  artistes  grecs 
ont  glorifié  la  forme,  une  forme  d'ailleurs  admirable,  sans  exa- 
gérations anatomiques  et  souvent  étonnamment  chaste  (1).  En 
cela  ils  se  sont  même  élevé  au-dessus  des  païens  de  la  Renais- 
sance. Ceux-ci  ont  fait  plus  que  de  glorifier  la  forme,  ils  ont 
glorifié  la  chair.  Et  que  peuvent  les  débauches  matérielles  des 
Raphaël,  des  Tintoret,  des  Titiens,  des  Jordaens,  sinon  abais- 

(\)  Ce  qui  permit  aux  sculpteurs  de  la  Grèce  comme  à  quelques-uns  de 
ses  poètes  d'être  décents,  c'est  le  culte  qu'ils  avaient  pour  le  beau.  Car 
les  Grecs  avaient  conçu  l'idée,  ils  avaient  posé  les  règles  d'un  certain 
beau  contenu,  sévère,  harmonieux  et  plein  de  majesté,  qui  ne  veut  rien  de 
forcé,  d'exagéré,  qui  interdit  tout  écart  au-delà  de  la  ligne  qu'il  trace,  et 
ce  beau  est  admirable  ;  mais  il  est  froid  comme  tout  ce  que  le  christia- 
nisme n'échauffe  pas  de  son  amour  et  de  ses  espérances.  Au  reste,  pour 
un  certain  nombre  d'œuvres  que  l'antiquité  à  su  faire  décentes,  combien 
dont  la  licence  est  indescriptible  ;  et  c'étaient  certes  là  les  fruits  naturels 
du  paganisme. 

D'ailleurs,  le  nu  chrétien,  dans  les  œuvres  où  on  le  rencontre,  revêt  un 
caractère  d'élévation  morale  dont  le  nu  païen  n'offre  pas  l'idée. Aux  statues 
grecques  opposez,  par  exemple  Adam  et  Eve  de  Van  Eyet  (Musée  de 
Bruxelles).  Le  nu  des  païens  c'est  le  nu  indifférent  ,  le  nu  des  chrétiens 
c'est  le  nu  qui  s'ignore. 
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ser  et  corrompre.  A  l'art  chrétien  seul  appartient  la  puissance 
d'élever,  de  purifier,  de  moraliser.  Si  l'artiste  doit  d'abord  mon- 
ter jusqu'à  Dieu  pour  comprendre  le  beau  et  réaliser,  par  sa 
connaissance,  une  œuvre  d'art,  la  foule,  à  qui  cette  œuvre  est 
destinée,  trouve  en  elle  le  moyen  de  s'élever  jusqu'à  l'idée  du 
beau,  lequel  ramène  à  Dieu.  Ainsi  compris  l'art  possède  sa  vraie 
mission,  et  comme  la  religion,  bien  qu'à  un  degré  moindre,  il 
est  un  sacerdoce. 

★ 

La  supériorité  de  l'art  religieux  éclate  surtout  dans  la  littéra- 
ture, l'art  par  excellence  puisqu'il  est  la  pensée  sous  sa  forme  la 
plus  accessible.  Cet  art,  le  plus  à  portée  du  grand  nombre, donc 
le  plus  influent  et  le  plus  utile,  par  conséquent  le  plus  grand, ne 
s'éleva  jamais  aussi  haut  qu'alors  qu'il  fut  religieux. 

Et,  en  effet,  depuis  la  Bible  jusqu'à  Lacordaire,  en  passant  par 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Fran- 
çois de  Sales,  Fénélon,  Bossuet,  que  d'illustrations  !  que  de 
gloires  !  Et  si  l'on  s'en  tient  à  la  littérature  considérée  seule- 
ment sous  le  point  de  vue  artistique,  c'est-à-dire,  à  la  poésie, 
celle  qui  est  représentée  par  Dante,  par  Milton,  par  Racine  au- 
tour d'Esther  et  d'Athalie,  par  Lamartine  qui  chanta  ses  Har- 
monies, la  poésie  chrétienne,  enfin,  n'est-elle  pas  bien  plus 
belle,  bien  plus  noble  que  l'autre  qu'on  me  permettra  d'appeler 
païenne,  le  paganisme,  sous  des  formes  différentes,  existant 
dans  tous  les  siècles  ? 

Et,  à  côté  de  cette  poésie  chrétienne,  et  bien  au-dessus  d'elle 
encore,  il  y  a  la  poésie  sacrée,  celle  de  Dieu  même  ;  il  y  a  la 
langue  incomparable,  les  images  éblouissantes,  les  expressions 
inexplicables,  les  hauteurs  vertigineuses  des  poètes  de  la  Bible. 

Ceux-là,  il  en  est  quelques-uns,  depuis  que  le  Christ  est  venu, 
qui  ont  essayé  de  retrouver  leurs  traces,  ce  sont  les  poètes  chré- 
tiens; ils  nous  ont  parfois  rendu,  selon  l'expression  de  l'un 
d'eux  : 

...  Un  souffle  affaibli  des  bardes  d'Israël  (1). 

Au  xie  siècle,  de  la  pensée  de  l'homme  encore  plongée  dans 
les  limbes,  encore  enveloppée  de  langes,  un  poème  surgit,  beau 


(1)  Lamartine.  Harmonies.  Invocation. 
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et  grandiose,  souvent  sublime  en  sa  simplicité  et  ce  fut  un  poème 
chrétien  :  laClianson  de  Roland  par  le  trouvère  Turold.  Plus 
tard  on  écrivit  le  Cid,  et  Dante  vint  ensuite,  Dante  le  plus  grand 
de  tous  les  poètes  après  ceux  de  la  Bible,  le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  furent,  anciens  et  modernes,  parce  qu'il  fut  le  plus 
chrétien,  dont  lame  semble  être  vraiment  descendue  de  cercle 
en  cercle  jusqu'au  fond  de  l'enfer,  avoir  traversé  l'atmosphère 
plus  paisible,  mais  combien  triste,  du  purgatoire,  et  être  montée 
jusqu'au  ciel  où  elle  a  contemplé  le  Christ  dans  sa  gloire. 

De  même  que  la  Renaissance,  dans  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, a  anéanti  l'expression  des  idées  pures  et  profondes,  d'une 
naïveté  touchante  ;  de  même  elle  a  marqué,  dans  la  littérature, 
la  fin  de  la  vraie  poésie,  de  celle  qui  est  moins  un  art  réservé  à 
une  élite  que  la  voix  de  tout  un  peuple  ;  de  celle  qui  chante 
comme  on  prie  et  monte  si  naturellement  vers  Dieu.  Cette  poésie 
mourut  avec  le  moyen-âge,  l'époque  la  plus  sceptique  qui  fut. 
Avec  le  moyen-âge  disparurent  les  jongleurs  et  les  troubadours 
qui  semaient  leurs  chansons  le  long  des  routes  où  chacun  pou- 
vait les  recueillir  ;  et  avec  la  Renaissance  l'art,  qui  tue  parfois 
l'inspiration  et  souvent  l'émotion,  apparut.  Au  xvi*  siècle  la 
France  eut  Ronsard  qui  ne  saurait  la  consoler  de  Turold.  Elle 
eut  encore,  ce  qui  suffit  à  prouver  l'abaissement  des  intelli- 
gences, Marguerite  de  Navarre  et  Rabelais. 

Le  grand  siècle,  le  siècle  de  Bossuet,  paya, lui  aussi,  son  tribut 
à  la  religion.  Racine  ne  s'est  jamais  élevé  aussi  haut  que  dans 
ses  tragédies  bibliques.  Il  avait  écrit  Bérénice,  Andromaque 
et  Phèdre  ;  converti  il  renonça  tout  à  coup  à  la  gloire  et  s'enve- 
loppa de  solitude.  Il  sortit  do  son  silence  au  bout  de  douze  an- 
nées pour  donner  à  Saint-Cyr  Esther  et  Athalie  qui  sont  ses 
chefs-d'œuvre. Non  seulement  il  n'a  rien  écrit,  dans  la  première 
partie  de  son  œuvre,  de  comparable  au  discours  queMardochée 
tient  à  Esther  et  à  l'admirable  songe  d'Athalie,mais  il  n'a  jamais 
non  plus,  buriné  aucune  figure  qu'on  puisse  opposer  à  celle  de 
l'hypocrite  Aman,  de  sa  femme  Zarès,  du  noble  Mardochée,  du 
grand  prêtre  Joad  ;  à  celle  d'Athalie,  enfin,  dont  la  grandeur 
terrible  laisse  loin  derrière  elle  les  fureurs  de  Phèdre  et  d'Her- 
mione.  Ici  une  forme  irréprochable  prête  son  moule  aux  senti- 
ments les  plus  élevés  pour  faire  atteindre  à  l'art  toute  la  perfec- 
tion possible. 

En  notre  siècle  un  poète  fut  chrétien  et  catholique  ;  ce  poète 
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chanta  surtout  Dieu  et  s'éleva  plus  haut  que  tous  ceux  de  son 
époque.  Sa  poésie  large,  majestueuse,  s'élance  d'un  coup  d'aile 
jusqu'aux  plus  inaccessibles  hauteurs,  elle  se  perd  dans  l'espace  ; 
elle  se  balance  dans  l'infini  ;  elle  touche  au  Créateur.  J'ai 
nommé  Lamartine. 

En  Angleterre,  enfin,  un  chantre  chrétien  s'est  aussi  lové  : 
Milton  qui,  disant  la  chute  de  l'homme  et  sa  rédemption  par  le 
Christ,  a  jeté  dans  son  Paradis  perdu  les  efflorescences  subli- 
mes de  son  génie. 

Je  mets  la  poésie  et  l'art  chrétiens  au-dessus  de  tout  autre 
art  et  de  toute  autre  littérature  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  je  pré- 
tende qu'on  ne  trouve  le  génie  que  chez  ceux  qui  marchent  à 
la  pure  lumière  de  la  foi.  La  génie  existe  ailleurs  ;  il  existe  parce 
que  Dieu  qui  en  est  la  source  respecte  la  liberté  de  l'homme 
jusque  dans  les  dons  qu'il  lui  fait,  mais  il  existe  autrement.  Sé- 
paré d'avec  son  principe,  il  s'affaiblit  ;  détourné  de  son  centre 
il  n'est  plus  qu'humain,  c'est-à-dire  inférieur  et  incomplet  ; 
heureux  encore  lorsqu'il  n'est  pas  puni  de  sa  mutilation  sacri- 
lège par  les  chutes  profondes,  les  chutes  irrémédiables  où  les 
plus  fiers  esprits  perdent  tout  leur  honneur  et  souillent  toute 
leur  gloire. 

Qui  pourrait  nier  le  génie  des  poètes  de  l'antiquité,  d'un  Ho- 
mère, d'un  Eschyle,  d'un  Sophocle,  d'un  Virgile  ?  Personne, 
sans  aucun  doute.  Mais  ce  génie  n'est  plus  qu'inférieur,  et  de 
combien,  si  on  le  compare  à  celui  des  poètes  de  la  Bible,  aux 
effusions,  aux  épanouissements,  aux  profondeurs  de  Moïse, 
de  Job,  d'Isaïe,  de  Jérémie,  de  saint  Jean.  Ceux-ci  avaient  vu 
la  lumière,  les  païens  ne  Font  pas  connue,  et  leurs  œuvres, 
quand  on  sort  de  la  vérité,  de  la  simplicité,  ou  des  rayonne- 
ments, des  fulgurances  du  texte  sacré,  ne  sont  plus  que  singu- 
lièrement froides. 

De  même,  si  l'on  considère  les  temps  modernes,  qui  pourrait 
ne  pas  admirer  le  génie  d'un  Shakespeare  (1).  Mais  tandis 
qu'Homère,  Sophocle,  Eschyle  et  Shakespeare  ont  peint  les 

(1)  Shakespeare  n'est  certainement  pas  un  poète  chrétien,  mais  il  n'est 
pourtant  pas  non  plus  un  poète  paien.  L'idée  de  Dieu,  —  non  pas  une  idée 
accessoire  appelée  à  la  seule  fin  de  produire  un  effet  dramatique,  mais 
une  idée  sincère,  —  l'idée  de  Dieu  plane  sur  plus  d'une  de  ses  œuvres. 
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passions  humaines,  les  poètes  chrétiens,  bien  que  passant  par 
l'homme,  se  sont  élevés  plus  haut  que  lui  ;  ils  ont  franchi  la 
ligne  qui  sépare  le  monde  visible  du  monde  invisible  et  jeté  leur 
pensée  dans  l'au-delà,  C'est  par  là  qu'ils  sont  supérieurs.  Quoi 
de  plus  grandiose,  en  effet,  que  le  désir  de  conquérir  l'Infini.  A 
quelque  époque  que  ce  soit,  l'homme  qui  tente  cette  conquête  ne 
s'élève-t-il  pas  au-dessus  des  autres?  Ce  que  l'antiquité  a  de  plus 
noble  parmi  ces  grands  hommes,  n'est-ce  pas  Socrate  et  Platon  ? 

Quand  la  pensée  s'éloigne  de  Dieu  elle  se  matérialise.  Il  y  a 
dans  le  génie,  selon  la  force  et  l'élévation  de  la  pensée,  du  sen- 
timent et  de  l'image,  des  degrés  divers.  Il  y  a,  pour  me  borner 
aux  temps  modernes,  le  génie  de  Pétrarque  et  de  Dante,  de  Ra- 
belais et  de  Racine,  de  Voltaire  et  de  Bossuet,  de  Musset  et  de 
Lamartine.  Les  génies  chrétiens  sont  au  premier  rang  par  la 
hauteur  de  la  pensée  ;  c'est  d'elle  qu'ils  s'emparent  d'abord, 
parfois  peu  soucieux  de  la  forme,  préoccupés  qu'ils  sont  de 
suivre  l'idée  qui  s'est  saisie  d'eux.  Lamartine,  par  exemple,  si 
l'on  ne  considère  que  le  vers,  est  généralement  inférieur  à  plus 
d'un  autre  poète,  mais  il  a  trouvé  des  accents  qui  étonnent  l'âme 
et  la  remuent  jusqu'en  ses  plus  intimes  profondeurs;  il  a  une 
élévation,  une  tristesse,  des  gémissements  qui  rappellent  la 
Bible  et  Y  Imitation,  Ecoutez,  en  effet,  cette  grande  voix  : 

Pourquoi  gémis-tu  sans  cesse, 
0  mon  âme,  réponds-moi! 
D'où  vient  ce  poids  de  tristesse 
Qui  pèse  aujourd'hui  3ur  toi  ? 
Au  tombeau  qui  nous  dévore, 
Pleurant,  tu  n'as  pas  encore 
Conduit  tes  derniers  amis  ! 
L'astre  serein  de  ta  vie 
S'élève  encore  ;  et  l'envie 
Cherche  pourquoi  tu  gémis  ! 

La  terre  encore  a  des  plages, 
Le  ciel  encore  a  des  jours, 
La  gloire  encore  des  orages, 
Le  cœur  encor  des  amours  ; 
La  nature  offre  à  tes  veilles 
Des  mystères,  des  merveilles, 
Qu'aucun  œil  n'a  profanés, 
Et  flétrissant  tout  d'avance, 
Dans  les  champs  de  l'espérance, 
Ta  main  n'a  pas  tout  glané  ! 
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Et  qu'est-ce  que  la  terre?  une  prison  flattante, 

Une  demeure  étroite,  un  navire,  une  tente 

Que  son  Dieu  dans  l'espace  a  dressée  pour  un  jour, 

Et  dont  le  vent  du  ciel  en  trois  fois  fait  le  tour  ! 

Des  plaines,  des  vallons,  des  mers  et  des  collines 

Où  tout  sort  de  la  poudre  et  retourne  en  ruines, 

Et  dont  la  masse  à  peine  est  à  l'immensité 

Ce  que  l'heure  qui  sonne  est  à  l'éternité  ! 

Fange  en  palais  pétrie,  hélas  I  mais  toujours  fange, 

Où  tout  est  monotone  et  cependant  tout  change  ! 

Et  q'uest-ce  que  la  vie  ?  un  réveil  d'un  moment  ! 
De  naître  et  de  mourir  un  court  étonnement  l 
Un  mot  qu'avec  mépris  l'Eternel  prononce  ! 
Labyrinthe  sans  clef  1  question  sans  réponse  ! 
Songe  qui  s'évapore,  étincelle  qui  fuit  I 
Eclair  qui  sort  de  l'ombre  et  rentre  dans  la  nuit, 
Minute  que  le  temps  prête  et  retire  à  l'homme, 
Chose  qui  ne  vaut  pas  le  nom  dont  on  la  nomme  ! 

Et  qu'est-ce  que  la  gloire?  un  vain  son  répété, 
Une  dérision  de  notre  vanité  I 
Un  nom  qui  retentit  sur  des  lèvres  mortelles, 
Vain,  trompeur,  inconstant,  périssable  comme  elles, 
Et  qui,  tantôt  croissant  et  tantôt  affaibli, 
Passe  de  bouche  en  bouche  à  i'éternel  oubli  ! 
Nectar  empoisonné  dont  notre  orgueil  s'enivre, 
Qui  fait  mourir  deux  fois  ce  qui  veut  toujours  vivre  ! 

Et  qu'est-ce  que  l'amour?  Ah  !  prêt  à  le  nommer, 

Ma  bouche  en  le  niant  craindrait  de  blasphémer  ! 

Lui  seul  est  au-dessus  de  tout  mot  qui  l'exprime. 

Eclair  brillant  et  pur  du  feu  qui  nous  anime, 

Etincelle  ravie  au  grand  foyer  des  cieux  ! 

Char  de  feu  qui,  vivant,  nous  porte  au  rang  des  dieux  ! 

Rayon,  foudre  des  sens  !  ioextinguible  flamme 

Qui  fond  deux  cœurs  mortels  et  n'en  fait  plus  qu'une  âme  ! 

Il  est  il  serait  tout,  s'il  ne  devait  finir  I  (1). 

Toute  la  tristesse  de  la  vie,  toute  la  misère  de  l'homme,  tous 
les  élans  de  son  âme  vers  un  bonheur  parfait  et  impérissable, 
toute  la  vanité  des  choses  qui  passent  sont  contenues  dans  ces 
vers.  Un  chrétien  seul  peut  trouver  de  tels  accents,  parce  que 
seul  il  peut  connaître  de  tels  sentiments.  Il  n'est  que  la  vertu 
du  Christ  pour  faire  dans  le  cœur  de  l'homme  un  pareil  vide 
qu'il  comblera  tantôt  si  magnifiquement  ;  pour  lui  faire  appré- 


(1)  Lamartine.  Harmonies^  Pourquoi  mon  âme  est-elle  triste  ? 
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oier  dans  toute  son  étendue  lo  néant  dos  jouissances  humaines, 
pour  y  taire  naître  les  tristesses  fécondes  qui  le  font  regarder  du 
côté  de  Diou.  Ces  tristesses  sont  celles  qui  arrachaient  à  Da- 
vid, à  saint  Paul  et  à  l'humble  auteur  de  Y  Imitation  des  plaintes 
si  sublimes,  tout  à  la  fois  ineffables  et  douloureuses.  Ces  plaintes 
un  poète  incrédule  ou  non  chrétien  ne  saurait  les  gémir,  parce 
qu'elles  expriment  des  sentiments  dont  ne  peuvent  se  faire  une 
idée  ceux  qui  ne  connaissent  ni  Dieu,  ni  son  Christ,  ni  son 
Esprit.  0 

Aussi  ne  suffit-il  pas  pour  être  un  artiste  chrétien,  ou  pour 
réaliser  une  œuvre  chrétienne,  de  développer  un  sujet  chré- 
tien (1).  Pour  être  un  artiste  chrétien,  il  faut  être  un  chrétien, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  croire,  qu'il  faut  aimer,  qu'il  faut  prier  ; 
que  par  un  effort  de  volonté  et  d'amour  il  faut  s'élever  jusqu'aux 
régions  inaccessibles  à  ceux  qui  ne  savent  rien  de  Dieu,  qui 
n'ont  pas  cherché  sa  beauté  en  poursuivant  le  rêve  de  l'exprimer 
un  jour. 

«  Pour  l'artiste  chrétien,  dit  Frédéric  Ozanam,  l'inspiration  a 
un  nom  sacré  :  elle  s'appelle  la  grâce.  » 

La  grâce  de  l'inspiration  ne  s'obtient  et  ne  se  garde  que  par 
la  prière.  Prier,  c'est  communier  à  Dieu,  et  communiera  Dieu 
c'est  entrer  dans  la  lumière.  Que  pouvons-nous  sans  son  secours, 
sinon  retomber  sur  nous-mêmes?  et  qu'est-ce  que  retomber 
sur  nous-mêmes  sinon  descendre?  Pour  Dante,  pour  Milton, 
pour  Lamartine,  écrire,  c'était  prier,  et  voilà  tout  le  secret  des 
grandes  œuvres.  Par  cela  seul  qu'il  croit,  l'homme  s'élève,  car 
il  aperçoit  dès  lors,  au-dessus  de  lui,  un  idéal  dont  la  pensée 
appelle  son  intelligence  vers  les  sphères  supérieures,  et  l'invite 
à  se  relever  lorsqu'il  tombe.  Mais  croire,  ce  n'est  pas  assez,  car 
la  foi  ne  suffit  pas  pour  connaître.  Il  n'est,  pour  monter  à  Dieu, 
que  deux  voies  qui  se  joignent  :  l'humilité  et  la  prière.  Ces 
deux  voies,  les  artistes  et  les  poètes  chrétiens  du  moyen  âge  les 
connurent,  et  parmi  les  poètes  de  ce  temps  je  comprends  non 
seulement  Dante  Alighieri  et  les  trouvères  pieux,  mais  encore 
le  B.  Jacopone  de  Todi,  auteur  du  Stabat,  ce  chant  de  douleur, 
le  franciscain  Thomas  de  Célano  qui  composa  le  Dies  irse,  ce 
chant  de  terreur,  saint  Thomas  d'Aquin  écrivant,  sous  la  dictée 

(1)  Polyeucte,  par  exemple,  n'est  pas  plus  une  tragédie  chrétienne  que 
Zaïre. 
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des  anges,  dit-on,  le  Lauda  Sion,  ce  chant  d'amour  et  de 
triomphe.  A  ces  splendeurs  de  la  poésie  catholique,  quoi  donc 
la  littérature  incrédule  pourra-t-elle  opposer  avec  succès  ? 

Etre  chrétien,  c'est  encore  avoir  l'obligation  de  garder  un 
cœur  pur,  et  c'est  vouloir  y  parvenir  à  travers  mille  périls  et 
mille  souffrances.  Or,  qui  ne  sait  que  rien  de  vraiment  grand  ne 
peut  sortir  d'un  cœur  souillé.  Voyez  les  gothiques.  Quelle  naï- 
veté délicieuse  !  Quelle  simplicité  !  Quel  charme  de  candeur  et 
d'enfance  !  Quelle  noblesse,  aussi,  qui  ravit  et  qui  comprend. 
Pourquoi?  Ils  avaient  le  cœur  pur  et  ils  ont  \u  Dieu. 

En  Dieu  toute  beauté  est  contenue.  Les  beautés  naturelles  et 
sensibles  ne  sont  que  le  reflet  de  cette  beauté  première  et  invi- 
sible. Tout  artiste  porte  en  soi  l'idée  plus  ou  moins  définie  d'un 
beau  plus  ou  moins  complet  et  élevé,  selon  que  son  âme  est  plus 
ou  moins  noble,  plus  ou  moins  apte  à  réfléchir  le  beau  éternel  et 
absolu  ;  et  l'âme  la  plus  apte  est  la  plus  pure  en  même  temps 
que  la  plus  humble,  celle  qui  sait  le  mieux,  c'est-à-dire  celle  qui 
croit  et  qui  aime  davantage,  cette  âme  est  celle  du  chrétien  con 
vaincu,  et  c'est  celle-là,  le  génie  lui  étant  donné,  qui  traduira, 
qui  copiera  le  mieux  le  rayonnement  réfléchi  en  elle  de  l'infinie 
beauté.  Sculpter,  peindre  ou  édifier  un  poème,  c'est  toujours 
copier  et  traduire  l'œuvre  de  Celui  sans  qui  rien  ne  serait  et 
hors  de  qui  rien  ne  peut  se  concevoir.  Les  artistes  et  les  poètes 
chrétiens  sont  les  scribes  de  Dieu. 

*  * 

L'esprit  du  Seigneur  souffle  où  il  veut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  après  la  vertu,  c'est  le  génie,  mais  le  génie  rattaché  à 
son  foyer  divin,  uni  à  son  principe.  Dieu  ne  fait  rien  sans  un 
but  déterminé.  Quand  il  donne  le  génie  à  l'homme,  il  en  attend, 
en  retour  une  œuvre  nécessaire  et  marquée  à  sa  place  dans  le 
plan  providentiel.  Malheur  à  celui  qui  ne  répond  pas  aux  des- 
seins divins  et  qui  fait,  de  ce  génie  qui  lui  est  donné,  une  arme 
pour  le  mal.  Qu'est-ce  qu'un  poète  ?  Dans  les  temps  bibliques, 
c'était  un  prophète  en  qui  l'Esprit-Saint  résidait,  c'est,  à  toutes 
les  époques,  une  grande  voix  inspirée,  une  âme  qui  voit  plus 
loin  et  plus  haut  que  les  foules.  L'Esprit-Saint  y  descend  encore, 
comme  sur  les  apôtres  au  jour  de  la  Pentecôte,  alors  qu'on 
demande  à  Dieu  sa  venue  :  Emitte  Spiritum  tuum  et  créa- 
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buntur  ;il  y  descend  pour  faire  fructifier  les  pensées  qui  engen- 
drent les  œuvres  pures,  les  œuvres  élevées,  celles  qui  sont  appe- 
lées à  l'immortalité. 

L'immortalité  !  mais  quelle  est-elle  ?  Se  borne- t-elle  à  ce 
monde  fugace.  Il  semble,  lorsqu'on  y  songe,  que  ce  qui  a  coûté 
tant  d'effort  et  de  souffrance  ne  peut  être  anéanti  à  jamais, 
s'abîmer  dans  la  poussière  où  la  terre  sera  réduite  un  jour  ;  que 
les  œuvres  où  resplendit  un  chaste  génie  doivent  subsister  tou- 
jours, de  même  que  l'âme  qui  les  anime  de  son  souffle,  et-  qui 
sait,  si,  en  effet,  elles  ne  sont  pas  marquées  d'un  caractère 
éternel. 

«  Une  femme  chrétienne  qui  visitait  aussi  la  cathédrale  de 
Bourges,  dit  Ozanam,  et  qui  avait  aussi  prié  de  même  à  beau- 
coup de  sanctuaires,  demandait  ce  que  Dieu  ferait,  au  dernier 
jour,  de  ces  admirables  ouvrages  élevés  à  sa  louange  par  la  piété 
de  tant  de  générations.  Le  feu  qui  doit  purifier  la  terre  fou- 
droiera-t-ilces  tours  qui  montaient  pour  le  conjurer  ;  ces  chevets 
d'église  gardés  par  les  anges,  ces  madones  si  pures  et  ces  saints 
prosternés  devant  elles?  Et  ailleurs,  celui  qui  fait  gloire  de 
s'appeler  le  souverain  artiste  aura-t-il  le  courage  de  détruire 
tant  de  mosaïques  et  de  fresques  où  rayonne  l'éternelle  beauté  ?— 
Pourquoi  ces  monuments  n'auraient-ils  pas  aussi  leur  immorta- 
lité où  leur  résurrection  ?  Et  qui  sait  si,  miraculeusement 
sauvés,  ils  ne  devraient  pas  faire  l'ornement  de  la  Jérusalem 
Nouvelle  que  saint  Jean  nous  représente  toute  resplendissante 
de  jaspe  et  de  cristal  (1). 

Comme  cette  femme  chrétienne  et  comme  le  noble  Ozanam  j'ai 
espéré  l'immortalité  réelle  des  chefs-d'œuvre  que  l'amour  de 
Dieu  inspira  ;  et  que  si  les  cathédrales  peuplées  de  vierges  et  de 
saints  élèvent  leurs  tours  dans  la  Jérusalem  céleste,  les 
poèmes  religieux  et  chrétiens  y  revivront  aussi,  chantés  parles 
anges  sur  les  harpes  dont  parle  David. 

L.  Denuit. 

En  la  veille  de  la  fête  de  la  protection  de  saint  Joseph,  le  18  avril  1891. 
Bruxelles. 

(1)  Frédéric  Ozanam.  Pèlerinage  au  pays  du  Cid. 
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LES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 


SOMMAIRE  : 

I.  —  L'origine  de  la  classification  des  langues.  —  Multiplicité  des  ques- 
tions, et  choix  à  faire.  —  Impossibilité  d'établir  une  classification  com- 
plète et  généalogique  des  langues.  —  Réfutation  de  la  théorie  de  la 
révélation  du  langage.  L'épisode  de  la  tour  de  Babel  n'implique  point  une 
perturbation  brusque  et  violente  dans  les  idiomes.  —  11  n'est  pas  prouvé 
que  les  langues  monosyllabiques  soient  antérieures  aux  langues  agglu- 
tinantes. 

II.  —  Sur  la  fin  du  monde .  —  Utilité  d«s  rapprochements  entre  les  théo- 
ries scientifiques  et  les  textes  de  l'Ecriture  sainte.  L'Univers  a  eu  un 
commencement  et  il  finira.  —  Scientifiquement,  le  monde  peut  finir  soit 
de  sa  belle  mort,  soit  d'une  manière  accidentelle.  Tous  les  effets  que 
la  science  constate  être  possibles,  correspondent  remarquablement  avec 
les  prédictions  scripturaires  sur  la  fin  du  temps. 

III.  —  Une  cosmogonie  baroque.  —  Danger,  dans  les  faits  accessoires  que 
rapporte  la  Bible  relativement  aux  choses  de  la  nature,  de  s'attacher  à 
la  lettre  étroite  du  texte  sans  tenir  compte  des  règles  de  l'interprétation. 
—  Réduction  extrême  et  imaginaire  de  notre  système  solaire  redevenu 
à  peu  près  géocentrique.  —  Les  étoiles,  simples  réflecteurs  attachés  à  un 
immense  réseau  sphérique  en  matière  métallolithoïde.  —  Une  lune  obs- 
cure gravitant  autour  de  l'immense  sphère  à  jour  —  La  sphère  à  jour, 
elle-même,  emportée  dans  un  mouvement  de  translation  autour  d'un 
lointain  soleil  à  lumière  subtile  et  déliée  »,  mais  invisible.  Inanité  de 
pareilles  théories.  —  Ne  pas  confondre  le  ciel  astronomique  avec  le  ciel 
spirituel.  Surtout,  ne  pas  faire  le  jeu  de  nos  adversaires  en  construi- 
sant, au  nom  de  la  foi  chrétienne,  des  systèmes  de  pure  fantaisie,  ne  pou- 
vant que  prêter  au  sarcasme. 

Les  questions  scientifiques  sont  inépuisables.  Plus  nombreux 
les  jours  se  succèdent,  et  plus  elles  deviennent  elles-mêmes 


QUESTIONS  SCIENTIFIQUES  547 

nombreuses.  Elles  se  multiplient  à  l'infini  :  et  il  est  nécessaire, 
sous  peine  do  s'égarer  en  un  dédale  sans  fin,  de  faire  unehoix 
parmi  celles  qui  semblent  le  plus  à  môme  d'intéresser  le  public; 
auquel  on  s'adresse.  Plus  encore  qu'en  art  poétique,  est  rigou- 
reusement vrai  en  matières  do  comptes  rendus  scientifiques,  le 
fameux  adage  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sutjamais  écrire. 


I 

l'origine  de  la  classification  des  langues 

Reprenons  d'abord  une  ou  deux  des  questions  qu'indiquait 
notre  dernier  article  (1).  Dans  une  étude  intitulée  :  Les  races  et 
les  langues  (2),  le  savant  philologue  et  éthnographe  R.  P.  van 
den  Gheyn,  énonce,  avec  preuves  à  l'appui,  certaines  propo- 
sitions qui,  vraisemblablement,  pourront,  au  premier  moment, 
surprendre  quelques-uns  de  nos  lecteurs. 

Il  établit  d'abord  qu'une  classification  complète,  sans  lacune, 
des  langues  et  familles  de  langues,  établissant  partout  la  filiation 
des  unes  aux  autres,  et  permettant  de  remonter  ainsi  de  proche 
en  proche  à  l'idiome  primitif  de  l'humanité,  est  actuellement  et 
sera  très  probablementtoujours  impossible.  Tous  les  progrès  des 
études  philologiques  tendraient  de  plus  en  plus,  si  haut  que  l'on 
remonte  dans  l'histoire  lingustique,  à  établir  l'irréductibilité 
entre  eux  de  certains  groupes  ou  familles  de  langues.  On  ne 
pourra  donc,  vraisemblablement,  remonter  jamais  à  la  langue 
primitive  et  unique  qu'ont  parlée  les  premiers  hommes. 

Mais  cette  langue  primitive,  comment  elle-même  s'est-elle 
établie?  Est-elle  le  fait  pur  et  simple  de  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles  dont  le  Créateur  a  doué  l'homme  en  lui  donnant 
l'être  ?  Ou  bien  Dieu  aurait-il  fait  davantage  et  enseigné  au  pre- 
mier couple  humain  une  langue  toute  formée,  toute  prête  à  son 
usage  ? 

(1)  Rev.  du  Monde  Cath.  d'octobre  dernier,  p.  171. 

(2)  Rev  des  Quest.  scient,  d'août  1893.  p.  103. 
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Beaucoup  de  bons  esprits  ont,  à  toutes  les  époques,  aussi  bien 
dans  l'antiquité  que  durant  l'ère  chrétienne  et  jusqu'aux  temps 
modernes,  adopté  cette  dernière  thèse.  Elle  fut  chère  à  l'école 
traditionaliste  sous  la  brillante  impulsion  de  M.  de  Bonald,  son 
illustre  chef.  Tout  récemment  encore,  dans  un  écrit  de  haute 
valeur  sur  la  psychologie  thomiste,  un  éminent  philosophe 
scolastique  exprimait  cette  opinion  que  la  question  ne  peut  pas 
être  douteuse  :  un  catholique,  suivant  lui,  ne  saurait  admettre 
que  Dieu  n'a  pas  enseigné  directement  au  premier  homme  la 
langue  qu'il  a  parlée. 

Il  est  toujours  dangereux  de  faire  intervenir  la  foi  sur  les 
points  où  elle  n'est  pas  engagée.  Que  de  sarcasmes  n'ont  pas 
lancé,  contre  «  la  légende  d'Adam  nomenclateur  »,  les  écoles 
libres-penseuses,  à  propos  du  passage  de  la  Genèse  (II,  19  et  20) 
où  il  est  dit  que  Dieu  fit  passer  les  animaux  devant  Adam  et  que 
celui-ci  donna  à  chacun  le  nom  qui  lui  convenait.  Les  partisans 
de  la  révélation  du  langage  n'avaient  pas  manqué  de  s'appuyer 
sur  ce  texte  pour  corroborer  leur  thèse.  Et  les  Renan,  les 
André  Lefèvre,  les  Emile  Burnouf  et  consorts,  de  célébrer, 
d'exalter  l'esprit  moderne  qui  avait  réussi  à  renverser  cette 
barrière  dressée  par  l'obscurantisme  des  vieilles  croyances 
contre  le  seuil  même  de  la  science. 

Nos  libres-penseuses  ne  se  doutaient  guère  que;  dans  la  réalité, 
«  l'esprit  moderne  »  n'a  rien  à  voir  là.  Car  dès  le  ive  siècle,  un 
Père  de  l'Eglise,  saint  Grégoire  de  Nysse,  s'élevait  énergique- 
ment  contre  la  théorie  de  l'origine  directement  divine  du  lan- 
gage, affirmant  avec  toute  raison  que  nulle  part  l'Ecriture  ne 
dit  que  Dieu  ait  appris  à  parler  aux  hommes.  «  Nous  prétendons 
au  contraire,  ajoute-t-il,  que  Celui  qui  a  créé  la  créature  raisonna- 
ble, lui  a  donné  par  cela  même  toute  faculté  rationnelle,...  et 
nous  affirmons  que  la  faculté  intellectuelle  de  l'âme,  telle  que 
Dieu  l'a  faite,  se  meut  par  elle-même.  »  Le  saint  docteur  trouve 
d'ailleurs,  précisément  et  très  logiquement,  dans  le  passage  de 
la  Genèse  où  Adam  impose  un  nom  aux  animaux,  une  confir- 
mation de  cette  doctrine. 

Après  avoir  résumé  une  part  importante  de  l'argumentation 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  le  savant  jésuite  conclut  :  «  Nous 
sommes  donc  en  bonne  compagnie  pour  admettre  que  le  lan- 
gage est  d'invention  humaine.  Assurément  la  faculté  de  la 
parole  a  été  infusée  à  l'homme  avec  son  intelligence,  et  dans  ce 
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sens  il  est  juste  de  dire  que  le  langage  est  d'origine  divine.  Mais 
de  là  il  ne  suit  nullement  que  le  langage,  pris  objectivement, 
que  l'invention  du  langage,  le  matériel  linguistique  dérivent  de 
Dieu  immédiatement  »  (1). 

Un  autre  point  fort  intéressant  qui  resssort  du  travail  du 
P.  van  den  Gheyn,  c'est  la  rectification,  ou,  plus  exactement, 
la  réfutation  de  l'interprétation  classique  concernant  l'épisode 
biblique  de  la  Tour  de  Babel  et  delà  confusion  dite  des  langues. 
Il  est  exposé,  au  chapitre  XI  de  la  Genèse,  que  la  terre,  avant 
la  construction  de  la  fameuse  tour,  avait  non  pas  une  seule  et 
même  langue,  mais  une  seule  ièure(2),  en  hébreu  saphâh.  C'est 
par  erreur  qu'on  a  interprété  ce  mot  dans  le  sens  de  «  langue, 
idiome,  langage  ».  En  aucun  des  passages  où  il  est  employé, 
le  mot  sâphàh,  dit  le  savant  jésuite,  n'offre  cette  signification. 
L'écrivain  sacré  veut  dire  simplement  que  les  hommes  de  Babel, 
aux  débuts  de  leur  construction,  étaient  en  parfaite  conformité 
de  vues,  de  pensées  et  d'intentions,  mais  que,  plus  tard,  la  dis- 
corde s'étant  glissée  parmi  eux,  ils  ne  purent  plus  [s'entendre 
et  durent  renoncer  à  leur  projet.  Il  n'est  pas  question  d'une  con- 
fusion d'idiomes,  de  dialectes,  confusion  dont  Dieu  serait  l'au- 
teur immédiat  :  «  On  ne  peut  donc,  ajoute  le  P.  van  den  Gheyn, 
invoquer  ces  passages  de  l'Écriture  sainte  ni  pour  l'institution 
divine  du  langage  primitif,  ni  pour  la  division  de  ce  langage  en 
idiomes  différents  » . 

(1)  I.  van  dea  Gheyn,  loe.  cit.  p.  111.  —  La  même  opinion  est  soutenue 
avec  non  moins  de  talent  par  M.  l'abbé  Forget,  professeur  à  l'université  de 
Louvain,  dans  La  Science  catholique  du  15  octobre  dernier  {Bulletin 
théologique).  A  l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  il  ajoute  celle  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Il  démontre  aussi,  par  voie  directe, 
que  la  faculté  de  parler  étant  présupposée  en  l'homme  doué  d'un  principe 
pensant,  l'homme  était  en  état  de  créer  lui-même  le  langage,  celui-ci  étant 
une  suite  naturelle  de  la  pensée,  de  la  connaissance  intellectuelle.  Il  n'est 
pas  exact,  comme  on  Fa  dit,  que  nous  ne  pensons  jamais  sans  parole, 
témoins  les  sourds-muets.  C'est,  comme  le  démontre  saint  Thomas,  «  le 
verbe  extérieur  qui  procède  du  verbe  intérieur.  » 

(2)  Erat  autem  terra  labii  unus,  et  sermonum  eorumdem  (Vulg.  Gen.  XI, 
1).  Littéralement  :  Et  erat  omnis  terra  labium  unum  et  verba  una  (Aria 
Montanus).  Ce  qui  signifie  que  toute  la  terre  (de  Sennaar),  (pour  tous  les 
habitants  de  cette  terre),  avait  un  même  sentiment  s'exprimant  sans  dis- 
cussions ni  divergences. 
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Relativement  à  ce  second  point,  une  double  considération 
prouve  une  fois  de  plus  que  la  division  des  langues  ne  provient 
pas  de  l'épisode  de  Babel.  D'une  part,  les  populations  réunies 
dans  la  vaste  plaine  de  Sennaar  étaient  loin  de  représenter  la 
totalité  des  descendants  d'Adam  ;  arrivé  à  ce  point  de  son  récit 
(Gen.  XI),  Moïse  avait  déjà,  au  chapitre  X,  esquissé  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  peuples  de  plusieurs  desquels  il  ne  sera 
plus  question  dans  la  suite,  et  qui  ne  sont  pas  compris,  par  con- 
séquent, dans  ceux  qui  occupaient  la  basse  Mésopotamie. 
D'autre  part,  dans  ce  même  chapitre,  l'auteur  inspiré  fait  allu- 
sion par  trois  fois  (X,  5,  20,  31)  aux  différentes  langues  parlées 
parles  différents  peuples  qu'il  vient  d'énumérer.  Il  ne  veut  donc 
pas  dire,  au  chapitre  XI,  qu'il  n'existait  qu'un  idiome  unique 
pour  tous  les  habitants  du  globe  terrestre. 

Ne  quittons  pas  le  savant  linguiste  sans  faire  remarquer,  après 
lui,  ce  qu'a  d'artificiel  le  fameux  classement  des  diverses  langues 
en  monosyllabiques,  agglutinatives,  flexionnelles  et  analy- 
tiques. Loin  que  chacun  de  ces  degrés  exprime  nécessairement, 
dans  le  mécanisme  linguistique,  un  progrès  sur  les  degrés  pré- 
cédents, il  paraîtrait  au  contraire  que  les  langues  monosylla- 
biques par  excellence,  Chinois,  Siamois,  Annamite,  etc,  repré- 
senteraient  non  pas  une  langue  primitive,  mais  bien  les  débris 
d'une  langue  ou  d'un  groupe  de  langues  primitivement  agglu- 
tinantes. Dans  les  régions  les  plus  reculées  des  continents,  aux 
extrémités  du  monde,  où  se  retrouvent  les  restes  des  races  les 
plus  anciennes,  ce  ne  sont  pas  des  idiomes  monosyllabiques 
dont  on  constate  l'existence,  mais  bien  des  langues  agglutina- 
tives.  Parmi  ces  dernières,  les  exemples  de  flexion  ne  sont  pas 
inconnus,  et  le  monosyllabisme  n'est  pas  toujours  étranger  aux 
langues  flexionnelles  ou  d'analyse. 

Tels  sont  les  faits.  Qu'ils  ne  soient  pas  de  nature  à  plaire  aux 
partisans  des  théories  d'évolution  darwinienne,  on  ne  le  con- 
teste pas  ;  mais  qui  donc  a  jamais  prétendu  sérieusement  que  les 
théories  darwiniennes  s'appuient  davantage  sur  les  faits  que 
sur  de  brillantes  hypothèses  ? 
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II 

SUR  LA  FIN  DU  MONDE 

La  théologie,  par  son  côté  divin,  par  son  objet,  est  immuable 
comme  le  dogme  qu'elle  est  chargée  d'exposer.  Mais  par  la 
manière  d'exposer  ce  dogme,  par  la  méthode,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  même  par  les  systèmes  philosophiques  sur  lesquels 
elle  peut  s'appuyer,  la  théologie  a  un  côté  humain,  et,  comme 
toute  science  humaine,  elle  est,  sous  ce  rapport,  sujette  aux  chan- 
gements et  au  progrès. 

A  plus  forte  raison  en  va-t-il  pareillement  de  l'exégèse,  dont 
l'objet  est  l'interprétation  des  textes.  Cette  interprétation, 
subordonnée,  quant  aux  faits  de  l'ordre  physique  et  naturel  ou 
qui  s'y  rattachent,  à  l'état  et  au  degré  des  connaissances  qu'a  pu 
acquérir  l'esprit  humain,  doit  nécessairement  varier  avec  eux. 
Et  de  même  que,  dans  les  sciences  de  la  nature,  telle  théorie, 
après  avoir  rendu  des  services  et  permis  la  constatation  de  nou- 
veaux faits,  doit  céder  le  pas  à  une  théorie  meilleure,  permet- 
tant de  relier  entre  eux  un  plus  grand  nombre  de  ces  faits  ;  de 
même,  en  exégèse,  telle  interprétation  concordante  avec  une 
théorie  scientifique  conforme  à  l'état  actuel  des  connais- 
sances, peut,  sans  nul  inconvénient,  être  modifiée  ou  remplacée 
plus  tard  par  une  interprétation  nouvelle,  s'adaptant  mieux  en- 
core à  une  théorie  du  monde  physique  plus  parfaite  et  plus  éten- 
due. Telle  est  la  loi  même  du  progrès. 

C'est  pénétré  de  ces  vérités,  que  l'auteur  des  présentes  pages 
a  cherché  à  mettre  en  relief  l'harmonie  qui  commence  à  se  des- 
siner entre  les  vues  de  la  science  humaine  d'une  part,  et  les 
prédictions  scripturaires,  d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  fin 
des  temps  (1). 

Mentionnons  en  quelques  lignes  la  substance  de  ce  travail. 

En  premier  lieu,  la  science  reconnaît  hautement  aujourd'hui 
que  l'univers  a  eu  un  commencement  et  qu'il  marche,  —  peu 
nous  importe  pour  le  moment  avec  quelle  lenteur,  —  vers  un 
état-limite  comparable  à  la  mort.  Les  noms  des  Meyer,  des 

1)  Comment  finira  l'Univers,  mHev.  desquest.  scient,  de  juillet  1893. 
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Joule,  des  Hirn,  des  Clausius  et  des  W.  Thomson  appuient  de 
tout  le  poids  de  leur  autorité  les  démonstrations  rigoureuses  par 
lesquelles  ils  arrivent  à  ces  importantes  conclusions . 

Or,  l'Écriture  Sainte  débute  par  l'affirmation  de  la  création 
ex  nihilo  :  «  In  prijicipio  creavit  Deuscœlos  et  terram  »  (trad. 
litt.).Et  que  le  monde  doive  finir  un  jour,  c'est  ce  qui  est  affirmé 
presque  à  chaque  page  du  Nouveau  Testament. 

Voilà  donc  un  premier  point  de  rencontre  de  la  science,  de 
la  science  indépendante,  avec  ce  que  nous  enseignent  les  Livres 
saints. 

Sur  la  manière  dont  ce  monde  finira,  que  dit  la  science  hu- 
maine et  qu'annoncent  les  Écritures  ? 

Au  point  de  vue  delà  science,  plusieurs  solutions  sont  indi- 
quées, suivant  qu'il  s'agit  d'une  fin  normale  ou  d'une  fin  acci- 
dentelle, l'une  et  l'autre  étant  possible. 

Normalement,  l'univers  tout  entier  doit,  après  d'incalcu- 
lables myriades  de  siècles,  aboutir  à  un  embrasement  général, 
sorte  de  chaos  à  rebours  où  toute  la  force  vive,  toute  l'énergie 
de  cet  univers,  virtuelle  ou  potentielle  à  l'origine,  sera  trans- 
formée en  énergie  vibratoire,  autrement  dit  en  chaleur  :  une 
immense  nébuleuse  de  gaz  incandescents.  Mais  bien  des  mil- 
liards de  siècles,  probablement  avant  cette  conflagration  uni- 
verselle, la  vie  aurait  cessé  sur  notre  globe  par  une  cause  con- 
traire, par  l'obscurité  et  le  froid  provenant  de  l'extinction  de 
notre  soleil,  laquelle  est  prévue  pour  vingt  ou  trente  millions 
d'années  tout  au  plus.  Sans  même  attendre  une  durée  aussi 
énorme  relativement  à  la  vie  humaine,  celle-ci,  comme  d'ail- 
leurs celle  des  autres  organismes  supérieurs,  aura  depuis 
longtemps  disparu  par  suite  de  l'effondrement  lent  des  conti- 
nents dans  l'océan  suivant  les  uns;  suivant  d'autres,  au  con- 
traire, à  la  suite  de  l'absorption  de  ce  même  océan  par  les  roches 
composant  la  croûte  solide  qui  le  supporte,  d'où  cessation 
de  la  vie  par  l'effet  de  la  siccité.  Plus  probablement  les  deux 
phénomènes  se  réaliseront  successivement  et  la  vie  humaine 
n'en  aura  pas  moins  été  rendue  impossible  dans  un  délai  qu'on 
évalue  à  un  maximum  de  quatre  à  cinq  millions  d'années. 

Voilà  pour  la  fin  normale  du  monde,  au  point  de  vue  de  la 
science.  Mais  cf-lle-ci  envisage  aussi,  pour  notre  globe  et  même 
pour  notre  système  solaire  tout  entier,  la  possibilité  d'une  fin  ou 
mort  accidentelle. 
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A  ne  considérer  que  notre  sphéroïde,  il  peut  être  victime  soit 
d'un  éclatement  de  son  écorce  sous  une  poussée  violente  du  feu 
intérieur  se  faisant  jour  simultanément  par  tous  les  volcans 
actifs  ou  éteints  ;  soit  d'un  effondrement  produit  par  un  trem- 
blement de  terre  gigantesque  ;  soit  de  la  rencontre,  dans  son 
voyage  à  travers  les  espaces,  d'une  comète  puissante,  d'un  essaim 
d'uranolithes,  d'une  nuée  cosmique,  de  quelque  astre  obscur 
errant  dans  l'immensité.  Dans  chacun  de  ces  cas,  une  confla- 
gration générale  suivrait,  qui  vaporiserait  les  mers,  embrase- 
rait les  terres  et  l'atmosphère. 

Ou  bien  notre  soleil,  qui  voyage  lui-même  suivant  une  trajec- 
toire à  peu  près  inconnue,  pourrait  rencontrer  soit  un  autre 
soleil,  soit  un  astre  obscur,  ou  seulement  en  approcher  de  très 
près  ;  et,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  une  perturbation  s'ensuivrait 
dans  tout  le  système  solaire  dont  la  terre  serait  victime  par  con- 
flagration. 

Scientifiquement  parlant,  toutes  ces  causes  de  destruction  ac- 
cidentelle de  notre  monde  sont  peu  probables  ;  mais  toutes  sont 
possibles. 

Que  prévoit,  d'autre  part,  pour  la  fin  du  monde,  l'Écriture 
Sainte  ? 

Soit  que  l'on  se  reporte  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament, 
Isaïe(XIII,  6,  9,  10,  13),  Ezéchiel  (XXXII,  7,  8,),  Joël  (II,  10, 
30,  31  ;  III,  15,  16)  ;  soit  qu'on  étudie  les  évangélistes  (Math., 
XXIV,  29,  30,  31  ;  Marc,  XIII,  24,  25  ;  Luc,  XXI,  25  à  28), 
ou  les  apôtres  (II,  Petr.,  111,7,  10.  12),  (Joan.,  Apoc,  VI,  14), 
(Act.  II,  19  et  20)  ;  partout  il  est  question,  relativement  à  la  fin 
des  temps,  de  feu,  de  fumées,  de  pluies  d'étoiles,  de  boulever- 
sements cosmiques,  d'ébranlement  des  forces  célestes.  Saint 
Pierre  est  surtout  explicite,  annonçant  à  plusieurs  reprises  que 
les  cieux  et  la  terre,  créés  et  subsistant  par  la  parole  de  Dieus 
sont  réservés  pour  le  feu  au  jour  du  jugement,  que  les  éléments 
seront  dissous  par  le  feu,  les  cieux  embrasés. 

N'y  a-t-il  pas  de  remarquables  rapprochements  à  faire 
entre  ces  prédictions  scripturaires  et  les  causes  de  destruction 
accidentelle  aujourd'hui  entrevues  par  les  sciences  cosmogo- 
niques  ? 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cet  intéressant 
sujet  ;  nous  n'avons  voulu  que  l'indiquer.  On  le  trouverait,  au 
surplus,  traité  avec  de  plus  amples  développements  dans  la 
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Revue  des  questions  scientifiques  de  juillet  dernier,  et,  d'une 
manière  un  peu  plus  abrégée,  dans  le  Cosmos  des  22  juillet  et 
5  août. 

III 

UNE  COSMOGONIE  BAROQUE 

S'il  est  utile  et  salutaire,  au  point  de  vue  de  la  défense  de  la 
Vérité,  de  relever  l'accord  que  les  sciences  humaines,  par  leurs 
progrès  mêmes,  tendent  à  établir  avec  les  faits  sainement  inter- 
prétés que  rapporte  l'Ecriture  Sainte,  il  est  au  contraire  souve- 
rainement dangereux  et  nuisible,  de  vouloir  chercher,  par  un 
esprit  de  concordisme  étroit,  un  accord  direct,  immédiat,  avec 
la  lettre  même  des  textes,  sans  tenir  compte  des  habitudes  de 
langage,  de  l'état  d'esprit,  des  mœurs  et  du  degré  de  civilisa- 
tion des  peuples  auxquels  s'adressaient  les  auteurs  du  Livre  ins- 
piré comme  des  temps  dans  lesquels  ils  écrivaient. 

Torturer  les  faits  scientifiques  les  mieux  établis  et  les  déna- 
turer pour  arriver  à  les  faire  cadrer,  mot  pour  mot,  en  langage 
moderne,  avec  la  lettre  verbale  du  texte  biblique,  c'est  tomber 
dans  l'abus  que  saint  Augustin  reprochait  déjà  aux  apologistes 
maladroits  de  son  temps,  c'est  prêter  à  rire  à  nos  adversaires  et 
leur  fournir  des  armes  contre  nous. 

Un  pieux  savant,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  et 
haut  fonctionnaire  retraité,  est  tombé,  de  la  meilleure  foi  du 
monde  et  d'ailleurs  avec  les  plus  excellentes  intentions,  dans 
cette  erreur  regrettable.  Nous  n'aurions  pas  signalé  la  chose  si 
l'un  des  livres  dans  lesquels  il  expose  et  soutient  son  système, 
n'était,  tout  récemment  et  en  peu  d'années,  arrivé  à  sa  3e  édi- 
tion ;  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  combien  les  véritables 
principes  de  l'exégèse  sont  encore  peu  connus  du  public  chrétien. 

Ne  voulant  pas  contribuer  au  succès  d'un  ouvrage  que  nous 
considérons  comme  dangereux  et  nuisible,  en  dépit  de  la  bonne 
volonté  de  son  auteur,  nous  ne  ferons  connaître  ni  le  nom  de 
celui-ci,  ni  le  titre  de  son  livre,  nous  bornant  à  exposer  ses 
étranges  théories  cosmogoniques,  puis  à  les  combattre  sommai- 
rement. 

Ces  théories  concernent  :  1°  notre  système  planétaire,  2°  ce 
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quo  l'auteur  appelle  la  zone  stollairo,  3°  enfin,  les  espaces  ultra- 
stcllaircs. 

1°  Pour  notre  auteur,  —  appelons-lo  M.X.  —  si  le  ciel  pla- 
nétaire n'est  pas  rigoureusement  géocentrique  à  la  façon  de  Pto- 
lémée,  il  est  encore  bien  moins  héliocentrique.  «  La  Terre  n'est 
pas  plus,  dit-il,  un  satellite  du  Soleil  quo  le  Soleil  n'est  un  satel- 
lite delà  Terre.  En  fait,  ces  deux  astres  gravitent  simultanément 
autour  de  leur  commun  centre  do  gravité  qui  est  toujours  situé 
sur  le  rayon  vecteur  mené  du  centre  de  la  Terre  au  centre  du 
Soleil.  »  Cette  seconde  proposition  est  exacte  en  elle-même, 
mais  à  la  condition  d'admettre  avec  tout  le  monde  que  ce  com- 
mun centre  de  gravité  est  extrêmement  voisin  du  centre  du 
Soleil  et  situé  à  l'intérieur  de  cet  astre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
l'entend  M.  X.  Pour  lui,  le  centre  de  gravité  du  couple  est  au 
tiers  de  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  ! 

Un  tel  concept  est  absolument  inconciliable  avec  les  dimen- 
sions et  surtout  avec  les  masses  respectives  des  deux  astres.  Qu'à 
si  peu  ne  tienne  :  on  changera  tout  cela.  On  diminuera  les  volumes 
et  les  masses  du  soleil  et  des  planètes  et  pareillement  leurs  dis- 
tances respectives,  dans  une  proportion  énorme;  la  vitesse  de 
la  lumière,  constatée  de  300.000  kilomètres  à  la  seconde,  — 
«  légende  classique;  »  — sera  réduite  à  presque  rien,  à  87  kilo- 
mètres seulement.  Le  volume  de  la  Terre  étant  pris  pour  unité, 
celui  du  Soleil  n'est  plus  représenté  par  1.283. 720  comme  on  l'ad- 
met universellement,  mais  seulement  par  le  nombre  fractionnaire 
3,94  ;  autrement  dit,  l'astre  qui  nous  éclaire,  au  lieu  de  repré- 
senter près  de  treize  cents  mille  fois  le  volume  de  la  Terre,  esta 
peine  4  fois  plus  gros  qu'elle.  Les  autres  planètes  se  voient  rédui- 
tes à  des  dimensions  proportionnellement  aussi  humbles  ;  elles 
deviennent  comparables  à  nos  planètes  télescopiques  dont  notre 
auteur  d'ailleurs  ne  parle  pas  ;  elles  l'eussent  probablement  gêné 
dans  sa  théorie.  Il  n'y  a  que  la  Lune  qui  trouve  grâce  devant 
notre  auteur  et  qui  conserve  ses  dimensions,  étant  le  seul  astre 
dont  la  vraie  parallaxe  ait  été  donnée. 

De  même  pour  les  distances.  Au  lieu  de  33.280  demi-diamètres 
terrestres  qui  constituent  la  distance  réelle  de  la  Terre  au  Soleil, 
M.  X.  n'en  admet  que  338.  La  distance  de  Jupiter  est,  de  même, 
réduite  de  121 .056  à  1759  ;  celle  de  Neptune,  de  698.400  à  10. 153. 
Et  ainsi  des  autres. 

Avec  toutes  ces  réductions,  l'auteur  arrive  à  construire  un 
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système  qui,  théoriquement  et  abstractivement,  subirait  peut- 
être  correctement  l'épreuve  du  calcul  et  pourrait  représenter 
un  imaginaire  possible,  mais  qui  a  l'inconvénient  assez  appré- 
ciable d  être  une  contradiction  formelle  et  absolue  aux  faits  obser- 
vés et  constatés  avec  les  soins  les  plus  minutieux  et  les  méthodes 
les  plus  sûres  par  de  nombreuses  générations  d'astronomes,  de 
physiciens  et  de  géomètres. 

Tout  cela  parce  que,  dit  notre  brave  savant,  «  en  faisant  cir- 
culer toutes  les  planètes  beaucoup  plus  près  autour  du  centre  de 
notre  globe,  en  réduisant  l'ensemble  de  tous  leurs  volumes  à 
environ  quatre  fois  celui  de  la  terre,  ces  éléments  vrais  (?)  nous 
rapprochent  considérablement  dç  l'astronomie  de  la  Bible.  » 

L'Astronomie  de  la  Bible  !  Comme  s'il  y  avait  une  «  astrono- 
mie de  la  Bible,  »  comme  si  Moïse,  en  écrivant  la  genèse, 
s'était  préoccupé  de  donner  aux  Juifs  un  enseignement  astrono- 
mique !!  (1). 

2°  Voyons  maintenant  comment  notre  auteur  considère  la 
«  zone  stellaire  ».  Il  appelle  cela,  «  système  théocentrique  »,  et 
ne  craint  pas  de  rétrograder,  par  delà  Ptolémée,  jusqu'à  la  plus 
haute  antiquité. 

Les  étoiles  ne  sont  pas,  comme  vous  vous  l'imaginez  avec 
tout  le  monde,  des  soleils  de  puissance  diverse  répartis  presque 
à  l'infini  dans  les  profondeurs  de  l'espace.  Chimère  et  vieux 
jeu,  un  tel  concept  !  Les  étoiles  sont  de  simples  corps  réfléchis- 
sants situés  tous  à  égale  distance  de  la  terre  et  fixés  à  un 
réseau,  à  une  sorte  de  charpente  «  d'une  matière  métallique  et 
lithoïde  « ,  formant  une  sphère  à  jour  d'un  rayon  égal  à 
6,828,000  rayons  terrestres.  Cette  sphère  immense,  par  un  mi- 
racle de  l'Omnipotence  divine,  est  dépourvue  de  tout  mouvement 
propre  de  rotation  sur  elle-même.  Mais  elle  sert  de  corps  cen- 
tral à  un  satellite  unique,  une  lutte  ultra-sidérale  et  invisible. 
L'existence  de  cette  lune  obscure  est  révélée  à  notre  savant  par 
le  phénomène  des  marées  que  ne  suffît  plus  à  expliquer  l'action 

(1)  Il  n'y  a  pas  d'astronomie  de  la  Bible,  comme  il  n'y  a  pas  de  physique 
de  zoologie,  de  botanique  de  la  Bible,  encore  qu'il  y  soit  question,  en 
diverses  places,  d'astres,  d'animaux,  de  végétaux,  de  faits  se  rattachant 
à  la  physique  du  globe.  Mais  ces  sujets  ne  sont  abordés  qu'incidemment, 
en  vue  de  vérités  supérieures  et  d'un  tout  autre  ordre,  et  traités  par  suite 
en  conformité  du  langage  usuel  et  de  la  manière  dont  ils  étaient  envisagés 
au  temps  où  vivaient  les  auteurs,  nullement  en  vue  d'un  enseignement  scien- 
tifique quelconque. 
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d'un  soleil  réduit  aux  proportions  lilliputiennes  qu'il  lui  a 
découvertes. 

La  masse  de  la  sphère  étoiléo  (réseau  métallo-lithoïde  et 
réflecteurs  stellaires  compris),  bien  que  renfermant  1,457,000 
milliards  do  fois  (le  chiffre  1457  suivi  de  douze  zéros)  la  massede 
la  terre,  est  sans  action  sur  les  corps  situés  dans  son  intérieur, 
étant  sensiblement  homogène  en  toutes  ses  parties.  Toujours  en 
prenant  la  massede  la  terre  pour  unité,  celle  du  soleil  est  2, 
celle  de  la  lune  (la  nôtre,  non  pas  la  «  lune  ultra-sidérale  »),  de 
0,004  ;et  pareillement  de  0,004  la  masse  totale  des  «  satellites 
du  soleil  »,  autrement  dit  des  planètes.  En  sorte  que  la  masse 
des  astres  contenus  dans  l'intérieur  du  réseau  sphérique  étoilé, 
la  terre  comprise,  est  de  3,008 

Avec  des  masses  aussi  faibles  on  ne  pourrait,  on  vient  de  le 
voir,  rendre  compte  du  phénomène  des  marées;  mais  en  portant 
à  3,  6  la  masse  du  satellite  obscur,  extérieur  au  fameux  réseau, 
et  l'ajoutant  à  celles  du  soleil  et  de  la  lune  intérieurs,  on  arrive 
à  tout  expliquer. 

3°  Là  ne  finit  pas  la  théorie  merveilleuse  de  notre  ingénieux 
ex-polytechnicien. 

Sans  avoir  de  mouvement  propre  sur  elle-même,  la  sphère 
creuse  à  jour, clouée  de  corps  opaques  réfléchissant  à  l'intérieur 
la  lumière  solaire,  est  mue  par  un  mouvement  de  translation 
autour  d'un  globe  immense  dont  le  rayon  équivaut  à  200,000 
rayons  terrestres.  Ce  globe,  lointain  soleil,  émet  une  lumière 
plus  subtile  et  plus  déliée  que  celle  du  petit  soleil  intérieur  ; 
c'est  le  séjour  de  Dieu,  des  anges  et  des  élus,  c'est  l'Empyrée. 
Au  contraire  la  lune  ultra-sidérale  et  obscure,  c'est  l'enfer,  c'est 
le  séjour  des  réprouvés. 

Mais  comment  ne  voit-on  pas  ce  soleil  gigantesque  à  lumière 
«  subtile  et  déliée  »  ?  C'est  qu'il  nous  est  masqué  par  notre  petit 
soleil  intérieur  avec  lequel  la  terre  est  perpétuellement  en  oppo- 
sition ;  c'est-à-dire  que  les  mouvements  réciproques  de  la  terre 
et  de  son  petit  soleil,  sont  combinés  de  telle  sorte  que  ce  der- 
nier se  trouve  toujours  invariablement  dans  le  même  aligne- 
ment que  la  terre  par  rapport  au  Soleil-Empyrée,  et  lui  fait 
ainsi  constamment  écran.  Seulement  ce  que  les  astronomes 
prennent  pour  une  enveloppe  coronale  de  notre  petit  soleil,  ce 
qu'ils  appellent  la  couronne  solaire,  n'appartient  aucunement 
à  celui-ci  :  c'est  tout  simplement  le  rayonnement  sur  ses  bords 
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du  Soleil-Empyrée,  caché  à  nos  yeux  par  l'écran  permanent  du 
soleil  intérieur. 

Voilà  exposé  dans  ses  traits  essentiels,  la  théorie  étrange 
qu'on  offre  de  bonne  foi  à  la  naïveté  des  gens  mal  instruits. 
Sous  prétexte  que  le  texte  littéral  de  la  Bible  représente  la 
Terre  comme  immobile,  le  Soleil  comme  tournant  autour  d'elle, 
etc., on  traite  de  purement  païenne  une  cosmogonie  à  laquelle  se 
rattachent  des  noms  comme  ceux  des  Copernic,  des  Kepler,  des 
Newton,  des  Le  Verrier,  des  P.  Secchi,  Perry,  Denza  et  de 
tant  d'autres  ! 

Comme  si  les  Livres  Saints  avaient  été  écrits  pour  enseigner 
l'astronomie  aux  hommes  !  Comme  si,  parlant  le  langage  usuel 
à  des  peuples  primitifs,  à  demi-barbares, rebelles  à  l'abstraction, 
Moïse  avait  pu  et  dû  leur  parler  le  langage  technique  de  la 
science  et  non  la  langue  courante,  à  la  portée  de  tous  et  de 
chacun  ! 

Notre  savant  fait  d'ailleurs  constamment  confusion  entre  deux 
cieux  fort  différents  et  qui,  au  point  de  vue  du  salut  des  âmes, 
—  seul  point  de  vue  qui  intéressât  les  écrivains  sacrés  —  n'ont, 
à  proprement  parler,  aucun  rapport  entre  eux.  Il  confond  le  ciel 
physique  matériel,  le  ciel  astronomique,  avec  le  ciel  surnaturel, 
le  ciel  des  âmes,  de  l'éternité  bienheureuse  et  de  la  vision  béati- 
fique  ;  ou  tout  au  moins,  il  veut  faire  du  premier  comme  le  sup- 
port ou  le  piédestal  du  second.  Littré  et  bien  d'autres  incrédules 
l'ont  faite,  et  fort  à  tort,  cette  confusion,  disant  que  «  le  ciel 
théologique  »  est  fortement  ébranlé  et  sera  bientôt  détruit  par  les 
progrès  de  l'exploration  du  ciel  astronomique.  Assertion  sans 
fondement  :  comment  l'exploration  d'un  ordre  de  phénomènes 
purement  matériels  pourrait-elle  détruire  ou  ébranler  un  ordre 
de  faits  exclusivement  spirituels  ? 

En  se  plaçant  sur  le  terrain  où  voudraient  nous  attirer  nos 
adversaires,  l'ancien  polytechnicien  dont  nous  combattons  la 
bizarre  doctrine,  donne  dans  un  piège.  Quand  il  avance  que 
pour  «  progresser  dans  la  voie  ouverte  par  les  travaux  de  Kepler, 
Newton,  Descartes,  d'Alembert,  Fresnel,  Kirchhoff,  Jansen, 
Secchi,  etc.,  »  il  faut  «  éclairer  le  sommet  de  cette  admirable 
voie  à  la  lumière  spéciale  des  connaissances  théologiques  qui 
sont  l'apanage  de  la  foi  catholique  »  notre  auteur  tombe  dans 
cette  erreur  grave  qui  aurait  pour  effet  de  compromettre  «  les 
connaissances  théologiques  »,  c'est-à-dire  le  dogme,  dans  les 
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erreurs  toujours  possibles  de  la  science  humaine  :  il  s'agit  là 
de  deux  domaines  parfaitement  définis  et  distincts  qui  peuvent 
assurément  avoir  des  points  de  rencontre  mais  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  se  prêter  l'un  à  l'autre  un  jour  immédiat  et  direct.  Com- 
me on  l'a  dit  plus  haut,  autre  et  le  dogme,  objet  de  la  théologie, 
autre  estl'interprétation  des  textes,  objet  de  l'exégèse.  C'est  pour 
n'avoir  tenu  aucun  compte  de  celle-ci  que  le  pieux  savant,  plus 
ferré  sur  l'algèbre  et  l'analyse  que  sur  l'herménentique,  est 
arrivé,  en  partant  d'un  point  de  vue  préconçu  et  faux,  à  cons- 
truire le  système  arbitraire  et  insoutenable  dont  nous  avons 
retracé  les  lignes  principales. 

Ne  faisons  pas  le  jeu  de  l'incrédulité  et  de  la  soi-disant  libre- 
pensée  en  imaginant,  au  nom  de  la  foi  chrétienne,  des  théories 
scientifiques  de  pure  fantaisie  qui,  bien  certainement,  ne  feront 
jamais  d'adepte  dans  le  monde  savant,  mais  qui  peuvent  trou- 
bler ou  dérouter  les  âmes  simples  et  donner  prise  sur  elles,  par 
des  railleries,  qui  cette  fois  seraient  justifiées,  aux  ennemis  de 
notre  foi. 

Jean  d'Estienne. 


CHRONIQUE 


GÉNÉRALE 


Les  fêtes  russes  devaient  avoir  un  lendemain  et  ce  lende- 
main contraste  singulièrement  avec  les  joyeuses  et  patrio- 
tiques manifestations  du  sentiment  national,  auxquelles  la 
visite  des  envoyés  du  czar  a  donné  lieu.  Alors  tout  était  à 
l'allégresse,  à  la  fraternité,  à  la  paix.  On  eût  dit  que  le 
peuple  français  avait  retrouvé,  avec  la  joie  et  l'espérance, 
cette  union  des  esprits  et  des  cœurs  qu'il  ne  connaît  plus 
hélas!  depuis  longtemps. 

Mais  avec  la  rentrée  des  Chambres  ont  recommencé  les  dis- 
cordes politiques,  les  luttes  de  parti,  les  vaines  agitations  du 
monde  parlementaire.  On  est  retombé  en  pleine  politique  et, 
dès  lepremier  jour,  il  n'a  plus  été  question  que  d'antagonismes 
de  programmes,  que  de  rivalités  de  groupes,  que  de  crise 
ministérielle. 

Et  pourtant  l'inauguration  de  la  nouvelle  législature  s'est 
faite  en  quelque  sorte,  sous  les  auspices  de  l'heureux  événe- 
ment qui  a  été  pour  la  France  comme  un  gage  de  relèvement 
et  de  sécurité.  Au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés,  la  ses- 
sion s'est  ouvorte  par  une  évocation  de  ces  heureux  souvenirs. 

M.  Challemel-Lacour  a  adressé  de  la  part  du  Sénat  à  l'em- 
pereur Alexandre  et  à  la  famille  impériale  de  Russie  l'hom- 
mage de  son  respect,  saluant  dans  cette  haute  amitié  une 
espérance  nouvelle  de  paix  et  une  garantie  de  plus  pour  la 
civilisation.  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Casimir  Périer, 
réélu  président  à  une  grande  majorité,  a  rappelé  aussi  les 
fêtes  franco-russes  et  l'union  qui,  à  cette  heure-là,  régnait 
sur  la  France  entière. 

«  Nous  avons  vu,  a-t-ilpu  dire  avec  vérité,  la  France  goûtant 
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cotte  joi<*  suprême  d'avoir  la  pensée  d'être  une  seule  âme.  A 
qui  la  saisissante  affirmation  de  cette  grande  unité  morale  ne 
dicte-t-elle  pas  des  devoirs  impérieux  ?  Qui  ne  les  a  compris  ? 
1 16  patriotisme  est  autre  chose  que  l'excitation  passagère  de 
Pamour-propre  national  ;  c'est  le  sentiment  permanent  de  ce 
que  l'on  doit  à  son  pays  ;  c'est  le  sacrifice  quotidien  fait  à  sa 
gra  ndeur  et  à  sa  puissance  des  querelles  stériles  et  des  rivalités 
personnelles.  Nos  ambitions  doivent  s'élever  assez  haut  pour 
que  ce  soit  toujours  l'image  de  la  patrie  qui  nous  inspire.  » 

La  Chambre  a  applaudi  ce  noble  langage  :  mais  immédiate- 
ment ont  recommencé  les  querelles  «  stériles  »  etles  «  rivalités 
personnelles  ».  A  M.  Casimir  Périer  a  succédé  M.  Charles 
Dupuy,  au  discours  patriotique  du  président  de  la  Chambre, 
le  programme  de  gouvernement  du  parti  au  pouvoir. 

Comme  expression  de  la  situation  parlementaire,  la  décla- 
ration ministérielle  avait, au  début  de  la  législature,  une  impor- 
tance toute  particulière.  On  allait  savoir  au  juste  ce  qu'avaient 
été  les  élections  d'août  et  de  septembre,  ce  qu'était  la  nou- 
velle Chambre  des  députés.  La  grande  préoccupation  du  Minis- 
tère était  de  se  constituer  une  majorité  au  milieu  de  ces  grou- 
pes confus  de  ralliés,  de  modérés,  d'opportuniste,  de  radi- 
caux et  de  socialistes,  qui  forment  la  majorité  républicaine. 
C'est  la  pensée  qui  a  inspiré  la  Déclaration. Dans  leur  programme 
de  gouvernement,  M.  Dupuy  et  ses  collègues  n'ont  cherché, 
à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  qu'à  réunir  les  éléments 
de  cette  majorité  de  concentration  qui  a  été  l'idéal  de  tous  les 
Cabinets  républicains. 

Il  y  avait,  d'abord,  pour  cela,  à  se  séparer  nettement  de  la 
droite  et  de  l'extrême  gauche  qui  constituent  les  groupes  les 
moins  importants  par  le  nombre,  et  absolument  réfractaires  à 
la  politique  du  juste-milieu  républicain;  il  y  avait  ensuite  à 
réunir,  dans  une  sorte  de  formule  de  transaction  assez  large 
et  assez  élastique  pour  comprendre  toutes  les  nuances  d'opi- 
nions, les  divers  groupes  d'entre  deux. 

C'est  ce'que  les  auteurs  de  la  déclaration  ministérielle  ont 
cherché  à  faire.  D'un  côté,  ils  ont  répudié  les  intransigeants  du 
radicalisme  et  du  socialisme  en  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  ni 
de  la  révision  de  la  Constitution,  ni  du  scrutin  de  liste,  ni  de 
la  séparation  des  Églises  et  de  l'Etat,  ni  de  l'impôt  unique  sur 
le  revenu,  ni  de  la  nationalisation  de  la  propriété  individuelle, 

1er  DÉCEMBRE  (n°  12)  5e  SÉRIE,  T.  VIII.  36 
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ni  de  l'émeute  dans  la  rue  ;  de  l'autre,  ils  se  sont  ratta- 
ché les  opportunistes,  les  radicaux  de  gouvernement,  les 
socialistes  d'Etat  en  se  prononçant  absolument  pour  le  main- 
tien des  loi  scolaire  et  militaire,  en  annonçant  une  loi  sur  la 
liberté  d'association,  comme  prélude  de  l'abrogation  du  Con- 
cordat, et  en  indiquant  tout  un  programme  de  lois  et  de  réfor- 
mes financières,  économiques  et  sociales  sur  l'impôt,  sur  l'assu- 
rance, sur  les  sociétés  coopératives  et  de  secours  mutuels, 
sur  les  caisses  de  retraites  des  travailleurs,  sur  une  équitable 
participation  du  travail  aux  bénéfices  du  capital  et  beaucoup 
d'autres  de  nature  à  convenir  aux  progressistes,  aux  radi- 
caux gouvernementaux  et  même  aux  socialistes  mitigés. 

Sur  ces  bases,  le  ministère  aurait  pu  réussir  du  premier 
coup  â  grouper  une  majorité  et  à  se  faire  décerner,  comme  il 
le  voulait,  un  large  vote  de  confiance,  s'il  avait  su  présenter 
son  programme  avec  plus  de  tact  et  de  mesure.  Mais  il  a  com- 
mencé par  soulever  une  opposition  générale  par  la  maladresse 
de  son  langage. 

«  Tout  d'abord,  disait  la  Déclaration,  pour  déblayer  le  terrain, 
nous  considérons  comme  ne  pouvant  aboutir,  au  cours  de  la 
législature,  les  discussions  annoncées  sur  la  révision  de  la 
Constitution  et  sur  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État  ;  nous 
écartons  de  même  toute  proposition  tendant  à  changer  le 
mode  de  scrutin,  ou  à  établir,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  un 
impôt  unique  inquisitorial  et  progressif.  »  C'était  là  répudier, 
en  termes  trop  absolus  pour  les  radicaux,  l'ancien  programme 
du  radicalisme,  maintes  fois  proclamé  ou  accepté  par  les  oppor- 
tunistes eux-mêmes,  touchant  la  révision  de  la  constitution  de 
1875  dans  un  sens  plus  républicain,  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  l'impôt  sur  le  revenu,  le  rétablissement  du  scru- 
tin de  liste  ;  d'autant  plus  que  les  autres  parties  de  la  Décla- 
ration montraient  le  Ministère  tout  disposé  à  transiger  sur  cha- 
cun de  ces  points,  et  même  à  faire  en  détail  et  graduellement 
ce  qu'il  semblait  refuser  de  faire  en  bloc  et  tout  d'un  coup. 

Les  auteurs  de  la  Déclaration  ajoutaient  :  «  Dans  l'ordre 
social,  nous  ne  considérerons,  en  aucune  circonstance,  comme 
des  amis  ou  des  alliés  politiques  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui 
n'admettent  pas,  comme  principes  nécessaires,  le  respect  du 
suffrage  universel,  la  propriété  privée  et  la  liberté  indivi- 
duelle avec  son  corollaire,  la  liberté  du  travail.  Nous  repu- 
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dions  1rs  doctrines  qui,  sous  des  vocables  divers,  collecti- 
visme ou  autres,  prétendent  substituer  la  tyrannie  anonyme 
de  l'État  à  l'initiative  individuelle  et  à  la  libre  association  des 
citoyens,  et  nous  réprimerons  avec  énergie  toute  tentative 
d'agitation  ou  de  désordre,  quels  que  soient  les  meneurs  et 
les  agitateurs.  Et,  s'il  en  est  qui  joignent  aux  prétentions 
révolutionnaires,  je  ne  sais  quelles  tendances  internationa- 
listes, nous  ne  cesserons  de  les  combattre  au  nom  même  de 
la  Patrie  !  »  Ici  encore  les  termes  de  la  Déclaration  étaient 
excessifs  et  maladroits  vis-à-vis  des  socialistes.  M.  E)upuy  et 
ses  collègues  témoignaient  à  leur  égard  d'une  rigueur  outrée 
qu'ils  n'avaient  pas  et  ne  pouvaient  avoir.  Le  gouvernement 
auquel  ils  présidaient  n'était  pas  tant  que  cela  l'ennemi  du 
socialisme,  et  le  programme  qu'ils  ont  apporté  aux  Chambres 
témoigne  de  larges  emprunts  à  ses  doctrines.  De  leur  part,  ces 
avis  provocants  et  vainqueurs  en  face  d'un  parti  où  la  doctrine 
de  la  Révolution  compte  ses  partisans  les  plus  ardents  et  les 
plus  logiques,  les  exposaient  à  de  rigoureuses  représailles. 

Enfin,  ce  n'était  pas  tout  de  s'être  prononcé  contre  le  socia- 
lisme révolutionnaire,  il  fallait  donner  un  gage  aux  radicaux. 
Sur  ce  point,  le  Ministère  n'a  pas  encore  été  plus  heureux  ;  il 
a  excédé  dans  l'expression,  là  où  il  pouvait  se  contenter  d'in- 
diquer. Avec  quelle  brutalité  il  a  signifié  qu'il  regardait  comme 
acquises  la  loi  scolaire  et  la  loi  militaire  !  «  Elles  sont,  dit  la 
Déclaration,  la  pierre  de  touche  de  l'esprit  républicain,  et  rien 
ne  saurait  prévaloir  contre  elles.  Elles  sont  la  partie  capitale 
de  l'œuvre  législative  de  la  République.  »  En  parlant  ainsi, 
le  Ministère  s'aliénait  non  seulement  la  droite,  mais  aussi  le 
groupe  des  ralliés  et  des  constitutionels,  dont  la  condes- 
cendance ne  pouvait  aller  jusqu'à  admettre  que  rien  ne  sau- 
rait prévaloir  contre  ces  funestes  lois,  car  après  de  telles  pa- 
roles, il  ne  servait  plus  de  rien  de  venir  dire  que  le  Cabinet 
s'efforcerait,  «  par  une  administration  exacte,  équitable  et 
bienveillante,  de  répondre  à  la  formelle  volonté  d'apaisement 
et  d'unité  morale  dont  le  dernier  scrutin  a  manifestement 
témoigné.  » 

Ainsi  M.  Dupuy,  avec  son  programme  de  concentration, 
n'avait  réussi  qu'à  mécontenter  tous  les  partis.  A  gauche,  les 
opportunistes  pouvaient  lui  reprocher  de  trop  concéder  aux 
intransigeants,  pendant  que  les  socialistes  avaient  lieu  de  l'ac- 
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cuser  d'inconscience  à  leur  égard.  Avec  cette  déclaration  con- 
tradictoire, équivoque,  incohérente,  quelle  allait  être  au  juste 
la  politique  du  Ministère  ?  Allait-il  gouverner  avec  les  oppor- 
tunistes et  les  ralliés  ou  avec  les  radicaux  et  les  socialistes, 
dans  le  sens  de  la  droite,  ou  clans  le  sens  de  la  gauche  ? 

C'est  ce  qu'on  lui  a  tout  de  suite  demandé.  L'interpellation 
de  M.  Jaurès  venant  immédiatement  après  la  Déclaration  en  a 
fait  ressortir  la  faiblesse  etl'inconséquence.  Au  nom  de  ses  col- 
lègues, le  député  du  Tarn  a  répondu  aux  menaces  de  M.  Du- 
puypar  une  apologie  complète  du  socialisme.  Avec  une  logique 
impitoyable,  il  a  reproché  au  gouvernement  de  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  ses  principes,  de  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  de  sa  poli- 
tique en  promettant,  comme  les  socialistes,  de  remplacer  par 
des  satisfactions  matérielles  et  immédiates,  les  espérances  et 
et  les  consolations  arrachées  à  l'âme  du  peuple  avec  les  der- 
niers restes  de  la  foi. 

«  Vous  avez  fait,  a-t-il  dit,  des  lois  d'instruction.  Comment 
voulez-vous  qu'à  l'émancipation  intellectuelle  ne  vienne  pas 
s'ajouter  à  son  tour  l'émancipation  économique  ?  Vous  avez 
voulu  non  seulement  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  mais 
vous  Pavez  voulue  aussi  laïque,  et  vous  avez  bien  fait.  C'est 
ainsi,  que  vous  avez  définitivement  arraché  le  peuple  à  la  tu- 
telle de  l'Eglise  et  du  dogme.  Vous  avez  rompu  certains  liens 
de  tradition  et  de  routine  qui  subsistaient  encore.  Qu'avez-vous 
fait  par  là  ?  Ce  n'étaient  que  des  habitudes.  Soit  ;  mais  ces 
habitudes  étaient  pour  quelques-uns  une  consolation  et  un  cal- 
mant. Eh  bien,  vous  avez  interrompu  la  vieille  chanson  qui 
berçait  la  misère  humaine,  et  la  misère  humaine  s'est  réveil- 
lée avec  des  cris,  elle  s'est  dressée  devant  vous  et  vous  de- 
mande sa  place,  sa  large  place  au  soleil.  De  même  que  la  terre 
perd  par  le  rayonnement  une  partie  de  la  chaleur  que  le  soleil 
y  a  accumulée,  une  part  de  l'énergie  populaire  se  dissipait  par 
le  rayonnement  religieux.  Vous  avez  arrêté  ce  rayonnement 
religieux,  vous  avez,  par  là,  élevé  la  température  révolution- 
naire du  prolétaire  ;  et  aujourd'hui,  c'est  contre  votre  œuvre 
que  vous  vous  révoltez  !  » 

Et  il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  ces  dures  vérités,  rien,  si  ce 
n'est  de  désavouer  la  politique  des  opportunistes,  de  con- 
fesser que  le  gouvernement  avait  eu  tort  de  détruire  l'idée  re- 
ligieuse et  d'annoncer  qu'il  allait  désormais  lutter  contre  le 
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radicalisme  et  le  socialisme,  en  revenant  aux  principes  dont 
l'affaiblissement  au  sein  des  masses  afait  la  force  des  doctrines 
révolutionnaires.  M.  Dupuy  n'a  pas  pu  réfuter  davantage  la 
thèse  spécieuse,  développée  par  son  redoutable  adversaire, 
à  savoir  que  la  république  politique  doit  aboutir  à  la  républi- 
que sociale,  parce  qu'il  est  juste  et  nécessaire  que  la  nation 
soit  souveraine  clans  le  domaine  économique  comme  dans  le 
domaine  politique. 

Tout  en  venant  brillamment  au  secours  du  ministère  dans 
d'habiles  plaidoyers  contre  le  socialisme,  MM.  Barthou  et 
Deschanel  lui  ont  porté,  de  leur  côté,  un  coup  fatal,  en  atta- 
quant ce  programme  de  concentration,  où  M.  Dupuy  avait 
essayé  de  faire  une  certaine  part  à  tous  les  groupes,  en 
affirmant  que  le  temps  des  compromis  ministériels  était 
passé,  qu'il  ne  fallait  plus  de  ces  cabinets  composites  à 
l'image  du  Parlement,  mais  que  le  gouvernement  devait  être 
un  avec  une  majorité  homogène  et  que  là  où  était  la  majorité 
devait  être  le  pouvoir. 

Politique  révolutionnaire  des  socialistes,  politique  radi- 
cale des  partisans  absolus  de  la  Révolution  et  de  ses  prin- 
cipes de  liberté,  politique  moyenne  des  opportunistes  :  c'était 
à  choisir  entre  l'une  ou  l'autre.  Attaqué  également  au  nom 
de  chacun  d'elles  et  par  M.  Goblet  avec  M.  Jaurès,  et  par 
M.  Lokroy,MM.  Barthou  et  Deschanel,  le  cabinet  était  impuis- 
sant à  faire  face  à  tous  ces  combattants  réunis.  Comment 
l'eût-il  pu,  étant  lui-même  divisé  ? 

Entre  toutes  les  questions  du  programme,  celle  de  l'impôt 
touchait  particulièrement  chacun  des  groupes.  Le  Ministère 
était-il,  oui  ou  non,  partisan  de  l'impôt  sur  le  revenu,  récla- 
mé depuis  longtemps  à  la  fois  par  les  radicaux  et  les  socia- 
listes? La  Déclaration  avait  dit  simplement  que  le  gouverne- 
ment n'était  pas  partisan  d'un  impôt  unique,  inquisitorial  et 
progressif.  Indiquait-il  par  là  qu'il  n'était  pas  partisan  de 
l'impôt  sur  le  revenu  ?  S'il  le  rejetait,  il  n'était  pas  d'accord 
avec  lui-même,  puisque  naguère  M.  Peytral,  le  ministre  des 
finances  du  cabinet,  s'était  formellement  prononcé  pour  cet 
impôt. 

Et  alors  où  était  le  ministère?  avec  M.  Dupuy  ou  avec 
M.  Peytral  ?  La  question  posée  tout  à  coup  par  M.  Pelletan, 
au  milieu  d'un  débat  sur  la  politique  générale  du  cabinet,  qui 
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durait  depuis  trois  jours  et  qui  promettait  de  se  terminer  dans 
la  confusion  pour  recommencer  bientôt,  a  tout  à  coup  amené 
un  dénouement  inattendu. 

On  venait  d'apprendre  que  M.  Peytral  avait  donné  sa 
démission.  Était-ce  vrai,  oui  ou  non?  Non,  répondait  M.  Du- 
puy,  en  déclarant  que  le  Cabinet  était  au  complet  devant  la 
Chambre  ;  —  oui,  répliquaient  en  même  temps  MM.  Ou- 
vré et  Brisson,  en  affirmant  que  M.  Peytral  venait  de  leur 
faire  part  de  sa  résolution.  Dès  lors  les  débats  de  l'interpel- 
lation sur  la  politique  du  ministère  ne  pouvaient  plus  conti- 
nuer, puisqu'il  n'y  avait  plus  ni  ministère,  ni  interpellé. 

Astuce,  mensonge,  désarroi  :  c'était  la  conclusion  du  débat. 
Le  ministère  s'effondrait  dans  l'impuissance  et  la  duplicité. 
Sans  vote  de  la  Chambre, sans  déclaration  du  Cabinet,  M.  Dupuy 
et  ses  collègues  quittaient  piteusement  la  salle  des  séances, 
pour  aller  remettre  leur  démission  au  président  de  la  Répu- 
blique. 

Et  maintenant,  quelles  seront  les  conséquences  de  cette 
crise  ministérielle,  aussi  insolite  qu'inopinée?  Quel  autre 
ministère,  quel  autre  gouvernement  aura-t-on?  En  cinq  jours 
de  négociations  entre  l'Elysée  et  MM.  Casimir-Perrier,  Bur- 
deau,  Raynal  et  autres  personnages  parlementaires,  rien 
n'avait  encore  abouti. 

Un  résultat  se  dégage  clairement  de  cette  première  dis- 
cussion et  fournit  une  indication  sur  la  marche  ultérieure  de  la 
politique.  La  Chambre  ne  sait  pas  bien  encore  elle-même  ce 
qu'elle  est;  mais  il  est  à  craindre  dès  maintenant,  comme 
on  avait  pu  le  prévoir  au  lendemain  des  élections,  que  cette 
majorité  indécise,  incohérente,  qui  se  montre  chez  elle,  ne 
tombe  bientôt  sous  la  domination  de  la  minorité  violente  et 
résolue  qui  vient  de  s'affirmer  dans  les  premières  séances. 

En  tout  cas,  quelles  que  soient  les  éventualités  de  l'avenir, 
il  est  aussi  impossible  de  voir  reparaître  le  ministère  Dupuy, 
même  modifié  dans  ses  éléments  radicaux,  que  de  le  regretter. 
Ce  ministère  aura  été  plus  inférieur  encore  qu'aucun  autre  à 
la  tâche  gouvernementale. 

Sa  politique  à  l'intérieur,  qui  avait  eu  son  point  de  départ 
dans  une  émeute  factice,  aboutit  à  la  plus  ridicule  déconfiture 
parlementaire  qu'on  ait  vue. 

Sa  conduite  dans  les  affaires  extérieures  a  été  plus  médio- 
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crc  et  plus  piteuse  encore,  Devant  les  injures  et  les  provoca- 
tions de  l'Italie,  à  la  suite  des  incidents  d'Aigues-Mortes  il  n'a 
su  qu'humilier  l'honneur  national.  Les  documents  diplo- 
matiques réunis  dans  le  Livre  vert,  nouvellement  distribué 
au  Parlement  italien,  sont  la  preuve  de  sa  faiblesse  et  de  son 
abaissement.  Il  semble  n'avoir  rien  compris  au  grand  événe- 
ment qui  rapprochait  d'une  manière  si  heureuse  la  Russie  et 
la  France,etyêtre  resté  aussi  étranger  qu'il  le  pouvait. M. Goblet 
a  dit  avec  raison  à  la  Chambre  que  la  visite  de  l'escadre  russe 
à  la  France  avait  été  moins  le  fait  de  la  diplomatie  de  M.  Develle 
que  de  l'intervention  personnelle  du  czar,  et  il  a  pu  ajouter 
aussi  que  de  l'accueil  qui  a  été  fait  aux  marins  russes, il  faut  plu- 
tôt en  faire  honneur  à  l'enthousiasme  spontané  de  la  popula- 
tion qu'à  l'attitude  du  gouvernement,  qui  a  paru  effacée. 

C'est  là  une  lourde  faute  de  la  part  de  ce  ministère  sans 
intelligence  des  choses  de  la  politique  étrangère.  Non  moins 
grave  est  celle  qu'il  a  commise  à  l'occasion  de  l'Autriche. 

Les  circonstances  étaient  favorables  pour  essayer  de  dégager 
l'Autriche  des  liens  qui  l'attachent  à  la  Triple- Alliance.  Après 
avoir  gagné  l'amitié  de  la  Russie,  la  France  n'aurait  pas  de 
plus  grand  intérêt  en  ce  moment  que  de  briser  le  faisceau 
de  l'Europe  centrale  formé  à  l'instigation  de  l'Allemagne, 
comme  une  menace  permanente  contre  elle.  Sa  politique 
révolutionnaire,  il  est  vrai,  n'est  point  faite  pour  attirer  l'Au- 
triche; son  instabilité  gouvernementale  n'est  pas  de  nature 
non  plus  à  inspirer  confiance  à  un  État  qui  vit  de  traditions 
comme  la  monarchie  des  Habsbourg.  Ce  sont  là  des  difficultés, 
mais  non  des  impossibilités.  La  situation  présentait  les  mêmes 
objections  du  côté  de  la  Russie.  Et  cependant,  une  habile 
diplomatie  a  pu  atténuer  à  Saint-Pétersbourg  les  inconvé- 
nients de  l'état  de  choses  politique  en  France,  et  amener  le 
souverain  de  l'Empire  le  plus  antidémocratique  de  l'Europe  à 
lier  un  pacte  d'amitié  et  d'intérêt,  non  pas  avec  le  gouverne- 
ment, mais  avec  le  peuple  français. 

Il  n'eut  pas  été  difficile,  sans  doute,  de  décider  l'Autriche  à 
s'affranchir  dn  joug  de  l'hégémonie  prussienne  et  à  chercher 
son  orientation  politique  dans  un  rapprochement  avec  la  Rus- 
sie et  la  France.  Mais  il  y  fallait  de  l'habileté,  du  tact  et 
une  action  suivie.  Précisément  l'ambassade  de  France  à 
Vienne  se  trouvait  vacante  depuis  quelque  temps.  C'était 
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l'occasion  d'y  mettre  un  agent  capable  de  mener  une  négo- 
ciation de  ce  genre. 

Mais  avant  tout,  il  fallait  avoir  l'intelligence  de  cette  situa- 
tion, comprendre  bien  la  politique  nouvelle  que,  l'alliance 
inespérée  de  la  Russie  inaugurait,  saisir  à  la  fois  l'avantage 
et  les  dangers  de  ce  concours  qui,  en  même  temps  qu'il  offrait 
de  sérieuses  garanties  de  paix  européenne,  pouvait  devenir 
aussi  l'occasion  d'un  conflit  général,  en  excitant  les  suscepti- 
bilités et  les  craintes  des  Etats  de  la  Triple  Alliance.  Il  fallait 
se  rendre  compte  à  Paris  que,  pour  profiter  du  secours  inat- 
tendu de  la  Russie,  soit  pour  affermir  la  paix  en  Europe, 
soit  pour  préparer  contre  l'Allemagne  la  revanche,  qui  est 
restée  la  préoccupation  intime  du  peuple  français,  il  était 
nécessaire  d'agir  aussi  du  côté  de  l'Autriche,  pour  détruire 
la  contrepartie  delà  Triple-Alliance. 

Des  ministres  improvisés  comme  M.  Dupuy  et  M.  Develle 
étaient-ils  capables  de  saisir  cette  politique  d'ensemble,  dans 
chacune  de  ses  parties  ;  et  de  la  conduire  de  haut  avec  une 
vue  supérieure  de  l'avenir  ?  En  tout  cas,  ils  avaient  ce  rare 
bonheur  de  pouvoir  s'en  rapporter  aux  conseils  et  à  l'action 
d'un  homme  qui  avait  fait  ses  preuves  ailleurs. 

Pour  ce  poste  vacant  de  Vienne  un  personnage  était  tout 
désigné,  celui-là  même  qui  avait  réussi,  par  la  confiance  et 
l'estime  qu'il  avait  su  inspirer  à  l'empereur  Alexandre,  dans 
son  rôle  d'ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  à  amener  le  rap- 
prochement de  la  Russie  et  de  la  France.  L'opinion  publique 
l'indiquait,  les  fêtes  significatives  de  Toulon  et  de  Paris  l'ap- 
pelaient. Par  dessus  tout,  l'empereur  Alexandre  le  désirait. 
M.  Carnot  et  ses  ministres  savaient  tout  cela.  Ils  n'en  ont  pas 
tenu  compte. 

Rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  le  gouvernement 
est  l'esclave  des  plus  misérables  intérêts  de  parti.  Il  était 
tenu,  dans  cette  circonstance,  par  des  promesses,  et  quelles 
promesses  !  Il  faut  se  rappeler  ici  la  ridicule  échauffourée 
du  mois  de  juillet  dernier  à  Paris,  où  la  main  de  la  police 
était  beaucoup  plus  visible  que  celle  de  l'émeute.  Pour 
se  rendre  nécessaire,  pour  faire  oublier  M.  Constans,  le 
nouveau  président  du  cabinet,  M.  Charles  Dupuy,  avait 
voulu,  comme  on  dit  en  style  révolutionnaire  «  une  journée  ». 
Il  l'avait  eue.  Grâce  à  son  énergie,  une  armée  de  cinquante 
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mille  hommes  de  troupes  régulières  et  de  police,  réunie  à 
Paris,  était  venue  à  bout  d'une  insurrection  de  quelques  cen- 
taines d'étudiants  et  d'ouvriers.  Mais  on  n'avait  pas  épar- 
gné la  violence  pour  montrer  de  la  force.  Le  préfet  de  police, 
M.  Lozé,  s'était  prêté  au  rôle  odieux  d'exécuteur  de  la  répres- 
sion. Une  mort  était  survenue  au  début  de  la  bagarre  du  Quar- 
tier Latin  :  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  le  rendre  impopulaire  et 
impossible  auprès  de  la  population  parisienne.  M.  Lozé  s'était 
sacrifié,  et  une  compensation  lui  avait  été  promise.  On  lui  avait 
dit,  «  il  nous  faut  une  journée  vous  y  succomberez,  mais  vous 
aurez  comme  dédommagement  une  ambassade.  » 

C'est  ainsi  que,  au  bout  de  quatre  mois  de  mise  en  disponibi- 
lité, sans  autre  titre  que  son  dévouement  à  la  cause  ministé- 
rielle, sans  autre  préparation  à  la  carrière  diplomatique  que 
ses  fonctions  administratives,  l'ancien  préfet  de  police  est  de- 
venu ambassadeur  à  Vienne.  Ily  avait  un  poste  diplomatique 
à  pourvoir  ;  on  en  a  fait  le  prix  d'un  service  politique 

La  faute  que  M,  Carnot  et  ses  ministres  ont  commise  en  en- 
voyant, pour  représenter  la  France  auprès  de  l'Autriche,  un 
homme  à  qui  tout  manque  à  la  fois,  le  mérite,  l'aptitude  et  la 
naissance,  et  aussi  étranger  aux  affaires  diplomatiques  qu'aux 
usages  des  cours,  cette  faute  est  d'autant  plus  lourde  que 
la  situation  exigeait,  pour  ce  poste  important  un  homme 
d'expérience  et  de  valeur.  Dans  un  sentiment  tout  patrio- 
tique, M.  de  Laboulaye,  si  brutalement  enlevé  par  M.  Ribot 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  eu  le  tort,  aux  yeux  de 
ce  ministre  anglophile,  de  trop  réussir,  s'était  offert  pour 
Vienne  et  l'empereur  de  Russie  lui-même  avait  eu  soin, 
comme  l'ont  appris  les  renseignements  de  la  presse,  de  faire 
savoir  que  cette  nomination  lui  serait  particulièrement  agré- 
able. 

La  conduite  du  gouvernement  était  toute  tracée  par  cette 
haute  recommandation.  L'intervention  du  czar  en  cette  affaire 
était  à  la  fois  une  indication  et  une  approbation  pour  le  rôle 
diplomatique  que  la  France  devait  se  proposer  d'exercer 
auprès  de  l'Autriche.  Le  complément  de  l'alliance  avec  la 
la  Russie  c'est,  en  effet,  la  dissolution  de  la  Triple  Alliance. 
Si  l'on  ne  veut  pas  que  le  rapprochement  de  l'Empire  russe 
et  de  la  République  française,  où  l'on  s'est  plu  à  voir  un  nou- 
veau gage  de  paix,  ne  devienne,  au  contraire,  une  cause  plus 
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immédiate  de  guerre,  il  faudrait  en  arriver  à  séparer  l'Au- 
triche de  ses  deux  alliées,  avant  qu'un  incident  quelconque 
ne  précipite  les  événements. 

A  ce  point  de  vue,  la  situation  est  devenue  des  plus  critiques 
du  côté  de  l'Italie.  On  connaît  aujourd'hui  l'état  vrai  de  ses 
finances.  Le  royaume  italien  est  menacé  de  faire  banqueroute. 
Ce  ne  sont  pas  là  seulement,  comme  on  Fa  dit  longtemps,  des 
pronostics  pessimistes  delà  part  de  ses  ennemis,  c'est  la  réalité 
même  des  faits.  La  situation  financière  et  économique  de  l'Italie 
est  telle  aujourd'hui  que  le  gouvernement  lui-même  en  est 
réduit  à  l'avouer.  L'évidence  s'impose.  La  jeune  Italie  succombe 
sous  les  charges  de  sa  grandeur.  De  là  pour  elle  cette  alterna- 
tive, ou  de  se  retirer  de  la  Triple-Alliance  qui  était  sa  force, 
mais  dont  les  obligations  la  ruinent,  ou  de  chercher  une  solu- 
tion à  la  crise  actuelle  dans  une  guerre  heureuse.  Aujourd'hui, 
les  deux  thèses  se  plaident  publiquement  au-delà  des  Alpes.  Il 
y  a  des  journaux  pour  conseiller  à  l'Italie  de  sortir  à  tout  prix 
delà  Triple-Alliance  et  de  se  retourner  vers  la  France;  d'autres, 
pour  lui  persuader  de  tenter,  dans  un  effort  suprême,  le  sort  des 
armes.  Le  gouvernement  est  sommé  de  prendre  l'un  ou  l'autre 
parti.  Mais  l'Allemagne  prête  l'oreille  à  ces  discussions  ;  elle 
suit  les  divers  mouvements  de  l'opinion  ;  elle  épie  les  intentions 
du  gouvernement. 

Elle  ne  permettra  pas  que  l'Italie  agisse  pour  son  propre 
compte,  au  mieux  de  ses  seuls  intérêts;  mais  elle  voudra  con- 
server le  bénéfice  de  l'alliance  sur  laquelle  est  fondée  sa  poli- 
tique extérieure. 

Si  donc  le  gouvernement  italien,  aux  prises  avec  des  embarras 
financiers  inextricables  et  obligé  d'alléger  les  charges  du  pays  pour 
ne  pas  en  venir  à  la  banqueroute,  manifestait  l'intention  de  sor- 
tir de  la  Triple-Alliance,  comme  le  lui  conseillent  aujourd'hui  des 
journaux  autorisés,  le  Secolo,  entre  autres,  l'Allemagne  pourrait 
bien  s'arranger  pour  précipiter  les  événements  et  entraîner  l'Ita- 
lie dans  une  action  commune  avant  l'échéance  du  traité.  L'Italie 
elle-même  au  lieu  de  dénoncer  le  pacte  d'alliance,  en  se 
condamnant  à  retomber  dans  son  isolement,  pourrait  bien, 
suivant  le  conseil  d'autres  journaux,  chercher,  dans  une 
politique  de  désespoir,  une  issue  à  sa  situation  présente.  C'est  là 
une  double  éventualité  également  menaçante  pour  le  repos  de 
l'Europe. 
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Déjà  l'Italie  a  été  sur  le  point  de  coder  aux  conseils  de  la 
nécessité  en  tentant  la  chance  dos  armes.  Peu  s'en  est  fallu 
qu'elle  ne  se  jetât  sur  la  France.  L'Autriche  l'a  heureusement 
arrêtée.  Est-ce  d'une  intervention  semblable  qu'il  s'agit  dans 
l'entrevue  secrète  que  le  ministre  dirigeant  de  l'empire  austro- 
hongrois  vient  d'avoir  àMonza  avec  le  roi  d'Italie  ?  Les  arme- 
ments et  les  préparatifs  militaires  ont  recommencé  ;  en  effet,  de 
l'autre  côté  des  Alpes.  Cette  fois,  l'Autriche  réussirait  peuf-être 
moins  bien  dans  son  rôle  de  médiatrice  ;  peut-être  aussi,  rendue 
plus  ombrageuse  par  le  développement  de  l'influence  russe  sur 
ses  frontières,  mise  en  défiance  par  les  velléités  panslavistes  des 
petits  Etats  de  la  péninsule  balkanique,  et  n'étant  pas  sollicitée 
comme  elle  aurait  pu  l'être  par  la  France  d'abandonner  son 
ancienne  politique,  ses  anciennes  alliances  pour  suivre  une 
nouvelle  orientation,  serait-elle  plus  disposée  à  laisser  l'Italie 
engager  l'action  contre  la  France.  Quelle  qu'ait  été  la  consulta- 
tion du  roi  Humbert  avec  le  comte  Kalnoky,  elle  coïncide  avec 
les  préoccupations  d'un  état  de  choses  qui  intéresse  la  paix 
générale. 

De  son  côté,  l'Allemagne  va  passer  aux  mesures  d'exécution 
qui  lui  permettront  d'accroître  sa  puissance  militaire.  En  ou- 
vrant le  Reichstag,  l'empereur  Guillaume  a  rappelé  que  le 
principal  devoir  des  représentants  du  pays  était  maintenant  de 
prendre  des  mesures  propres  à  créer  les  ressources  suffisantes 
pour  couvrir  les  dépenses  nécessitées  par  l'organisation  des 
nouveaux  effectifs  de  présence  à  l'armée.  Il  a  indiqué  les  nou- 
veaux impôts  que  le  gouvernement  réclame  du  Reichstag,  sur 
le  tabac,  le  vin,  et  le  timbre  et  les  autres.  Dans  les  marques  de 
sympathie  qu'il  a  recueillies  au  cours  de  son  récent  voyage  à 
travers  les  divers  parties  de  l'Empire,  Guillaume  II  s'est  plu  à 
voir  l'expression  delà  satisfaction  avec  laquelle  la  nation  cons- 
tate que  l'organisation  de  l'armée  est  assurée,  et  l'empereur  dé- 
clare que  c'est  sur  cette  organisation  que  repose  la  garantie  de 
la  défense  de  la  patrie  et  de  la  conservation  de  la  paix. 

Ce  n'est  pas  au  moment  où  le  gouvernement  impérial  va  de- 
mander de  nouveaux  et  lourds  sacrifices  au  peuple  allemand 
pour  l'accroissement  de  l'armée,  qu'il  laisserait  l'Italie  sortir  à 
son  heure  de  la  Triple-Alliance,  après  en  avoir  bénéficié  si 
longtemps.  Mais  alors,  ce  serait  la  guerre  qui  s'imposerait  à 
l'Italie,  celle-ci  n'étant  plus  en  mesure  de  remplir  les  obligations 
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du  traité.  Et  que  deviendraient  les  belles  assurances  tant  de  fois 
renouvelées  à  Berlin,  à  Rome,  et  à  Vienne  que  la  Triple- Alliance 
était  la  meilleure  garantie  de  la  paix  pour  l'Europe?  Que  devien- 
draient les  belles  promesses  de  paix  formulées  de  nouveau  par 
l'empereur  Guillaume  comme  conclusion  au  discours  du  trône. 

Il  faut  convenir  que,  de  quelque  côté  que  l'on  regarde,  soit 
vers  l'Allemagne,  soit  vers  l'Italie,  on  ne  saurait  prendre  au  sé- 
rieux toutes  ces  protestations  pacifiques.  Jamais,  peut-être, 
depuis  1875,  les  circonstances  n'ont  été  plus  critiques  pour 
l'Europe.  Jamais  les  événements  n'ont  été  livrés  à  un  aussi  re- 
doutable imprévu. 

Une  crise  ministérielle  est  venue  compliquer  pour  l'Italie 
cette  situation,  déjà  si  grave  par  elle-même.  Comme  en  France 
elle  a  été  inopinée,  ou,  du  moins,  soudaine.  Ce  n'est  pas  non 
plus  un  vote  du  Parlement  qui  a  renversé  le  ministre  Giolitti.  Il 
n'y  a  eu  ni  interpellation,  ni  scrutin.  Le  cabinet  a  succombé,  dès 
le  premier  jour  de  la  rentrée  des  Chambres,  sous  le  poids  des 
hontes  et  des  difficultés  qui  pèsent,  à  l'heure  actuelle,  sur 
l'Italie.  Dès  l'ouverture  de  la  séance  de  la  Chambre  des  députés, 
avant  que  le  président  du  conseil  eût  lu  la  déclaration  ministé- 
rielle, il  s'est  levé,  parmi  les  députés  nouvellement  élus,  un 
accusateur  public  pour  protester  contre  le  ministère  actuel  qui 
menait  l'Italie  à  sa  ruine.  Avant  toute  chose  M.  Imbriani 
réclamait  sa  mise  en  accusation. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  tomber  le  ministère.  Et 
même  l'initiative  d'un  autre  député,  M.  Massarani,  allait  deve- 
nir inutile.  Elle  était  superflue  sa  demande  d'interpellation  sur 
les  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  assurer  la  liberté 
du  travail  et  sauvegarder  les  ouvriers  italiens  à  l'étranger.  Pas 
n'était  besoin  d'évoquer  les  souvenirs  d'Aigues-Mortes.  Pour 
amener  la  chute  du  cabinet  il  allait  suffire  de  mettre  l'Italie  en 
face  de  ses  propres  hontes. 

La  simple  lecture  du  rapport  du  comité  d'enquête  parlemen- 
taire sur  l'affaire  des  Banques  a  été  la  condamnation  du  minis- 
tère. Encore  ce  rapport  était-il  fort  atténué  et  n'avait-il, 
nullement,  dans  son  ensemble,  le  caractère  d'un  acte  d'accusation 
dirigé  contre  M»  Giolitti  et  ses  collègues. 

Voilà  dix  mois  que  l'Italie  est  sous  le  coup  des  scandales 
financiers  de  son  Parlement.  Par  euphémisme,  on  avait  d'abord 
appelé  l'affaire  des  Banques  un  petit  Panama.  Mais  le  Panamino 
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s'est  bientôt  grossi  des  révélations  les  plus  compromettantes 
pour  un  bon  nombre  d'hommes  politiques,  appartenant  plus  Ou 
moins  au  personnel  gouvernemental.  En  vain  le  rapport  de  la 
commission,  rédigé  sous  l'influence  officielle,  a-t-il  essayé  d'at- 
ténuer la  gravité  des  faits,  l'impression  n'en  a  pas  moins  été 
si  mauvaise  que  le  ministère  a  dû  se  retirer  sous  la  réprobation 
de  la  partie  saine  de  la  Chambre. 

Le  rapport  de  la  commission  des  Sept  dit  qu'il  ne  résulte  d'au- 
cune pièce  du  dossier  qu'il  y  ait  eu  simonie  politique  dans  les 
rapports  entre  le  gouvernement  et  les  banques  ;  il  cherche  à 
démontrer  qu'il  y  a  eu  seulement  incurie  systématique  dans 
l'action  gouvernementale  à  l'égard  des  concussionnaires  depuis 
1880.  Mais  deux  faits  accusateurs  pour  le  ministère  dominaient 
tout  cet  optimisme  de  commande  :  c'est,  d'une  part,  la  dispa- 
rition d'un  certain  nombre  de  pièces  du  dossier  de  la  Banque 
romaine,  qui  ont  été  saisies  chez  les  accusés  et  soustraites  à  la 
justice;  de  l'autre,  la  nomination  du  directeur  de  la  Banque, 
M.  Tanlongo,  au  Sénat,  postérieurement  aux  révélations  dont  le 
Gouvernement  était  saisi  sur  les  irrégularités  et  les  malversa- 
tions de  sa  gestion.  Ces  divulgations,  si  mitigées  qu'elles  fussent, 
étaient  la  condamnation  de  M.  Giolitti  et  de  ses  collègues. 
Devant  les  objurgations  violentes  de  l'extrême  gauche  et  la 
clameur  de  l'opinion  publique  qui  les  attendait,  ils  ont  dû 
quitter  la  salle,  comme  les  Dupuy  et  les  Develle,  en  France, 
pour  aller  porter  leur  démission  au  roi,  après  avoir  demandé 
la  prorogation  de  la  Chambre. 

Comme  en  France,  le  dénouement  de  cette  crise  ministérielle 
inattendue  rencontre,  dans  l'état  des  partis,  des  difficultés  com- 
plexes. Mais  la  situation  extérieure  pèse  autant  que  la  situation 
intérieure  sur  la  solution.  L'homme  le  plus  désigné  pour  prendre 
la  succession  du  ministère  Giolitti,  M.  Lanardelli,  président  de 
la  Chambre,  ne  se  décide  pas  à  accepter  le  pouvoir  dans  des 
conditions  aussi  difficiles.  Les  circonstances  remettent  en  scène 
M.  Crispi.  Quoique  usé  et  déconsidéré  en  Italie,  il  est  l'homme 
de  l'Allemagne,  par  sa  haine  affectée  contre  la  France.  Son  re- 
tour au  pouvoir  serait  la  confirmation  de  la  Triple  Alliance  de- 
vant l'opinion  publique  européenne,  le  maintien  de  l'Italie  dans 
le  giron  de  l'Allemagne.  Sans  lui  comment  la  crise  se  dénoue- 
ra-t-elle?  mais  avec  lui  comment  l'Italie  sortira-t-elle  de  la  ter- 
rible situation  où  elle  est  ? 
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La  situation  ministérielle  en  Autriche  et  même  en  Belgique 
n'est  pas  moins  critique  qu'en  Italie.  Le  nouveau  cabinet  Vin- 
dischgraetz,  qui  a  succédé  à  celui  du  comte  Taafe,  n'est  rien 
moins  qu'assuré  de  faire  prévaloir,  au  Reichstag  de  Vienne,  la 
réforme  électorale  voulue  par  l'empereur. 

En  Belgique,  la  question  de  la  représentation  proportionnelle 
dont  l'opinion  et  la  majorité  parlementaire  commencent  à  récla- 
mer l'ajournement,  menace  de  mettre  en  échec  le  ministère 
Bernaërt. 

Pendant  que  l'Espagne,  de  son  côté,  se  trouvait  aux  prises, 
dans  le  Maroc,  avec  une  insurrection  de  tribus  indigènes,  qu'on 
n'a  pas  su  réprimer  à  temps,  elle  a  failli  avoir  une  crise  ministé- 
rielle, quand  le  Gouvernement  s'est  décidé  à  envoyer  le  maré- 
chal Martinez  Campos  à  Melilla  pour  y  diriger  avec  vigueur  les 
opérations  militaires.  On  dirait  qu'il  n'y  a  plus  de  stabilité  gou- 
vernementale nulle  part.  Et  la  situation  générale  de  l'Europe 
est  encore  plus  précaire  que  celle  de  chaque  État  en  particu- 
lier. 

Arthur  Loth. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 
ior  octobre  1895 

PARIS-LONDRES 

Quatre  services  rapides  quotidiens  dans 

chaque  .sens. 
Trajet  en  7  heures.—  Traversée  en  1  heure. 

Tous  les  trains  comportent  des  deuxièmes 
classes. 

Eu  outre  les  trains  de  malle  de  nuit 
partant  de  Paris  pour  Londres  à  9  h.  du 
soir  et  de  Londres  pour  Paris  à  8  h.  15  du 
soir  prennent  les  voyageurs  munis  de 
billets  de  3°  classe. 

DÉPART  DE  PARIS 

Vià  Calais-Douvres  :  8  h.,  11  h,  30  du  ma- 
tin, 9  h.  soir. 

Viâ  Boulogne-Folkestone  :  10  h.  20.  du 
matin. 

DEPART  DE  LONDRES 

Viâ  Douvres-Calais  :  8  h.,  11  h,  du  matin 
et  8  h.  15  soir. 

Viâ  Folkestone-Boulogne  :  10  h.  du  mat. 

Les  services  postaux  pour  l'Angleterre 
sont  assurés  viâ  Calais  par  trois  trains 
express  ou  rapides  partant  de  Paris  à  8  h-, 
11  h.  30  du  matin  et  9  h.  du  soir. 

Par  le  train  poste  de  9  h.  du  soir,  les 
lettres  remises  avant  8  h.  50  à  la  gare  du 
Nord  arrivent  à  Londres  le  lendemain  ma- 
tin à  5  h.  45,  et  sont  comprises  dans  la  pre- 
mière distribution;  celles  pour  l'au-delà 
de  Londres  sont  acheminées  sur  leur  des- 
tination par  les  premiers  trains  de  la  mat. 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 
Novembre  1893. 

Services  directs  entre  Paris  et  Bruxelles. 

Trajet  en  5  heures 

Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin,  midi 
40,  3  h.  50,  6  h.  20  et  11  h.  du  soir. 

Départs  de  Bruxelles  à  7  h.  30  et  8  h.  57 
du  matin,  midi  58,  6  h.  3  et  11  h.  43  du  s. 

Wagon-salon  et  wagon-restaurant  aux 
trains  partant  de  Paris  à  6  h.  20  du  soir  et 
de  Bruxelles  à  7  h.  30  du  matin. 

Wagon-restaurant  aux  trains  partant  de 
Paris  à  8  h.  20  du  matin  et  de  Bruxelles  à 
6  h.  3  du  soir. 

Services  directs  entre  Paris  et  la  Hollande. 

Trajet  en  10  h.  1/2. 

Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin, 
midi  40  et  11  h.  du  soir. 

Départs  d'Amsterdam  à  7  h.  20  du  matin, 
midi  30  et  5  h.  35  du  soir. 

Départs  d'Utrecht  à  7  h.  58  du  matin. 
1  h.  11  et  6  h.  14  du  soir. 

Services  directs  entre  Paris,  l'Allemagne 

et  la  Russie. 
Cinq  express  sur  Cologne,  trajet  en  9  h. 1/2 

Départs  de  Paris  à  8  h.  20  du  matin, 
midi  40,  6  h.  20,  9  h.  25  et  11  h  du  soir. 

Départs  de  Cologne  à  9  h.  du  matin,  et 
1  h.  45  et  11  h.  20  du  soir. 

Quatre  express  sur  Berlin,  trajet  en 
19  heures. 


CHEMINS  DH  FER  DE  PARtS  A  LYON 
ET  A  LA  MEDITERRANEE 

HIVER  1893-1894 

Trains  rapides  quotidiens  composés  de 
voitures  do  1'°  classe,  valons-lits,  lits-toi- 
lettre  (Nord),  lits-salons  (P.  L.  M.),  avec  ca- 
binets de  toilette  et  water-closets. 

A  partir  du  3  novembre  1893,  partiront 
toous  les  jours  : 

l°De  Paris  (P.  L.  M.)  à  8  h.  25  soir  ; 

2°  De  Paris  (gare  du  Nord,  place  de  Rou- 
baix)  à  7  h.  44  soir  et  de  Paris  (P.L.M.)  à 
8  h.  45  soir,  des  trains  rapides  à  desti- 
natiou  du  littoral  de  la  Méditerranée 
(Hyères,  Saint-Raphaël,  Cannes,  Nice,  Mo- 
naco, Menton,  etc.).  Ils  continueront  jusqu'à 
Vintimille  oà  il  y  aura  une  correspondance 
immédiate  pour  l'Italie. 

Ces  trains  prendront,  au  départ  de  Paris, 
les  voyageurs  de  lre  classe  ayant  à  effectuer 
un  parcours  d'au  moins  600  kilomètres, 
ainsi  que  ceux  pour  Lyon  et  l'au-delà  vers 
Grenoble. 

Deux  trains  de  même  nature  partiront 
également  tous  les  jours  de  Vintimille  à 
midi. 10  et  midi  50.  Ce  dernier  correspondra 
à  Paris-Nord  avec  les  trains  rapides  à  des- 
tination de  TAnglelerre,  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande  et  de  l'Allemagne. 


Départs  pour  Paris  à  8  h.  20  du  matin, 
midi  40  9  h.  25  et  11  h.  du  soir. 

Départs  de  Berlin  à  1  h.  10,  10  h.  7  et 
11  h.  55  du  soir. 

Trois  express  sur  Francfort-sur-Mein, 
trajet  en  4  heures. 

Départs  de  Paris  à  midi  40,  9  h  25  et 
11  h.  du  soir. 

Départs  de  Francfort  à  8  h.  25  du  matin, 
5  h.  50  et  11  h.  5  du  soir. 

Un  express  sur  Saint-Pétersbourg, 
trajet  en  60  heures. 

Départ  de  Paris  à  9  h.  25  ou  11  h.  du  soir. 
— Départ  de  Saint-Pétersbourg  à  7  h.  45  du  s. 

Un  express  sur  Moscou,  trajet  en  80  h. 

Départs  de  Paris  à  9  h.  25  ou  11  h.  du 
soir.  —  Départ  de  Moscou  à  5  h.  soir. 

Services  entre  Paris,  le  Danemark,  la  Suède, 
et  la  Norwège 

Deux  express  sur  Christiania,  trajet 
en  45  heures. 

Départs  de  Paris  à  midi  40  et  9  h.  25  du  s. 

Départs  de  Christiania  à  8  h.  35  du  matin 
et  11  h.  du  soir. 

Deux  express  sur  Copenhague,  trajet 
en  30  heures. 

Départs  de  Paris  à  midi  40  et  9  25  du  s. 

Départs  de  Copenhague  à  9  h.  du  matin  et 
8  h.  du  soir. 

Un  express  sur  Stockolm,  trajet  en  47  h. 

Départ  de  Paris  à  9  25  du  soir.  —  Départ 
de  Stockolm  à  7  h.  35  du  soir. 
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Cet  excellent  Almanach  est  en  vue  de  moraliser  les  campagnes  dignes  de  tout  intérêt 
11  coûte  O  fr  50  l'exemplair  e,  mais  par  une  faveur  spéciale  et  pour  favoriser  les  propagandes 
chrétiennes  q  i  peuvent  tenir  à  cœur  de  nos  lecteurs,  tout  abonné  de  la  Bévue  du  Monde 
Catholique  et  tout  lecteur  de  la  Revue  peut  demander  ces  almanachs  au  prixde  25  centimes 
plus  le  port,  à  la  condition  d'une  commande  au  moins  un  colis  postal  soit  30  Almanachs  ï  prix 
du  colis  postal  franco,  8  fr.  25. 

Adresser  les  commandes  à  M.  Gondry  du  Jardinet,  13,  rue  Cassette,  Paris. 


LE  DÉPART» 


Ea  acier  forgé 
produit  par  les  fers 
les  plus  aimantés 
les  plus  purs. 


Le  frottement  du  rasoir  sur  la  peau  établit  un  courant  airaauté  insensibilisate-.ir.  La  lame 
passe  douce,  pas  de  coupure  à  craindre. 

Garanti,  échangé  ou  remboursé  après  essai. 

Si  le  fil  devenait  moins  souple,  après  un  long  usage,  enduire  le  cuir  avec  un  peu  de  notre 
pâte  néolithe  (0  fr.  25).  .  . 

Un  cuir  souple  supérieurement  préparé  (2  fr.  25)  est  joint  au  rasoir,  si  on  le  désire. 

Envoi  franco  contre  4  fr.  *75,  mandat  ou  timbres,  la  paire,  9  fr.,  à  M.  Pol  Bertin, 
«  Au  Départ  »,  7,  boulevard  Denain,  Paris. 

LE  DÉPART  est  un  vaste  magasin  d'articles  de  Paris  et  de  voyage  que,  en  toute  confiance, 
nous  recommandons  à  nos  lecteurs. 


Tours,  imp.  E.  SOUDÉE 


